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De  la  mesure  des  températures. 

Nous  ayons  rendu  compte,  dans  notre  précédent  nu- 
méro, de  celles  des  recherches  de  Mr.  Regnault  qui  sont 
relatives  aux  lois  de  dilatation  et  de  compressibilité  des 
fluides  élastiques.  Aujourd'hui ,  nous  allons  nous  occu- 
per de  celles  l|ui  ont  pour  objet  la  mesure  des  tempéra- 
tures. Ce  sujet,  que  semblaient  avoir  épuisé  MM.  Dulong 
et  Petit  dans  leurs  beaux  travaux  faits  il  y  a  30  ans,  a  été 
remanié  en  entier  par  Mr.  Regnault  ;  remaniement  de- 
Tenu  nécessaire  depuis  que,  par  ses  propres  expériences, 
le  physicien  français  avait  si  notablement  modifié  les  don- 
nées admises  jusqu'à  lui  sur  la  dilatation  et  la  compres- 
sibilité des  gaz. 

Le  problème  de  la  mesure  des  températures  est  peut- 
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être  le  plus  difficile  à  résoudre  que  présente  la  physique. 
On  ne  possède,  en  effet,  aucun  moyen  direct  pour  me- 
surer les  quantités  de  chaleur  qu'un  corps  absorbe  dans 
des  circonstances  données.  On  reconnaît  seulement  cette 
absorption  de  chaleur  par  les  changements  qui  suryien- 
nent  dans  l'état  du  corps  ou  par  sa  dilatation.  Or,  si  Ton 
étudie  comparatiyement  les  dilatations  que  les  différents 
corps  subissent  dans  des  circonstances  identiques,  on 
s'aperçoit  bien  yite  que  ces  dilatations  sont  loin  de  suivre 
la  même  loi.  Quant  aux  quantités  de  chaleur  prises  par 
les  différents  corps,  quand  ils  sont  portés  successivement 
aux  différentes  températures  mesurées  par  les  dilatations 
de  l'un  quelconque  d'entre  eux,  on  reconnaît  qu'elles 
sont  variables  et  inégalement  variables  dans  chacun  d'eux, 
sans  qu'on  ait  réussi  h  assigner  les  relations  qui  existent 
entre  ces  variations  de  capacité  et  ces  variations  de  vo- 
lume. 

On  voit  donc  combien  il  serait  difficile  de  construire 
un  thermomètre  parfait,  c'est-à-dîie  un  thermomètre 
dont  les  indications  seraient  toujours  proportionnelles 
aux  quantités  de  chaleur  qu'il  aurait  absorbées ,  ou  dans 
lequel  l'addition  de  quantités  égales  de  chaleur  produirait 
toujours  des  dilatations  égales.  Cependant  les  physiciens 
avaient  cru  trouver  dans  le  thermomètre  A  gaz  ce  ther- 
momètre normal.  Ils  se  fondaient  sur  les  considérations 
suivantes,  savoir,  que  si  l'on  (ait  des  thermomètres  avec 
Tair  et  avec  plusieurs  autres  substances  solides  ou  liqui- 
des, et  qu'on  les  gradue  entre  0"  et  1 00^  en  supposant  leur 
dilatation  uniforme,  si  l'on  prolonge  cette  graduation  au 
delà  de  1 00^,  le  thermomètre  à  air  sera  celui  qui,  pour  les 
températures  supérieures  à  1 00%  indiquera  constamment 
la  température  la  plus  basse,  et  tandis  que  les  autres  indi- 
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queront  ions  des  températures  différentes  et  supérieures 
à  celle  qu'accuse  le  thermomètre  à  gaz,  celui-ci  accu- 
sera la  même,  quelle  que  soit  la  nature  du  gstz,  que  ce 
soit  de  Fair  ou  de  l'hydrogène^  par  exemple.  Il  est  donc 
bien  probable  que  dans  le  thermomètre  h  gaz  la  dilatation 
est  uniforme,  c'est-à-dire  proportionnelle  exactement  aux 
variations  de  température,  tandis  que  dans  les  autres 
corps  cette  dilatation  croît  dans  une  proportion  plus  ra- 
pide que  la  température.  Cette  conséquence  de  l'obser- 
Tation  semblait  en  outre  confirmée  par  l'opinion  où  l'on 
était  que  les  gaz  sont  soumis  à  des  lois  simples  et  gé- 
nérales, et  par  1^  notions  qu'on  en  déduisait  sur  leur 
constitution  physique ,  dans  laquelle  on  n'attribuait  au- 
cnine  part  à  la  nature  propre  des  particules,  et  qu'on  fai- 
sait dépendre  uniquement  de  la  chaleur,  agent  commun 
à  tous. 

Mais  les  recherches  de  Mr.  Regnault,  en  montrant  que 
les  lois  qui  régissent  la  constitution  des  gaz  sont  loin 
d'être  aussi  simple^  et  aussi  générales  qu'oii  l'avait  cru, 
ont  dA  faire  renoncer  à  regarder  le  thermomètre  à  gaz 
comme  un  thermomètre  normal.  Les  indications  des  ther- 
momètres à  gaz ,  ainsi  que  celles  des  autres  thermomè- 
tres, ne  doivent  donc  être  considérées  que  comme  des 
fonctions  plus  ou  moins  compliquées  des  quantités  de 
chaleur. 

A  défaut  de  donner  une  mesure  exacte  de  la  quantité 
de  chaleur,  le  thermomètre  doit  tout  au  moins  rester  tou- 
jours rigoureusement  comparable  à  lui-même,  c'est-à- 
dire  fournir  toujours  la  même  indication  dans  des  condi- 
tions identiques  ;  et,  de  plus,  il  faut  qu'on  puisse  le  re- 
produire à  volonté  et  obtenir  toujours  des  instruments 
rigoureusement  comparables.  Or,  le  thermomètre  à  mer^ 
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cure  qui  remplit  bien  la  première  condition^  ne  remplit 
que  très-imparfaitement  la  seconde.  Ainsi  deux  thermo- 
mètres à  mercure,  réglés  pour  les  mêmes  points  fixes  de 
la  glace  fondante  et  de  l'ébullition  de  Teau  sous  la  pres^ 
sion  de  0™,760>  peuvent  présenter  dans  leur  marche  des 
différences  très-considérables  au  delà  de  ces  points  fixes, 
si  les  enveloppes  de  ces  thermomètres  ne  sont  pas  for* 
mées  avec  des  verres  de  même  nature,  ou  dont  l'état  mo- 
léculaire soit  le  même.  En  effet,  dans  un  thermomètre 
quelconque  formé  par  une  substance  liquide  ou  gazeuse, 
les  indications  de  l'instrument  dépendent  de  la  dilatation 
de  cette  substance  et  de  celle  de  Tenveloppe.  La  dilata- 
tion du  mercure  n'étant  que  sept  fois  plus  grande  que 
celle  du  verre  qui  le  renferme,  les  variations  que  présen- 
tent les  dilatations  des  différentes  espèces  de  verre  for- 
ment des  fractions  très- sensibles  des  dilatations  appa- 
rentes du  mercure ,  et  influent  par  suite  d'unemanière 
notable  sur  les  indications  de  l'instrument.  Dans  le  ther- 
momètre à  gaz,  au  contraire,  la  dilatation  du  gaz  étant 
cent  soixante  fois  plus  grande  que  celle  du  verre,  les  va- 
riations dans  les  dilatations  des  diverses  espèces  de  verre 
n'influent  plus  sensiblement  sur  les  indications  de  l'appa- 
reil, et  n'empêchent  pas  les  instruments  d'être  compara- 
bles. Toutefois,  il  est  important  de  fixer  les  conditions 
dans  lesquelles  cet  instrument  demeure  comparable. 

Ainsi  dans  la  question  de  la  mesure  des  températures, 
il  ne  s'agit  plus  de  chercher  un  instrument  qui  mesure 
les  quantités  de  chaleur  ou  dont  les  indications  seront 
proportionnelles  aux  températures.  La  prétention  du  phy- 
sicien est  plus  modeste  ;  il  demande  seulement  la  possi- 
bilité de  construire  des  instruments  qui,  dans  les  mêmes 
conditions  de  température,  donnent  toujours  tous  exac- 
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tement  la  même  indication^  c'est-à-dire  qui  soient  com- 
parables entre  eux  et  à  eux-mêmes.  C'est  l'étude  de  ce 
desideratum  qui  fait  l'objet  de  celui  des  mémoires  de 
M.  Regnault  où  il  traite  de  la  mesure  des  températures. 
11  s'occupe  d'abord  du  thermomètre  à  gSLz,  puis  du  ther- 
momètre à  mercure.  Il  consacre,  enfin,  une  partie  im- 
portante de  son  mémoire  à  la  mesure  des  températures 
au  moyen  des  courants  thermo-électriques.  Nous  repro- 
duirons  à  peu  près  textuellement,  dans  notre  prochain 
numéro,  cette  dernière  partie  qui  est  fort  peu  connue,  et 
dans  laquelle  Mr.  Regnault  traiie  plusieurs  questions  in- 
téressantes de  la  thermo-électricité  avec  cette  même  ri- 
gueur de  précision  qu'il  apporte  dans  tous  ses  travaux. 
Aujourd'hui  nous  nous  bornerons  à  parcourir  rapidement 
les  deux  premières  parties  du  mémoire  consacrées  au 
thermomètre  à  gaz  et  au  thermomètre  au  mercure,  ce 
qui  forme  un  ensemble  d'autant  plus  complet,  qu'au  point 
de  vue  de  la  mesure  des  températures  M.  Regnault  est 
conduit  è  rejeter  complètement  l'emploi  des  courants 
thermo-électriques,  et  que,  par  conséquent,  Tintérêt  de 
cette  partie  de  ses  recherches  est  tout  entier  dans  les  dé- 
tails et  en  dehors  du  sujet  principal  lui-même. 

Des  thermomètres  à  gaz, 

11  y  a  deux  manières  d'employer  un  gaz  comme  sub- 
stance thergiométrique.  On  peut  le  mettre  dans  des  con- 
ditions telles  que  la  pression  qui  le  maintient  reste  con- 
stante et  observer  son  augmentation  de  volume,  ou  forcer 
le  gaz  à  rester  dans  le  même  volume  et  observer  l'aug- 
mentation de  sa  force  élastique. 

La  première  méthode  exige  l'emploi  d'un  tube  capil- 
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laire^  qui  réunit  un  tube  calibré  au  réservoir  rempli  d'air 
qu'on  expose  à  la  température  qu'on  veut  mesurer.  Cette 
disposition  permet  d'éloigner  le  tube  calibré  de  l'en- 
ceinte dont  on  veut  connaître  la  température^  ce  qui  est 
indispensable  ;  mais  elle  présente  un  grand  inconvénient 
quand  l'appareil  est  destiné  à  mesurer  des  températures 
élevées^  c'est  qu'alors  la  plus  grande  partie  de  l'air  se 
trouve  dans  le  tube  calibré^  et  il  n'en  resle  plus  qu'une 
portion  très-petite  dans  le  réservoir  proprement  dit.  U 
en  résulte  que  la  partie  qui  sortira  par  une  nouvelle  élé- 
vation de  température  sera  très-petite ,  et  se  mesurera 
difficilement  dans  le  tube  calibré  avec  une  précision  suffi-^ 
santé.  L'appareil  devient  ainsi  très-peu  sensible  dans  les 
températures  élevées  ;  aussi  Mr.  Regnault  a-t-il  rejeté  cette 
disposition  pour  le  thermomètre  à  air. 

Dans  la  seconde  méthode  on  maintient  le  gaz  constam-^ 
ment  sous  le  même  volume  y  et  on  détermine  les  forces 
élastiques  qu'il  présente  dans  les  différentes  circon- 
stances. On  peut  ainsi^  en  connaissant  les  variations  sur- 
venues dans  les  forces  élastiques,  calculer,  d'après  la  loi 
de  Mariette,  les  dilatations  que  le  gaz  aurait  éprouvées  si 
la  pression  avait  été  maintenue  constante.  Les  appareils 
fondés  sur  cette  méthode,  outre  qu'ils  sont  plus  faciles 
à  manier  et  d'une  précision  plus  grande ,  ont  l'avantage 
de  présenter  autant  de  sensibilité  dans  les  hautes  tempé- 
ratures que  dans  les  basses.  Mais  il  se  présente  dans  l'em- 
ploi de  cette  méthode  deux  questions  importantes  à  ré- 
soudre. La  première  est  de  savoir,  si  des  thermomètres 
à  air,  chargés  avec  de  tair  à  des  densités  très^iffé- 
rentes  y  sont  comparables  entre  eux.  La  seconde,  si 
des  thermomètres  à  gaz,  chargés  avec  des  gaz  de  na^ 
tiire  différente,  marchent  d'accord  entre  eux  lorsqu'ils 
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ont  été  réglés  pour  les  points  fixes  de  0°  et  de  100**. 

L'appareil  que  Mr.  Rejpfiault  a  employé  pour  résoudre 
ces  deux  questions  consiste  en  deux  thermomètres  à  gaz^ 
qui  se  composent  chacun  d'un  ballon  en  cristal  de  7  à 
800  cent,  cubes  de  capacité,  terminé  par  un  tube  capil- 
laire recourbé,  qui  aboutit  bout  à  bout  avec  un  autre 
tube  capillaire  qui  communique  avec  l'appareil  manomé- 
trique.  La  réunion  des  tubes  capillaires  se  fait  par  une 
tubulure  en  laiton  qui  porte  un  appendice  rectangulaire, 
dans  lequel  on  mastique  un  tube  capillaire  qui  sert  à 
mettre  l'appareil  en  communication  avec  une  pompe 
pneumatique,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  dessécher 
l'intérieur  de  l'appareil  et  introduire  les  différents  gaz 
sur  lesquels  on  veut  opérer.  Les  ballons  eux-mêmes  plon- 
gent dans  une  chaudière  remplie  d'huile  constamment 
agitée  pour  maintenir  une  température  uniforme  dans 
tout  le  bain.  Nous  passons  sous  silence  les  détails  des  ex- 
périences et  l'énumératictn  des  précautions  prises  pour 
bien  dessécher  l'intérieur  des  appareils,  pour  maintenir 
les  températures  bien  stationnaires,  pour  bien  déterminer 
les  niveaux  du  mercure  dans  les  manomètres.  Les  expé- 
riences sont  conduites  de  la  même  manière ,  soit  qu'on 
reuille  comparer  la  marche  d'un  thermomètre  à  air  avec 
celle  d'un  thermomètre  rempli  d'un  autre  gaz,  soit  qu'on 
veuille  comparer  la  marche  d'un  thermomètre  à  air, 
chargé  avec  de  l'air  ayant  une  force  élastique  initiale  de 
760  millimètres  environ  i  0°,  à  la  marche  d'un  thermo- 
mètre semblable,  rempli  d'air  ayant  une  densité  ou  plus 
faible  ou  plus  grande. 

Des  tableaux  renferment  les  résultats  des  expériences 
faites  sur  la  comparaison  des  thermomètres  à  air,  chargés 
avec  de  l'air  sous  une  pression  initiale  de  762"",   de 
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553""*  et  de  438"'"'.  On  a  poussé,  dans  une  série  suÎYanie 
d'expériences,  la  force  élastique  iniliale  de  l'air  jusqu'à 
1486"°.  Les  expériences  ont  élé  faites  de  0**  jusqu'à 
325^  de  i'écheile  faite  avec  la  graduation  des  instruments 
entre  0"*  et  100^.  Tous  ces  thermomètres  marchent  sen- 
siblement d'accord,  lors  même  que  l'air  que  chacun  ren- 
ferme soit  sous  une  pression  bien  différente,  de  sorte 
qu'on  peut  admettre  avec  toute  certitude,  que  le  iher^ 
momètre  à  air  est  un,  instrument  parfaitement  compa^ 
rable,  lors  même  qu'on  le  charge  avec  de  Vair  ayant 
des  densités  différentes. 

Deux  thermomètres  chargés,  l'un  d'air,  l'autre  d'hy- 
drogène, avec  une  force  élastique  iniliale  de  754°"  à  0% 
ont  marché  parfaitement  d'accord  de  0^  à  325^.  Il  en  a 
été  de  même  de  deux  thermomètres  à  gaz  acide  carbo- 
nique, qui,  dans  deux  séries  d'expériences,  ont  marché 
également  parfaitement  d'accord  avec  le  thermomètre  à 
air«  Ce  dernier  était  dans  les  deux  cas  chargé  avec  de 
l'air  d'une  force  élastique  initiale  de  742™™,  tandis  que 
dans  les  thermomètres  à  acide  carbonique,  la  force  élas- 
tique initiale  du  gaz  était  pour  l'un  de  741™%  et  pour 
l'autre  seulement  de  464"™.  Il  faut  remarquer  que  les 
températures  ont  été  calculées  dans  ces  diverses  expé- 
riences en  prenant  pour  le  coefficient  de  dilatation  de 
l'air  0,003665,  pour  celui  de  l'hydrogène  0,003652, 
et  pour  celui  de  l'acide  carbonique  0,003695  quand  il 
était  sous  la  pression  de  741"",  et  0,003682  quand  il 
était  sous  la  pression  de  464"". 

Deux  séries  d'expériences  faites  sur  la  comparaison 
d'un  thermomètre  à  air  normal  avec  un  thermomètre  à 
gaz  acide  sulfureux,  sous  la  pression  initiale  de  762"",  17 
pour  l'air,  et  successivement  de?  51  "",47  et  de  588°",70 
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pour  l'acide  sulfureux ,  ont  démontré  une  différence  de 
marche  très-notable  entre  les  deux  instruments  i  On  avait 
pris  dans  la  première  série  pour  coefficient  de  dilatation 
du  gaz  acide  sulfureux  0,003825,  et  dans  la  seconde, 
0,003794.  Le  thermomètre  à  acide  sulfureux  se  met  en 
retard  sur  le  thermomètre  à  air  à  partir  de  1 00^,  et  les 
différences  croissent  régulièrement  avec  la  température. 
Ainsi  le  coefficient  de  dilatation  moyen  du  gaz  acide  suir 
fureux  diminue  d'une  manière  très-marquée  avec  la  tem- 
pérature mesurée  sur  le  thermomètre  à  air;  en  effet,  on 
trouve  pour  la  valeur  de  ce  coefficient  moyen  pour  cha- 
que degré  centigrade, 

deO-à    98%12 0,00382.51, 

à257%17 0,0037923, 

à  310,31 0,0037893. 

Du  t/iermomèh^e  à  mercure. 

Le  thermomètre  à  air  est  le  seul  instrument,  surtout 
pour  les  températures  élevées ,  dont  on  puisse  se  servir 
pour  des  expériences  exactes,  mais  son  emploi  est  diffi- 
cile; il  y  a  même  des  circonstances  ou  il  est  impossible. 
Il  faut  alors  se  servir  nécessairement  d'un  thermomètre 
à  mercure  ;  et  pour  cela  il  convient  de  faire  une  compa- 
raison directe  de  cet  instrument  avec  le  thermomètre  à 
air,  afin  de  pouvoir  transformer  ses  indications  en  celles 
du  thermomètre  normal.  Diilong  et  Petit  avaient  déjà  fait 
cette  comparaison,  et  calculé  une  table  qui  permettait  la 
transformation  nécessaire  ;  mais  cette  table  est  inexacte, 
même  pour  le  thermomètre  à  mercure  particulier  qu'ils 
ont  employé,  parce  que  leurs  expériences  ont  été  calcu- 
lées avec  un  coefficient  de  dilatation  beaucoup  trop  fort, 
le  coefficient  0,375  de  Gay-Lussac. 
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Mr.  Regnault;  après  avoir  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences sur  ce  sujets  avait  reconnu  que  les  divers  ther- 
momètres à  mercure  n'étaient  pas  comparables^  soit  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  construits  avec  la  même  espèce  de 
verre^  soit  parce  qu'ils  avaient  été  soufflés  d'une  manière 
difiérente.  Toutefois^  il  a  voulu  s'assurer  si  des  thermo- 
mètres à  mercure,  construits  avec  la  même  espèce  de 
verre,  quoique  soufflés  d'une  manière  difiérente,  ne  mar- 
cheraient pas  suffisamment  d'accord  pour  qu'on  pût  les  re« 
garder  comme  comparables.  Si  cette  circonstance  se  réali- 
sait, il  suffisait  de  faire,  une  fois  pour  toutes,  la  comparaison 
de  l'un  de  ces  thermomètres  avec  le  thermomètre  à  air, 
et  d'admettre  la  même  table  de  correction  pour  tous  les 
instruments  semblables.  Mr.  Regnaulta  exécuté,  pour  ré- 
soudre cette  question,  une  longue  série  d'expériences 
dans  le  but  de  comparer  avec  le  thermomètre  à  air,  non- 
seulement  les  thermomètres  i  mercure  formés  avec  une 
même  qualité  de  verre  différemment  travaillée,  mais  en- 
core ceux  fabriqués  avec  diverses  espèces  de  verre  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce  français,  et  qu'on  emploie 
dans  des  appareils  de  physique.  Les  thermomètres  à  mer- 
cure employés  dans  ces  expériences  sont  des  thermomè- 
tres à  déversement  ;  ils  sont  plus  faciles  à  construire  que 
les  thermomètres  -ordinaires  à  tige  graduée,  et  présentent 
le  grand  avantage  qu'il  est  toujours  facile  de  maintenir 
toute  la  colonne  de  mercure  dans  le  bain.  Pour  construire 
les  thermomètres  à  déversement,  il  faut  faire  bouillir  à 
plusieurs  reprises  et  avec  grand  soin  le  mercure  dans  les 
instruments,  puis  on  les  laisse  refroidir  en  maintenant  la 
pointe  recourbée  des  tubes  capillaires  dans  un  bain  de 
mercure  chauffé  préalablement.  Puis  on  enveloppe  les  ré- 
servoirs et  les  tubes  capillaires  de  glace  fondante,  la  pointe 
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ouverte  restant  plongée  dans  le  bain  de  mercure,  et  Ton 
reconnaît  facilement  que  le  thermomètre  a  pris  la  tempé- 
rature de  0^  quand  la  colonne  de  mercure  reste  station- 
naire  à  l'extrémité  du  tube  capillaire.  On  recueille  dans 
une  petite  capsule  vide  le  mercure  qui  sort  par  suite  de 
l'élévation  de  température,  et  on  le  pèse  avec  beaucoup 
de  soin.  Pour  avoir  le  poids  du  mercure  qui  remplit  le 
thermomètre  à  0^ ,  on  ajoute  le  poids  du  mercure  sorti 
par  suite  de  l'élévation  de  la  température  au-dessus  de  0"* 
à  laquelle  on  fait  la  pesée  au  poids  du  thermomètre  lui- 
même,  et  on  retranche  du  tout  le  poids  de  l'appareil 
vide.  Dès  lors  connaissant  le  poids  du  mercure  à  0* ,  et 
pesant  avec  soin  la  quantité  qui  sort  à  mesure  qu'on  élève 
la  température,  il  est  facile  d'en  conclure  la  température 
elle-même  et  de  la  comparer  à  celle  que  donnerait  un 
thermomètre  construit  avec  le  même  verre,  mais  à  tige 
graduée.  Mr.  Regnault  analyse  avec  soin  successivement 
les  indications  du  thermomètre  à  tige  graduée  et  celles 
du  thermomètre  à  déversement  ;  il  montre  qu'en  tenant 
compte  de  toutes  les  circonstances,  dilatation  de  la  boule, 
celle  du  tube,  etc.,  l'indication  que  donnerait  dans  les 
mêmes  circonstances  le  premier  des  thermomètres  est 
identique  à  celle  que  donnerait  le  second,  pourvu  que 
leurs  réservoirs  eussent  la  même  capacité. 

Convaincu,  d'après  cette  analyse,  qu'il  pouvait  employer 
indifféremment  l'une  et  l'autre  formes  de  thermomètre, 
Mr.  Regnault,  d'après  les  motifs  que  nous  avons  déjà  in- 
diqués, a  préféré  le  mode  par  déversement  comme  sus- 
ceptible d'une  beaucoup  plus  grande  exactitude  ;  les  plus 
grandes  pertes  qu'il  a  pu  reconnaître  dans  ses  pesées 
n'ont  jamais  dépassé  3  à  4  milligrammes,  ce  qui  était  fort 
peu  considérable  pour*  les  températures  auxquelles  il  a 
poussé  ses  expériences. 
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Il  a  successivement  soumis  à  l'épreuve  des  tbermomè-^ 
1res  faits  avec  du  cristal  de  Choisy-le-Roi,  avec  du  verre 
ordinaire^  avec  du  verre  vert  et  avec  du  verre  de  Suède. 
Il  a  eu  soin  de  faire  analyser  chacune  des  espèces  de  verre 
par  un  habile  chimiste  ^  et  les  analyses  ont  été  faites  sur 
les  réservoirs  mêmes  des  thermomètres. 

Le  cristal  de  Choisy-le*Roi  présentant  toujours  exac- 
tement la  même  composition ,  à  cause  du  soin  tout  par- 
ticulier qu'on  apporte  h  sa  fabrication,  il  se  prétait  tout  à 
fait  bien  à  des  expériences  comparatives.  Trois  thermo- 
mètres ont  été  préparés  avec  ce  verre  ;  l'un  avait  pour  ré- 
servoir un  tube  en  cristal  de  t4  millimètres  environ  de 
diamètre  intérieur^  et  il  était  soudé  à  un  tube  capillaire 
du  même  cristal  ;  le  second  avait  été  obtenu  en  soufHant 
un  réservoir  sphérique  sur  un  tube  capillaire  en  cristal  ; 
enfin ,  le  troisième  avait  été  formé  au  moyen  du  même 
tube  capillaire  que  l'on  avait  travaillé  à  la  lampe  pour  y 
faire  naître  un  réservoir  cylindrique.  Ce  dernier  présen- 
tait à  l'analyse  une  proportion  un  peu  plus  forte  de  silice, 
ce  qui  tenait  probablement  à  ce  que  le  travail  prolongé  à 
la  lampe  avait  fait  perdre  au  verre,  par  volatilisation,  une 
petite  quantité  des  autres  matières. 

Observés  successivement  dans  leur  marche  compara- 
tive avec  des  thermomètres  à  air,  les  trois  thermomètres 
à  mercure,  faits  avec  le  cristal  de  Choisy-le-Roi ,  ont 
marché  sensiblement  d'accord  depuis  0°  jusqu'à  325^, 
et  l'expérience  a  montré  qu'on  peut  leur  appliquer  les 
mêmes  corrections  pour  ramener  leurs  indications  à  celles 
du  thermomètre  à  air.  Mais  si  la  loi  de  la  dilatation  n'a 
pas  varié  pour  le  verre  des  différents  thermomètres,  il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  la  dilatation  absolue  qui  a  été 
très-différente  pour  chacun  des  réservoirs  dont  le  pre- 
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nier  a  manifesté  un  coefficient  de  dilatation  sensiblement 
moins  fort  que  les  deux  autres. 

Plusieurs  thermomètres  construits  arec  du  verre  ordi- 
naire, mais  les  uns  à  réservoir  cylindrique,  les  autres  à 
réservoir  spbérique,  quelques-uns  formés  de  tubes  ou  de 
petits  ballons  soudés  à  des  tubes  capillaires,  ont  été  éga- 
lement comparés  aux  thermomètres  à  air.  On  a  trouvé 
qu'ils  différaient  considérablement  dans  leur  marche  des 
thermomètres  à  enveloppe  de  cristal ,  et  que  ces  deux 
espèces  de  thermomètres  ne  pouvaient  pas  être  considé- 
rés comme  comparables.  Les  dilatations  du  verre  ordi- 
naire entre  0°  et  100**  varient  d'une  manière  très-mar- 
quée avec  les  différences  de  composition  et  surtout  sui- 
vant le  travail  auquel  on  a  soumis  le  verre.  Or  il  y  a 
de  grandes  différences  dans  la  composition  du  verre  or- 
dinaire qui  n'est  pas  fabriqué  avec  le  même  soin  que  le 
cristal  de  Choisy-le-Roi.  Toutefois,  si  l'on  compare  entre 
eux  les  résultats  obtenus  sur  les  thermomètres  en  verre 
ordinaire,  on  arrive  h  la  même  conclusion  que  pour  les 
thermomètres  en  cristal  de  Choisy-le-Roi,  savoir  : 

Les  thermomètres  à  mercure  construits  avec  les  diverses 
variétés  de  verre  ordinaire,  que  Ton  emploie  en  ce  moment 
à  la  confection  des  instruments  de  chimie  ^  ne  marchent  pas 
rigoureusement  d'accord  au  delà  des  points  fixes  qui  ont 
servi  à  régler  leurs  échelles  ;  mais  les  différences  sont  assez 
petites  pour  qu'on  puisse  les  négliger  dans  le  plus  grand 
nombre  des  expériences,  surtout  si  l'on  a  soin  de  rejeter  les 
verres  qui  renferment  une  qtÂuntité  sensible  de  plomb,  et  que 
l'on  reconnaît  facilement  quand  on  les  travaille  à  la  lampe. 

Les  thermomètres  faiu  avec  du  verre  vert^  semblable 
à  celui  qui  est  employé  à  Paris  dans  les  analyses  organi- 
ques et  avec  un  verre  de  Suède  remarquable  par  son  in?- 
Se.  Phys,  T.  Xi.  2 
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fusibilité,  ont  donné  des  résultats  assez  analogues  à  ceux 
qu'on- avait  tirés  des  observations  plus  nombreuses  faites 
avec  les  autres  thermomètres.  Seulement  le  coefficient 
de  dilatation  de  ces  deux  espèces  de  verre,  qui  d'ailleurs 
avaient  une  composition  chimique  différente,  n'était  pas 
le  même  que  celui  des  autres  verres. 


Après  avoir  montré  que  les  courants  thermo-électri- 
ques ne  peuvent  pas  servir  à  la  mesure  des  températures, 
dans  une  partie  de  son  travail  dont  nous  ne  parlerons 
pas  actuellement,  puisque  nous  la  reproduirons  textuelle- 
ment, Mr.  Regnault  termine  son  mémoire  de  la  mesure 
des  températures  par  quelques  conclusions  générales  dont 
voici  le  résumé. 

Le  thermomètre  à  air  est  le  seul  instrument  de  mesure 
qu'on  puisse  appliquer  avec  confiance  à  la  détermination 
des  températures  élevées  ;  c'est  le  seul  que  Mr.  Regnault 
emploiera  lorsque  les  températures  dépasseront  tOO^. 

Le  thermomètre  à  air  doit  être  fondé  sur  la  mesure 
des  changements  de  force  élastique  qu'éprouve  un  même 
volume  d'air  lorsqu'il  est  porté  aux  diverses  tempéra- 
tures. Il  faut,  autant  que  possible,  disposer  le  thermo- 
mètre à  air  de  manière  à  déterminer  directement  par 
l'expérience  les  forces  élastiques  à  0''  et  à  100*',  le  réser- 
voir étant  plongé  dans  la  glace  fondante  ou  maintenu 
dans  la  vapeur  de  Teau  bouillante.  Mais  si,  par  la  disposi- 
tion de  l'appareil,  la  détermination  directe  des  deux  points 
fixes  de  l'échelle  thermométrique  est  impossible,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  on  est  obligé  de  prendre  le  point  de 
départ  du  thermomètre  à  air  à  la  température  du  milieu 
f^mbiant  prise  sur  un  thermomètre  à  mercure,  et  de  dé- 
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duîre  ensuite^  par  le  calcul,  les  éMmenls  qui  convien- 
nent k  l'appareil  pour  la  température  de  la  glace  fondante. 

Quand  le  thermomètre  renferme  de  l'air  ayant  une 
force  élastique  de  760""*  à  0%  et  si  Ton  ne  dépasse  pas  la 
température  de  3b0°f  la  force  élastique  de  l'air  intérieur 
ne  deviendra  pas  plus  grande  que  1720*°";  on  n'aura 
donc  pas  h  craindre  une  déformation  permanente  de 
l'enveloppe.  Mais  dans  les  températures  plus  élevées  on 
peut  craindre  cette  déformation,  l"*  parce  que  la  pression 
intérieure  devient  considérable  ;  2^  parcç  que  le  verre 
peut  éprouver  un  ramollissement  sensible.  Il  convient 
donc  d'introduire,  dans  le  thermomètre,  de  l'air  ayant 
une  force  élastique  plus  faible  lorsque  l'instrument  est 
destiné  à  la  mesure  des  températures  très-élevées*  Si 
l'air  avait  par  exemple,  à  O"",  une  force  élastique  de 
300"",  il  acquerrait  h  500^  une  force  élastique  de 
850™™  qui  ne  surpasse  la  pression  extérieure  que  de  90"" 
environ. 

Quand  on  opère  à  de  hautes  températures,  on  peut, 
par  une  disposition  particulière  de  l'appareil,  éviter,  si 
Ton  n'a  qu'une  température  à  déterminer,  le  danger 
d'une  déformation  du  réservoir.  Mais  il  y  a  toujours  une 
cause  d'incertitude  qui  provient  de  ce  qu'on  ne  connaît 
pas  la  loi  de  dilatation  de  l'enveloppe  qui  peut  élre  de 
platine  au  lieu  de  verre,  en  particulier  quand  il  s'agit 
d'un  pyromètre  à  air  ;  mais  cette  cause  n'amène  jamais 
des  erreurs  bien  considérables,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  expériences  faites  jusqu'à  350"*  sur  les 
thermomètres  à  air  avec  enveloppe  de  Verre.  Les  erreurs 
peuvent  devenir  plus  considérables,  et  s'élever  même  à 
plusieurs  degrés  lorsque  la  température  dépasse  300^  si, 
la  dilatation  de  l'enveloppe  entre  0**  et  100*  n'étant  pas 
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connue^  on  déduit  le  coefficient  de  dilatation  apparent 
des  forces  élastiques  que  le  gaz  présente  à  0^  et  à  100"*. 

Mr.  Regnault  indique,  en  terminant,  la  possibilité 
d'employer  avec  avantage,  dans  un  grand  nombre  de  cas 
où  les  expériences  ne  réclament  pas  une  très-grande  pré- 
cision ,  un  thermomètre  à  vapeur  de  mercure.  C'est  dire 
que  cet  instrument  serait  un  pyromètre  destiné  à  mesu- 
rer les  températures  supérieures  à  celle  de  Fébullition 
du  mercure.  Le  mercure  arrivant  à  l'ébullition  chasse 
complètement  Tair  de  l'appareil^  et  la  vapeur  de  mer- 
cure, se  comportant  bientôt  comme  un  gaz  permanent, 
se  dilate  de  façon  à  rester  en  équilibre  avec  la  pression 
extérieure.  Au  moyen  d'une  disposition  particulière  on 
peut,  lorsque  l'appareil  est  revenu  à  la  température  am- 
biante, retirer  le  mercure  qui  s'est  condensé  sur  les  pa- 
rois et  en  déterminer  le  poids.  Au  moyen  d'une  formule 
très-simple,  et  en  admettant  pour  la  vapeur  mercurielle 
le  même  coefficient  de  dilatation  que  pour  l'air,  on  peut 
déterminer  la  température  à  laquelle  l'appareil  a  été  ex- 
posé. H  faut  seulement,  pour  éviter  l'oxydation  du  mer- 
cure au  commencement  de  l'expérience ,  lorsque  la  va- 
peur mercurielle  n'a  pas  encore  chassé  Fair  de  l'appareil, 
placer  dans  le  vase  une  petite  quantité  d'huile  de  naphte, 
qui  chasse  d'abord  l'air  et  se  trouve  elle-même  expulsée 
parla  vapeur  de  mercure. 

Mr.  Regnault  annonce  qu'il  se  propose  d'exécuter 
quelques  expériences,  au  moyen  de  ce  procédé,  à  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèvres  ;  nous  ignorons  s'il  a 
réalisé  son  projet;  les  résultats,  s'il  en  a  obtenus^  nous 
jont  donc  inconnus. 

A.   DE  LA  R. 


Digitized  by  VjOOQIC 


21 


8im  LES  POIDS  ATOMIQUES 

DU  CÉRIUM,  DU  LANTHANE  ET  DU  DIDYME, 

PAR 

M'.  C.  MARIGNAC. 


(Deuxième  partie  *.) 

J'ai  dit;  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire^  qu'il 
était  facile  d'obtenir  à  Tëtat  de  pureté  l'oxyde  de  cérium 
contenu  dans  le  mélange  des  oxydes  extraits  de  la  ce- 
rite^  en  le  traitant  par  de  l'acide  nitrique  d'abord  très- 
étendu  j  puis  par  de  Tacide  plus  concentré ,  qui  lui  en- 
lève les  dernières  traces  de  lanthane  et  de  didyme.  On 
obtient,  en  suivant  une  marche  analogue,  les  oxydes  dé 
ces  deux  derniers  métaux  purs  de  cérium ,  en  évaporant 
à  siccité  la  dissolution  opérée  par  l'acide  très-étendu , 
calcinant  le  résidu,  et  reprenant  de  nouveau  par  de  l'a- 
cide nitrique  étendu  d'au  moins  200  fois  son  poids  d'eau. 

Mais  la  séparation  de  ces  deux  oxydes  présente  une 
tout  autre  dirficuUé.  On  sait  que  le  procédé  découvert 
par  Mr.  Mosander,  pour  effectuer  celte  séparation,  repose 
sur  la  différence  de  solubilité  des  sulfates  de  ces  oxydes 
à  diverses  températures.  Tous  deux  sont  très-solubles 
dans  l'eau  à  5"*  ou  G"*,  et  se  précipitent  en  grande  partie 
par  une  plus  forte  chaleur.  Mais  le  sulfate  lanthanique 

*  Voyez  la  première  partie  de  ce  mémoire  dans  la  Bibl.  Univ, 
(Archives),  tome  YIII,  p.  265. 
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se  précipite  déjà  d'une  dissolution  concentrée  à  une  teni'^ 
pérature  inférieure  à  30**,  tandis  que  le  sulfate  didymi- 
que  reste  alors  presque  en  entier  dans  la  liqueur,  et  ne 
s'en  sépare  que  sous  rinfluence  d'une  chaleur  plus  éle- 
vée. Celte  propriété  permet  d'obtenir  à  la  longue  du 
sulfate  lantfaanique  parfaitement  pur,  pourvu  que  l'on 
opère  sur  une  quantité  de  sel  suffisante  pour  pouvoir 
répéter  un  grand  nombre  de  fois  cette  opération. 

Il  faut  donc  y   après  avoir  converti  les  oxydes  en  sul- 
fates ,  calciner  ceux-ci  au  rouge  sombre  pour  les  rendre 
anhydres,  les  pulvériser,  puis  les  projeter  peu  à  peu  dans 
cinq  à  six  fois  leur  poids  d'eau ,  en  ayant  soin  d'agiter 
continuellement  le  liquide,  et  de  le  maintenir  plongé  dans 
de  l'eau  à  0^  pour  éviter  l'élévation  de  température  con- 
sidérable qui  résulterait  sans  cela  de  l'hydratation  des 
sulfates.  La  dissolution  est  ensuite  filtrée,  puis  abandon- 
née pendant  quelques  heures  à  une  température  de  SO"* 
a  35^  environ.   Le  «ulfate  lanthanique  se  précipite  en 
petits  cristaux  incolores,  que  recouvre  la  dissolution  co- 
lorée en  rose  de  sulfate  didymique.  On  décante  le  liquide, 
on  lave  les  cristaux  sur  un  entonnoir  avec  un  peu  d'eau, 
puis  on  les  calcine  de  nouveau ,  et  l'on  recommence  la 
même  opération.  On  comprend  qu'à  chaque  opération  il 
reste  du  sulfate  lanthanique  dans  la  liqueur  et  dans  les 
eaux  de  lavage,  en  sorte  que  le  poids  du  produit  diminue 
rapidement  à  mesure  que  sa  pureté  augmente.  Les  pre- 
mières fois  le  dépôt  cristallin  de  sulfate  lanthanique,  vu 
en  masse ,  présente  encore  une  faible  teinte  rose ,  plus 
tard  il  parait  incolore ,  mais ,  si  l'on  évapore  à  siccité  la 
dissolution  d*où  il  s'est  précipité ,  elle  laisse  un  résidu 
coloré  en  rose ,  ce  qui  indique  qu*il  y  avait  encore  un 
peu  de  sulfate  didymique.  il  faut  prolonger  assez  cette 
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série  d^opërations  pour  que  ce  résidu  de  l'évaporation 
soit  lui-même  parfaitement  incolore.  Je  crois  que ,  lors* 
qu'on  est  parvenu  à  ce  terme,  on  peut  être  certain  de  la 
pureté  du  sulfate  lanthanique  ;'du  moins  j'ai  constaté  qu'à 
ce  moment ,  le  sel  déposé  par  la  première  impression  de 
la  chaleur,  et  celui  qui  ne  s'obtient  que  par  l'évaporation 
i  siccité,  offirent  exactement  la  même  apparence,  et  qu*ils 
fournissent  le  même  équivalent. 

Ainsi  la  purification  du  sulfate  lanthanique  peut  se 
faire  exactement  par  ce  procédé,  elle  n'exige  que  de  la 
patience  et  une  quantité  de  matière  suffisante.  Il  n'en 
est  malheureusement  pas  de  même  de  celle  du  sulfate 
dîdymique  qui  reste  dans  les  dissolutions ,  mélangé  de 
sulfate  lanthanique.  Ces  dissolutions,  soumises  à  une  éva- 
poration  lente ,  à  une  température  de  40  à  50  degrés , 
donnent  naissance  à  des  cristaux  assez  gros,  d'un  rose 
vif,  de  sulfate  didymique,  mélangés  d'une  grande  quan* 
tité  de  petits  cristaux  d'un  rose  plus  clair,  probablement 
plus  souillés  de  lanthane.  Il  faut  trier  avec  soin  les  cristaux 
les  mieux  caractérisés  par  leur  forme  et  leur  couleur, 
puis  répéter  un  grand  nombre  de  fois  cette  sépara- 
tion par  cristallisation.  Ici  encore  la  palience  et  la  quan- 
tité de  matière  sont  indispensables.  On  peut  espérer,  en 
effet,  qu'à  chaque  cristallisation  on  obtient  un  produit 
plus  pur,  mais  on  n'a  aucun  moyen  de  constater  cette 
pureté. 

J'ai  vainement  tenté  l'emploi  d'une  foule  de  réactifs , 
soit  en  essayant  leur  action  sur  les  oxydes  mélangés , 
soit  en  les  faisant  agir  séparément  sur  chacun  des  deux 
oxydes  ;  je  n'ai  pu  observer  aucune  différence  qui 
mtt  sur  la  voie  pour  découvrir  un  procédé  de  sépara- 
tion plus   exact,    ou  seulement  plus  rapide  que  celui 


Digitized  by  VjOOQIC 


24  SUR  LES  POIDS  ATOMIQUES 

que  je  viens  de  décrire^  et  qui  n'est  autre  que  celui  de 
Mr.  Mosander. 

Je  citerai  cependant  deux  procédés  qui,  sans  conduire 
h  une  séparation  même  approximative  de  ces  deux  oxy- 
des, m'ont  paru  cependant  pouvoir  être  appliqués  utile- 
ment au  traitement  de  leur  mélange,  lorsqu'ils  sont  dans 
des  proportions  relatives  telles  que  la  cristallisation  de» 
sulfates  ne  donne  plus  aucun  résultat. 

Si  l'on  convertit  ces  sulfates  en  oxydes,  soit  en  les 
précipitant  à  plusieurs  reprises  par  le  carbonate  de  soude 
à  rébullition,  soit  de  tout  autre  manière ^  et  si,  après 
avoir  fortement  calciné  ces  oxydes,  on  les  laisse  en  con- 
tact pendant  fort  longtemps,  à  la  température  ordinaire, 
avec  une  très-grande  masse  d'eau  contenant  une  quan- 
tité d'acide  nitrique  insuffisante  pour  les  dissoudre  en 
totalité,  on  obtient  une  dissolution  fort  peu  colorée, 
riche  en  oxyde  lantbanique ,  tandis  que  le  résidu  dissous 
à  son  tour  dans  l'acide  nitrique  ,  donne  une  dissolution 
plus  colorée,  plus  riche  par  conséquent  en  oxyde  di- 
dymique. 

Un  autre  procédé  est  fondé  sur  une  petite  différence 
dans  la  solubilité  des  oxalates.  Tous  deux  sont  insolubles 
dans  l'eau ,  et  fort  peu  solubles  dans  les  acides  étendus, 
tellement  qu'on  peut  précipiter  presque  complètement 
ces  oxydes  de  leurs  dissolutions  neutres ,  sulfuriques  ou 
chlorhydriques,  en  y  ajoutant  de  l'acide  oxalique.  Si  l'on 
fait  chauffer  les  oxalates  ainsi  précipités  avec  une  grande 
quantité  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  vohime 
d'eau ,  ils  se  dissolvent  complètement  et  se  précipitent 
ensuite  par  Tévaporation  de  la  liqueur  ;  mais  on  peut 
observer  alors  que  les  premiers  précipités  sont  plus  co- 
lorés en  rose  que  les  derniers ,  en  sorte  qu'en  les  frac- 
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tionnant  on  peut  obtenir  un  mélange  riche  en  oxyde  di- 
dymique,  et  un  mélange  riche  en  oxyde  lanthanique. 

Ces  deux  procédés  y  comme  on  le  voit  ^  ne  produisent 
point  une  séparation  même  approchée  ;  ils  m'ont  servi 
seulement  à  obtenir  un  mélange  plus  riche  en  oxyde  di- 
dymique ,  susceptible  d'être  purifié  par  la  transformation 
en  sulfate  et  la  cristallisation. 

Le  sulfate  lanthanique  pur  est  parfaitement  incolore , 
il  cristallise  le  plus  souvent  en  petits  prismes  aciculaires^ 
très-déliés  et  très-courts.  On  peut  cependant,  par  l'é- 
vaporation  spontanée ,  l'obtenir  en  cristaux  détermina- 
bles,  bien  qu'ils  soient  encore  très-petits.  Ce  sont  des 
prismes  hexaèdres  terminés  par  une  pyramide  à  six  faces, 
comme  le  quartz.  La  petitesse  des  cristaux  rend  les  me- 
sures difficiles  ;  cependant  toutes  mes  observations  sont 
d'accord  pour  prouver  que  l'angle  du  prisme  n'est  pas 
de  120^,  mais  seulement  de  1 19^  30'.  La  forme  primi- 
tive est  donc  un  prisme  rhomboïdal  droit,  que  l'on  trouve 
toujours  tronqué  sur  les  arêtes  aiguës.  Les  facettes  du 
pointement  sont  les  plus  nettes  ;  on  y  trouve  deux  inci- 
dences de  142^,  comprises  entre  les  facettes  placées  sur 
les  arêtes  de  la  base,  et  quatre  incidences  de  142^  20' 
entre  les  faces  précédentes  et  celles  qui  reposent  sur  les 
troncatures  latérales.  Ce  sel  renferme  trois  équivalents 
d'eau  de  cristallisation  comme  le  sulfate  de  cérium. 

Le  sulfate didymique  est  d'un  rose  pur  et  assez  foncé. 
Il  cristallise  facilement ,  en  cristaux  très-brillants  et  quel- 
quefois assez  volumineux.  Sa  forme  appartient  au  prisme 
rhomboïdal  oblique.  Les  cristaux  sont  souvent  mâclés 
parallèlement  à  l'arête  antérieure  du  prisme  ;  ils  ofirent  un 
clivage  très-facile  et  très-net  suivant  la  base.  Les  faces  du 
prisme  rhomboïdal  primitif  ne  se  rencontrent  pas,  mais  on 
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observe  un  grand  nombre  de  modifications ,  parmi  les- 
quelles je  citerai  surtout  l'octaèdre  rhomboïdal  oblique 
{d^,  b^)y  et  les  troncatures  habituelles  sur  son  arête  an- 
térieure (o')  et  sur  la  postérieure  (a^).  Les  angles  princi* 
paux  sont  les  suivants  : 


Inclinaison  des  axes.  P  sur  h* 118**  8' 

isur  Tarôte  antérieure  d*  surd'.  .  78  48 

sur  l'arête  posti^rieureb*  sur  b*.  .  54  12 

sur  l'arête  latérale     b*surd*.  .  145  49 

!  sur  les  faces  d* 125  20 

sur  les  faces  b* 110    3 

sur  la  face    o« 155  40 

sur  la  base  a* 158  49 


Ce  sel  renferme  encore  trois  équivalents  d'eau  de  cris- 
tallisation comme  les  précédents.  Il  est  remarquable  que 
les  sulfates  de  ces  trois  oxydes,  malgré  la  grande  analogie 
qu'ils  présentent  dans  toutes  leurs  propriétés ,  et  bien 
que  renfermant  la  même  proportion  d'eau  de  cristallisa- 
tion, ne  soient  point  isomorphes.  Ceux  de  cérium  et  de 
lanthane  appartiennent ,  il  est  vrai ,  au  même  système ,  à 
celui  du  prisme  rhomboïdal  droit ,  mais  leurs  angles  ne 
permettent  point  de  les  rapprocher  l'un  de  l'autre. 

J'arrive  maintenant  aux  déterminations  des  équivalents 
de  ces  deux  sels. 

Potd$  atomique  du  lanthane.  J'ai  suivi  d'abord,  pour 
l'analyse  du  sulfate  de  lanthane,  la  méthode  que  j'ai  dé- 
crite pour  celle  du  sulfate  de  cérium ,  et  qui  repose  sur 
la  précipitation  mutuelle  de  ce  sel  et  du  chlorure  de  ba- 
rium,  et  sur  l'emploi  de  liqueurs  titrées.  Les  mêmes  dif- 
ficultés se  présentent  avec  le  sulfate  lanthanique  ;  l'ins- 
pection des  résultats  obtenus  semble  même  indiquer  dans 
le  cas  actuel  une  plus  grande  incertitude.  Non*seulement 
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il  7  a  souvent  une  plus  grande  différence  entre  les  deux 
limites  qui  doivent  comprendre  l'équivalent  réel  ^  mais 
encore  je  n'ai  pas  pbtenu  des  résultats  parfaitement  con- 
stants dans  plusieurs  essais  successifs  y  même  en  opérant 
sur  le  produit  d'une  même  préparation.  Quoi  qu'il  en 
soit^  voici  ces  résultats  : 


Snl&te 

de 

lanthane. 

Ghlorore  de  bariom. 

Minlniiun.      Maxiaiam. 

IqoiTalent  i 

Maximum 

Id  solCite  de  laathaae. 

Minimum. 

Moyenne, 

1 

11,644 

12,768 

12,825 

1185,8 

1180,5 

1185,0 

2 

12,035 

13,19» 

13,265 

1185,7 

1179,4 

1182,5 

S 

.10,690 

11,669 

11,749 

1190,9 

1182,8 

1186,8 

4 

12,750 

13,920 

14,000 

1190,7 

1183,9 

1187,5 

5 

10,757 

11,734 

11,814 

1191,8 

1183,7 

1188,7 

6 

12,672 

13,813 

13,893 

1192,6 

1185,8 

1189,2 

7 

9,246 

10,080 

10,160 

1192,4 

1184,3 

1188,3 

8 

10,292 

11,204 

11,264 

1194,2 

1187,8 

1191,0 

9 

10,192 

11,111 

11,171 

1192,5 

1186,1 

1189,3 

Il  semble  que  quelques-uns  des  résultats  s'écartent 
trop  de  la  moyenne  pour  qu'ils  ne  soient  pas  entachés 
de  quelque  erreur,  aussi  convient-il,  pour  calculer  cette 
moyenne,  de  laisser  de  côté  les  expériences  1 ,  2  et  8. 
On  obtient  alors  le  nombre  moyen  1188,3. 

J'ai  cherché  à  contrôler  ce  résultat  en  suivant  un  pro- 
cédé un  peu  différent ,  qui  me  parait  ofirir  assez  d'exac- 
titude et  pouvoir  s'appliquer  dans  diverses  circonstances. 

Je  desséchais  et  pesais  exactement  des  quantités  à  peu 
près  équivalentes  de  sulfate  de  lanthane  et  de  chlorure 
de  barium,  mais  en  ayant  soin  de  mettre  un  petit  excès 
de  ce  dernier  ;  puis  je  me  servais  de  la  dissolution  de  ce 
chlorure  pour  précipiter  l'acide  du  premier  sel ,  en  sui- 
vant en  tous  points  les  règles  ordinaires  pour  le  dosage 
de  l'acide  sulfurique.  Seulement  je  réunissais  ensuite  ta 
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liqueur  filtrée  et  toutes  les  eaux  de  lavage ,  je  les  con- 
centrais par  l'ëvaporation^  de  manière  à  les  réduire  à  un 
assez  faible  Tolume ,  puis  en  y  versant  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique  je  précipitais  la  baryte  qui  était  restée 
en  excès  dans  la  réaction  réciproque  des  deux  sels.  Le 
sulfate  de  baryte  obtenu  dans  cette  seconde  opération 
était  recueilli,  lavé  avec  soin  et  pesé. 

Connaissant  le  poids  du  chlorure  de  barium  employé , 
on  peut  calculer  la  quantité  de  sulfate  de  baryte  qui  y 
correspond ,  et ,  si  Ton  en  retranche  le  poids  du  sulfate 
obtenu  dans  la  seconde  précipitation ,  la  difiérence  ex- 
prime le  poids  de  celui  qui  a  dû  se  précipiter  par  le  mé- 
lange des  deux  dissolutions  salines.  Si  Ton  compare  ce 
poids  à  celui  que  donne  l'expérience  directe ,  on  trouve 
que  celui-ci  est  toujours  trop  fort,  quelque  longs 
qu'aient  été  les  lavages,  et  il  est  facile  de  s'assurer  que 
cette  masse  de  sulfate  de  baryte  retient  une  quantité  no- 
table de  lanthane,  en  le  traitant  après  sa  calcinalion  par 
de  l'acide  chlorhydrique.  On  comprend  que  l'erreur  ré- 
sultant de  ce  mélange  doit  être  au  moins  proportionnelle 
au  poids  du  sulfate  de  baryte  obtenu ,  et  que  l'on  dimi- 
nue par  conséquent  cette  erreur  autant  qu'on  le  veut  en 
faisant  dépendre  le  poids  de  la  masse  totale  de  ce  sulfate 
de  celui  du  faible  précipité  que  l'on  obtient  en  recher- 
chant l'excès  de  baryte  qui  demeure  dans  les  liqueurs 
filtrées  et  dans  les  eaux  de  lavage  du  premier  précipité. 

Deux  expériences  faites  suivant  cette  méthode  ont 
donné  :' 

Sulfiite       Chlomre  Sulfate  de  baryte.  Equivalent 

de  de  ^ —       du  sulfate  de 

lanthane.       barium.      ir  précipité,  acpréripiic.  Calculé.       lanthane. 

4,5il6         4,758         5,564       0,li5       5,329         1187,4 

4,733         5,178         5,848       0,447       5,805         1188,5 
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En  réunissant  ces  résultats  à  ceux  qui  avaient  été  ob- 
tenus par  l'autre  méthode^  et  avec  lesquels  ils  s'accordent 
bien^  on  voit  que  l'on  peut  admettre  que  le  nombre  588 
représente  d'une  manière  assez  approchée  l'équivalent 
du  lanthane. 

Les  déterminations  faites  jusqu'à  ce  jour  de  cet  équi- 
valent^ présentent  de  g^ndes  variations.  Ainsi  : 

Mr.  Choubine  a  adopté  le  nombre  ^151, 88 

Mr.  Rammelsbei^,    —        —  554,88 

Mr.  Mosander»  —        —  580 

Mr.  Hermann,  —        —  600. 

Je  me  rapproche  surtout  des  résultats  de  Mr.  Mosan- 
der.  Mr.  Hermann^  niant  l'existence  du  didyme^  ne  Ta 
pas  séparé  du  lanthane^  ce  qui  a  dû  élever  son  poids  ato- 
mique au  delà  du  nombre  réel. 

Poids  atomique  du  didyme.  Comme  je  Tai  dit  plus 
haut,  je  n'ai  pu  trouver  aucun  moyen  qui  permit  de 
constater  la  présence  ou  l'absence  du  lanthane  dans  le 
sulfate  didymique.  Je  me  bornerai  donc  à  rapporter  les 
résultats  des  déterminations  de  l'équivalent  de  ce  sel, 
faites  sur  divers  échantillons  obtenus  après  des  cristalli- 
sations répétées.  Elles  ont  été  faites  par  la  méthode  que 
j'ai  décrite  en  dernier  lieu. 


Snlfiite 
de 

Chlonure 

(1a 

Sulfate  de  baryte. 

Eqmyalent 

dasnlfktede 

didyme. 

didyme. 

barinm. 

ir  précipité. 

a*  prccipilé. 

Calculé. 

3,633 

3,902 

4,412 

0,084 

4,373 

1210,4 

3,862 

4,227 

4,679 

0,075 

4,662 

1206,9 

3,330 

3,552 

4,027 

0,088 

3,980 

1218,7 

1,386 

1,477 

1,681 

0,014 

1,655 

1219,9 

Gomme  on  ne  peut  espérer  que  la  cristallisation  ait 
complètement  expulsé  les  dernières  traces  de  lanthane , 
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et  que  la  présence  de  ce  métal  doit  diminuer  Péquiya- 
lent  du  didyme^  les  nombres  précédents  ne  peuvent  in- 
diquer qu'une  limite  inférieure  de  cet  équivalent  ;  et  les 
derniers  résultats ,  les  plus  élevés ,  doivent  être  les  plus 
rapprochés  de  la  vérité.  On  peut  conclure  delà  que  Té- 
quivalent  du  didyme  est  au  moins  égal  à  620 ,  peut-être 
supérieur;  toutefois  il  n'est  pas  probable  qu'il  dépasse 
beaucoup  ce  chiffre. 


nroTK 

SUR  LA    COMÈTE   GOUJON. 

PAR 

I.  le  Professenr  I.  PLINTAIODR. 


Cette  comète  télescopique  a  été  découverte  dans  la 
constellation  de  la  coupe^  le  1 5  du  mois  passé,  par 
Mr.  Goujon,  astronome  attaché  à  TObservatoire  de  Paris. 
Elle  présentait^  un  noyeau  assez  brillant  entouré  d'une 
large  nébulosité  circulaire,  sans  apparence  de  queue. 
Mr.  Goujon  a  comparé  sa  position  avec  celle  d/une  étoile 
voisine  de  septième  grandeur,  qui  se  trouve  dans  le  cata- 
logue de  Taylor  ;  il  résulte  de  cette  comparaison  pour  U 
position  de  la  comète  : 

Le  15  avril  à  10*»  5i"  52*,  temps  moyen  de  Paris. 
Ascension  droite  comète,   167<»    T    0"^ 
Déclinaison  australe,  25<»  SI'  2^,3. 

Le  mouvement  propre  de  la  comète  observé  par 
Mr.  Goujon  était  de  t '7", 5  par  heure  vers  l'ouest,  etdç 
7' 17", 6  par  heure  vers  le  nord. 
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Sur  la  nouvelle  que  Mr.  Goujon  m'avait  transmise  de 
sa  découverte,  j'ai  trouvé  la  comète,  le  22  avril,  dans  un 
moment  où  le  ciel,  qui  avait  été  couvert  tous  les  jours 
précédents,  s'était  éclairci  ;  mais  ce  soir  encore  il  s'est 
recouvert  au  bout  de  peu  d'instants,  en  sorte  que  je  n'ai 
pu  réussir  à  faire  une  observation  complète.  Le  temps 
ayant  continué  à  être  peu  favorable,  je  n'ai  pu  faire  que 
le  petit  nombre  d'observations  suivantes  de  la  comète  : 

Temps  Hojen.  GeDère.  Asceos.  droite.  DédinaisM. 

Le  25  avrU  à    9»'33«'12»,0  165^34'52',5  +    7''20'iy,0 

26  avril  à    8  48  52  ,7  165  31  12  ,0  +  10  32  20  ,8 

30  avril  à  10  31  35  ,0  165  27    5  .i  +  22  Al  58  ,9 

1"  mai    à.  9  58  16  .5  165  28  21  .8  +  25  29    7  ,0 

Le  29  avril,  j'ai  observé  la  comète,  mais  l'observation 
ne  peut  pas  encore  être  réduite,  la  position  des  étoiles  de 
comparaison  n'étant  pas  déterminée.  L'aspect  de  la  co- 
mète est  resté  tel  que  l'avait  décrit  Mr.  Goujon  ;  elle  n'a 
pas  augmenté  d'éclat,  et  comme  elle  s'éloigne  mainte- 
nant assez  rapidement  de  la  terre,  on  doit  s'attendre  à  ce 
qu'il  diminue. 

J'ai  calculé  les  éléments  paraboliques  de  l'orbite  au 
moyen  de  l'observation  de  Paris  du  15  avril  et  des  obser- 
vations de  Genève  du  25  avril  et  du  1*'  mai,  et  j'ai  ob- 
tenu par  une  seconde  approximation,  dans  laquelle  j'ai 
tenu  compte  de  l'aberration  et  de  la  parallaxe,  les  résul- 
tats suivants  : 

Passage  au  périhélie,  18-49,  mai  26,5U62    temps  moyen  Paris, 

Distance  périhélie 1,1592357 

Longitude  du  périhélie 235<>4-l'35%3  \  S'JÏ^'^o*îeVdt?"îre 

Longitude  du  nœud 202o33'20',8  )  tmi. 

Inclmaison 67<»  8'55'',4 

Mouvement  direct. 
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Ces  éléments  représentent  à  1  ",3  près  la  longitude  et 
ai"  près  la  latitude  du  lieu  moyen. 

Mr.  Schumacher  a  communiqué  aux  astronomes  la  dé- 
couverte d'une  seconde  comète,  trouvée  le  11  avril  à 
Moscou  par  Mr.  Schweizer,  dans  la  constellation  du  Bou- 
vier, et  que  Mr.  Graham  a  trouvée  de  son  côté  trois  jours 
plus  tard  à  l'observatoire  de  Mr.  Cooper ,  à  Markree. 
Cette  seconde  comèt6>  dont  Torbite  présente  une  grande 
ressemblance  avec  celle  de  la  seconde  comète  de  Tannée 
1748,  avait  à  la  fin  d'avril  un  mouvement  propre  très- 
rapide  vers  le  sud.  Le  26  avril,  les  deux  comètes  ont 
passé  assez  près  l'une  de  l'autre,  en  se  croisant  sous  le 
parallèle  de  1 0^  de  déclinaison  boréale  ;  en  effet ,  ce 
jour-là,  à  sept  heures  du  soir,  la  déclinaison  des  deux  co- 
mètes était  de  10^10^.  L'ascension  droite  de  la  comète 
Schweizer  était  de  179°4I',  celle  de  la  comète  Goujon 
de  165*^32',  et  par  conséquent  leur  distance  angulaire 
était  de  14  degrés  seulement.  La  distance  de  la  comète 
Goujon  à  la  terre  était  environ  0,36,  celle  de  la  comète 
Schweizer  0,20,  en  sorte  que  les  deux  comètes  n'étaient 
distantes  l'une  de  l'autre  à  ce  moment  que  de  moins  des 
deux  dixièmes  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 
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HETKOROIitlOIi:. 

i.  —  Description  d'un  halo  solaire  observé  a  Genève  le  19 
AVRIL  18i9,  par  Mr.  le  prof.  E.  Plantamour. 

Ce  curieux  phénomène  a  commencé  à  être  visible  cinq  minutes 
après  trois  heures;  à  ce  moment  le  ciel,  qui  avait  été  clair  toute  la 
matinée ,  se  couvrait  de  légères  vapeurs,  et  prenait  une  teinte  gri- 
sâtre; ces  vapeurs  allèrent  graduellement  en  s'épaississant ,  au 
point  qu'à  3*»  */«  ^^^^s  interceptaient  presque  complètement  les 
rayons  du  soleil.  A  5*»  15™,  le  soleil  était  à  une  hauteur  de  38»,3 
au-dessus  de  l'horizon  ;  il  était  entouré  d'un  anneau  coloré  corres- 
pondant au  halo  ordinaire,  et  dont  les  couleurs  étaient  très-vives , 
surtout  le  rouge ,  qui  formait  le  bord  intérieur.  Le  rayon  de  ce 
cercle ,  mesuré  du  centre  du  soleil  au  milieu  de  l'anneau ,  était  de 
22",ii,  d'après  les  observations  faites  par  Mr.  Bruderer,  astronome 
adjoint  de  l'observatoire.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  premier  anneau 
on  apercevait  deux  segments  d'un  second  halo  concentrique ,  dont 
le  rayon  était  à  peu  près  double  de  celui  du  premier,  et  dans  lequel 
les  couleurs  étaient  disposées  de  la  même  manière,  mais  beaucou[) 
moins  vives. 

Dans  la  partie  supérieure  et  inférieure  du  premier  halo,  on  aper- 
cevait deux  arcs  tangents  colorés ,  et  dont  les  couleurs  étaient  dis- 
posées comme  dans  le  halo  ;  ils  étaient  très-brillants  au  point  de 
tangence,  et  se  terminaient  en  pointe. 

Parallèlement  à  l'horizon  on  voyait  un  cercle  d'un  blanc  éclatant  ; 
ce  cercle,  qui  avait  la  môme  hauteur  que  le  soleil ,  38*,3,  se  dis- 
tinguait très-nettement  tout  autour  de  l'horizon,  sauf  dans  le  voisi- 
nage immédiat  du  soleil.  Sur  ce  cercle  se  trouvaient  quatre  parhélics 
ou  faux  soleils,  dont  deux  blancs  et  deux  colorés;  le  rouge  dominait 

*Ç/î   Phys,  T.  Xi.  :> 
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presque  exclusivement  dans  ces  derniers,  seulement  dans  la  partie 
opposée  au  soleil  on  apercevait  une  légère  teinte  bleuâtre.  Leur 
position  relativement  au  soleil  a  été  déterminée  par  Mr.  Bruderer 
par  Aes  différences  en  azimut  ;  pour  les  parhélies  rouges ,  il  a 
trouvé  la  différence  en  azimut  avec  le  soleil  égale  à  31*», 7,  et  pour 
les  parhélies  blancs,  égale  à  121<»,4.  A  5*»  7«  ^^  phénomène  avait 
disparu,  à  l'exception  du  premier  anneau,  que  l'on  a  continué  à 
voir,  quoique  indistinctement,  jusqu'après  5  heures. 

J'ajouterai  encore  les  remarques  suivantes  sur  les  circonstances 
météorologiques  qui  ont  accompagné  le  phénomène.  La  veille,  le  1 8, 
il  a  neigé  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée;  dans  la  nuit  du  18 
au  19,  le  ciel  s'étant  éclairci  vers  le  matin ,  la  température  s*est 
abaissée  à  un  degré  très-inusité  pour  la  saison ,  le  thermomètre  à 
minimum  est  descendu  à  — 5**,  5;  dans  la  journée,  le  thermomètre 
s'est  élevé  jusqu'à-+-7<*,0.  Le  baromètre,  qui  était  à  723"»",0  le  19 
à  6  heures  du  matin ,  a  baissé  graduellement  pendant  la  journée , 
et  il  n'indiquait  plus  que  715'"'",0  à  10  heures  du  soir.  Le  19, 
le  vent  soufllait  du  sud-ouest,  mais  légèrement,  le  lendemain,  le 
vent  du  sud-ouest  soufflait  avec  force ,  et  il  était  accompagné  de 
fréquentes  averses  de  neige. 


PHYSIOUE- 

2.  —  Image  photochrobiatique  du  spectre  solaire,  etc.,  par 
Mr.  E.  Becquerel.  (Ann.  de  Chimie  et  de  Phys.y  avril  1849.) 

Mr.  E.  Becquerel  est  parvenu  à  préparer  une  surface  chimique- 
ment impressionnable  à  la  lumière  de  manière  qu'elle  se  colore 
précisénaent  de  la  teinte  des  rayons  lumineux  qui  la  firappent.  Le 
corps  qui  jouit  de  cette  propriété  remarquable  est  un  chlorure  d'ar- 
gent que  l'on  prépare  en  faisant  attaquer  par  du  chlore,  dans  cer- 
taines conditions,  une  lame  d'argent  bien  polie.  La  meilleure  mé-> 
thode  pour  obtenir  de  bons  résultats  est,  après  un  polissage  préala- 
ble de  la  lame  de  plaqué  d'argent,  de  la  plonger  dans  de  l'eau 
acidulée  par  de  l'acide  chlorhydrique  dans  la  proportion  de  125  cent. 
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cubes  d'acide  chlorliydrique  par  litre  d'eau  distillée,  et  d'avoir  soin 
de  la  mettre  en  même  temps  en  communication  avec  le  pôle  positif 
d'une  pile  de  deux  couples  de  Bunsen.  La  lame  passe  par  une  série 
de  teintes  successivement  grises,  jaunâtres,  violettes,  puis  passe  au 
bleuâtre  et  au  verdâtre;  elle  redevient  ensuite  grisâtre,  et  prend 
ensuite  une  nouvelle  couleur  rose ,  puis  violette ,  et  passe  à  une 
seconde  teinte  bleue.  11  faut  arrêter  l'opération  avant  ce  second 
bleu ,  et  lorsque  la  lame  est  ainsi  parvenue  au  second  violet-rose, 
on  la  retire  du  bain  acide ,  on  la  lave  à  l'eau  distillée,  et  on  la  fait 
sécher  en  l'inclinant  et  en  la  chauffant  un  peu  au-dessus  de  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool.  La  surface  de  la  lame  se  recouvre 
ainsi  d'une  couche  violacée  foncée ,  qui  est  très-impressionnable. 
La  durée  de  l'immersion  dans  l'eau  acidulée  ne  doit  tout  au  plus 
durer  qu'une  minute;  du  reste,  on  doit  sortir  la  plaque  dès  qu'on 
aperçoit  qu'elle  a  pris  la  teinte  convenable.  En  conservant  les  pla- 
ques métalliques  ainsi  préparées  à  l'abri  de  la  lumière,  elles  ne 
8*altèrent  pas  sensiblement ,  et  jouissent  longtemps  de  la  faculté 
d'être  impressionnables  à  la  lumière  colorée. 

Sous  l'action  du  spectre  solaire  la  surface  d'une  plaque  préparée 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  reçoit  une  impression  colorée 
dont  les  teintes ,  tout  en  correspondant  aux  teintes  du  spectre  lu- 
mineux ,  restent  cependant  sombres.  Le  jaune  et  l'orange  sont  à 
peine  visibles ,  mais  le  rouge ,  le  vert ,  le  bleu  et  le  violet  sont 
très-beaux. 

Si ,  avant  d'exposer  la  lame  d'argent  chlorurée  à  l'action  du 
spectre  solaire ,  on  lui  a  fait  éprouver  une  espèce  de  recuit  en  la 
chaufiTant  fortement  dans  l'obscurité,  les  teintes  des  images  photo- 
chromatiques sont  claires ,  et  n'ont  plus  l'aspect  sombre  qu'elles 
avaient  auparavant.  La  lumière  diffuse  elle-même  ou  la  lumière 
blanche  agit  en  blanc  au  lieu  d'agir  en  noir  sur  la  substance,  il  ne 
feut  pas  trop  chauffer  la  lame  pour  obtenir  les  meilleurs  effets;  un 
recuit  de  80»  environ  prolongé  pendant  quelques  minutes  suffit 
pour  donner  de  belles  images  photochromatiques  du  spectre.  Si 
l'on  opère  sur  des  lames  chauffées  davantage ,  l'image  du  spectre 
devient  plus  claire,  mais  aussi  ces  diverses  nuances  roloréos  dispa- 
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paissent  de  plus  en  plus  ;  ainsi  les  teintes  vertes ,  jaunes  et  oran- 
gées, c'est-à-dire  les  portions  centrales  de  l'image  prismatique 
s'impriment  en  blanc. 

11  est  difficile  de  comparer  directement  les  teintes  des  différentes 
portions  de  l'image  photochromatique  du  spectre  avec  celles  des 
parties  correspondantes  du  spectre  lumineux  ;  mais  la  succession 
des  couleurs  du  spectre,  les  changements  de  teinte  dans  les  mêmes 
parties  où  s'opèrent  ces  changements  dans  le  spectre  lumineux ,  et 
la  reproduction  des  teintes  composées  telles  que  le  bistre ,  démon- 
trent d'une  manière  évidente  que  les  rayons  lumineux  tendent  à 
imprimer  leur  couleur  propre  à  la  substance  dont  on  a  décrit  plus 
haut  la  préparation. 

Une  chose  assez  curieuse,  c'est  que  les  écrans,  tels  qu'une  dis- 
solution de  sulfate  de  quinine  qui  arrête  la  partie  du  rayonnement 
située  au  delà  du  violet,  n'affecte  nullement  l'impression  colorée  du 
spectre  sur  l'écran.  Les  teintes  produites  par  le  passage  des  rayons 
à  travers  les  verres  colorés,  sont  semblables  à  celles  des  verres 
eux-mêmes.  Mr.  Becquerel  s'est  également  assuré  que  du  moment 
que  les  rayons  lumineux  d'une  partie  du  spectre  sont  absorbés , 
toute  action  cesse  sur  la  matière  photochromatiquement  sensible , 
ce  qui  prouve  que  c'est  le  même  rayonnement  que  celui  qui  affecte 
notre  rétine  qui  opère  la  coloration  des  lames  préparées. 

Mr.  Becquerel  a  fait  divers  essais  pour  reproduire  des  estampes 
coloriées,  soit  par  décalcage,  soit  au  moyen  des  images  produites 
par  la  chambre  obscure.  Mais  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  par 
le  dernier  mode  à  cause  de  la  faible  intensité  des  images  de  la 
chambre  obscure  comparée  à  l'énorme  intensité  de  la  lumière  qui 
traverse  l'estampe  quand  on  opère  par  le  décalcage.  Toutefois  on 
finit,  en  prolongeant  l'opération  pendant  dix  ou  douze  heures,  par 
obtenir  des  images  dont  les  teintes  sont  bien  plus  belles  que  celles 
des  images  obtenues  par  le  décalcage.  Les  rouges,  les  bleus ,  les 
violets  et  les  blancs,  paraissent  très-bien  ;  les  jaunes  et  les  verts 
un  peu  moins  bien;  maison  ne  peut  faire  paraître  nettement  le  vert 
des  feuillages.  On  y  parviendrait  peut-être  en  disant  de  nouveaux 
«ssais. 
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Mais  rob6tacle  le  plus  grand  que  présente  l'application  artistique 
de  la  découverte  de  Mr.  Becquerel ,  c'est  la  prompte  altération  que- 
les  images  éprouvent  à  la  lumière.  Après  avoir  trouvé  que  l'effet 
colorant  est  dû  à  la  production  d'un  sous-chlorure ,  il  a  essayé 
toute  espèce  de  réaction  pour  enlever  à  ce  sous-chlorure  son  chlore 
sans  que  sa  couleur  disparût ,  et  rendre  ainsi  les  images  inalté- 
rables à  la  lumière  ;  toutes  les  tentatives  ont  été  jusqu'ici  infruc- 
tueuses; du  moment  que  la  substance  a  été  altérée,  les  couleurs 
ont  disparu.  Si  donc  la  question  de  peinture  avec  la  lumière  est 
résolue  scientifiquement,  puisque  c'est  bien  la  lumière  qui  imprime 
ses  couleurs  propres  à  la  substance  impressionnable ,  elle  ne  l'est 
pas  encore  artistiquement,  puisqu'on  ne  peut  conserver  les  images 
produites  qu'à  l'obscurité. 


3.  —  Courants  électriques  naturels  perçus  au  moyen  des 
FILS  télégraphiques ,  par  Mr.  A.  Baumgartner.  (Annales 
de  Poggendorff,  n<>  1  de  1849.) 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  nos  derniers  numéros  les  courants 
électriques  qu'on  a  trouvé  circuler  dans  les  fils  des  télégraphes, 
électriques  pendant  la  présence  des  aurores  boréales.  J'ai  moi- 
même  indiqué,  dans  un  mémoire  récent*,  l'emploi  des  fils  télégra- 
phiques comme  un  moyen  facile  de  constater  l'existence  des  cou- 
rants électriques  naturels  que  je  suppose  exister  du  sud  au  nord 
dans  les  parties  supérieures  de  l'atmosphère ,  et  du  nord  au  sud 
sur  la  surface  dç  la  terre.  Voici  maintenant  Mr.  Baumgartner  qui 
vient  d'observer  des  courants  réguliers  et  permanents,  ainsi  que 
d'autres  accidentels  ;  l«s  premiers  se  montrent  dans  les  tem[)s  se- 
l'eins,  les  seconds  dans  les  temps  orageux. 

Il  avait  introduit  un  multiplicateur  très-sensible  dans  le  circuit 
formé  par  le  fil  télégraphique  qui  va  de  Vienne  à  Prague,  et  donl 
la  longueur  est  d'environ  Gl  milles;  c'était  au  mois  de  mars,  épo- 

•  Ann.  de  Chimie  et  de  Physique^  Duméro  de  mars  1840,  p.  310,  et 
Archives  des  Sciences  phy t.  et  nntur,,  avril  I8i9,  p.  297. 
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que  OÙ  la  température  de  l'air  n'est  point  encore  élevée;  on  ne  re- 
marquait d'ailleurs  dans  l'atmosphère  aucune  disposition  à  la  for- 
mation des  orages.  Des  observations  furent  faites  également  sur  la 
ligne  télégraphique  sud  quia  40  milles  de  longueur.  Les  deux  ex- 
trémités du  circuit  plongeaient  toujours  dans  le  sol. 

Voici  les  résultats  des  observations  : 

1°  L'aiguille  du  multiplicateur  ne  s'arrête  presque  jamais  à  son 
zéro ,  elle  est  toujours  plus  ou  moins  déviée,  ce  qui  prouve  qu'elle 
est  sous  l'influence  d'un  courant  électrique. 

2<^  Les  déviations  sont  de  deux  espèces;  les  unes  plus  grandes 
vont  jusqu'à  50<»  ;  les  autres  moindres  varient  de  '/«•  à  8*».  Les 
premières  se  présentent  beaucoup  plus  rarement,  elles  changent  de 
direction  e\.  d'intensité  de  telle  façon  qu'on  ne  peut  y  découvrir 
aucune  loi.  Les  dernières  paraissent  au  contraire  être  soumises  à 
une  loi  simple.  Les  observations  semblent  montrer  en  effet  que  le 
courant  électrique  va  le  jour  de  Vienne  et  Gratz  à  Senmering,  placé 
plus  haut,  et  que,  durant  la  nuit,  il  a  une  direction  inverse.  Le 
changement  de  direction  du  courant  paraît  avoir  lieu  après  le  lever 
et  après  le  coucher  du  soleil. 

3°  Lorsque  l'air  est  sec  et  le  ciel  serein,  la  régularité  du  courant 
est  très-prononcée,  tandis  qu'elle  est  troublée  par  différentes  ano- 
malies quand  le  temps  est  froid  et  pluvieux. 

4°  Le  courant  électrique  paraît  plus  fort  quand  on  l'observe  h 
une  petite  distance  du  lieu  où  le  circuit  est  terminé ,  que  lorsque 
c'est  à  une  grande  distance. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver,  dans  les  résultats  qui  précè- 
dent, une  confirmation  précieuse  de  l'existence  des  courants  élec- 
triques naturels  par  lesquels  j'ai  cherché  à  expliquer  les  variations 
diurnes  de  l'aiguille  aimantée  et  la  production  de  l'aurore  boréale. 
La  direction  des  courants  observés  par  Mr.  Baurogartner  est  tout 
à  fait  d'accord  avec  celle  que  leur  assigne  la  cause  à  laquelle  je 
les  ai  attribués.  Je  me  borne  pour  le  moment  à  signaler  cette  coïn- 
cidence, devant  incessamment  revenir  plus  au  long  sur  ce  sujet. 
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A.  —  ACTION  SUR  LES  FILS  TÉLÉGRAPHIQUES  DE  L'ÉLECTRICITÉ  DES 
ORAGES,  par  le  même.  (Ibidem.) 

Après  a\'oir  décrit  les  effets  réguliers  de  Télectricité  normale 
qui  se  trouve  dans  l'atmosphère  par  un  temps  calme  et*serein, 
Mr.  Baumgartner  signale  les  courants  électriques  beaucoup  plus 
forts  qu'on  observe  au  commencement  d'une  pluie  momentanée,  ou 
quand  il  y  a  un  orage  dans  le  ciel.  On  croirait  souvent  qu'ils  sont 
dus  à  la  misé  en  jeu  des  appareils  télégraphiques,  mais  leurs  chan- 
gements irréguliers  montrent  bientôt  que  telle  n'est  point  leur  si- 
gnification. Ils  sont  assez  puissants  pour  placer  l'aiguille  aimantée 
transversalement  au  conducteur,  pour  détruire  son  magnétisme  ou 
renverser  la  position  de  ses  pôles. 

Sur  la  ligne  nord  il  est  arrivé  que  les  ouvriers  se  sont  souvent 
plaints  d'avoir  senti  des  crampes  en  arrangeant  les  fils,  et  on  s'est 
assuré  qu'elles  étaient  dues  à  des  décharges  électriques ,  car  elles 
cessaient  dès  qu'on  ne  tenait  plus  les  fils  avec  les  maius.  Sur  la 
ligne  sud,  un  sous-inspecteur  a  raconté  que  souvent,  en  désunissant 
les  fils,  ce  qu'il  regardait  comme  nécessaire  à  l'approche  d'un  orage, 
il  avait  ressenti  des  secousses  plus  ou  moins  violentes. 

On  a  paré  aux  dangôrs  qui  peuvent  ainsi  provenir  des  orages , 
en  cherchant  à  conduire  la  décharge  électrique  par  des  fils  con- 
ducteurs dans  la  terre.  Dans  ce  but,  on  assujettit  le  long  des  pi- 
liers un  fil  qui  par  son  extrémité  inférieure  plonge  dans  le  sol,  et 
dont  l'extrémité  supérieure  se  trouve  vis-à-vis  de  la  place  où  le  fil 
télégraphique  sort  de  l'isoloir,  de  façon  que  celui-ci  n'éprouvant  là 
aucun  vacillement ,  la  distance  entre  les  deux  fils  peut  n'être  que 
d'une  ligne  ou  d'une  demi-ligne,  sans  qu'il  y  ait  contact  entre  eux. 

Quant  à  l'effet  môme  des  nuages  orageux  sur  les  indicateurs  du 
télégraphe,  on  peut  regarder  comme  établi  par  l'expérience  que, 
lorsque  les  nuages  orageux  marchent ,  s'ils  sont  à  une  grande  di- 
slance de  la  ligne  télégraphique,  l'aiguille  de  l'indicateur  est  dévice 
d'une  manière  constante.  Le  sens  de  la  déviation  varie  avec  la  na- 
ture électrique  du  nuage  et  la  direction  que  suit  sa  marche  relati- 
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vement  au  conducteur.  Si  le  nuage  s'approche  de  la  station,  Ia4é- 
Yiation  de  l'aiguille  dure  aussi  longtemps  que  le  mouvenient  a  lieu, 
mais  aussitôt  que  le  nuage  s'éloigne ,  la  déviation  a  lieu  en  sens 
contraire.  Ces  effets  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
observés  en  Amérique ,  et  proviennent  très-probablement  de  l'in- 
duction exercée  par  le  nuage  orageux. 

Mr.  Baumgartner  décrit  avec  assez  de  détails  les  divers  accidents 
que  la  chute  môme  de  la  foudre  a  déterminés  sur  les  fils  et  les  piliers 
en  diverses  parties  du  circuit  télégraphique.  Tantôt  les  fils  ftjrent 
fondus  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grande ,  tantôt  les  piliers 
furent  brisés  ou  simplement  endommagés.  Ce  qu'il  y  a  d'effrayant 
et  de  dangereux  dans  ces  accidents ,  c'est  qu'ils  peuvent  avoir  lieu 
à  des  distances  considérables  de  l'endroit  môme  où  l'orage  éclate , 
et  par  conséquent  qu'ils  surprennent  à  l'improviste  les  agents  des 
télégraphes,  qui  ne  sauraient  prendre  trop  de  précautions  pour  s'en 
préserver. 

Parmi  les  effets  observés  par  Mr.  Baumgartner,  je  signalerai 
ceux  qui  concernent  les  piliers  endommagés.  La  plupart  d'entre  eux 
étaient  fracassés  de  telle  façon ,  qu'ils  paraissaient  divisés  en  fila- 
ments ou  en  copeaux.  Tous  ces  copeaux,  divergeant  les  uns  des  an- 
tres, restaient  attachés  au  corps  principal  du  pilier  par  leur  extré- 
mité inférieure,  comme  s'ils  avaient  été  frappés  de  haut  en  bas  par 
un  marteau.  Parmi  les  piliers  brisés  en  éclats,  on  remarquait  que 
les  |)laces  fendillées  se  trouvaient  toujours  disposées  en  lignes  spi- 
rales autour  de  la  colonne  ;  cette  disposition  était  surtout  frappante 
dans  les  piliers  faits  en  bois  de  mélèze,  chez  lesquels  la  dessiccation 
produit  le  môme  effet.  L'obser\ation  de  Mr.  Baumgartner  est  tout 
à  fait  analogue  à  celle  que  Mr.  Martms  a  faite  sur  le  clivage  qu'a- 
vaient éprouvés  les  arbres  renversés  par  la  trombe  de  Malaunay  en 
1845,  et  est  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'origine  électrique 
de  cél  effet  des  trombes  sur  les  arbres. 

Une  autre  cnxonstanceà  noter,  c'est  que,  dans  le  cas  où  plusieurs 
piliers  avaient  été  endommagés  ou  détruits  par  la  déchaîne  élec- 
trique ,  ceux  qui  avaient  éprouvé.*^  ces  effets  ne  se  suivaient  jamais 
^médiateraent  l'un  l'auli^c  ;  il  y  -en  avait  toujours  entro  eux  quel- 
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ques-uns  intacts.  Mr.  Baumgartner  cite  plusieurs  exemples  qui 
montrent  l'exactitude  de  cette  observation.  Ainsi,  lors  d'une  chute 
de  la  foudre  le  9  juillet  1847,  entre  Kindbergh  et  Krieglach,  de 
trois  piliers  fracassés,  l'un  se  trouvait  placé  avant  le  pont  de  Wart- 
berger,  et  les  deux  autres  de  l'autre  c6té,  les  piliers  placés  sur  le 
pont  même  n'éprouvèrent  aucun  dommage.  Il  est  probable  que  ces 
derniers  se  trouvaient  mieux  isolés,  précisément  parce  qu'ils  étaient 
placés  sur  le  pont,  et  que  c'est  à  leur  différent  degré  d'isolement , 
comme  au  plus  ou  moins  d'humidité  de  la  partie  du  sol  dans  laquelle 
ils  sont  implanta,  qu'on  doit  attribuer  lefait  observé  parMr.Baum* 
gartner,  que  parmi  les  piliers,  les  uns  sont  ménagés,  les  autres 
fracassés  par  la  décharge  électrique.  A.  d.  l.  R. 


5.  —  Action  répulsive  du  pôle  d'un  aimant  sur  les  corps 
NON  MAGNÉTIQUES,  par  Mr.  Reich  de  Freyberg.  (Awnalt^djg 
Pogg.  et  Philos,  Magaz, ,  janvier  1849.) 

Les  expériences  de  Mr.  Reich  ont  été  &ites  au  moyen  d'une  ba- 
lance de  torsion  qui  avait  été  disposée  pour  déterminer  la  densité 
moyenne  de  la  terre.  Il  a  d'abord  essayé  l'effet  des  aimants  sur  une 
sphère  d'étain  allié  à  10  pour  100  de  bismuth  et  environ  2  pour  100 
de  plomb.  Des  barreaux  magnétiques  produisaient  une  répulsion 
très-distincte  quand. on  approchait  tant  le  pôle  nord  que  le  pôle 
sud;  mais  quand  on  approchait  plusieurs  barreaux  semblables, 
moitié  par  leur  pôle  nord,  moitié  par  leur  pôle  sud,  il  n'y  avait  pas 
d'effet  sensible,  ou  du  moins  il  n'y  avait  qu'un  effet  très-faible  ré- 
sultant de  l'inégalité  des  barreaux  employés  ;  un  aimant  en  fer  à 
cheval  agissant  à  la  fois  avec  ses  deux  pôles ,  ne  produisait  aucun 
effet. 

Avec  une  sphère  de  bismuth  pur,  les  effets  ont  été  plus  pro- 
noncés ;  la  répulsion  a  été  observée  à  différentes  distances;  on  1'» 
évaluée  en  milligrammes ,  en  déterminant  également  la  durée  de 
Toscillation.  Les  résultats  obtenus  semblent  conduire  à  reconnaître 
^ue  l'action  répulsive  est  en  raison  inverse  du  cube  de  la  distanco. 
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et  qu'elle  s'exerce  principalement  sur  la  surfoce  la  plus  voisine  du 
corps  diamagnëtique.  Cependant  les  expériences  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  pour  qu'on  puisse  en  déduire  avec  une  parfaite  certitude 
les  deux  lois  énoncées  ci-dessus.  D'autant  mieux  que,  si  Faction 
répulsive  est  due  à  une  induction,  il  est  présumable  que  le  pOle  de 
l'aimant  doit  provoquer  dans  le  revêtement  en  feuille  d'étain  de  la 
boîte  en  bois  dans  laquelle  était  renfermée  la  sphère  mobile ,  des 
courants  électriques  induits  semblables  à  ceux  qu'il  excite  dans  la 
sphère  elle-même,  induction  qui,  en  réagissant  sur  la  sphère,  com- 
pliquerait l'effet  total. 

Toutefois,  malgré  l'incertitude  qui  reste  encore  sur  la  rigoureuse 
exactitude  des  conséquences  qu'on  peut  tirer  des  recherches  de 
Mr.  Reich ,  il  n'en  résulte  pas  moins  ce  fait  imjwrtant ,  savoir  que 
l'action  répulsive  d'un  aimant  sur  les  corps  diamagnétiques  est  une 
action  polaire,  puisque  l'effet  de  l'un  des  pOles  neutralise  l'effet  de 
l'autre. 


6.  —  Sur  la  propagation  de  l'électricité  dans  les  corps  ga- 
zeux, par  Mr.  Matteucci.  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
Se,  du  46  avril  1849.) 

Le  numéro  du  16  avril  des  Comptes  rendus ,  contient  un  extrait 
que  Mr.  Matteucci  a  adressé  à  l'Académie  des  Sciences ,  d'un  tra- 
vail qu'il  a  entrepris  depuis  longtemps  sur  la  propagation  de  l'é- 
lectricité dans  les  corps  gazeux.  11  a  mis  tous  ses  soins  à  étudier  la 
loi  de  la  perte  de  l'électricité  dans  les  gaz  parfaitement  secs,  et  il  a 
pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  priver  complètement 
d'humidité  l'air  de  la  balance  de  torsion  dont  il  faisait  usage.  Il  a 
fait  usage,  dans  ce  but,  d'une  couche  d'acide  phosphorique,  sur  la- 
quelle il  a  placé  la  cloche  de  la  balance;  il  a  entouré  celle-ci  d'une 
cage  en  verre,  où  il  y  avait  de  la  chaux  caustique,  etc. 

11  a  opéré  d'abord  comme  Coulomb ,  c'est-à-dire  en  ramenant 
toujours  l'aiguille  de  la  balance  à  la  même  distance  de  la  boule  fixe, 
ce  qu'on  fait  en  détordant  le  iil,  et  en  mei^urant  le  temps  employé 
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par  la  boule  mobile  à  revenir  à  sa  position.  Mr.  Matteucci  n'a  pas 
vérifié  la  loi  de  Coulomb,  savoir  que  la  perte  de  rélectricité  dans 
les  mômes  conditions  de  Tatmosphère  est  proportionnelle  à  son  in- 
tensité ;  il  a  trouvé  que  ce  rapport  n'est  point  constant,  et  varie  avec 
la  distance  à  laquelle  les  deux  boules  électrisées  sont  maintenues. 
La  perte  d'électricité  s'éloigne  d'autant  plus  de  celle  qui  serait 
donnée  par  la  loi  de  Coulomb ,  que  les  charges  électriques  avec 
lesquelles  on  opère  sont  plus  grandes,  et  qu'on  augmente  davantage 
la  distance  à  laquelle  les  deux  boules  électrisées  sont  placées. 

Afin  de  parvenir  à  une  expression  exacte  de  la  loi  de  la  perte  de 
l'électricité  dans  les  gaz  secs ,  Mr.  Matteucci ,  au  lieu  d'opérer 
comme  Coulomb ,  après  avoir  électrisé  les  deux  boules  de  la  ba- 
lance, mesure  l'arc  compris  entre  les  centres  des  deux  boules  à  des 
intervalles  de  temps  égaux.  En  comparant  entre  elles  les  valeurs 
trouvées  pour  les  quantités  d'électricité  qui  existent  sur  les  boules 
après  des  temps  égaux ,  il  en  conclut  que  les  différences  entre  ces 
valeurs  sont  approximativement  les  mêmes,  de  sorte  que,  pour  les 
charges  électriques  comprises  dans  certaines  limites,  la  perte  est 
constante  et  proportionnelle  au  temps.  Ce  résultat  qui  concerne  les 
gaz  secs  diflïre ,  comme  on  le  voit ,  de  celui  qu'avait  trouvé  Cou- 
lomb avec  l'air  plus  ou  moins  humide.  Mr.  Matteucci  a  trouvé  que 
la  loi  de  la  perte  de  l'électricité  est  la  même  dans  l'hydrogène  et 
dans  l'acide  carbonique  que  dans  l'air,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'o- 
pérer à  la  môme  temjférature,  car  il  suffit  de  deux  degrés  de  diffé- 
rence dans  la  température  pour  modifier  notablement  les  résultats. 

L'auteur  termine  l'extrait  de  son  travail  en  faisant  remarquer  que 
ses  expériences  conduisent  nécessairement  à  modifier  la  théorie  par 
laquelle  on  a  cherché  à  expliquer  jusqu'ici  la  perte  de  l'électricité 
dans  les  gaz.  On  ne  peut  admettre  que  les  molécules  gazeuses  sont 
attirées  puis  repoussées  par  les  corps  électrisés  ;  mais  plutôt  on  est 
conduit  à  admettre  qu'attirées  par  les  corps  électrisés,  elles  restent 
attachées  à  ces  corps  en  attirant  d'autres  molécules  autour  d  elles, 
de  manière  ^  propager  l'électricité  comme  dans  le  cas  des  corps 
solides. 
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♦ 

7.  —  MÉMOIRE  SUR  LA  RÉFLEXION  DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE 
CHALEUR  PAR  LES  MÉTAUX,   par  MM.  DE  LA  PrOVOSTAYE  et  P. 

Desains.    (Comptes  refidus  de  l'Acad.  des  Sciences^   du  16 
avril  1849.) 

Les  deux  physiciens,  auteurs  du  mémoire  que  dous  annonçons , 
ont  réussi  à  démontrer,  contrairement  à  l'opinion  généralement  ad- 
mise, que  les  rayons  de  chaleur  de  natures  différentes  se  réfléchis- 
sent en  proportions  très-inégales  sur  un  même  miroir  métallique. 
Ils  ont  suivi  dans  leurs  expériences  la  même  marche  qu'ils  avaient 
adoptée  dans  leurs  recherches  antérieures.  La  source  de  chaleur 
était  une  lampe  de  Locatelli  ;  on  opérait  successivement  avec  les 
rayons  directs  de  cette  lampe,  et  avec  ces  mômes  rayons  transmis 
tantôt  à  travers  une  plaque  de  sel  gemme  mal  polie  et  peu  transpa- 
rente, tantôt  à  travers  du  sel  gemme  enfumé,  tantôt  à  travers  une 
lame  de  verre  épaisse  de  5  millimètres.  L'incidence  des  rayons  était 
de  60  degrés  environ. 

Le  métal  du  miroir  des  télescopes  réfléchissait  0,80  à  0,84  de 
la  chalepr  directe  ou  de  la  chaleur  transmise  à  travers  le  sel  genune, 
et  0,76  seulement  de  la  chaleur  qui  avait  passé  à  travers  la  lame 
de  verre. 

Un  miroir  d'argent  réfléchissait  0,95  à  0,96  de  la  chaleur  di- 
recte, et  0,91  seulement  de  celle  qui  avait  traversé  le  verre. 

Un  miroir  de  platine  réfléchissait  0,79  de  la  chaleur  directe , 
0,77  à  0,78  de  celle  qui  avait  traversé  le  sel  gemme,  0,65  à  0,66 
de  celle  qui  avait  traversé  le  verre,  et  0,83  de  celle  qui  avait  Va-i 
versé  le  sel  gemme  enfumé. 

Il  résulte  de  ces  expériences  et  de  quelques  autres,  que  Ja  cha- 
leur la  plus  transmissible  à  travers  le  verre  se  réfléchit  en  moindre 
proportion  sur  les  divers  métaux,  et  que  c'est  l'inverse  pour  la  cha- 
leur qui  passe  en  plus  grande  proportion  à  travers  le  sel  gemme 
enfumé.  Un  faisceau  de  chaleur  réfléchie  sur  un  miroir  métallique 
a  donc  une  composition  toute  différente  de  celle  du  faisceau  inci- 
dent, et  dès  lors  il  ne  doit  pas  éprouver  la  même  perte  en  traver- 
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sani  les  substances  diathermanes.  L'expérience  directe  confirme 
cette  conséquence,  car  une  lame  de  verre  transmet  0,44  de  la  cha- 
leur directe  d'une  lampe  de  Locatelli,  tandis  qu'elle  ne  transmet 
que  0,55  ou  0,54  seulement  de  la  chaleur  provenant  de  la  même 
source,  mais  réfléchie  deux  fois  sur  des  miroirs  parallèles. 


CHiniE. 

8.  —  Sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  et  sa  sépara- 
tion d'avec  les  bases,  par  Mr.  H.  Rose.  [Po*jgend.  Ann., 
tome  LXXVl,  p.  218.) 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  est  une  des  opérations  les 
plus  difficiles  de  la  chimie  analjlique.  Un  grand  iiombre  de  chi- 
mistes s'en  sont  occupés ,  et  plusieurs  ont  proposé  des  méthodes 
qui  réussissent  plus  ou  moins  bien  dans  certains  cas  particuliers , 
mais  on  n'en  connaît  aucune  qui  soit  applicable  d'une  manière  gé- 
nérale, quelles  que  soient  les  bases  en  présence  desquelles  se  trouve 
l'acide  phosphorique. 

Mr.  H.  Rose  a  soumis  à  une  étude  approfondie  ce  difficile  sujet, 
et  a  découvert  une  nouvelle  méthode  qu'il  croit  préférable  à  toutes 
celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici.  Il  commence  par  énumérer 
toutes  ces  méthodes,  et  montre  quels  sont  les  cas  où  elles  peuvent 
être  employées,  quels  sont  ceux  au  contraire  où  elles  demeurent  en 
défaut.  Il  résulte  de  cet  examen  qu'aucune  ne  permet  de  séparer 
exactement  l'acide  phosphorique,  en  une  seule  opération,  de  toutes 
les  bases  avec  lesquelles  il  peut  se  trouver  en  combinaison ,  et  que 
l'emploi  des  méthodes  compliquées  auxquelles  on  est  alors  forcé 
de  recourir  conduit  à  des  résultats  qui  peuvent  s'éloigner  de  la  réa- 
lité d'une  manière  très-sensible.  Voici  le  nouveau  procédé  dont  il 
propose  l'emploi. 

La  combinaison  contenant  l'acide  phosphorique  est  dissoute  dans 
l'acide  nitrique,  puis  on  y  ajoute  un  petit  excès  de  mercure  métal- 
lique et  l'on  évaporé  le  tout  à  siccité  au  bain-marie.  11  faut  qu'il  y 
ait  assez  de  mercure  pour  qu'il  en  reste  toujours  une  portion  non  dis- 
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soûle  ;  il  est  aussi  indispensable  de  chasser  complètement  tout  lacide 
nitrique  libre  ;  aussi  convient-il  de  répéter  plusieurs  fois  l'opération 
en  reprenant  la  masse  desséchée  avec  un  peu  d'eau  et  évaporant  de 
nouveau  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs 
acides.  On  traite  ensuite  ce  résidu  par  l'eau  qui  dissout,  à  l'état  de 
nitrates,  les  bases  qui  existaient  dans  la  combinaison  phosphorique, 
et  laisse  tout  cet  acide  dans  le  résidu  insoluble  en  combinaison  avec 
l'oxyde  de  mercure.  La  dissolution  filtrée  renferme  beaucoup  de 
nitrate  mercureux  et  un  peu  de  nitrate  mcrcurique.  H  faut  s'en  dé- 
barrasser avant  que  de  procéder  à  la  séparation  des  bases.  Pour  cela 
on  peut  suivre  deux  méthodes  ;  l'une  consiste  à  ajouter  dans  la  li- 
queur d'abord  de  l'acide  chlorhydrique  qui  précipite  du  chlorure 
mercureux  qu'on  sépare  par  filtration,  puis  de  l'ammoniaque;  cette 
méthode  ne  peut  s'employer  que  lorsque  la  liqueur  ne  renferme  pas 
de  base  précipitable  par  l'ammoniaque;  l'autre  consiste  à  évaporer 
la  liqueur  à  siccité  et  à  calciner  le  résidu ,  seulement  il  faut  avoir 
soin,  si  cette  liqueur  renferme  des  alcalis  ,  d'ajouter  du  carbonate 
d'ammoniaque  pendant  cette  calcination  pour  que  les  alcalis  caus- 
tiques provenant  de  la  décomposition  des  nitrates  n'attaquent  pas 
le  creuset  de  platine.  La  recherche  des  bases  se  fait  ensuite  par  les 
méthodes  ordinaires. 

Quant  au  résidu  insoluble  contenant  le  phosphate  mercureux , 
mélangé  de  nitrate  mercureux  et  de  mercure ,  on  le  calcine  avec 
un  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  carbonate  de  potasse,  puis 
on  dissout  la  masse  dans  l'eau  chaude ,  on  sursature  par  l'acide 
chlorhydrique  et  l'on  précipite  l'acide  phosphorique  par  l'addition 
de  sulfate  de  magnésie ,  de  sel  ammoniac  et  d'ammoniaque  suivant 
la  méthode  habituelle. 

Ce  procédé  s'applique  avec  succès  à  l'analyse  des  combinaisons 
de  l'acide  phosphorique  avec  toutes  les  bases  fortes  dont  les  ni- 
trates ne  se  décomposent  point  par  une  dessiccation  à  1O0<*.  Mais  la 
présence  de  bases  très-faibles ,  et  particulièrement  de  l'alumine  et 
de  l'oxyde  ferrique  doit  y  apporter  quelques  modifications  puisque 
leurs  nitrates  ne  résistent  pas  k  cette  dessiccation.  L'oxyde  ferri- 
que faisant  ordinairement  partie  des  cendres  de  substances  orga- 
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niques  dans  lesquelles  on  a  à  doser  l'acide  phosphorique ,  il  est 
important  de  connaître  la  marche  qu'il  faudra  suivre  dans  ce  cas. 

Dans  le  cas  où  la  matière  que  l'on  analyse  renferme  de  l'oxyde 
ferrique,  si  l'on  exécute  l'opération  décrite  plus  haut ,  la  majeure 
partie  de  cet  oxyde  reste  avec  le  phosphate  mercureux  dans  le  ré- 
sidu insoluble  dans  l'eau  ;  une  très-petite  quantité  seulement  se 
dissout  avec  les  autres  bases ,  et  peut  être  dosée  par  les  procédés 
ordinaires.  Le  résidu  insoluble  étant  calciné,  comme  nous  l'avons 
dit,  avec  un  mélange  de  carbonate  de  soude  et  de  carbonate  de  po- 
tasse, tout  l'oxyde  ferrique  qu'il  contient  resto  comme  résidu  lors- 
qu'on dissout  la  masse  calcinée  dans  l'eau  ;  il  ne  retient  point  d'a- 
cide phosphorique.  Ainsi  la  marché  de  l'analyse  n'est  presque  pas 
changée.  Il  y  a  seulement  une  précaution  à  prendre,  c'est  d'exami- 
ner ce  résidu  d'oxyde  ferrique  insoluble.  En  effet ,  il  est  souvent 
mélangé  d'oxyde  platinique  lorsque  la  calcination  a  été  faite  trop 
brusquement  et  que  le  creuset  a  été  attaqué  par  l'action  combinée 
du  carbonate  alcalin  et  de  l'acide  nitrique  dégagé  du  nitrate  mer- 
cureux. 11  faut  donc  le  redissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique,  qui 
laisse  cet  oxyde  platinique  sous  forme  d'une  poudre  d'un  brun 
rouge,  et  l'en  précipiter  par  l'ammoniaque  en  excès. 


9.  —  Sur  la  préparation  des  gaz  acides  bromhydrique  et 
lODHYDRiQUE,  par  Mr.  Ch.  Mène.  (Comptes  rendus  de  VAcad. 
des  Se,,  séance  du  9  avril  1849.) 

On  ne  connaissait  jusqu'ici,  pour  préparer  l'acide  bromhydrique 
et  l'acide  iodhydrique  à  l'état  gazeux ,  que  des  procédés  d'un  em- 
ploi difficile  ou  dangereux.  Mr.  Mène  en  a  découvert  de  beaucoup 
plus  simples.  Us  reposent  sur  la  décomposition  de  l'eau  par  le 
brome  ou  l'iode  en  présence  de  l'hypophosphite  de  chaux  ou  du 
sulfite  de  soude ,  ces  deux  sels  tendant  à  s'emparer  de  l'oxygène 
de  l'eau.  Il  convient  d'aider  la  réaction  en  chauffant  le  mélange, 
surtout  lorsqu'on  emploie  le  sulfite  de  soude  dont  l'action  paraît  un 
peu  plus  lente. 
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Les  proportions  les  plus  convenables  pour  la  préparation  de  ces 
deux  gaz  sont  les  suivantes  : 

Par  l'hypophosphxte  de  chaux.  Par  le  sulfite  de  soude. 

Eau \  partie.  Eau 1  partie. 

Iode  ou  brome  ...     5     ••  Iode  ou  brome  ...     3     » 

Hypophosphite  crist.     4     »  Sulfite  de  soude  crist.    6     » 

Dans  les  deux  cas  la  préparation  marche  avec  une  grande  r^u- 
larité  et  sans  aucun  accident. 


iO.  —  Sur  une  série  d'alcalis  organiques  homologues  avec 
l'ammoniaque,  par  Mr.  Ad.  Wurtz.  [Comptes  rendus  de 
'VAcad,  des  Se,  séance  du  12  février  1849.) 

Mr.  Wurtz  a  découvert  deux  composés  organiques  qui  peuvent 
être  considérés  comme  les  premiers  termes  d'une  série  que  de 
nouvelles  recherches  rendront  plus  étendue.  Ils  offrent  un  intérêt 
toutparticulier  en  ce  que,  tout  en  offrant  une  composition  assez 
complexe,  ils  présentent  une  telle  analogie  de  propriétés  avec  l'am- 
moniaque, qu'on  pourrait  presque  les  confondre  avec  ce  corps.  Pour 
faire  comprendre  la  préparation  de  ces  composés ,  nous  sommes 
forcés  de  nous  reporter  à  un  mémoire  précédent  du  môme  auteur  * 
sur  les  éthers  cyaniques  et  leurs  dérivés. 

Mr.  Wurtz  a  montré  que  les  éthers  cyaniques,  soit  de  l'alcool,  soit 
de  l'esprit  de  bois,  se  produisent  en  même  temps  que  les  éthers 
cyanuriques  correspondants  lorsqu'on  distille  le  cyanate  de  potasse 
avec  du  sulfovinate  ou  du  sulfométhylate  de  la-  même  base.  Les 
éthers  cyaniques ,  beaucoup  plus  volatils  que  les  éthers  cyanuri- 
ques, s'en  séparent  aisément  par  une  nouvelle  distillation.  Tous 
deux  sont  décomposés  par  l'eau ,  qui  donne  naissance  à  un  déga- 
gement d'acide  carbonique  et  à  de  nouveaux  composés  solides  et 
cristallisables. 

€es  deux  éthers  cyaniques  se  dissolvent  dans  l'ammoniaque  li- 

'  Complet  renduSy  séance  du  28  août  1848. 
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quide,  et  donnent  naissance  à  des  produits  nouveaux  »  cristallisa- 
bles,  que  l'on  obtient  par  Tévaporation  de  la  liqueur.  L'analyse  de 
ces  produits  montre  qu'il  y  a  eu  simplement  combinaison  entre  l'é- 
ther  cyanique  et  l'ammoniaque ,  sans  élimination  d'eau  ;  en  effet, 
leur  composition  est  représentée  par  les  formules  suivantes  : 

Cyanate  élhylique  ammoniacal  C«H'»Az»0*=C*AzO,  C^H^O,  AzH» 
Cyanate  méthylique  ammoniacal  C*H«Az«0*=C«AzO,  C*H'0,  AzH» 

L'auteur  remarque  que  ces  composés  peuvent  être  comparés  à 
l'urée.  On  sait,  en  effet,  que  l'urée  ordinaire  est  un  corps  isomère  du 
cyanate  d'ammoniaque  C*H*Az'0'=C'AzO,  AzH*,  HO;  et  l'on  voit 
que  l'on  passe  de  celle  formule  à  ceUe  des  composés  précédente  en 
remplaçant  l'eau  par  l'oxyde  méthylique  ou  par  l'oxyde  élhylique, 
c'est-à-dire  en  ajoutant  chaque  fois  (?H*  à  la  composition  de  l'urée. 
Partant  de  cette  analogie,  et  rapprochant  ces  combinaisons  d'autres 
groupes  bien  connus  auxquels  elles  se  relient  par  le  nombre  des 
équivalente  de  carbone  qui  y  sont  contenus,  Mr.  Wurlz  a  désigné 
le  composé  méthylique  par  le  nom  d'urée  acétique  et  le  composé 
élhylique  par  celui  d'urée  mélacélique;  l'urée  ordinaire  serait  l'urée 
formique.  Il  semble  toutefois  que  ces  dénominations  ne  sont  pas  suf- 
fisamment justifiées,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  rapprochement 
établi  entre  ces  composés  et  les  séries  formiques,  acétiques,  etc. 

Dans  un  mémoire  plus  récent,  Mr.  Wurtz  montre  que,  si  l'on 
traite  par  la  potasse  les  élhers  cyaniques ,  les  éthers  cyanuriques 
ou  les  urées  dont  nous  venons  de  rappeler  la  formation,  on  obtient 
des  produite  très-volatils  offrant  des  relations  très-remarquables 
avec  Tammoniaque.  On  peut,  en  effet,  les  considérer  comme  les 
amides  de  l'oxyde  méthylique  et  de  l'oxyde  élhylique  C'H',AzH* 
et  C*H',AzH'  ;  aussi  les  désigne-t-il  par  les  noms  de  méihylamide 
et  i'éthylamide. 

Les  formules  suivantes ,  qui  expriment  l'aclion  de  la  polassQ  en 
présence  de  l'eau  sur  l'acide  et  les  éthers  cyaniques ,  feront  com- 
prendre et  le  mode  de  formation  de  ces  produite  et  leurs  relations 
avec  l'ammoniaque  : 

Se.  Phys.  T.  XI.  4 
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C«AzO,HO     +2K0  +  2H0=2(C0«,K0)  +   H»Az 
acide  cyanique  ammoniaque 

C«A20,(?H»0   +  2  KO  +  2  H0=  2(C0«,K0)  +  C«H»Az 
cyanate  méthyKque  méthylamide 

C«Az0,C*H»0   +  2  KO  +  2  H0=  2(C0«,K0)  +  C*H'Az 
cyanate  éthylique  éthylamide 

Les  mêmes  formules  exprimeraient  la  décomposition  des  éthers 
cyanuriques  ;  quant  à  celle  des  urées,  elle  ne  diffère  de  celle  qui  a 
lieu  dans  les  cas  précédents  que  par  le  dégagement  de  Tammonia- 
que  que  ces  composés  renferment  de  plus  que  les  éthers. 

La  méthylamide  est  un  gaz  incolore,  fort  alcalin  ,  très-soluble 
dans  l'eau,  absorbable  par  le  charbon ,  fumant  au  contact  des  va- 
peurs d'acide  chlorhydrique.  Il  s'unit  à  volume  égal  avec  l'acide 
chlorhydrique  gazeux ,  et  forme  avec  lui  un  chlorhydrate  solide 
cristallisé.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'ammoniaque ,  mais  en 
même  temps  celle  de  la  marée.  Il  est  inflammable  et  brûle  avec  une 
flamme  jaune  pâle.  Le  chlorhydrate  de  cette  base  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'alcool  absolu  et  chaud,  et  cristallise,  par  le  refroidisse- 
ment, en  feuillet  nacrés.  Il  produit  avec  le  chlorure  de  platine  un 
composé  qui  se  présente  en  belles  écailles  d'un  jaune  d'or,  solubles 
dans  l'eau  chaude  dont  la  formule  est 

ClH,C'H»Az  +  PtCl». 

L'éthylamide  est  un  liquide  très-volatil ,  qui  entre  en  ébullition 
à  la  température  de  la  main.  Il  fournit  nies  fumées  en  présence  des 
vapeurs  acides,  et  peut  s'enflammer  au  contact  de  l'air  et  d'un  corps 
en  combustion.  Il  est  très-caustique,  exhale  une  forte  odeur  d'am- 
moniaque, bien  qu'il  n'en  renferme  aucune  trace.  Il  précipite  tous 
les  sels  métalliques,  même  ceux  de  magnésie.  Le  chlorhydrate  est 
soluble  dans  l'alcool  absolu  et  cristallise  en  lames;  il  forme  avec 
le  chlorure  de  platine  des  écailles  d'un  jaune  d'or ,  solubles  dans 
l'eau,  formées  de 

ClH,C*H'Az  +  PtCl». 
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il.  —  Recherches  sur  la  composition  de  lacwe  STÉARiauE, 
par  MM.  A.  Laurent  et  C.  Gerhardt.  (Ibidem ,  séance  du 
26  mare  1849.) 

D*après  les  nonrelles  analyses  de  ces  deux  chimistes ,  l*acid9 
stéarique  posséderait  exactement  la  même  composition  que  l'acide 
margarique,  et  se  laisserait  par  conséquent  représenter,  comme  ce 
dernier  acide,  par  la  formule  C»*H»H)*  ou  C^^H^'e^.HO.  Ils  ont 
aussi  trouvé  identiquement  le  mtoe  poids  atomique  pour  ces  deux 
acides. 

Il  est  si  difficile  de  constater  la  pureté  des  acides  gras,  et  de  ré- 
pondre de  TexactiUide  des  analyses  jusque  dans  leurs  dernières  li- 
mites, qu'on  ne  peut  guère  espérer  d'établir  avec  certitude  par  des 
analyses  leur  véritable  formule,  lorsqu'ils  présentent  un  poids  ato- 
mique fort  élevé,  comme  cela  a  lieu  pour  l'acide  stéarique.  En  effet, 
la  composition  de  cet  acide  calculée  d'après  la  formule  C**!!'^' 
adoptée  par  les  chimistes  allemands  sur  les  analyses  faites  dans  le 
laboratoire  de  Giessen ,  d'après  la  formule  C^'O'^O*  adoptée  pen- 
dant longtemps  par  Mr.  Gerhardt,  d'après  la  formule  C^H'^0* 
qu'il  propose  maintenant  avec  Mr.  Laurent,  et  enfin  d'après  la  for- 
mnle  C'^H^'O^  qui  serait  comprise  entre  les  deux  dernières,  et  qui 
a  pentr-étre  été  soutenue  par  quelque  chimiste,  varie  entre  des  limi- 
les  assez  resserrées  pour  que  l'analyse  puisse  laisser  quelque  doute 
sur  la  préférence  à  accorder  à  l'une  de  ces  formules  plutôt  qu'à 
l'autre. 


12.  —  Recherches  sur  la  forme  cristalune  et  le  sens  de  la 

POLARISATION   ROTATOIRE  DANS  L'AC^E  PARATARTRIQUE ,   par 

Mr.  L.  Pasteur.  {Ibidem,  séance  du  9  avril  1849.) 

Nous  avons  rendu  compte*  d'un  premier  mémoire  de  Mr.  Pasteur, 
dans  lequel  l'auteur  annonçait  que  l'acide  paratartrique  (ou  racé- 
mique)  qui  n'exerce  par  lui-môme  aucune  action  rotatoire  sur  la 

«  Voyeï  Bibl.  Univ.  (Archives},  1848;  tome  IX,  p.  316. 
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lumière  polarisée,  est  ud  mélange  de  deux  acides  distincts ,  bien 
qu'identiques  par  leur  composition,  et  ^ui  jouissent  tous  deux  du 
pouvoir  rotatoire ,  mais  en  sens  inverse  ;  ils  se  distinguent  aussi 
par  le  sens  de  Thémiédrie  dans  leurs  cristaux  qui  est  également 
opposée  dans  ces  deux  acides,  malgré  l'identité  de  leur  forme  cris- 
talline sous  tous  les  autres  rapports. 

Mr.  Pasteur  annonce  qu'il  a  poursuivi  ses  recherches  sur  ce  su- 
jet ;  ses  nouvelles  expériences  confirment  ses  premières  observa- 
tions, mais  elles  lui  ont  appris  de  plus  que  l'acide  qui  jouit  du 
pouvoir  rotatoire  à  droite  (acide  dextro-racémique) ,  n'est  auto 
chose  que  l'acide  tartrique  ordinaire. 

Nous  sommes  donc  ramenés  à  admettre ,  conune  par  le  passé , 
qu'il  n'existe  que  deux  acides  isomériques  dans  ce  groupe ,  savoir 
l'acide  tartrique,  qui  dévie  à  droite  la  lumière  polarisée,  et  l'ucide 
paratartrique ,  ou  racémique  (ou  lévo-racémique,  suivant  Mr.  Pas- 
teur). Seulement  celui-ci  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée,  et 
l'inertie  qu'on  lui  avait  attribuée  jusqu'ici  était  due  à  son  mélange 
avec  l'acide  tartrique. 


15.  —  Recherches  sur  de  nouveau»  corps  chlores  dérivés  de 
l'acide  benzoîque,  par  Mr.  Ed.  Saim-Evre.  (AnruUeê  de 
CMmie  et  de  Physique,  tome  XXV.) 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  dissolution 
assez  concentrée  de  benzoate  de  potasse,  en  présence  d'un  excès  de 
potasse,  l'acide  benzoîque  se  convertit  en  acide  carbonique  et  en  un 
acide  nouveau  qui  reste  combiné  à  la  potasse.  Pour  l'en  séparer, 
il  suffit  de  saturer  la  dissolution  d'acide  carbonique  et  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique  étendu,  et  l'on  porte  à  l'ébullition  ; 
l'acide  se  sépare  sous  la  forme  d'un  liquide  oléagineux,  d'une  cou- 
leur légèrement  ambrée,  qui  se  concrète  par  la  chaleur.  On  le  dé- 
barrasse de  l'acide  benzoîque  qui  peut  y  être  mélangé  en  le  fondant 
à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  bouillante ,  et  l'on  achève  sa  pu- 
rification par  des  cristallisations  dans  l'alcool. 
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L'auteur  donne  à  cet  acide  le  nom  d'acide  nicéique  monochloré 
ou  ehloronioéique.  Il  se  présente  en  cristaux  microscopiques  grou- 
pée en  choux-fleurs.  Il  fond  à  i50<>,  bout  à  âlB^",  et  distille  sans 
altération.  Sa  densité  est  de  1,29.  11  a  une  odeur  vive  et  péné- 
trante. Sa  composition  correspond  à  la  formule  C**S^610',H0. 
L'éther  chloronicéique  est  un  liquide  incolore,  bouillant  à  S30*, 
qui,  au  contact  de  l'ammoniaque,  se  convertit  peu  à  peu  en  amide 
chloronicéique  C««H^10*,AzH«. 

Traité  par  l'acide  sulfurique  fumant,  l'acide  chloronicéique  se 
combine  avec  lui,  et  donne  naissance  à  un  acide  dont  le  sel  de  ba- 
ryte est  soluble. 

L'acide  nitrique  fumant  l'attaque  avec  violence,  le  dissout,  et 
laisse  déposer  bientôt  un  nouvel  acide  assez  soluble  dans  l'alcool, 
qui  cristallise  en  larges  lames  micacées  d'un  éclat  gras.  C'est  l'acide 
mtro'chloronicéique  C*"H'€l(AzO*)0',HO. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  chloronicéique  en  présence  d'un  excès 
de  chaux  ou  de  baryte  caustique ,  on  obtient  d'abord  un  liquide 
d'un  jaune  brunâtre  (nichM  monochloré) ,  puis  un  produit  solide 
d'un  jaune  citrin  {faranicèné)  ;  il  reste  dans  la  cornue  un  résidu 
charbonneux  contenant  beaucoup  de  chlorure  de  calcium. 

Le  nicène  monochloré  est  un  liquide  légèrement  ambré,  dont  la 
teinte  devient  plus  foncée  à  l'air.  Sa  densité  est  de  i,141  à  10<*.  il 
bout  entre  592  et  294°  ;  sa  formule  est  C*<*H*€1.  L'acide  nitrique 
fumant  l'attaque  vivement  et  le  convertit  en  un  corps  solide  jaunâtre, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  cristallisant  en  longues  ai- 
guilles soyeuses,  c'est  le  nitronicène  monochloré,  C**H*Gl(AzO*) 
La  dissolution  alcoolique  de  ce  dernier  corps ,  traitée  par  Tammo- 
niaque  et  par  l'acide  sulfhydrique,  donne  naissance  à  un  composé  qui 
joue  le  rôle  d'un  alcali  organique,  c'est  la  chloronicine  C'^H^€lÂz 
11  est  à  remarquer  que  la  composition  de  cet  alcaloïde  indique  l'exi- 
stence d'une  base  organique  non  chlorée,  la  nicine  C'^H'Az,  qui 
serait  isomérique  avec  la  nicotine. 

Le  paranicène  cristallise  en  larges  lames  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
veur pénétrantes  ;  c'est  un  carbure  d'hydrogène  qui ,  d'après  son 
analyse  et  la  densité  de  sa  vapeur,  doit  être  représenté  par  la  for- 
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mule  C*®H**.  II  est  converti  par  l'acide  nitrique  fumant  en  une  sub- 
stance cristallisable,  soluble  dans  Talcool  et  Téther,  et  dont  la  com- 
position s'exprime  par  la  formule  C'®lI'*(AzO^).  Ce  dernier  corps, 
traité  de  la  môme  manière  que  le  nitronicène  monochloré,  se  change 
aussi  en  un  nouvd  alcaloïde  C*^H"Az  (pamntctne),  qui  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'éther ,  et  produit  avec  les 
acides  nitrique,  acétique  et  oxalique  des  sels  solubles  dans  l'eau  et 
cristallisables. 


HIlŒRAIiOCilE:  ET  «EOIiOQie. 

li.  —  Sur  l'isomorphisme  du  soufre  et  de  l'arsenic,  par 
Mr.  G.  Rose.  (Pog^.  An».,  tomeLXXVl,  p.  75.) 

Quelques  minéralogistes  admettent  l'isomorphisme  du  soufire  et 
de  l'arsenic,  on  peut  citer  parmi  eux  MM.  Breithaupt,  Franken- 
heim  et  de  Kobell.  Mr.  Gust.  Rose  a  soumis  à  un  nouvel  examen 
les  £aiits  sur  lesquels  repose  cette  opinion,  et  montré  qu'elle  est  en* 
core  loin  d*étre  établie  d'une  manière  irrécusable. 

Le  soufre  est  dimorphe ,  et  aucune  de  ses  fermes  ne  correspond 
à  celle  que  l'on  observe  habituellement  dans  l'arsenic.  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  paraît  susceptible  de  prendre ,  à  une  température 
très-élevée,  une  seconde  forme  cristalline,  qui  n'a  pas  encore  pu 
être  exactement  déterminée,  mais  diverses  considérations  signalées 
par  Mr.  Rose  tendent  à  faire  admettre  que  cette  seconde  forme  se- 
rait la  forme  cubique.  Ainsi  le  soufre  et  l'arsenic  isolés  n'offrent 
aucune  analogie  de  forme. 

Les  combinaisons  du  soufre  et  de  l'arsenic  se  font  toujours  en 
proportions  déterminées ,  et  leurs  formes  diffèrent  également  de 
celles  du  soufre  et  de  Tarsenic.  Les  composés  oxygénés  de  ces  deux 
corps  n'offrent  point  non  plus  un  exemple  d'isomorphisme.  Ce  n'est 
donc  que  sur  leurs  combinaisons  avec  les  métaux  que  l'on  peut 
s'appuyer  pour  établir  cette  analogie.  Ces  combinaisons  se  divisent 
en  deux  groupes ,  renfermant  chacun  trois  espèces  minérales. 

Le  premier  groupe  comprend  la  pyrite  blanche  (FeS*),  le  m^ 
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pickel  ou  pyrile  ctmrUccUe  (Fe  S'  +  Fe  As*)  et  le  fer  arsenical.  Le 
premier  de  ces  minéraux  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  droits 
de  106<*  2\  qui  peuvent  se  combiner  avec  deux  biseaux,  l'un  do 
80®  20'  sur  les  angles  aigus,  Tautre  de  66<*  28'  sur  les  angles  ob- 
tus de  la  base.  La  pyrite  arsenicale  cristallise  en  prismes  de  1 1 1<>  53' 
(Mohs),  surmontés  de  biseaux  de  80®  8'  et  59<>  22'.  La  différence 
entre  ces  angles  et  ceux  de  la  pyrite  blanche  est  assez  grande  pour 
qu'on  puisse  hésiter  à  considérer  ces  deux  minéraux  comme  iso- 
morphes, d'autant  plus  que  Ton  n'a  point  remarqué  de  passage  de 
l'un  à  l'autre.  Quant  au  fer  arsenical  qui  se  rencontre  à  Reichens- 
tein,  à  Schladming  et  à  Fossum,  il  offre  une  composition  un  peu 
variable,  à  en  juger  par  les  diverses  analyses  qui  en  ont  été  faites, 
et  qui  se  rapprochent  les  unes  de  la  formule  FeAs*,  les  autres  de 
FeAs'.  Dans  tous  les  cas  on  ne  peut  guère  le  considérer  comme 
isomorphe  avec  la  pyrite  blanche,  car  celui  de  Schladming,  le  seul 
qui  offre  des  cristaux  bien  déterminables,  cristallise  en  prismes  de 
122«  26',  avec  un  biseau  de  W  20'  (Mohs). 

Dans  le  second  groupe  on  trouve  trois  minéraux  correspondants 
par  leur  composition  à  ceux  du  groupe  précédent,  en  sorte  que,  si 
leur  isomorphisme  était  établi,  il  faudrait  considérer  ces  trois  com- 
posés comme  isodimorphes.  Ce  sont  la  pyrite  ordinaire  (FeS*),  le 
cobalt  gris  (CoS*-HCoAs')  et  le  cobalt  arsenical  Go  As*. 

Le  premier  nous  présente  pour  formes  cristallines  le  cube,  l'oc- 
taèdre ,  le  dodécaèdre  pentagonal  (pyritoèdre)  et  d'autres  formes 
hemièdres  du  système  régulier.  Il  ne  possède  aucun  clivage.  Le 
second,  dans  lequel  le  cobalt  est  souvent  en  partie  remplacé  par  du 
fer,  nous  offre,  il  est  vrai,  les  mêmes  formes  ;  mais  il  posssède  des 
clivages  très-nets  suivant  les  faces  du  cube,  ce  qui  permet  aussi  de 
douter  de  l'isomorphisme  réel  entre  ce  composé  et  le  précédent. 
Enfin  le  cobalt  arsenical  cristallise  en  cubes ,  en  octaèdres,  en  do- 
décaèdres rhomboïdaux ,  mais  se  fait  remarquer  par  l'absence  de 
ces  formes  hemièdres  si  caractéristiques  de  la  pyrite  et  du  cobalt 
gris,  ce  qui  ne  permet  guère  non  plus  de  le  considérer  comme  leur 
étant  isomorphe. 

Mr.  G.  Rose  termine  sa  notice  par  quelques  remarques  sur  une 
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variété  de  fer  sulfo-arsenical,  dont  Mr.  Breithaupt  a  cru  devoir  faire 
une  espèce  particulière  sous  le  nom  depliniane.  Ce  minéral,  trouvé 
au  Saint-Gothard  et  à  EhrenfKedersdorf ,  possède  d'après  la  des- 
cription de  Breithaupt,  tous  les  caractères  de  la  pyrite  arsenicale , 
mais  en  diffôre  par  la  forme  cristalline  qui  appartiendrait  à  un  prisme 
rhomboïdal  oblique.  Mr.  Rose  pense  que  ces  cristaux  n'étaient  que 
des  cristaux  irréguliers  et  incomplets  de  pyrite  arsenicale,  et  montre 
que  les  angles  mesurés  par  Mr.  Breithaupt  peuvent  effectivement 
être  rapportés  à  ce  minéral. 


15. — Sur  un  diamant  amorphe,  par  Mr.  Rivot.  {Comptes  rendus 
de  l^Acad,  des  Sciences ,  séance  du  5  mars  1849.) 

On  a  reçu  à  Paris,  parmi  des  minéraux  venant  du  Brésil,  quel- 
ques échantillons  de  diamant  amorphe ,  dont  Mr.  Rivot  a  commu- 
niqué à  l'Académie  des  Sciences  la  description  et  l'analyse.  Ce  sont 
des  fragments  roulé?,  d'un  noir  un  peu  brunâtre,  ternes,  qui  pa- 
raissent à  la  loupe  criblés  de  petites  cavités  séparant  de  très-petites 
lamelles  irrégulières,  légèrement  translucides,  irrisant  la  lumière 
solaire.  Il  raie  le  quartz  et  la  topaze ,  sa  densité  varie  dans  les  di- 
vers échantillons  de  3,01  à  3,41. 

Ce  diamant  ne  renferme  point  de  principes  volatils ,  car  il  ne 
perd  rien  de  son  poids  par  la  calcination  dans  un  creuset  brasqué. 
L'analyse  en  a.été  faite  en  le  brûlant  dans  un  courant  d'oxygène  et 
dosant  l'acide  carbonique.  11  en  résulte  que  c'est  du  carbone  assez 
pur;  la  proportion  de  cendres  varie  d'un  échantillon  à  un  autre,  en 
effet,  trois  analyses  ont  donné  :  2,03, 0,24  et  0,27  de  cendres  pour 
100  de  diamant. 

Nous  ajouterons  à  cet  extrait  que  ce  diamant  amorphe  est  em- 
ployé depuis  près  de  deux  ans  dans  les  fabriques  de  Genève  et  de 
Neuchâtel.  J'en  examinai  un  échantillon  en  septembre  1847,  dont 
la  densité  était  de  3,12;  il  était  moins  pur  que  celui  qu'a  analysé 
Mr.  Rivot,  car  il  laissait  par  Tincinération  une  proportion  de  cendre 
assez  notable ,  mais  je  n'ai  pu  retrouver  les  notes  relatives  à  ces 
essais.  C.  M. 
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16.  — Sur  la  présence  de  la  craie  blanche  dans  les  Alpes 
DE  LA  Savoie,  par  sir  R.-J.  Murchison.  (  Actes  de  la  Société 
helvétique  de$  Sciences  naturelles,  réunie  à  Soleure,  séance  du 
25  juillet  1848.) 

L*auteur  attire  l'attention  de  la  section  de  géologie  sur  une  coupe 
naturelle  qu'il  a  étudiée  sur  la  rive  gauche  de  l'Arve  dans  la  vallée 
qui  mène  du  Col  du  Reposoir  par  le  Grand-£ornand  à  Thones,  et 
qui  ajoute,  à  ce  qu'il  pense,  quelque  chose  aux  connaissances  ac- 
tuelles sur  la  succession  des  terrains  de  cette  contrée. — A  Thones 
même,  le  long  de  la  vallée  de  la  petite  rivière  le  Nom  et  sur  sa  rive 
droite,  jusqu'à  Saint-Jean^le-Sixt,  l'on  observe  une  rangée  de  cou- 
ches de  calcaire  néocomien,  dont  les  assises  supérieures  sont  pétries 
de  chama  ammonia  ;  ces  couches  plongent  au  S.-S.-E.  sous  un  an- 
gle d'à  peu  près  50<^  à  55<^.  La  couche  à  chama  ammonia  est  immé- 
diatement recouverte  par  un  calcaire  ayant  presque  la  même  appa- 
rence, et  d'une  faible  puissance  ;  ni  Mr.  Murchison,  ni  Mr.  Pillet 
de  Chambéry,  son  compagnon  dans  cette  excursion,  n'y  ont  trouvé 
de  fossiles.  — Viennent  ensuite  en  ordre  ascendant  des  marnes  noi- 
râtres schisteuses  contenant  dans  leur  partie  supérieure  des  calcaires 
impurs  et  des  grès  calcifères  qui  contiennent  les  grandes  térébra- 
tules  lisses,  et  auxquels  est  superposé  un  grès  calcifère  jaunâtre  à 
grains  verts  et  à  térébratules  plissées,  l'ensemble  représentant  le 
gauh  et  le  •  green  sand  •  supérieur  des  Anglais.  La  couche  qui 
suit  est  un  calcaire  pur  blanc ,  grisâtre  ou  couleur  de  crème ,  à 
silex  et  contenant  de  grands  inocérames ,  dont  l'un  est  le  catillus 
Guvieri.  Par  con^uent,  d'après  ces  fossiles ,  Mr.  Murchison  est 
de  l'avis  que  ce  calcaire  (occupant  la  même  place  dans  l'horizon 
géognoslique  que  le  calcaire  de  Seewen  de  Mr.  Studer)  est  le  repré- 
sentant de  la  craie  blanche. 

^  En  passant  de  ce  calcaire  à  inocérames  aux  couches  supérieures 
qui  descendent  d'abord  à  l'Oratoire,  puis  au  village  de  Thones,  le 
calcaire  change  graduellement  de  couleur,  il  devient  brun ,  et  se 
charge  de  petites  nummulites  ;  c'est  à  tous  égards  le  terrain  à  num- 
mulites  des  géologues  suisses.— Dans  leur  examen,  MM.  Murchison 
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et  Pillet  n'ont  pu  trouver  des  nummulites  descendant  dana  le  cal* 
Caire  à  inocérames,  mais  dans  l'ordre  ascendant  ces  fossiles  occu* 
pent  une  plus  grande  étendue  et,  au  nord  de  l'Oratoire,  ils  passent 
dans  un  calcaire  concrétionné ,  contenant  beaucoup  de  polypiers, 
lequel  est  recouvert  par  un  autre  calcaire  bleuâtre. 

Tout  ce  sy-stème  est  surmonté  par  des  psammites  calctfères  et 
micacés,  puis  par  des  marnes,  des  schistes  et  des  calcaires  impurs 
à  écailles  de  poissons ,  qui  représentent  dans  leur  ensemble  sans 
doute  le  «  macigno  des  Alpes  i  de  Mr.  Studer.  En  allant  vers 
SaintrJean-de-Sixt ,  ces  couches  se  trouvent  être  recouvertes  par 
des  conglomérats  assez  grossiers ,  avec  la  même  inclinaison.  Ces 
derniers  plongent  dessous  une  vaste  épaisseur  de  molasse ,  qui  oc^ 
cupe  le  centre  de  la  vallée  du  Nom,  et  dont  il  existe  apparemment 
sur  la  rive  gauche  des  masses  considérables ,  que  Mr.  Murchison 
n'a  pas  eu  le  temps  de  visiter. 

Ayant  trouvé  les  coupes  de  cette  vallée  et  celles  aux  environs  du 
Grand-Bornand  les  plus  clauses  qu'il  ait  vu  dans  ces  régions  pour 
démontrer  la  succession  des  couches  indubitablement  d'âge  ter^ 
tiaire  aux  couches  secondaires,  Mr.  Murchison  n'a  présenté  ces 
observations  que  dans  Tespoû*  d'attirer  davantage  l'attention  des 
géologues  du  pays.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  transition  des  cou- 
ches secondaires  aux  couches  tertiaires  n'y  soit  complètement  dé- 
veloppée. 

En  général,  Mr.  Murchison  a  la  conviction  intime  que  le  terrain 
à  nummulites  doit  être  rangé  dans  la  série  des  terrains  tertiaires,  et 
séparé  entièrement  des  terrains  crétacés;  en  effet,  le  terrain  à 
nummulites  est  le  vrai  représentant  de  la  formation  éocène  dans 
les  Alpes ,  et  l'on  détruirait  celle-ci  en  considérant  comme  crétacé 
le  terrain  à  nunmiulites. 


il.  —  Sur  la  signification  du  nom  de  flysch,  par  Mr.  le  prof. 
Studer.  {Ibidem,  séance  du  25  juillet  1848.) 

11  n'y  a  pas  d'autre  exemple  peut-être  dans  l'histoire  de  notre 
fwîience  d'un  nom  qui ,  depuis  son  introduction ,  ait  causé  plus  de 
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confusion  que  cq  malheureux  nom  de  flysch,  dont  je  me  suis  servi  le 
promis,  mais  je  ne  me  reconnais  pas  coupable  des  nombreux  abus 
auxquels  il  donne  lieu.  Ce  nom  de  flysch  parut  pour  la  première  fois 
en  1827  dans  deux  mémoires  sur  la  vallée  de  la  Simme,  insérés  dans 
le  journal  de  Léonhard  et  dans  les  Annales  des  Sciences  nat.  C'était 
une  dénomination  locale  que  je  proposai  pour  désigner  un  terrain 
calcareo-schisteux  assez  complexe  qui ,  dans  le  Simmenthal ,  re- 
eeuvre  le  calcaire  portlandien.  Dès  ce  début,  Mr.  Alex.  Brongniart, 
à  qui  j'avais  adressé  des  fossiles  portiandiens  du  Simmenthal,  fit  la 
méprise  de  rapporter  ces  fossiles  au  terrain  de  flysch,  qui  par  là  se 
trouva  rangé  dans  les  terrains  jurassiques  les  plus  supérieurs. 
L'annéie  suivante,  Mr.  Keferstein  (Teutschland,  V,  559)  s'empara 
de  ce  nom  pour  désigner ,  par  une  expression  unique ,  la  presque 
totalité  des  Alpes  calcaires,  arénaoées  et  schisteuses,  qu'il  crut  de- 
voir considérer  comme  formant  un  terrain  unique ,  correspondant 
dans  l'échelle  géologique  au  terrain  crétacé  inférieur  du  nord  de 
l'Europe,  mais  renfermant  toute  la  série  des  fossiles  depuis  le  cal- 
caire carbonifère  jusqu'aux  terrains  tertiaires  (Naturgeschichte  des 
Ërdkôrpers,  I,  276).  Dans  mon  travail  sur  les  Alpes  occidentales 
suisses,  qui  parut  en  1854,  je  reconnus  entre  les  lacs  de  Thoune 
et  de  Genève ,  trois  zones  de  terrains  marno-schisteux ,  composés 
de  roches  presque  identiques ,  et  renfermant  les  mêmes  fucoïdes , 
mais  dont  le  parallélisme  cependant  ne  me  parut  pas  évident.  Afin 
de  ne  rien  préjuger,  je  désignai  ces  trois  zones  par  des  noms  diffé- 
rents, en  appelant  t  schistes  et  grès  du  Niesern^  le  terrain  qui  com- 
pose cette  chaîne,  et  qui  paraît  plonger  sous  la  chaîne  portlandienne 
des  Spielgàrten ,  en  gardant  le  nom  de  flyseh  pour  le  terrain  du 
Simmenthal  supérieur  à  cette  chaîne,  et  en  appliquant  le  nom  de  grès 
du  Gumigel  au  terrain  supérieur  au  calcaire  de  Châtel  ou  oxfordien, 
qui  forme  la  limite  extérieure  du  pays  alpin  ^  en  observant  toutefois 
que  rien  ne  s'opposait  à  regarder  ces  deux  derniers  terrains  comme 
identiques.  Vers  ce  môme  temps,  en  automne  1833,  je  fis  ma  pre- 
mière course  avec  Mr.  Escher  dans  les  montagnes  de  l'Elntlibuch, 
sur  laquelle  je  fis  un  rapport,  inséré  dans  le  journal  de  Léonhard 
pour  1834.  Nous  reconnûmes  qu'un  puissant  terrain  de  schistes 
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marneux  et  de  grès  à  fucoïdes,  ne  différant  en  rien  quant  aux  roches^ 
du  flysch  du  Simmenthal,  recouvrait  le  terrain  nummulitique  de  la 
chaîne  crétacée  du  Niederhorn ,  des  Schratten  et  du  Mont-Pilate , 
et  à  dater  de  cette  époque  la  confusion,  qui  jusqulci  était  restée 
étrangère  à  la  géologie  alpine  suisse,  commença  à  s'introduire  dans 
nos  propres  publications. 

Mr.  Escher  donna  au  nom  de  flysch  un  sens  géologique  précis , 
en  le  restreignant  au  terrain  schisteux  arénacé  à  fucoïdes,  qui  dans 
les  Alpes  et  dans  l'Appennin,  recouvre  le  terrain  à  nummulites.  De 
mon  côté  je  sentis  le  besoin  d'un  nom  pétrographique  pour  désigner 
l'ensemble  des  roches  schisteuses  et  arénacées  qui,  dans  les  Alpes, 
s'étendent  entre  les  diverses  chaînes  calcaires  et  les  massifs  de 
gneiss  et  de  protogine,  et  dont  la  position  géologique  reste  incer- 
taine ,  parce  que  les  fossiles  qu'on  y  trouve  sont  insuffisants  pour 
déterminer  leur  âge,  comme  en  Maurienne ,  en  Tarentaise;  en  Va- 
lais, dans  les  Grisons  et  en  d'autres  parties  des  Alpes.  Trouvant  le 
terrain  supérieur  aux  nummulites  décrit  sous  le  nom  de  macigno  et 
alberese  par  Mr.  Pareto  et  d'autres  géologues  italiens ,  je  proposai 
d'adopter  ce  nom  avec  l'épithète  «  alpin  »,  et  je  nommai  donc  «  m(h' 
cigno  alpin  »  ce  que  Mr.  Escher  appelait  flysch,  tandis  que  je  crus 
devoir  réserver  ce  dernrer  nom  pour  désigner  pétrographiquement 
des  systèmes  de  roches' très-semblables  au  véritable  macigno,  mais 
dont  r%e  et  la  position  géologique  reste  indécise. 

J'ai  adopté  cette  dernière  nomenclature  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit 
depuis  1840,  tandis  que,  dans  le  mémoire  sur  les  Alpes  de  Lucerne, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  1838,  je 
m'étais  conformé  à  la  nomenclature  adoptée  par  Mr.  Escher.  D'a- 
près ma  manière  de  parler,  il  peut  y  avoir  des  flyschs  de  tout  âge, 
on  laissera  tomber  ce  nom  pour  chaque  groupe  dont  la  position 
géologique  est  fixée  d'une  manière  définitive  par  l'accord  des  fossiles 
et  du  gisement,  et  s'il  nous  est  possible  d'atteindre  ce  but  pour  tous 
les  groupes  alpins,  le  mot  de  flysch  sera  à  la  fin  rayé  de  la  termi- 
nologie géologique. 
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18.  —  Température  du  globe  mesurée  dans  le  puits  artésien 
DE  WiLDEGG,  Canton  d'Argovie,  par  Mr.  le  prof.  Bolley. 
(Ibidem,  séance  du  26  juillet  18i8.) 

Mr.  le  professeur  Bolley  communique  les  résultats  des  observa- 
tions entreprises  par  Mr.  F.  Laue  à  Wildegg,  Canton  d'Argovie, 
dans  le  but  de  déterminer  l'augmentation  de  température  dans  un 
puits,  foré  dans  cette  localité  à  1216  pieds  au-dessous  delà  surface. 
Mr.  Laue  a  trouvé  en  résumé  que  cette  augmentation  est  en 
moyenne  de  1<>C,  pour  70,90  mesure  fédér.,  ou  de  63,50  pieds  de  roi, 
tandis  qu'à  Neusalzwerk  elle  est  de  1"  pour.  .92,7         — 

à  Pregny,  près  Genève 91,84       — 

à  Grenelle 92,00       — 

àMondorf 91,10       — 

Cette  anomalie  peut  expliquer  d'ailleurs  le  voisinage  des  eaux 
thermales  de  Baden  (SO^")  et  de  Schinznach  (ZQ''). 


19.  —  Sur  les  mouvements  lents  éprouvés  par  le  sol  ter- 
tuire  de  la  Suisse  et  sur  les  Méandrines  des  rivières  de 
CE  pays,  par  Mr.  le  professeur  Studer.  (Ibidem,  séance  du 
26  juillet  1848.) 

Je  me  permets,  dit  l'auteur,  d'appeler  l'attention  sur  deux  points 
de  la  géologie  de  notre  pays,  qui  me  paraissent  démontrer  que, 
dans  des  temps  comparativement  modernes,  notre  sol  tertiaire  a  dû 
prouver  des  mouvements  lents  d'affaissement  et  de  soulèvement, 
analogues  à  ceux  que  l'on  observe  de  nos  jours  en  Scandinavie,  au 
Chili  et  en  d'autres  parties  du  globe. 

La  grande  puissance  de  1000  à  1500  mètres,  que  nous  présente 
le  terrain  de  la  molasse  à  l'approche  des  Alpes,  et  la  diminution 
progressive  de  cette  puissance  à  mesure  que  l'on  s'en  éloigne, 
cette  forme  de  coin  du  sol  tertiaire  suisse  me  semble  prouver  que, 
pendant  une  partie  du  moins  de  la  durée  de  la  formation  de  la  mo- 
lasse, il  sefit  un  afbissement  successif  du  fond  de  la  mer  ou  des 
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lacs  molassiquès  au  pied  des  Alpes.  En  effet,  l'on  n'a  su  trouver 
jusqu'ici  aucune  différence  spécifique  entre  les  fossiles  marins  ou 
ceux  d'eau  douce  que  nous  trouvons  dans  les  couches  supérieures  et 
inférieures  de  la  molasse,  et  l'on  sait  cependant  que  les  mêmes  es- 
pèces de  mollusques  vivent  généralement  à  la  même  profondeur. 
Ajoutons  à  cela  que  dans  presque  tous  nos  gîtes  de  fossiles  nous 
avons  des  preuves  du  voisinage  des  côtes  et  d'une  eau  peu  pro- 
fonde, et  il  en  découle  facilement  que,  pour  expliquer  la  formation 
du  sol  tertiaire  le  long  des  Alpes ,  la  supposition  d'un  affaissement 
lent  et  continu  de  ce  sol  est  la  seule  admissible.  Cette  supposition 
est  la  seule  aussi  qui  puisse  rendre  raison  des  alternances  et  de 
l'enchevêtrement  des  couches  marines  et  d'eau  douce  que  Ton  ob- 
serve dans  le  terrain  de  la  molasse.  Sous  des  eaux  peu  profondes , 
on  conçoit  sans  peine  que  des  oscillations  du  sol  peuvent  changer 
un  bassin  marin  en  un  bassin  d'eau  douce  ou  saumâtre ,  et  l'exis- 
tence d'un  lac  d'eau  douce  à  côté  d'un  golfe  de  la  mer  n'a  rien 
d'hnprobable ,  tandis  que  nous  trouvons  de  grandes  difficultés  à 
nous  rendre  raison  de  cet  état  de  choses  si  nous  admettons  au  pied 
des  Alpes  des  bassins  de  mille  à.  quinze  cents  mètres  de  profondeur 
qui  auraient  été  comblés ,  dans  les  environs  de  Berne,  par  la  mo- 
lasse marine,  dans  les  Cantons tie  Vaud  et  de  Zurich  par  la  molasse 
d'eau  douce,  et  dans  le  Canton  de  St.-Gall,  encore  par  la  molasse 
marine.  11  est  clair,  du  reste,  que  la  supposition  d'un  affaissement 
lent  et  continu  sur  la  lisière  des  Alpes  étant  admise,  nous  sommes 
conduits  aussi  à  reconnaître  l'existence  d'une  grande  faille  entre  le 
terrain  de  molasse  et  les  terrains  secondaires  alpins,  et  cette  faille 
devra  naturellement  être  considérée  comme  produite  par  un  sou- 
lèvement du  pays  alpin  antérieur  à  la  formation  de  la  molasse. 

Une  autre  série  d'observations  se  rapporte  à  une  époque  beau- 
coup plus  récente  et  probablement  à  l'origine  de  l'état  actuel  de 
notre  pays.  En  considérant  le  cours  de  TAar  aux  environs  de 
Berne,  de  la  Sarine  près  Fribourg,  et  d'autres  de  nos  rivières, 
l'on  est  frappé  de  les  voir  suivre  des  serpentines  ou  méandrines  à 
l'instar  décolles  qui  se  forment  dans  les  plames  basses,  ou  le  moin- 
dre obstacle  fait  dévier  les  rivières  presque  stagnantes  de  la  ligne 
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droite  et  les  forée  d'abandonner  leur  lit  et  de  se  jeter  à  droite  ou  à 
gaudie.  Et  cependant  nos  rivières  sont  en  môme  temps  profondé- 
ment encaissées  dans  le  sol  plat  ou  ondulé  qui  forme  la  partie  prin- 
cipalement cultivée  et  habitée  de  notre  pays.  Les  berges  de  leur 
cours  actuel  atteignent  des  hauteurs  de  30  à  40  mètres,  et  des 
teirasses  étagées  témoignent  que  le  creusement  de  ces  courants 
d'eau  s'est  bii  à  diverses  époques  et  en  alternant  avec  des  inter- 
valles pendant  lesquels  le  lit  de  la  rivière  restait  à  peu  près  sta- 
tionnaire.  En  examinant  .les  terrains  que  ces  berges  ont  mis  à  d^ 
couvert,  on  trouve  que  la  partie  supérieure  et  majeure  du  sol  con- 
siste en  ce  qu'on  appelle  l'alluvion  ancienne ,  c'est-^-dire  en  gra- 
viers et  sables  à  stratification  horizontale  peu  distincte,  mais  que 
trèS'-souvent  la  base  de  ce  terrain  ou  la  molasse  elle-même  est 
entamée  et  forme  des  escarpements  de  duc  mètres  et  plus  de  hau- 
teur. 11  est  évident  qu'un  courant  d'eau  qui  aurait  la  force  de  se 
creuser  un  lit  de  40  mètres  de  profondeur  et  de  couper  à  pic  une 
roche  telle  que  la  molasse,  qui,  aux  environs  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg,  fournit  une  excellente  pierre  de  taille,  il  est  évident,  di&>je, 
qu'un  tel  courant  d'eau  ne  formerait  jamais  des  serpentines ,  et  le 
cours  tortueux  de  nos  rivières  nous  prouve  qu'au  commencement 
de  notre  époque  actuelle,  nos  rivières  coulaient  à  la  sur&ce  supé- 
rieure de  l'alluvion  ancienne  dans  des  lits  peu  profonds,  et  que-  ce 
n'est  qu'après  avoir  creusé  ces  lits  en  serpentines  qu'elles  ont  dû 
gagner  la  force  nécessaire  pour  creuser  leurs  lits  actuels,  en  don- 
nant plus  de  profondeur  aux  serpentines  primitives.  Mais  la  force 
des  courants  d'eau  dépend  de  leur  vitesse,  et  celle-ci  de  leur  pente. 
U  but  donc  nécessairement  admettre  que  la  pente  de  nos  rivières 
ait  augmenté  depuis  le  dépôt  de  l'alluvion  ancienne ,  et  cela  nous 
conduit  à  supposer  que  les  bassins  dans  lesquels  elles  se  jettent , 
aient  baissé  leurs  niveaux,  ou  que  le  sol  de  leur  cours  moyen  et 
supérieur  ait  subi  un  soulèvement.  Cette  dernière  supposition  est 
évidemment  la  plus  simple,  et  elle  se  trouve  supportée  par  d'autres 
faits,  parmi  lesquels  je  me  borne  à  signaler  les  restes  d'un  puissant 
terrain  de  transport ,  qui  comblait  nos  vallées  alpines  à  plusieurs 
centaines  de  pieds  au-dessus  du  lit  actuel  des  torrents.  Ce  dernier 
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soulèvement  de  notre  pays  alpin  doit  avoir  été  de  la  classe  de  ceux 
que  j'appellerai  continentaux^  et  qui  n'ont  été  accompagnés  d'aucun 
dérangement  notable  dans  la  position  des  couches,  car  les  coucha 
de  notre  alluvion  ancienne  sont  partout  restées  horizontales.  Ce  sou- 
lèvement est  donc  différent  et  postérieur  au  mouvement  qui ,  au 
pied  des  Alpes,  a  mis  les  couches  de  la  molasse  dans  utie  position 
inclinée  ou  verticale  en  poussant  par  «une  force  émanée  de  l'inté- 
rieur des  Alpes ,  les  terrains  secondaires  par-dessus  les  terrains 
tertiaires.  Ce  soulèvement  de  l'alluvion  ancienne  est  même  posté- 
rieur au  transport  du  terrain  erratique,  car  le  limon  et  le  gravier 
non  stratifié,  enveloppant  de  gros  blocs  alpins,  se  trouvent  coupés 
par  les  serpentines  de  nos  rivières,  comme  l'alluvion  ancienne  et  la 
molasse,  et  jamais  que  je  sache,  on  ne  voit  des  blocs  erratiques  dans 
le  fond  ou  sur  les  terrasses  des  berges  des  vallées  d'érosion  qui 
encaissent  nos  rivières,  si  ce  n'est  peut-^tre  des  blocs  tombés  d'en 
haut  par  suite  de  l'érosion. 

En  résumant  d'après  leur  ordre  chronologique  les  différentes 
époques  de  l'histoire  alpine ,  mentionnées  dans  cette  notice ,  nous 
trouvons  : 

i.  Soulèvement  du  pays  alpin,  avant  le  dépôt  de  la  molasse  ; 

2.  Affaissement  du  sol  au  bord  des  Alpes ,  pendant  le  dépôt  de 
la  molasse  ; 

3.  Soulèvement  de  la  molasse  et  redressement  de  ses  couches  ; 

4.  Dépôt  de  l'alluvion  ancienne  dans  les  vallées  alpines  et  mo- 
lassiques  ; 

5.  Dépôt  du  terrain  erratique  ; 

6.  Soulèvement  continental  du  pays  alpin  et  des  pays  environ- 
nants. 


20.  —  Sur  la  géologie  de  la  montagne  des  Voirons  près  de 
Genève,  par  Mr.  le  prof.  A.  Favre.  (Ibidem',  séance  du  26 
juillet  1848.) 

Cette  montagne  présente  une  couche  de  calcaire  oxfordien,  située 
à  peu  près  à  la  moitié  de  sa  hauteur  ;  ce  calcaire  repose  sur  un 
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calcaire  marneux,  qui  paraftt  devoir  être  rapporté  au  terrain  néoccw 
mien ,  et  dans  lequel  l'auteur  a  découvert  des  débris  de  poissonâ. 
Le  calcaire  oxfordien  est  dominé  par  un  calcaire  blanc,  qui  est  lui- 
même  recouvert  par  un  grès  ou  conglomérat  contenant  des  nunH 
mulites,  associé  à  des  grès  marneux  à  fucmdes. 

Comme  l'arrangement  de  ces  roches,  qui  est  d^à  peu  régulier, 
est  encore  compliqué  par  leur  association  avec  des  grès  dont  l'âge 
est  problématique,  Mr.  Favre  n'ose  présenter  aucune  théorie  pour 
^pliquer  la  disposition  de  ces  couches,  et  il  termine  son  mémoire 
en  attirant  l'attention  des  géologues  sur  cette  montagne,  et  en  disant 
4X)mme  Mr.  De  Luc  :  «  Les  Voirons  offrent  un  vaste  champ  aux 
spéculations.  ■ 


21.  —  Sur  la  houille  récemment  fRomÉE  dans  les  maremmes 
DE  Toscane,  par  Mr.  L.  Pilla.  (Annales  des  Mines,  1847. 
tome  XII.) 

Les  qualité  du  combustible  qui  se  trouve  dans  les  maremmes  à 
Monte-Massi  et  Monte-Bambeli ,  la  natupe  du  terrain  qui  le  ren^ 
ferme ,  les  chances  de  succès  de  son  exploitation ,  sont  les  objets 
dont  Mr.  Pilla  nous  entretient  dans  sa  notice. 

Le  puits  de  Monte-Bamboli  traverse  deux  couches  d'un  c(Mnbus- 
tible  tout  à  fait  semblable  aux  houilles  d'Angleterre  ou  de  Flandre, 
sa  cassure  est  unie  ou  conchoïde,  sa  couleur  est  noire  et  éclatante, 
on  y  trouve  des  pyrites  et  des  veinules  de  spath  calcaire ,  sa  den- 
sité moyenne  est  1,35.  Il  donne  58  à  62  pour  400  de  coke.  Il  faut 
le  comparer  pour  sa  nature  et  les  usages  auxquels  il  peut  être  em«- 
ployé,  aux  charbons  anglais  de  médiocre  qualité;  il  [jeut cependant 
suffire  convenablement  aux  besoins  de  la  navigation.  Mr.  Pilla 
assure  avec  MM.  Savi  et  de  Collegno ,  que  ce  combustible  est  mi- 
fiéralogiquement  une  véritable  houille. 

Mais  son  gisement  le  fait  rapporter  à  une  époque  bien  plus  ré* 
oente  que  celle  de  la  formation  houillière.  Au  Monte-Massi,  les 
couches  de  ce  combustible  s'appuient  sur  les  roches  granitoïdes, 
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4an(lis  qu'au  Monte-Bamboli  ell^  sont  eafermées  dans  un  bassin 
formé  d'albérése,  de  gompholites  et  de  conglomérats  tertiaires. — 
Les  couches  carbonifères  des  maremmes  appartiennent  donc  aux 
4errains  de  sédiments  supérieurs ,  et  plus  spécialement  à  la  forma- 
tion miocène.  Dans  ce  terrain,  comme  dans  les  vrais  terrains  houil- 
tiers ,  on  retrouve  des  alternances  de  couches  mannes  et  de  cou- 
ches d'eau  douce;  l'analogie  des  gisements  est  complète.  11  faut 
donc  que  les  mêmes  causes  et  les  mômes  circonstances  qui  con- 
nurent à  la  formation  de  la  houille  se  soient  reproduites.  C'était 
im  iait  important  à  constater. 


AIVATOniE  ET  PHYSIOIiOCilE. 

22. — Sur  LA  valeur  de  l'origine  des  nerfs  comme  caractère 
HOMOLOGIQUE,  par  Mr.OwEN.  (Institut,  7  mars,  18^9,  p.  78.) 

Quelques  auteurs  se  fondant  sur  ce  que  les  nerfs  du  bras  pro- 
viennent des  paires  cervicales  inférieures  et  non  des  nerfs  encépha- 
liques, ont  refusé  d'accepter  l'opinion  de  Mr.  Owen,  qui  considère 
les  bras  comme  des  appendices  divergents  des  arcs  costaux  de  la 
vertèbre  occipitale. 

Pour  réfuter  cette  argumentation,  ce  savant  anatomiste  a  montré 
que  l'homologie  spéciale  du  membre  antérieur  existe  bien  réelle- 
ment chez  tous  les  vertébrés ,  quoique  le  bras  de  l'honmie  reçoive 
des  nerfs  à  partir  de  la  ^^^  paire ,  parce  que  la  colonne  épinière 
n'a  que  7  vertèbres  ;  tandis  que  dans  les  oiseaux ,  les  Plésisosau- 
res,  etc.,  le  grand  nombre  de  vertèbres  du  cou  fait  que  le  bras  re- 
çoit des  nerfs  de  paires  bien  plus  éloignées  de  la  tête.  11  pense,  en 
conséquence,  que  l'origine  des  nerfis  n'influe  pas  sur  les  conditions 
de  l'homologie  spéciale ,  et  qu'elle  est  sans  valeur  pour  les  déter- 
minations d'homplogies  générales. 
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23.  —  Substance  anesthétique  empcoyée  en  Chine  pour  pa- 
ralyser MOMENTANÉMENT  LA  SENSiBaiTE ,  par  Mr.  Stsiiislas 
Julien.  {Comptes  rmdns  de  l'Acad.  des  Se,  12  févr.  18i9.) 

11  résulte  des  recherches  de  Mr.  Stanislas  Julien  que ,  déjà  dès 
le  troisième  siècle  de  notre  ère,  les  Chinois  connaissaient  le  moyen 
de  rendre  le  corps  insensible  lorsqu'on  avait  quelque  opération  dou- 
loureuse à  faire.  Voici,  en  effet,  un  extrait  du  passage  curieux  que 
Ton  trouve  dans  un  recueil  de  médecine  très-célèbre ,  au  sujet  de 
la  notice  biographique  de  Hoa-tho ,  qui  vivait  en  l'an  220  de 
notre  ère. 

•  Si  la  maladie  résidait  dans  les  parties  sur  lesquelles  Taiguille, 
le  moxa  où  les  médicaments  liquides  ne  pouvaient  avoh*  d'action  , 
par  exemple  dans  les  os,  dans  la  moelle  des  os,  dans  les  intestins, 
il  donnait  au  malade  une  préparation  de  chanvre,  et,  au  bout  de 
quelques  instants ,  il  devenait  aussi  insensible  que  s'il  eût  été 
plongé  dans  l'ivresse  ou  privé  de  vie,  et  alors  il  pratiquait  Topéra- 
tion  nécessaire,  sans  que  le  malade  éprouvât  la  moindre  douleur.. 


24. — Quelques  observations  sur  le  développement  des  nerfs 

DANS  l'organe   ÉLECTRIQUE  DE   LA    TORPEDO    GALVANII ,    par 

A.  ECKER.  (Zeitschrift  fur  wiss.  ZooL,  1848,  1,  p.  38.) 

L'auteur  conclut  d'un  grand  nombre  d'observations  faites  à  Ve- 
nise sur  des  embryons  de  la  Torpédo  Galvanii ,  que  les  nerfs  des 
lamelles  de  l'organe  électrique  se  forment  de  cellules  qui  se  pro- 
longeant dans  deux  ou  trois  directions  s'anastomosent  avec  les  fi- 
bres correspondantes  d'autres  cellules.  Schwann  et  Kôlliker  ont 
observé  uu  développement  tout  à  fait  analogue  dans  la  queue  des 
larves  de  Batraciens.  Il  est  vrai  que  Mr.  Bidder,  dans  un  travail 
récent  sur  le  même  sujet,  reproche  à  Mr.  Kôlliker  d'avoir  pris  les 
cellules  de  Pigmentum  de  la  queue  des  têtards  pour  des  cellules 
nerveuses  étoilées  ;  mais  cette  erreur  serait  impossible  pour  les 
embryons  de  la  Torpille. 
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35.  —  Sur  la  division  erronée  des  vertèbres  cervicales  et 
dorsales  et  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  premiere 

CdTE     ET    LA    SEPTIÈME    VERTÈBRE    DES    MAMMIFÈRES  ,      par 

Mr.  Macdonald.  {Instilut,  mars  1849.) 

Cuvier  et  tous  les  anatomistes  admettent  que  la  région  cervicale 
des  mammifères  se  compose  de  sept  vertèbres.  —  Mr.  Macdonald 
pense  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  il  montre  que  chez  les 
Quadrumanes,  les  Rongeurs,  les  Pachydermes,  les  Ruminants  et  les 
Cétacés  la  tête  de  la  première  côte  est  articulée  en  partie  sur  le 
corps  de  la  septième  vertèbre,  qui  doit  ainsi ,  en  réalité,  chez  ces 
animaux,  être  comptée  parmi  celles  de  la  région  dorsale. 


Î6.  —  Sur  l  os  humero-capsulaire  de  l'ornithorinoce  ,  par 
Mr.  Owen.  {Institut,  7  mars  1849.) 

Mr.  Nitzch  avait  déjà  découvert  dans  certains  oiseaux  un  petit  os 
accessoire  articulé  au  coracoïde  et  à  l'humérus,  auquel  il  avait 
donné  le  nom  d'os  humero-capsulaire.  Mr.  Owen  vient  de  trouver 
un  os  tout  semblable  dans  V  Omithorhyncus  paradoxus,  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'affinité  qui  existe  entre  les  oiseaux 
et  cet  animal  remarquable. 


27.  —  Note  sur  les  sons  émis  par  un  mollusque.  {Institut, 
7  mars  1849,  p.  78.) 

Mr.  Taylor,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  de  Geylan  ,  rapporte  que 
lorsque  l'on  navigue  sur  un  lac  situé  dans  cette  île,  on  entend  un 
bruit  musical  très-intense,  qui  provient  du  fond  de  l'eau,  et  qui  est 
produit,  selon  les  habitants  du  pays,  par  un  mollusque  connu  sous 
le  nom  (le  coquille  chantante. 

Mr.  Portlock  a  aussi  observé  que  l'hélix  aperta,  mollusque  qui 
se  trouve  à  Corfou,  rend  aussi  un  son  très^fort  et  trèsHmarqué 
lorsqu'on  l'irrite.  L'hélbc  aspersa  rend  aussi  un  son  pareil  mais 
faible. 
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S8.  —  SCR  LES  YEUX  DES  GLANDS  DE  »iER   (BâLANUS)  ,  par  le  D' 

LciDY.  {Amerie.  Journal  of  Science  and  Aris. ,  juillet  18i8, 
page  136.) 

Le  docteur  Leidy  signale  Texistence  d'yeux  chez  le  Balanm  ru- 
goBus,  Jusqu'ici  les  anatomistes  avaient  considéré  lés  cirrhopodes 
comme  dépourvus  de  ces  organes  à  l'état  parfait;  on  avait  cependant 
constaté  leur  existence  chez  les  larves ,  c'est-à-dire  dans  les  pre- 
mières périodes  de  leur  existence.  Mr.  Leidy  ayant  disséqué  sous 
un  faible  grossissement  l'espèce  précitée,  a  trouvé  sur  la  membrane 
d'un  pourpre  foncé  qui  suit  le  bord  de  la  coquille ,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  antérieure,  un  petit  œil  rond  et  noir,  en- 
touré d'une  membrane ,  composé  d'un  corps  vitreux ,  et  dont  les 
deux  tiers  postérieurs  sont  couverts  d'un  pigmentum  nigrum.  Cet 
œil  reçoit  un  filet  nerveux ,  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusqu'au 
ganglion  sus-œsophagien. 

KOOI4OGIE  ET  PAiiÉonnroiiOGiK. 

29.  —  Note  sur  les  ostro-nègres,  race  de  l'Afrique  orien- 
tale, AU  SUD  DE  l'Equateur,  par  Mr.  de  Froberville. 
(Comptes  rendue  de  l'Acad.  des  Sciences,  26  février  1849.) 

C'est  pendant  un  long  séjour  aux  îles  Maurice  et  Bourbon , 
que  Mr.  de  Froberville  a  pu  se  procurer  un  nombre  assez  considé- 
rable de  crânes  et  d'observations  ethnologiques  sur  les  indigènes 
qui  habitent  la  partie  de  TAfrique  connue  sous  le  nom  de  Zanguc- 
bar,  Maravi,  Monomotapa.  Ce  savant  donne  à  cette  race  le  nom  d'os- 
tro-nègres  ;  elle  peut  elle-même  se  diviser  en  quatre  groupes  bien 
distincts.  Le  premier  a  une  grande  analogie  avec  les  races  congo- 
guiniennes.  Le  second  se  rapproche  des  races  cafro-béchuanes ,  ce 
qui  n'est  point  étonnant,  du  reste,  à  cause  du  voisinage  de  ces  deux 
races.  Le  troisième  groupe  a  ceci  de  remarquable,  qu'il  a  une  très- 
grande  analogie  avec  les  noirs  andamènes  de  l'Océanie  ;  il  est  dif- 
ficile, si  ce  n'est  impossible,  pour  le  moment  du  moins,  d'expliquer 
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ce  rapport.  Ces  trois  types  sont  les  principaux.  Le  quatrième  est 
probablement  le  produit  d'un  mélange  de  l'élément  nègre  avec  un 
élément  étranger  à  cette  race,  il  se  caractérise  par  un  nez  recourbé 
et  des  lèvres  très-peu  épaisses.  Ce  type  est  très-répandu  de  l'équa- 
teur  au  Cap,  et  n'est  nullement  cantonné  dans  certaines  localités. 
Selon  Mr.  de  Froherville,  l'origine  de  ce  groupe  est  sémitique,  et 
il  provient  sans  doute  des  Phéniciens,  dans  des  temps  très-anciens. 
Cet  auteur  fonde  son  opinion  soit  sur  le  caractère  extérieur  de  ce 
groupe,  soit  sur  ses  mœurs  et  ses  croyances  religieuses,  qui  ont 
qn  cachet  de  sémitisme  que  l'on  ne  saurait  méconnaître. 


50.  —  Sur  les  chèvres  de  l'île  Maurice.  Extrait  d'une  lettre 
adressée  à  Thomas  Bell,  Esq.  F.  R.  S.  par  George  Clark,  Esq. 
de  l'île  Maurice.  (AnnaU  and  Magaz.  of  NaL  hisL,  novembre 
1848,  p.  361.) 

L'île  Maurice  est  remarquable  par  la  variété  des  races  de  chèvres 
qu'on  élève.  Les  unes  à  t^  courte  et  très-busquée,  d'opigine  in- 
dienne ,  sont  intéressantes  par  leur  taille  qui  s'élève  à  l'épaule,  à 
3  pieds  dans  les  mâles,  et  à  2  pieds  9  pouces  dans  les  femelles  r 
les  cornes  des  premiers  sont  très-grandes,  contournées  en  spirale, 
celles  de  la  femelle  n'ont  que  6  à  7  pouces  de  hauteur  et  sont  pres- 
que droites.  Leurs  oreilles  sont  parfois  longues  de  19  pouces  et 
laides  de  4  */«•  U  n'est  pas  rare  de  voir  ces  organes  rabougris 
comme  un  morceau  de  cuir  brûlé,  même  chez  des  individus  issus 
de  parents  à  grandes  oreilles.  Leurs  mamelles  offrent  des  différen- 
ces aussi  grandes  que  leurs  oreilles,  les  unes  fort  grandes  fournis- 
sent un  lait  abondant ,  d'autres  en  sont  presque  entièrement  dé- 
pourvues. Cette  race  est  sujette  à  des  maladies  pulmonaires,  qui  se 
lient  extérieurement  avec  l'existence  de  poux,  qui  pendant  ces  ma- 
ladies se  produisent  souvent  en  telle  abondance  qu'on  ne  pourrait 
pas  placer  une  tête  d'épingle  entre  eux.  On  les  détruit  avec  du  ta- 
bac ou  du  mercure,  mais  l'infection  reparaît  très-promptement ,  tîl 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'air  de  santé  de  l'animal ,  on  peut  être  sûr 
de  sa  mort  prochaine. 
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Une  seconde  race  de  moindre  taille»  mais  fort  abondante  en  pro-^ 
ëuits  et  en  lait ,  se  trouve  encore  à  Tîle  Maurice  ;  elle  vient  des^ 
bords  du  Golfe  Persique,  a  un  port  très^majestueux,  les  cornes  en 
ferme  de  lyre  comme  quelques  races  d'antHopes,  avec  de  longs 
poils  soyeux  sur  les  jambes  ;  sa  couleur  est  noire  avec  celle  des 
jambes  buve,  et  quelques  taches  de  même  couleur  sur  les  côtés  de 
la  face. 

Une  troisième  race  provenant  du  Bengale,  très-productive  et  ro- 
buste ,  est  fort  basse  sur  jambes ,  les  mamelles  des  femelles  tou- 
chent la  terre,  elles  font  quatre  ou  cinq  petits  dans  chaque  portée. 

Une  race  plus  petite  encore  s'y  rencontre  fii^uemment.  Sa  taille 
moyenne  est  de  15  à  48  pouces.  Cette  petite  race  est  d'une  pré- 
cocité incroyable  ;  l'auteur  a  vu  une  femelle  âgée  de  dix  semaines 
portant  déjà  un  petit;  il  est  vrai  de  dire  que  les  chèvres  chez  les- 
quelles on  permet  ces  productions  prématurées  dégénèrent  très- 
promptement,  ei  arrivent  à  n'être  guère  plus  grosses  que  des  lapins. 

Enfin  on  peut  mentionner  encore  une  espèce  sans  cornes,  venant 
de  l'He  Socotra,  basse  sur  jambe  et  fort  longue,  qui  s'engraisse  fii- 
cilement  et  donne  beaucoup  de  lait. 

Mr.  G.  Clarck  signale  dans  la  même  lettre  le  hH  que  l'ipéca-^ 
cuana ,  dont  il  y  a  dans  l'île  Maurice  une  variété  sauvage ,  est  ui^ 
poison  très-prompt  et  très-mortel  pour  les  animaux  ruminants.  Il 
arrive  souvent  que  les  vaches,  chèvres  et  moutons  étrangers  péris^ 
sent  pour  en  avoir  mangé  ;  les  animaux  nés  dans  le  pays  y  touchent 
rarement.  Quelques  feuilles  de  cette  plante  suffisent  pour  tuer  une 
chèvre  en  quatre  ou  cinq  heures. 


31. — Sur  les  poissons  fossiles  des  terrains  tertl^irî»  d'eau 
DOUCE  de  Bohême,  par  Mr.  H.  von  Meyer.  (Neues  JahrhucK 
18i8,  IV,  p.  iU.) 

Le  calcaire  d'eau  douce  de  Waltsch  a  fourni  trois  espèces  nouvelles. 

1 .  Leuciscus  Stephani  H.  v.  M;  1'  de  long.  Corps  fusiforme.  Na- 
geoire dorsale  semblable  à  la  nageoire  caudale  ;  cette  dernière  est 
fourchue  ;  côtes  grandes  et  fortes.  La  tête  mesure  1  Vs  de  la  lon- 
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gueur  totale.  39  vertèbres,  16  paires  de  côtes.  La  nageoire  dor- 
sale a  i .  I.  6  rayons  ;  nageoire  anale  2.  I.  6  rayons. 

â.  Leuciseus  Colei  H.  v.  M.  se  trouve  aussi  dans  le  quartz  ré- 
sinite  de  Luschitz.  Espèce  6  Va  f(HS  moins  longue  que  la  précé- 
dente. Tête  Vs  de  la  longueur  totale.  La  nageoire  dorsale  a  1.  L 
8  rayons;  nageoire  anale  i.  I.  9.  Le  nombre  des  vertèbres  ne  sur^ 
passait  point  Zi. 

3.  Esox  Waltsehœnus  H.  v.  M.  La  tête  ne  mesure  pas  tout  à 
lait  Vs  de  la  longueur  totale.  Au  moins  14  rayons  branchiostéges. 
La  clavicule  postérieure  se  compose  d'une  paire  d'os  en  forme  d'à- 
rètes.  50-51  vertèbres.  La  nageoire  ventrale  est  exactemement  au 
milieu  entre  la  nageoire  pectorale  et  la  nageoire  anale.  Le  peu  de 
vertèbres,  la  mâchoire  inférieure  courbée  en  bas  et  la  double  cla- 
vicule postérieure  sont  des  caractères  suffisants  pour  distinguer 
cette  espèce  de  brochet  de  toutes  les  autres. 

Le  quartz  résinite  (Halbopat)  de  Luschitz  renferme  : 

1 .  Leuûiscus  Colei  H.  v,  M. 

2.  Leuci$GU8  médius  Rs.  Un  peu  plus  grand  que  le  précédent. 
La  nageoire  dorsale  a  1.  L  7  rayons,  la  nageoire  anale  2.  L  9. 
La  hauteur  du  corps  est  ^4  de  la  longueur  (dans  L.  Colei  ordinai- 
rement Va)' 

3.  L.  acrogatter  Rs.  De  ta  longueur  du  L.'  Colei.  La  hauteur 
n'est  pas  tout  à  fait  Vs  de  la  longueur.  Nageoires  dorsales  1 .  L  7 
rayons;  nageoire  anale  2.  L  8  rayons.  31  vertèbres. 

Le  Polier-Schiefer  de  Kutschlin  est  très-riche  en  poissons  ;  le» 
espèces  suivantes  en  proviennent  : 

1 .  Perça  lepidola  Ag.  ? 

2.  P.  urasehista  Rs.  (Zeus  priscus  Ag.  Poiss.  foss.  V.  I,  4,  52, 
t.  48,  fig.  4).  L'échantillon  qui  était  à  la  disposition  d'Agassiz  était 
privé  de  la  tête  et  de  la  partie  antérieure  du  tronc.  Un  examen  fait 
par  Mr.  de  Meyer  sur  8  échantillons  prouve  que  la  détermination 
de  Reuss  est  préférable.  Longueur  0,1 — 0,14;  hauteur  pas  tout  à 
fait  Vj  ;  le  crâne  environ  V4  de  la  longueur.  Les  yeux  circulaires 
sont  logés  dans  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête.  Ver- 
tèbres 27-28. 

3.  Àspius  furcalus  H.v.M.  Le Thaumaturus  furcatus  Reuss com- 
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prend  des  poKSons  appartenant  au  genre  Aspius ,  et  représentant 
deux  espèces.  Dans  l'espèce  en  question  la  nageoire  dorsale  et 
anale  sont  placées  verticalaaent  Tune  sur  l'autre.  Les. dernières 
vertèbres  de  la  colonne  droite  sont  un  peu  courbées  en  haut.  Lon- 
gueur 0,4 .  La  tôte  en  occupe  Vs  ;  hauteur  V4  de  la  bngueur.  Ver- 
t^res  au  moins  ii  ;  17  paires  de  côtes.  Nageoire  dorsale  i.  L 
1 1  rayons;  nageoire  anale  2.  1.  12. 

4.  Aspius  elongatus.  Plus  petit  et  plus  grêle  que  le  précédent. 
Tête  4  Vt  de  h  longueur  totale  ;  nageoire  dorsale  1.  L  10  rayons. 
Vertèbres  43. 

5.  Cfclurus  macroeephalus  Rs.  Le  plus  grand  des  huit  individus 
mesure  0,274.  Tôte  Va  de  la  longueur.  Vertèbres  52.  L'extrémité  de 
la  colonne  vertébrale  courbée  en  haut.  Âgassiz  qui  distingue  deux 
espèces  dans  ce  genre  sur  des  échantillons  mal  conservés,  le  place 
à  la  fin  de  la  famille  des  Cyprinoïdes.  Mr.  de  Meyer  prppose  de  le 
placer  dans  la  femille  des  Halécoïdes,  dans  le  voisinage  des  Notacus. 

En  comparant  les  poissons  des  terrains  tertiaires  d'eau  douce  de 
la  Bohême  avec  ceux  des  terrains  correspondants  d'Œningen  et 
d'Aix,  l'on  trouve  que  les  genres  des  deux  premières  localités  sont 
les  mêmes.  Aix  se  rapproche  d'Œningen  par  les  genres  Perça,  Cot- 
tus,  Lebias  et  Anguilla,  mais  il  en  diffère  par  l'absence  des  Cyclu- 
rus  et  par  la  présence  des  Smerdis  et  des  Sphenolepis.  Les  espèces 
de  ces  trois  localités  diffèrent  complètement.  Cette  différence  ne 
s'explique  qu'en  admettant  des  bassins  séparés  et  placés  peut-être 
à  des  hauteurs  différentes.  La  nature  des  poissons  en  question  s'ac- 
corde très-bien  avec  un  séjour  dans  des  lacs. 


52.  —  Son  LES  FÉCONDATIONS  ARTITICffiLLES  :  NOTE  SUR  LA  PRO- 
PAGATION i>ES  huItres,  par  Mr.  de  Quatrbfages.  (Comptes 
rendus  de  l^Aead.  des  Se,  26  février  1849.  —  Fécondation 
ARTIFICIELLE  DES  ŒLTS  DE  POISSONS,  noto  communiquéc  par 
Mr.  Haxo  à  l'Acad.  des  Sciences,  12  mars  1849.) 

Mr.  de  Quatrefages  admet  que  chez  les  huîtres  les  sexes  sont 
scj)arës,  opinion  qui  a  été  confirmée  par  quelques  observations  de 
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Mr.  Blanchard.  Chez  les  mollusques  qui  présentent  cette  condition^ 
les  fécondations  artificielles  réussissent  facilement.  Plusieurs  des^ 
bancs  d'huître  de  la  Manche  sont  tellement  appauvris  qu'on  a  dû 
les  abandonner.  Mr.  de  Quatrefages  pense  qu'on  pourrait  les  re- 
peupler; il  faudrait  pour  cela  recueillir  des  œu&,  les  féconder 
dans  des  vases  renfermant  une  assez  grande  quantité  d'eau,  puis 
les  répandre  au  moyen  de  pompes  dont  les  tuyaux  seraient  en- 
foncés à  une  profondeur  suffisante,  sur  tous  les  points  que  l'on  sau- 
rait avoir  été  les  plus  riches.  .On  pourrait  même  en  élever  ainsi 
dans  des  étangs  et  des  réservoirs  artificiels,  car  ces  mollusques 
ne  paraissent  pas  redouter  la  présence  d'une  petite  quantité  d'eau 
douce. 

A  l'occasion  de  cette  communication ,  Mr.  Haxo,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges ,  a 
annoncé  que,  «depuis  plusieurs  années,  deux  habitants  des  Vos- 
ges, sans  connaître  ni  les  travaux  antérieurs  de  Mr.  de  Golstein,  ni 
les  principes  émis  par  Mr.  de  Quatrefages,  mettent  en  pratique  les 
préceptes  recommandés  par  ce  savant ,  et  sont  parvenus  à  des  ré- 
sultats qui  permettent  de  considérer  le  problème  comme  entière- 
ment résolu. 

i  En  effet,  ajoute  l'auteur  de  la  lettre,  dès  l'année  1844,  la  So- 
ciété d'émulation  des  Vosges,  sur  le  rapport. d'une  commission  spé- 
ciale, a  décerné  une  prime  en  numéraire  et  une  médaille  de  bronze 
à  MM.  Géhin  et  Remy,  pêcheurs  à  Labresse,  arrondissement  de 
Remiremont,  pour  avoir  fait  éclore  artificiellement  des  œu&  de 
truites.  Il  résulte  des  termes  du  rapport  et  du  récit  même  de  nos 
ingénieux  pêcheurs,  que,  réfléchissant  depuis  longtemps  aux 
moyens  de  parer  aux  causes  multipliées  de  destruction  du  frai  de 
truites  dans  les  ruisseaux  et  rivières  des  Vosges,  et  ayant  maintes 
fois  observé  que  la  femelle,  quand  elle  veut  frayer  (ce  qui  a  lieu  au 
mois  de  novembre) ,  se  frotte  doucement  le  ventre  sur  une  couche 
de  sable,  et  opère  ainsi  la  sortie  des  œufs  nombreux  qu'elle  dépose 
sur  ce  sable,  au  bord  des  ruisseaux,  nos  deux  pêcheurs  en  con- 
clurent que  si  l'on  pouvait,  en  s'emparant  des  femelles,  peu  sau- 
vages au  moment  du  frai,  opérer  artifiricllement  leur  délivrance  et 
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déposer  les  œufe  en  lieu  sûr  après  les  avoir  fait  féconder,  en  pro- 
voquant de  même  la  sortie  de  la  laite  du  mâle,  l'éelosion  de  ces 
œufe  serait  assurée,  toutes  chances  de  destruction  étant  éloignées. 

«  Us  se  livrèrent  donc  à  quelques  essais  :  s'étant  emparés  de 
quelques  femelles  pleines,  ils  pressèrent  légèrement  avec  la  main 
sur  leur  ventre  et  en  firent  sortir  les  œufe,  qui  furent  reçus  d'a- 
bord dans  un  vase  rempli  d'eau  limpide  et  fraîche,  dans  le  fond 
duquel  était  un  lit  de  sable  fin.  S'étant  aussi  procuré  un  mâle,  ils 
opérèrent  de  même  pour  en  extraire  la  laite,  qui  fut  reçue  dans  le 
même  vase  dont  l'eau  se  troubla  légèrement ,  circonstance  qui  fut 
pour  nos  expérimentateurs  le  signe  de  la  fécondation  des  œufe.  Le 
vase  fut  ensuite  placé  dans  une  eau  courante  (c'était  une  caisse  en 
fer  percée  d'une  multitude  de  trous),  et  au  mois  de  mars  suivant 
ils  eurent  l'inexprimable  satisfection  de  voir  les  œufe  éclos  et  une 
grande  quantité  de  petits  poissons  s'agiter  dans  le  vase.  Us  répé- 
tèrent plusieurs  fois  ces  expériences  et  sous  les  yeux  même  de  la 
commission  dont  j'avais  l'honneur  de  faire  partie,  ainsi  que 
Mr.  Mansion,  alors  inspecteur  des  écoles  primates  dans  les  Vosges, 
aujourd'hui  directeur  de  l'école  normale  de  Melun. 

«  MM.  Géhin  et  Remy,  depuis  qu'ils  ont  été  encouragés  par  la 
trop  minime  récompense  qui  leur  a  été  accordée  par  la  Société 
d'émulation  des  Vosges,  non-seulement  ont  répété  et  multiplié  leurs 
expériences,  dont  le  résultat  ne  leur  a  jamais  lait  défaut ,  mais  ils 
se  sont  livrés  en  grand  au  repeuplement  des  ruisseaux  et  rivières 
de  notre  pays  et  des  pays  voisins,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  les 
nombreuses  pièces  probantes  que  je  joins  ici  ;  et  aujourd'hui  qu'ils 
opèrent  dans  une  pièce  d'eau  qu'ils  ont  construite  et  qui  leur  ap- 
partient exclusivement,  ils  peuvent  offrir  aux  amateurs  une  quantité 
de  truites  qu'ils  n'estiment  pas  à  moins  de  5  à  6,000,000,  depuis 
l'âge  d*un  an  jusqu'à  trois  :  très-incessamment  l'éclosion  de  cette 
année  va  augmenter  cette  multitude  de  plusieurs  centaines  de 
mille.  Il  est  bon  d'ajouter  que,  à  la  fin  de  la  seconde  année,  la  pe- 
tite truite  pèse  125  grammes,  et  qu'à  la  fia  de  la  troisième  elle 
atteint  le  poids  de  250  grammes.  C'est  surtout  à  ces  deux  gros- 
seurs que  l'élevin  est  par  eux  livré  au  commerce.» 
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33.  —  MÉMOIRE  SUR  LANATOMIE  ET  LES  AFFINITÉS  DU  PtERONAR- 

CYS  REGALis  Newm.  (Perlides) ,  par  Mr.  Georges  Newport. 
(Armais  and  Mag.  of  NaL  hisL,  août  1848,  p.  147.) 

Mr.  Newport  a  découvert  depuis  longtemps  des  branchies  chez 
les  ptéronarcys,  qui  sont  des  insectes  ailés.  Il  fait  remarquer  avec 
raison  que  ces  animaux  sont  dans  des  conditions  vitales  très-ano- 
males ,  et  qu'on  pourrait ,  au  premier  coup  d*œil ,  les  considérer 
plutôt  comme  des  exemples  accidentels  de  développement  incomplet 
que  comme  des  individus  à  l'état  normal.  Cependant  l'examen  de 
nombreux  échantillons  a  montré  qu'ils  sont  tous  pourvus  de  bran- 
chies. 

L'auteur,  après  avoir  attendu  plusieurs  années  l'occasion  de  se 
procurer  d'autres  échantillons  pour  les  disséquer,  est  enfin  parvenu 
à  pouvoir  examiner  cet  insecte  dans  tous  ses  détails.  Il  décrit  la 
forme  des  branchies  des  divers  genres  de  névroptères,  et  démontre 
que  la  particularité  qui  distingue  les  Ptéronarcys ,  est  d'avoir,  à 
l'état  ailé,  soit  des  branchies  pour  la  respiration  aquatique,  soit  des 
stigmates  pour  la  respiration  directe  de  l'air. 

Il  décrit  d'une  manière  générale  les  branchies,  leur  relation  avec 
les  organes  respiratoires,  et  la  manière  dont  le  sang  circule  au  tra- 
vers. Cette  description  est  faite  principalement  d'après  des  observa- 
tions sur  des  Sialis. 

L'auteur  compare  les  ptéronarcys  aux  prêtées ,  à  cause  de  leur 
double  appareil  respiratoire,  et  pense  qu'ils  représentent  parmi  les 
invertébrés  un  genre  remarquable  soit  par  leur  structure ,  soit  par 
leurs  mœurs. 


34.  — Observations  sur  les  animalcules  infusoires,  par 
Mr.  Pineau.  (Annales  des  Se,  natur.,  1848.) 

Mr.  Pineau  a  déjà  signalé  ailleurs  les  divers  degrés  de  dévelop- 
pement des  vorticeiles.  De  nouvelles  observations  l'ont  conduit  à 
reconnaître  qu'à  une  certaine  époque  de  sa  vie,  cet  infusoire  donne 
quelquefois  naissance,  après  avoir  passé  par  un  état  assez  semblable 
à  celui  de  chrysalide ,  à  un  animalcule  d'une  forme  très-différente 
de  la  sienne. 
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Il  a  VU,  en  effet,  des  vorlicelles  perdre  peu  à  peu  le  pédicule  qui 
les  caractérise,  pour  prendre  une  forme  sphérique;  ce  globule, 
après  s'être  entouré  d'une  enveloppe  dure,  grossit  assez  pendant 
que  le  contenu  prend  à  l'intérieur  un  nHHivement  de  rotation 
semblable  à  celui  du  vitellus  des  oeufe  des  batraciens.  Plus  tard , 
enûn,  l'animal  prend  une  forme  ovoïde,  se  couvre  de  cils,  et  arrive 
par  des  transitions  insensibles  à  la  forme  d'oxytrique  parfait. 


BOTAïaQlJE. 

35.  —  Sur  l'ulluco.  Lettre  de  Mr.  A.  Moquin-Tandon,  profes- 
seur de  botanique  à  Toulouse,  à  Mr.  A.  De  Candolle. 

Toulouse,  le  22  janvier  1849. 
Mon  cher  ami, 

Vers  le  mois  de  décembre  1846 ,  m'occupant  de  la  rédac- 
tion des  basellacées  du  Prodrome,  je  crus  reconnaître  que  le  Ba- 
$eUa  tuberosa  de  Kunth  devait  constituer  un  genre  séparé.  Je  dé- 
signai ce  genre  sous  le  nom  de  Gandola,  et  j'appelai  l'espèce  Gan* 
dola  tuberosa. 

Vous  savez  que ,  pendant  les  vacances  de  1847,  je  me  rendis  à 
Genève  pour  terminer  mon  travail  dans  votre  riche  bibliothèque. 
Je  découvris,  à  cette  époque,  dans  la  belle  collection  des  chénopo- 
dées  que  Mr.  Hooker  avait  bien  voulu  nous  confie»  un  fragment  de 
basellacée  nouvelle,  recueillie  au  Pérou  par  Mr.  Mac  Lean,  que  je 
rapportai  au  genre  Gandola.  Je  désignai  cette  seconde  espèce  sous 
le  nom  de  Gandola  Peruviana. 

Un  peu  plus  tard,  à  Paris ,  je  retrouvai  un  autre  échantillon  de 
cette  même  plante  dans  l'herbier  du  Muséum. 

Mon  manuscrit  était  déjà  imprimé  en  partie,  lorsque  je  reçus  de 
vous ,  le  12  octobre  dernier,  une  note  copiée  dans  le  Botanitehe 
ZeHung  (1848,  p.  328),  d'après  laquelle  un  nouveau  genre,  voisro 
des  baselles ,  avait  été  établi  par  Mr.  Lindley,  dans  le  Gardners 
Chronicle  (n°  4),  pour  une  plante  tuberculeuse  envoyée  de  Quito 
par  Mr.  Jameson.  Cette  plante,  connue  au  Pérou  sous  le  nom  de 
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Papa-Lism,  ne  difi%re  pas  du  Basella  tubero$a  de  Kunth.  Mr.  Lind- 
ley  avait  désigné  ce  nouveau  genre  sous  le  nom  de  MeUoca. 

Je  vous  écrivis  aussitôt  pour  vous  prier  d'effacer  du  Prodrome 
le  nom  de  Gandola^  et  de  le  remplacer  par  la  nouvelle  dénomination. 
Le  Gandola  tuberosa  devint  par  conséquent  le  Melloca  tuberosa , 
et  le  Gandola  Peruviana  s'appela  Melloea  Peruviana. 

Les  feuilles  14  et  15  du  Prodrome*  sont  imprimées  avec  ce 
changement. 

Depuis  plusieurs  mois,  il  est  longuement  question  dans  les  jour- 
naux d'horticulture,  d'une  plante  à  racines  tuberculeuses ,  nouvel- 
lement introduite  en  France ,  dont  on  recommande  la  culture ,  et 
dont  on  cherche  à  préconiser  les  avantages.  Celte  plante  vient  du 
Pérou,  où  elle  porte  les  noms  de  Ulluco  et  de  Melloco  \  elle  a  été  pu- 
bliée en  1809  par  Lozano  (Senan.  nuov.  Gran.,  p.  185)  sous  celui 
de  UllucuB  tuberosuB.  Votre  père  a  placé  ce  genre  dans  la  famille 
des  portulacées,  entre  le  Portulaecaria  et  le  Claylonia*, 

Quoique  Y  Ulluco  se  trouvât  décrit  assez  imparfaitement,  qu'on 
lui  attribuât  une  corolle  à  cinq  pétales,  et  qu'on  ignorât  la  structure 
de  son  fruit,  j'avais  soupçonné  néanmoins  qu'il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  basellacées.  J'ai  indiqué  ce  nouveau  rapprochement,  dans 
le  Prodrome,  à  la  fin  du  caractère  de  famille  *. 

Grâces  à  vo*us,  je  viens  de  prendre  connaissance  d'une  figure  et 
d'une  description  de  V Ulluco,  publiées  par  notre  savant  ami, 
Mr.  Decaisne,  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Flore  des  Serres*. 
Cette  connaissance  a  changé  mes  soupçons  en  certitude.  Mr.  De- 
caisne indique  lui-même  que  le  genre  Ullucus  doit  trouver  place 
parmi  les  Chénopodées  Basellées  (Endl.),  c'est-à-dire  dans  le  pre- 
mier sous-ordre  des  basellacées. 

Je  me  suis  assuré  encore  que  le  genre  Melloea  de  Lindley  n'est 
autre  chose  que  le  genre  Ullucue  de  Lozano.  Les  deux  espèces 
paraissent  très-voisines  l'une  de  l'autre.  Celte  ressemblance  ex- 
plique sans  doute  pourquoi  Mr.  Lindley  a  donné  à  son  genre  le  nom 
de  Melloca. 

<  Tome  xm,  2«  partie,  pages  224  et  225. 

<  Tome  m,  page  260. 
s  Page  221. 

*  Octobre  1848. 
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Voilà  donc  un  nouveau  changement  à  opérer  dans  le  Prodrome  ! 
Malheureusement  les  feuilles  14  et  15  viennent  d'être  tirées  ;  je  les 
ai  reçues  hier  par  la  poste.  Les  corrections  ne  pourront  avoir  lieu 
que  dans  Venaia,  et  il  est  à  craindre  que  la  plupart  des  botanistes 
n'aillent  pas  les  chercher  à  la  fm  du  volume 

Le  Melloca  Peruviana  doit  prendre  le  nom  de  UUucus  inbe- 
rosui,  et  le  Melloca  tuberosa  pourrait  être  appelé  Vllueus  Kunthii, 

Je  joins,  à  cette  lettre,  une  description  détaillée  du  genre  Ullth- 
€U8,  et  les  caractères  abrégés  des  deux  espèces  dont  il  est  composé. 
Peut-être  des  observations  ultMeures  prouverontr^les  que  les  deux 
espèces  n'en  forment  qu'une. 

Agréez,  mon  cher  ami,  etc 

Ullucus,  Lozano  in  Senan.  nuov.  Gran.,  1809,  p.  185,  DC. 
Prodr.  3,  1838,  p.  36.  — Gandola  Moq.,  1846,  non  Rumph.— 
Melloca  Lindl.  in  Gard,  chron.  S  Bot.  Zeit.,  1848,  p.  328  et  Moq. 
in  Prodr.  DC.  XIII ,  2 ,  1849,  p.  224.  —  Basell»  species  Kunth 
in  Humb.  et  Bonpl. 

Fleurs  membraneuses.  Calice  extérieur*  {calice  DC.  ;  grandes 
hractéoles  Decaisne)  ouvert,  bipartite  ;  à  divisions  opposées,  concaves, 
sans  carène  ni  aile.  Calice  intérieur  {corolle  DC.)  plus  grand  que 
l'intérieur,  soudé  inférieurement  avec  lui  en  un  tube  court,  ouvert, 
profondément  5-partite  ;  à  divisions  égales,  terminées  par  une  ligule 

1  Le  nnmcro  da  Gardeners  Chronide  cité  dans  le  journal  aUemand  est 
erroné.  Noos  rayiona  &it  venir  pour  vérifier  les  caractères  de  Tespèce, 
mais  cela  s*est  trouvé  inutile.  PTayant  pas  la  coUection  du  Journal,  U  nous 
est  imposable  de  rectifier  la  citation.    (A.  DC.) 

*  Les  pièces  du  calice  extérieur  sont  Tune  inférieure  ou  extérieure, 
Fantre  supérieure  ou  interne.  ^  ces  deux  pièces  étaient  considérées  comme 
des  Bractées j  on  admettrait  alors  une  bractée  du  côté  de  Taxe  de  Tinflo- 
rescence ,  ce  qui  est  impossible.  Les  fleurs  des  BaseUa ,  qui  sont  sessiles, 
fimt  ressortir  parfaitement  cette  oljeedon.  Les  baseUaeées  ont  trois  brac- 
tées, comme  les  amarantaoées  et  les  phytolaooées,  mais  la  position  de  ces 
bractées  varie  suivant  que  la  fleur  est  pédiceUée  ou  non  pédiceUée.  Dans 
les  BasellOy  les  bractées  sont  extrêmement  petites,  à  peu  près  égales  entre 
elles ,  et  rapprochées  comme  ceUes  des  amarantacées.  Dans  les  UUueus^ 
elles  sont  plus  développées,  très-inégales,  et  écartées  comme  ceUes  des 
Bivina  et  des  Phytolacca, 
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OU  une  arête.  Etamines  petites,  enfermées,  réunies  ensemble  infé- 
rieurement  en  une  cupule  un  peu  charnue,  adhérente  au  calice 
intérieur.  La  partie  libre  des  filaments  portée  par  la  base  de  ce 
calice,  assez  courte,  tubulée,  droite.  Anthères  biloculaires,  ovoïdes, 
dressées.  Ovaire  légèrement  ové.  Ovule  unique,  campylotrope. 
Style  un  peu  court,  de  la  longueur  des  etamines,  non  anguleux, 
épaissi  vers  le  sommet.  Stigmate  simple,  comme  tronqué  au  sommet, 
obscurément  bilobé  ou  trilobé.  Fruit  ovoïde,  entouré  à  la  base  par 
les  calices  desséchés  (mais  non  développés),  uniloculaire.  Péricarpe 
charnu,  succulent?  Semence  unique,  verticale.... 

Herbes  péruviennes,  vivaces.  Racine  tuberculeuse.  Tige  angu- 
leuse, un  peu  succulente.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  entières, 
charnues ,  à  nervures  peu  marquées.  Fleurs  pédicellées ,  réunies 
en  épis  simples  ou  subrameux.  Epis  courts ,  panciflores ,  lâches  et 
flexueux.  Bractées  au  nombre  de  trois,  un  peu  écartées,  très-iné- 
gales; l'inférieure*  à  la  base  du  pédicelle,  grande,  allongée  et  per- 
sistante; les  supérieures  au  sommet  du  pédicelle,  latérales ,  très- 
petites,  tombant  avec  le  fruit. 

L'embryon  est^il  tordu  en  spirale  comme  celui  des  BastUa  ou 
cyclique  comme  celui  des  BouBsingaultÀn  ? 

1 .  U.  KuNTHii ,  divisions  du  calice  interne  terminées  par  une 
arête  droite. — Dans  la  Nouvelle-Grenade  (Humb.  etBonpl.)  et  aux 
environs  de  Quito  (Jaraeson).  Basella  tuberosa  Kunth  in  Humb.  et 
Bonpl.  Nov.  gen.  et  spec.  Am.,  2,  p.  189,  n*»l.  Gandola  tuberosa  _ 
Moq.  olim.  Melloca  tuberosa  Lindl.  1.  c.  et  Moq.  in  DC.  Prodr. 
XIll,  2,  p.  22i.  Vulgairement  à  Quito  Papa-Lissa  (James.)  — 
Les  tubercules  jouissent  de  la  propriété  de  rendre  les  femmes 
fécondes. 

2.  U.  TTBEROSUS  (Lozan.  L  c.  et  Prodr.  1.  c),  divisions  du 
calice  interne  terminées  par  une  ligule  flexueuse.  —  Dans  la  pro- 
vince de  Quito  (Lozano).  Gandola  Peruviana  Moq.  in  herb.  Hook. 
Melloca  Peruviana  Moq.  in  DG.  Prodr.  p.  225.  Vulgairement  W- 
luco  et  Melloco  au  Pérou  (Lozan).  — Tubercules  alimentaires. 

t  On  a  imprimé,  par  erreur,  dans  le  Prodrome,  inferhres  magnœ  don* 
gtUœ,  persistentesy  aaliea  de  inferior  nKtgna^  etc. 
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OBSERVÂTM  lÉTÉOBOLOGlOUES  ET  1ÂGNÉTI(UES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

BOUS    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAMOUR 


Le  1,  gdée  blanéhe. 

.     7,    id.        id. 

.     9,  halo  solaire  de  11  Vf  1^*  ^  ^^^  ^  */«* 

•  13,  gelée  blanche. 

m  17,  à  4  h.  après-midi,  tonnerres. 

•  19,  gelée  blanche;  de  3  à  5  ^U  h.  halo  soUûre  (Voyez  pour  1«8  détails  dik 

phénomène  la  note  insérée  dans  le  texte). 
»  92,  gelée  blanche. 
n  96,    id.        id. 

•  27^  halo  solaire  toute  la  matinée. 

•  29,  halo  solaire  de  9  V«  ^  ^  I  V«  ^'  ^^  matini 
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Moyemies  du  mois  ci*Awpll  t949. 

6h.B.    8k. ■.   lOh.n.    lidi.     2h.s.     4k. i.    6k. s.    8k. i.    lOk.i». 
Baromètre. 


ire  décade, 

3e 

mm             mm             mm             mm             mm 

717,43    717,54    717,50    717,08    716,56 
717,39    717,51     717,58    717,16    716,97 
724,46    724,69    724,66    724,39    724,22 

mm 

716,19 
716,78 
724,13 

mm 

716,15 
716,81 
724,30 

mm 

716,73 
717,32 
724,89 

mm 

716,90 
717,39 
725,08 

M<ns... 

719,76    719,91     719,91     719,54    719,25 
Température. 

719,03 

719,09 

719,65 

719,79 

|re  décade, 

2« 

3« 

+  3°59    +  5^86    +  7°97    +  9^69    +10°25 
+  2,43    +  3,87    +  5,39    +  6,32    +  6,34 
+  3,83    +  6,87    +  9,22    +10,35    +10,58 

+  9°02 
+  6,45 
+10,71 

+  8  JO 
+  5,81 
+  9,98 

+  6^85 
+  4,74 
+  7,89 

+  6> 
+  4,22 
+  6,77 

Mois . . . 

+  3,28    +  5,47    +  7,53    +  8,79    +  9,06 

+  8,73 

+  8,17 

+  6,49 

+  5,73 

Tension  de  la  vapeur. 

1»  décade, 
2* 

Mois... 

mm             mni             mm             mm             irm 

5,65        5,98        6,13        5,71        5,51 
4,80        5,02        4,90        4,81        4,94 
5,22        5,44        5,36        5,60        5,32 

.     5,^        5,48        5,46        5,37        5,26 

mm 

5,63 
4,61 
5,41 

5,22 

mm 

5,87 
4,96 
5,16 

5,33 

mm 

5,78 
4,67 
5,65 

5,37 

mm 

5,92 
4,77 
5,59 

5,43 

Fraction  de  saturation. 

|r«  décade, 
5« 

0,95        0,87        0,76        0,64        0,59 
0,88        0,83        0,74        0,69        0,70 
0,87        0,72        0,61        0,58        0,56 

0,62 
0,65 
0,56 

0,70 
0,72 
0,37 

0,78 
0,73 
0.70 

0,83 
0,77 
0,75 

Mois.. 

.     0,90        0,81    '   0,70        0,64        0,62 

0,61 

0,66 

0,73 

0,78 

Thens,  BU.     Therm.Bax.   Qartéffloy.duCiel. 

Eandepli 

lie  OQ  de  neige.  liiinnè(rc. 

frc  décade 
3» 

,    +  2^94           +lî"l6              0,81 
+  1,10           +  8,87               0,77 
+  2,75           +12,81                0,58 

mm 

58,7 
16,9 
6,0 

26,0 
27,6 
29,0 

Mois. . . 

.     +  2,26           +11,28               0,72 

( 

M  ,6 

27,5 

Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  4  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  SO  a  été  celui  de  0,60  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  S.  61  o  0.  et  son  intensité 
37  sur  100. 
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OBSERVATM  lAGKÉTIdlES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  AVRIL  1849. 


= 

mmm  de  rnirnsiTÉ  hokdoktau 

NCLHilSOll  iBSOUB.           | 

expr»ée8eiViooooo<ier»tMtit^ 

km. 

7MS-diut. 

1M5-di8oir. 

7MS-diBâtii. 

IMS-aiMir.   1 

i     1 

1801 4%67 

18055',86 

-  404      +4«,6 

-  616    +8«,7 

2 

16,90 

51.15 

-  560          6,7 

-  666        7,8 

3 

17,54 

51,19 

-  557          5,4 

-  534        6,7 

n    * 

17,15 

29.57 

-  559          4,9 

-  522        7,0 

s 

14,99 

51,01 

-  608          5,0 

-  605        7,5 

H    6 

15,18 

55,25 

-  585          6.7 

-  605        9,0 

7 

12,80 

57,70 

-  576          6,5 

-  612        9,4 

9 

12.70 

54,05 

-  555          7,5 

-  617      10,6 

9 

15.29 

51,60 

-  400          8.1 

-  595      10.6 

y  10 

14,20 

52,55 

-  457          7.6 

-  557        8,0 

H  11 

14,89 

52.71 

-456          7,5 

-  485        9,9 

12 

15,57 

52.56 

-  426          7,5 

-  458        8,2 

15 

15,06 

55,42 

-  550          5,6 

-  429        8,6 

14 

14,52 

58,49 

-  512          7.6 

-  .465        7.3 

15 

15,15 

50,07 

-  358          5,1 

-  415        7.9 

16 

15,65 

51,00 

-  552          6,1 

-  400        6,9 

17 

14,45 

28,35 

-  474          5.4 

-  455        7,0 

18 

14,26 

29,54 

-  451          4,6 

-  574        4,5 

19 

15,90 

50.41 

-  571          2.8 

-  361        5,0 

20 

15,42 

50,57 

-  422          4,9 

-  565        4.9 

21 

19,55 

52,77 

-  575          5,5 

-  265        4,4 

22 

17,64 

50,42 

-  572          5,4 

-  425        5,8 

25 

14,29 

51,05 

-  426          5,5 

-  428        7,8 

24 

15,16 

29,65 

-  425          6,1 

-  456        7,7 

25 

12,69 

50.65 

-595          6,2 

-  445        9,5 

26 

18,60 

50,60 

-  570          7,0 

-  479      10,0 

27 

18,75 

28,91 

-  457          8,4 

-  565      11,7 

28 

15,72 

50,98 

-  458        10.6 

-  508      12,2 

29 

16,17 

27.54 

-  468          8,0 

-  554      10,0 

50 

16,16 

50,45 

-  474      4  8,6 

-  519    +11,5 

||Moy»«e* 

18oi5',55 

18o51',50 
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TABLEAU 

OKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT  LE    MOIS   D'AVRIL.  1849. 


Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  températures  observées  h 
6  h.  et  à  8  b.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 

6  b.  du  matin.      8  h.  du  matin.        6  b.  du  soir.  8  h.  du  soir. 

Barom.    Temp.       Bmrom.    Temp.       Barom.    Temp.  Barom.     Temp. 

mm            o               mm            *               mm            •  mm            O 

iredéc*      555,14-7,22;     565,09  -  6,3 A:     555^7-5,11;  555,38-6,26. 

2*     »         552,96  -  9,34;     553,16  -  7,21  ;     552,95  -  5,82;  552,82  -  8,42. 

3«     »          559,55  ^  7,33;     559,73  -  5,98;     560,69  -  3,54;  561,09  -  6,05. 

Mois,         555,88  -  7,96  :     555,99  -  6,51  ;     556,30  -  4,83;  556,43  -  6,91. 
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OBSBRVATIOKS 


AttII   IS40*  —  Observations  météorologiques  failes  à  THos] 

2084  au-dessus  de  l'Observaloire  de  Genève  ;   Ij 


3 

1 

BAROMÈTRE           | 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEMPÉR 

m 

s 

•H 

ta 

«A 

ta 
a 

B 

aiDUii 

•  A  0«. 

BH  DEGRis  CBUTIGBADBS. 

BXTBftMBS 

9  b. 

3  b. 

9  b. 

9  b. 

3  h. 

9  b. 

1 

o 

os 

da 

lidi. 

dn 

dn 

di 

lidi. 

dn 

dn 

linim. 

Mai  il 

M 

matin. 

soir. 

soir. 

matin. 

soir. 

soir. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

— — 

1 

560,76 

560,68 

560,55 

558,70 

-  4.2 

-  2,0 

-  1,6 

-  5,8 

-  9,5 

2 

557,38 

657,86 

556,10 

555,27 

-  &,< 

-  A,3 

--  4,1 

-  6,5 

-  8,2 

3 

532,79 

552.96 

552,94 

553,92 

-  9,0 

-  7,0 

-  7,8 

-10.0 

-10,1 

à 

555,76 

556,25 

556,78 

557,82 

-  8,6 

-  2,0 

-  1,6 

-  6,0 

-11,6 

6 

557,65 

556,29 

556,61 

555,19 

-  7,0 

-  3,6 

-  4,5 

.6,5 

-  8,8 

0 

6 

554,20 

554.96 

555,61 

556,96 

-4,9 

-  1,9 

-  0,3 

-  5,6 

-  8,6 

7 

556,78 

556,89 

556,99 

555,95 

-  6,3 

-  4,7 

-  5,5 

-  6,5 

-  8,5 

8 

554,62 

554,62 

554,62 

554,68 

-  4,5 

-   1,5 

-  2,0 

-  4,8 

-  7,0 

9 

553,51 

553.30 

552,71 

551,97 

-  2,5 

-  1,6 

-  1,9 

-  4,8 

-  5,0 

10 

550,70 

551,36 

551,62 

553,21 

-  2,5 

-0,6 

-  1,0 

-  7,8 

-  8,1 

H 

551,86 

552,48 

552,85 

554,15 

-2,8 

+  1,3 

+  0,6 

-  7.5 

-  9,2 

12 

555.66 

536,01 

555,92 

556,15 

-  5,5 

-  2,4 

-  3,5 

-  8,2 

-  9,2 

13 

554,71 

554,87 

553,93 

552.41 

-  4,8 

-  2.8 

-  1,f 

-  2,2 

-11,6 

14 

551,23 

549,87 

549,47 

549.76 

-  1,7 

+  0.3 

-  0,5 

-  9,5 

-  9,6 

€ 

15 

552,42 

553,80 

553,92 

552,31 

-  6,2 

-  3,0 

-  1,0 

-  7,6 

-13,2 

16 

551,80 

552,29 

553,20 

554.58 

-  5,3 

-  3,7 

-  3.5 

-  8,0 

-  9.6 

17 

556,07 

556.,f)3 

556,67 

556,95 

-  7,3 

-  1,8 

-  4.3 

-  7,4 

-  9,2 

18 

554,57 

553,65 

553,30 

552,89 

-  6,2 

-  6,3 

-  8,9 

-15,8 

-15,8 

19 

653,13 

552,88 

552,51 

551,88 

-5,7 

-  4,0 

-  5.2 

-10,2 

-19,3 

20 

550,94 

548,47 

548,50 

548,76 

-  5,3 

-  5,3 

-  5,7 

-12,2 

-14,7 

21 

550,47 

551,92 

553,53 

556,45 

-12,2 

-10,7 

-10,6 

-13,3 

-14,5 

i 

22 

558,12 

560,37 

560,42 

560  89 

-  9,3 

-  à,Z 

-  4,7 

-11,2 

-15,1 

• 

23 

559,68 

559,16 

559,17 

558,13 

-  4,5 

-  4,2 

-  4.7 

-  6,8 

-11,4 

24 

555,63 

555,86 

556,20 

558,03 

-  5.0 

-  5,3 

-  5,0 

-  8,2 

-  8,3 

25 

559,76 

560,17 

560,96 

561,80 

-  5,6 

-  2,2 

-  0,6 

-  6,3 

-  8,3 

26 

562,15 

562,49 

562.16 

563,01 

-  4,5 

-  0,6 

-  6.4 

-  5,1 

-  7,0 

27 

5'Î2.6I 

562,86 

562,69 

562,83 

+  1,6 

+  2.2 

+  4,3 

-  3.8 

-80 

D 

28 

562,06 

66r,98 

561,64 

562,25 

+  0,6 

+  1,4 

+  3,4 

-  5,5 

-  6,0 

29 

563.43 

563,93 

564,33 

565,33 

-  5,5 

-  1,5 

-  0,8 

-  6.2 

-  8,3 

30 

564,91 

564,57 

563,78 

663,15 

+  0,7 

+  0,6 

+  1,1 

-  2,8 

-  6,43 

-  6,9 

il  «décade 

J20     » 

555,41 

555,52 

555,35 

555,37 

-  5.36 

-  2,92 

-  3,03 

-  8,63 

* 

553.24 

553,09 

553,03 

552,98 

-  5,08 

-  2,75 

-  3,46 

-  8,86 

-12,14 

,3«     > 

^0,-88 

560,33 

560,49 

561,19 

-  4,37 

-  2,46 

-  1,80 

-  6,82 

-  9,38 

Mois. 

556,18 

556,31 

556,29 

556,51 

-  4,94 

-  2,71 

-2,76 

-  7,37 

-10,05 
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Grand  Saint-Bernard,  2i  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
50'  15",  longit.  à  l'E.  de  Paris  4"  44'  30". 


1 

EAU 
de 

VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEU 

tYGROMETRE.      | 

Les  cliiffres  0, 1,  3,  3  iodîcpteol 

Les  chiffres  iodiqueot  U  fraclioa 

PLUIB 

oa  Tenl  io»eoslble,  léfer,  fort 

décimale   do   firiuament   couverte 

OQ  de 

NK  IGE 

dans 

ou   TIO 

lent.                   1 

par  les  ousKei.                       | 

3  b. 

9  h. 

9  b. 

3  b. 

9  b. 

Th" 

3  h. 

9  h. 

lidi. 

dn 

dn 

les 

di 

lidi. 

de 

de 

dD 

lidi. 

do 

dl 

1. 

soir. 

soir. 

24  h. 

fflatio. 

soir. 

soir. 

matin. 

soir. 

soir.  . 

es 

degrés 

degrés 

degré» 

mUlim. 

85 

83 

95 

> 

SO.   0 

SO.   0 

SO.   0 

SO,    1 

cbir   0,0 

clair  0,0 

clair   0,0 

COOT. 1,0 

9A 

93 

99 

> 

SO.   2 

SO.    i 

SO.    1 

SO.    2 

brou.  1.0 

brou.  1,0 

brou. 1,0 

COOT.  1,0 

83 

80 

92 

109,0  n. 

NE,    2 

NE.  2 

NE.   1 

NS.  2 

neige  1 ,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

79 

80 

88 

9 

NE,  2 

NE.  1 

NE.  0 

SO.   0 

clair   0,2 

clair   0,1 

cUir   0,2 

COOT.  0,8 

89 

90 

93 

1,3  n. 

SO.    1 

SO.    1 

SO.   2 

SO,    2 

brou. 1,0 

bron. 1,0 

broa. 1,0 

broo.1,0 

85 

80 

92 

» 

SO.    1 

SO..  1 

SO.    1 

SO.   0 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

nnag.  0,4 

broo.1,0 

87 

87 

96 

9 

SO,   0 

SO.    1 

SO.    1 

SO.    1 

bron.  1.0 

brou  1,0 

bron  1,0 

bron. 1,0 

86 

79 

94 

25,0  n. 

SO.    1 

SO.    2 

SO,    1 

SO.    1 

brou.  1,0 

bron. 1,0 

CJUV. 1,0 

neige  1,0 

89 

87 

97 

> 

SO.    1 

SO,    1 

SO.    1 

SO,    1 

brou.  1 ,0 

bron. 1,0 

brou. 1,0 

brou.  1,0 

79 

77 

77 

1,7  n. 

SO.    0 

SO.    1 

SO,    1 

SO.    1 

COUT.  0,8 

COUT    1,0 

neige  1,0 

COOT.  0,8 

74 

6J 

80 

» 

NE.  0 

NE.  0 

NE.  0 

NE.  0 

noag.  0,4 

nnag.  0,4 

noag.  0,5 

clair   0,0 

78 

70 

83 

> 

NE.   1 

NE.   1 

NE,  1 

NE.  0 

clair   0,1 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

broo.  1,0 

85 

79 

85 

9 

NE.   1 

SO.    1 

SO.   3 

SO.   0 

clair   0,1 

COUT    0,9 

brou.  1,0 

clair  0,2 

71 

72 

84 

4,3  n. 
0,3  n 

SO.    0 

NE.   1 

NE.   1 

NE.   1 

nnag.  0,5 

COUT. 1,0 

bioo.1,0 

neige  1,0 

73 

74 

91 

NE.  1 

NE,   1 

NE.   1 

SO.    1 

noag.  0,4 

noag.  0,5 

CJOT.1,0 

COOT    1,0 

78 

73 

79 

9 

NE,  2 

NE.   1 

NE,  2 

NE.   1 

COUT. 1,0 

COOT. 1 ,0 

conT.1,0 

COOT. 1,0 

81 

76 

80 

> 

NE.  2 

NE.   1 

NE.   1 

SO.    1 

brou.  0,7 

neige  1,0 

C»OT.1,0 

COOT    1,0 

80 

72 

79 

24,3  n. 

> 

SO.   2 

SO,   1 

NE.   1 

Ni,  2 

ueige  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

71 

84 

77 

NE.   1 

NE.   1 

SO.    1 

SO,    1 

noag.  0.3 

clair   0,0 

elair  0,0 

nnag.  0,7 

9t 

89 

81 

18,0  n. 

SO.   2 

SO.    2 

SO.   0 

NE.  2 

neige  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

81 

82 

89 

15,3  n. 

NE.  3 

NE,  3 

NE.  3 

NE.  3 

neige  1,0 

neige  1,0 

bron. 1,0 

broo. 1,0 

77 

72 

83 

> 

NE,   1 

NE.    1 

NE.   1 

NE,   1 

clair   0,0 

clair  0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

80 

80 

88 

7,8  n 
7,6  n. 

> 

SO.    1 

SO.    1 

SO.    ^ 

SO.   2 

COUT. 1,0 

COOT.  1,0 

cooT. 1,0 

neige  1 ,0 

93 

81 

82 

SO.    1 

NE.   1 

NE.  2 

NE,  2 

roov.1,0 

neige  1,0 

coov. 1,0 

neige  1,0 

81 

80 

80 

NE.   1 

NE.   1 

NE.   1 

NE.   1 

clair  0,0 

clair   0,0 

clair  0,0 

clair   0,0 

82 

83 

83 

> 

SO.    1 

SO,    1 

SO,    1 

SO,    1 

iioag.  0,5 

cooT.  0,8 

COOT.  0j8 

clair   0,2 

80 

78 

78 

» 

SO.   0 

SQ.    1 

SO.    1 

SO,   0 

nnag.  0,5 

COUT.  0.9 

noag.  0,7 

clair   0,0 

79 

73 

88 

'  3,2  n. 
0,4  o. 

• 

SO,   1 

SO.   0 

NE.   1 

NS.  3 

nnag.  0,6 

COUT.  1,0 

COOT.  0,8 

neige  1,0 

81 

73 

8S 

NE.  3 

NE.  2 

NE.  2 

NE.  2 

brou.  1,0 

bron.  1,0 

broo.1,0 

broo.  0,K 

74 

74 

79 

NE.    1 

NE.   1 

NE.  2 

NE.  0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair  0,2 

COOT. 1,0 

J 

85,6 

83,5 

92,5 

137,0 

0,80 

0,81 

0,76 

0,96 

78,0 
80,7 

75^ 
77,6 

81,9 
83,8 

46,9 
34,3 

0.55 
0,56 

0,78 
0,67 

0,85 
0,65 

0,79 
0,60 

i2 

81,4 

79,0 

86^1 

218,2 

0,64 

0,75 

0,75 

0,78 

Digitized  by 


Google 


Digitized  by  CjOOQIC 


«VUIiy  1949. 


ARCHIVES 


DBS 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


RÉSUMÉ  MÉTÉOROLOGIQUE 

DE  l'année  1848 
PO€R  GENÈVE  ET  LE  GRAND   SAINT  -  BERNARD  , 


PAR 

r.  le  Professeur  E.  PLANTAIOUR. 


Depuis  le  çomiDenceroent  de  Tannée  1848  Tétat  hy- 
grométrique de  l'air  a  été  déterminé  au  moyen  d'un  psy- 
chromètre  construit  par  Mr.  Jerak^  de  Prague  ;  dans  une 
note  qui  accompagne  le  tableau  du  mois  de  janvier  1848, 
j'ai  donné  la  description  de  cet  instrument^  et  j'ai  indi- 
qué en  même  temps  le  mode  de  réduction  employé  pour 
ces  observations.  J'ajouterai  seulement  ici^  que  dans  le 
petit  nombre  de  cas  où  on  a  trouvé  la  fraction  de  satu- 
ration inférieure  à  0^40,  en  adoptant  le  facteur  0^480 
dans  la  formule  du  psycbromètre  y  le  calcul  a  été  refait 
en  prenant  pour  facteur  0^400  au  lieu  de  0^480^  et  on 
a  fait  usage  de  ce  dernier  résultat  pour  calculer  les 
moyennes.  Les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  prendre  un 
facteur  différent  dans  les  cas  exceptionnels,  où  l-'air  est 
Se,  Pliys.  T.  XI.  6 
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relativement  très-sec,  ont  été  énoncées  dans  la  note  citée 
plus  haut.  J'ai  eu  l'occasion^  dans  une  course  que  j*ai 
faite  Tannée  dernière  au  Saint^Bemard ,  de  comparer  le 
baromètre  de  l'hospice  avec  celui  de  l'observatoire  de 
Genève  ;  je  m'étais  muni,  dans  ce  but,  d'un  baromètre 
portatif  à  cuvette  de  Fortin.  Les  comparaisons  de  mon 
baromètre  Fortin  avec  celui  de  l'observatoire  ont  été 
faites  le  5  et  le  6  août,  avant,  et  le  14  août  après  mon  sé- 
jour au  Saint-Bernard  ;  en  tenant  compte  de  la  correc- 
tion due  à  la  capillarité  et  de  la  réduction  à  zéro,  j'ai 
trouvé  par  14  comparaisons  l'équation  suivante  : 

Barom.  Noblet,  Observatoire.  —  Barom.  Forlin  =  — 0"*",34. 

Neuf  comparaisons  faites  au  Saint-Bernard  du  8  au  12 
août  donnent ,  en  tenant  compte  de  la  capillarité  et  de  la 
réduction  à  zéro, 

Barom.  Fortin.  —  Barom.  Saint-Bernard  =  —  0"",74, 

d'où  l'on  tire, 

Barom.  Noblet,  Observât.  —  Barom.  St.-Bernard  =  — 1",08- 

Ce  résultat  s'accorde  avec  celui  que  j'avais  indiqué 
dans  le  résumé  météorologique  de  Tannée  tS46';  on 
peut  donc  continuer  à  appliquer  à  ces  deux  instruments 
les  corrections  fournies  par  les  comparaisons  antérieures, 
savoir  la  correction  -(-0"",30  pour  les  indications  du 
baromètre  Noblet  et  la  correction — 0"^,70  pour  celles 
du  baromètre  du  Saint-Bernard^  afin  de  les  ramener  à  la 
hauteur  absolue.  Il  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  hau- 
teurs barométriques,  données  dans  les  tableaux  mensuels 
pour  le  Saint-Bernard,  renferment  déjà  cette  correction 

*  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles,  n»  1!^. 
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de  — (r""*,70,  et  qu'elles  sont  ainsi  ramenées  à  la  hauteur 
absolue,  tandis  que  dans  les  tableaux  mensuels  pour  Genève, 
les  obsenraitions  barométriques  se  rapportent  aux  indica- 
tions fournies  par  le  baromètre  Noblet,  corrigées  seule- 
ment de  la  capillarité  et  réduites  à  zéro;  il  faut^  par  con- 
séquenty  leur  appliquer  la  correction  «4-  0"*",30  pour  les 
ramener  à  la  hauteur  absolue.  Cette  année  encpre  les 
observations  des  températures  maximum  du  Saint-Bernard 
sont  incomplètes  ;  par  suite  d^un  accident  survenu  au 
thermomètre  à  maximum  dans  les  premiers  jours  d'août, 
l'index  s'est  noyé  dans  le  mercure. 

TEMPÉRATURE. 

La  température  moyenne  de  Genève  a  été  calculée 
pour  l'année  1848,  comme  pour  l'année  précédente^  de 
trois  manières  différentes  ;  elle  a  été  déduite  des  obser- 
vations faitesàé  h.,  à  8  h.  et  à  9  h.,  et  des  températures 
extrêmes  accusées  par  les  thermométrograpbes.  Les  cor- 
rections qui  ont  été  appliquées  dans  les  différents  mois 
aux  observations  de  6  h.,  ainsi  qu'à  celles  de  8  h.  et  de 
9  h.  pour  en  déduire  la  température  moyenne,  ont  été 
calculées  d'après  les  séries  d'observations  horaires  faites 
à  Halle,  à  Gtittingue  et  à  Padoue  ;  je  les  ai  déjà  indi- 
<|uées  dans  les  résumés  précédents  ;  Ja  température 
moyenne  a  été  calculée  à  l'aide  des  températures  extrêmes 
en  faisant  usage  de  la  méthode  indiquée  dans  la  météoro- 
logie de  KaenHz.  Le  tableau  suivant  donne  les  tempéra- 
tures moyennes  calculées  d'après  ces  trois  procédés,  ainsi 
que  la  moyenne  des  trois,  et  la  différence  entre  le  maxi- 
mum moyen  et  le  minimum  moyen.  Ce  tableau  montre 
que  les  trois  procédés  s'accordent  pour  donner  la  même 
température  moyenne  de  Tannée ,  quoique  les  différena 
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mois  présentent  des  discordances  ;  dans  les  mois   d'aoù 
et  de  septembre ,  la  température  moyenne  calculée   pai 
les  températures  extrêmes  parait  être  trop  faible  ,    tandis 
que  rinrerse  a  lieu  dans  les  mois  de  noyembre  et  de  dé- 
cembre. Les  années  précédentes  ayaient  déjà  donné   un 
résultat  analogue  ;  il  semble  ainsi  que  le  coefficient  par 
lequel,  suivant  Kaemtz,  il  faut  multiplier  l'excès  du  maxi- 
mum sur  le  minimum,  est  trop  faible  pour  Genève  dans 
les  mois  d'août  et  de  septembre  et  trop  fort  dans  ceux  de 
novembre  et  de  décembre. 


t#4l». 

TEMPÉRATURE  MOYENNE. 

luniB 

mios  ' 

Pir6h. 

ParSet9li. 

Par  Bai.  et  aio, 

.  loyesne. 

■miaui. 

Janvier  . 

.  -  4I22 

-  4,^24 

-  4^26 

0 
-4,M 

0 
4,74 

Février  .  . 

+  3,57 

+  3,19 

+  3,45 

+  3,40 

7,74 

Mars.  .  .  . 

+  4,72 

+  4,66 

+  4,75 

+  4,71 

7,45 

Avril.  .  .  , 

+  9,65 

+  9,94 

+  9,96 

t  9,85 

8,83 

Mai  ...  . 

+13,60 

+13,74 

+13,43 

+18,59 

11,19 

Juin  .  .  .  . 

.  •{•16,38 

+16,37 

+16,46 

+16,40 

10,54 

Juillet.  .  . 

+18,13 

+18,59 

+18,13 

+18,28 

11,64 

Août.  .  .  . 

+17,43 

+17,74 

+17,24 

+17,47 

11,37 

Septembre, 

.  +13,96 

+13,89 

+13,03 

+13,63 

10,11 

Octobre.  . 

.  +  9,68 

+  9,63 

+  9,72 

+  9,68 

8,37 

Novembre, 

.  +  3,08 

+  2,84 

+  3,56 

+  3.16 

7,57 

Décembre 

.  +  0,97 

+  0,80 

+  1,63 

+  1,13 

6,39 

Hiver  .  .  , 

+  0,03 

-  0,15 

+  0,20 

+  0,03 

6,26 

Printemps.. 

+  9,32 

+  9,45 

+  9,37 

+  9,58 

9,16 

Elé 

+17,32 

+17,58 

+17,30 

+*7,40 

11,08 

Automne.  . 

.  +  8,91 

+  8,79 

+  8,77 

+  8,81 

8,68 

Année  .  .  .  +  8,92  +  8,94  +  8,93  +  8,93         8,80 

La  température  moyenne  de  Tannée  1848  est  d'un 
dixième  de  degré  plus  faible  que  la  moyenne  des  douxe 
années  précédentes  ;  les  mois  qui  ont  présenté  un  excès 
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notable  en  moins  relativement  à  la  température  qu'ils  ont 
habituellement  sont  ceux  de  janvier^  j^in^  septembre  et 
novembre  ;  les  mois  qui  ont  présenté  un  excès  en  plus  sont 
ceux  de  février,  avril  et  mai.  Quoique  )e  mois  de  janvier 
ait  été  très-froid,  de  4  degrés  au-dessous  de  la  moyenne, 
les  extrêmes  d'abaissement  de  la  température  ont  été 
très-modérés,  le  thermomètre  h  minimum  n'est  pas  des- 
cendu au-dessous  de  — 11%9.  Les  plus  hautes  et  les  plus 
basses  températures  observées  dans  chaque  mois  sont  : 

laiiDan.     Date.  linimaii.    Date. 

Janvier  .  .  +  2*8  le  31  -U^B    le  29 

Février  .  .  +17,3  27  -  9,1  4 

Mars.  .  .  .  +16,3  31  -  4,0  9 

Ayril.  .  .  .  +20,5  29  et  30       +  1,1  10 

Mai  ...  .  +25,1  29  +3,0  8 

Juin  ....  +26,8  29  +  7,6  14 

Juillet .  .  .  +30,4  27  +  5,1  3 

Août.  .  .  .  +29,0  8  +  5,5  26 

Septembre.  +27,5  8  +  4,0  20 

Octobre.  .  +18,0  5  -  1,0  23 

Novembre.  +14,9  4  -  5,2  22 

Décembre.  +15,9  7  -  9,0  23 

Année  .  .  .    +30,4    le  27  juillet.     -11,9    le  29  janvier. 

Le  nombre  des  jours  de  gelée  s'est  réparti  comme  suit 
dans  les  différents  mois  : 

NiniBiB  Naiinon 
ao-dessoos  de  0.       an-dessous  de  0. 

Janvier 31  24 

Février 14  i 

Mars 9  o 

Octobre 2  o 

Novembre  ....     là  o 

Décembre  ....     21  7 

Total.   ...     92  32 
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La  température  moyenne  de  l'année  I84ft  pour  Te 
Saint-Bernard  a  été  calculée  par  les  formules  ^^  (8  h.m* 
+  9h.  ro.  +  8h.  8.4-9b.  s.)et  7,  (6  h.  m.  +  3  h. 
-f-9  h.  s.)  ;  ces  formufes  ne  doivent  pas  s'écarter  beau- 
coup de  la  vérité.  Gomme  la  marche  de  la  température- 
au  Saint-Bernard  diffère  assea  notablement  de  celle  qui 
a  lieu  dans  la  plaine,  on  ne  peut  pas  faire  usage  de  la 
marche  fournie  par  des  séries  d'observations  horaires 
faites  dans  différentes  villes  pour  calculer  la  température 
moyenne  dans  une  station  aussi  élevée.  A  défaut  de  moyens 
plus  précis,  fes  deux  formules  que  j'ai  indiquées  et  dont 
les  résultats  s'accordent  assez  bien,  ainsi  que  le  tableau 
suivant  le  fait  voir,  peuvent  servir  à  calculer  approxima- 
tivement la  température  moyenne.  Les  observations  de» 
températures  maximum'  étant  incomplètes,  je  nMndiqueraî 
pas  les  résultats  fournis  pour  les  premiers  mois  de  Tannéç 
par  les  extrêmes  des  températures. 

Saint-Beniavil  t94l». 
TEMPÉRATURE  MOYENNE, 

4  %  loyenne. 

Janvier  .....  -13,10  -13,04  -13,01 

Février -  7,16  -  6,93  -  7,04 

Mars -  7,92  -  7,90  -  7,91 

Avril -  1,65  -  1,89  -  1,77 

Mai +  2,78  +  2,71  +  2,74 

Juin f  4,66  f  4,93  |  4,80 

Juillet I  6,90  -1-7^11  -f  7,00 

Août f  6,83  i  6,96  •{•  6,90 

SepteiDbre.  .  .  .  f  2,59  f  2,69  f  2,6i 

Octobre -  1,71  -  1,48  -  1,60 

Novembre.  ...  -  8,11  -  7,77  -  7,94 

Décembre  ....  -  5,80  -  5,32  -  5,56 

Hiver -  8,72  -  8,46  -  8,59 

Printemps  ....  -  2,27  -  2,37  -  2,32 

Eté +  6,15  +  6,35  +  6,25 

Automne -  2,40  -  2,18  -  2,2» 

Année -  1,79  -  1,65  -  1,72 
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La  plus  basse  température  observée  dans  Tannée  a  été 
de — 23^2  le  28  janvier,  et  la  plus  haute  •+-17^8  le 
23  juillet.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rap* 
peler  ici  un  fait  assec  curieux,  que  j'ai  déjà  consigné  dans 
les  tableaux  mensuels,  c'est  la  haute  température  que 
présentent  en  été  les  eaux  du  petit  lac  situé  près  de 
l'hospice  ;  le  1 1  août  de  cette  année,  entre  1  h.  et  2  b. 
après  midi,  j'ai  mesuré  en  plusieurs  endroits  la  tempé- 
rature du  lac  à  un  pied  de  profondeur,  et  je  Tai  trouvée 
comprise  entre  +13^,5  et  +  14®,0,  la  température  de 
Tair  n'étant  que  de  +  I0%3.  Il  faut  remarquer  que  la 
moyenne  des  températures  maximum  des  onze  derniers 
jours  dejuillet,  les  plus  chauds  de  Tannée,  n'est  que  de 
+  14%  66,  et  que  depuis  le  29  juillet  la  température  ne 
s'est  pas  élevée  au-dessus  de  -{~14^.  Sur  ma  demande, 
Mr.  le  chanoine  Deléglise  a  bien  voulu  répéter  ces  obser^ 
valions  les  mois  suivants,  et  il  a  trouvé  pour  la  moyenne 
des  températures  observées  à  différentes  profondeurs  jus- 
qu'à un  mètre  :  le  2  septembre  + 10%2,  le  9  septembre 
4- 12®, 8,  le  15  septembre  +9®, 5,  le  18  septembre 
-t- 7% 0,  le  8  octobre  -4-4®,6,  les  températures  de  l'air 
étant  respectivement +3S5,  +8%0, — 1S8,  +2%7 
et  +3%  8;  dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre,  le  lac  a 
été  entièrement  couvert  de  glace.  Cette  haute  tempéra- 
ture des  eaux  du  lac  pendant  l'été  ne  parait  pas  pouvoir 
être  attribuée  à  des  affluents  d'eau  thermale  ;  en  effet,  les 
affluents  visibles  sont  de  petits  ruisseaux  provenant  de  la 
fonte  des  neiges  qui  recouvrent,  même  en  été,  les  ver- 
sants des  deux  montagnes,  le  Mont  Mort  et  la  Chenalette, 
entre  lesquelles  le  lac  est  encaissé  ;  ces  ruisseaux  ont  tou- 
jours, vu  la  petitesse  de  leur  parcours,  une  température 
très-voisine  de  zéro.  Le  lac  reçoit  également  les  eaux 
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d'une  source  qui  alimente  la  fontaine  de  Tfaospice,  mais 
dont  la  température  est  loin  d'atteindre  un  chiffre  aussi 
élevé  que  celui  que  j'ai  trouvé  pour  l'eau  du  lac  ;  l'eau 
de  celte  source  est  trës-Troide^  même  en  été.  Il  résulte 
d'obsenrations  faites  il  y  a  plusieurs  années^  en  automne, 
que  dans  cette  saison  sa  température  est  comprise  entre 
trois  et  quatre  degrés  ;  il  arrive  même  quelquefois  que 
l'eau  gèle  en  hiver  dans  les  conduits  lorsque  la  couche 
de  neige  qui  recouvre  la  terre  est  peu  épaisse  ;  c'est  ce  qui 
a  eu  lieu  en  1818,  1 81 9  et  1829.  Il  n'est  guère  possible 
non  plus  d'admettre  que  le  lac  reçoive  des  affluents  sou- 
terrains d'eau  thermale ,  car,  d'une  part,  la  conBgura- 
tion  même  du  col  rend  la  chose  peu  probable,  d'autre 
part,  cette  hypothèse  ne  saurait  se  concilier  avec  la  lon- 
gue congélation  du  lac,  qui  est  couvert  de  glace  pendant 
neuf  mois  de  l'année.  J'ai  cherché  à  rassembler  les  dates 
auxquelles,  dans  les  différentes  années,  depuis  1817,  le 
lac  a  été  alternativement  couvert  de  glace  et  découvert  ; 
je  n'ai  malheureusement  trouvé  aucune  indication  à  ce 
sujet  pour  plusieurs  années ,  voici  cependant  celles  pour 
lesquelles  on  trouve  des  dates  certaines  dans  les  registres 
qui  nous  sont  transmis  du  Saint-Bernard  : 


1817  le  lac  gèle  le  6  octobre.         Le  Uc  dégèle 

1820  —  30  septembre.  —  

1821  —  20  octobre.  —  le  31  juillet. 

1822  —  30  octobre.  •  —  17  juin. 

1823  —  15  octobre.  —  27  juillet. 

1824  —  12  octobre.  —  

1840  —  —  Sjuillet. 

1841  —  —  3  septembre. 

1842  —  22  octobre.  —  4  juillet. 

1843  —  16  octobre.  —  

1846  —    *        —  15  juillet. 

1847  —  2  novembre.  —  7  juillet. 
t848  —  16  octobre.     *  —  17  juillet. 
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On  trouve  ainsi^  par  une  moyenne  de  dix  années,  que 
c'est  vers  le  milieu  d'octobre,  ou  plus  exactement  le  17, 
que  le  lac  se  recouvre  de  glace,  et  que  l'époque  moyenne 
du  dégel  n'a  lieu  que  le  17  juillet.  Comme  la  tempéra- 
ture moyenne  du  mois  d'octobre  est  d'environ  un  demi- 
degré  au-dessous  de  0  au  Saint-Bernard,  la  congélation 
du  lac  au  milieu  de  ce  mois  exdut  la  possibilité  de  sour- 
ces souterraines  d'eau  chaude.  Le  lac  gèle  h  une  assez 
grande  profondeur,  en  effet ,  le  29  mars  1 830 ,  on  a 
trouvé  l'épaisseur  de  la  glace  de  quatre  pieds,  il  est  vrai  que 
l'hiver  de  1830  avait  été  plus  rigoureux  que  de  coutume, 
les  mois  de  décembre ,  janvier  et  février,  donnent  une 
température  moyenne  de  — 10*^,2;  le  même  jour  la 
température  de  l'eau  à  huit  pieds  de  profondeur  était  de 
+  1®,2.  Si  on  ne  peut  assigner  d'autre  cause  à  réchauf- 
fement des  eaux  du  lac  que  l'action  directe  des  rayons  du 
soleil,  il  n'en  reste  pas  moins  difficile  d'expliquer  une 
élévation  aussi  considérable  de  la  température,  vu  l'éten- 
due et  la  profondeur  du  lac. 

PRESSION  ATMOSPHÉMQUE. 

Les  tableaux  suivants  renferment  pour  Genève  et  le 
Saint-Bernard  les  moyennes  des  hauteurs  du  baromètre 
observées  aux  différentes  heures  de  la  journée  ;  j'y  ai 
joint  les  températures  moyennes  de  l'air  aux  mêmes 
heures.  Dans  les  deux  stations  les  hauteurs  du  baromètre 
sont  ramenées  à  la  hauteur  absolue  ;  je  remarquerai  que 
le  tableau  de  janvier  du  Saint-Bernard  renfermant  une 
lacune  de  plusieurs  jours ,  la  moyenne  de  ce  mois  n'est 
pas  directement  comparable  à  la  moyenne  correspondante 
pour  Genève. 
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La  variation  diurne  du  baromètre  qui  résulte  de  la 
différence  entre  la  hauteur  barométrique  aux  différentes 
heures  de  la  journée  et  celle  de  midi ,  a  été  trouvée 
comme  suit  : 

eh.       8h.      9h.     lidi.     3h.     '6h.       Sh.       9  h. 


Janvier. 

,  -0,03 

+0,25 

+0,34 

0,00 

-0,39 

-0,12 

+0,21 

+0,21 

Février. 

-0,38 

+0,17 

+0,25 

0,00 

-0,62 

-0,38 

+0,08 

-0,03 

Mars  .  . 

-0,15 

+0,06 

+0,20 

0,00 

-0,44 

-0,12 

+0,35 

+0,45 

Avril.  . 

-0,13 

+0,10 

+0.19 

0,00 

-0,54 

-0,45 

-0,01 

+0,14 

Mai.  .  . 

+0,34 

+0,43 

+0,43 

0,00 

-0,85 

-0,90 

-0,41 

-0,20 

Juin  .  . 

+0,20 

+0,45 

+0,36 

0,00 

-0,56 

-0,76 

-0,49 

-0,19 

Juillet. . 

+0,20 

+0,45 

+0,41 

0,00 

-0,47 

-0,61 

-0,28 

+0,03 

Août  .  . 

+0,17 

+0,34 

+0,39 

0,00 

-0,57 

-0,79 

-0,23 

+0,21 

Septem. 

+0,03 

+0,35 

+0,48 

0,00 

-0,66 

-0,78 

-0,24 

-0,08 

Octobre  -0,18 

+0,31 

+0,42 

0,00 

-<>,56 

-0,19 

+0,16 

+0,33 

Novem. 

-0,08 

+0,28 

+0,37 

0,00 

-0,17 

+0,35 

+0,50 

+0,57 

bécem. 

-0,16 

+0,15 

+0,51 

0,00 

-0,35 

-0,15 

+0,02 

+0,10 

Hiver.  . 

-0,19 

+0,19 

+0,37 

0,00 

-0,45 

-0,22 

+0,10 

+0,09 

Prinl..  . 

+0,02 

+0,20 

+0,28 

0,00 

-0,61 

-0,49 

-0,02 

+0,14 

Eté.  .  . 

.  +0,18 

+0,42 

+0,38 

0,00 

-,054 

-0,72 

-0,33 

+0,02 

Autotn.  < 

.  -0,08 

+0,31 

+0,42 

0,00 

-0,47 

-0,21 

+0,14 

+0,27 

Année. . 

.  -0,01 

+0,29 

+0,37 

0,00 

-0,§1 

-0,40 

-0,02 

+0,14 
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Saliit-BeriuurA  1949. 

6  h.  8  h.  9  h.  lidi.  3  h.  U.  8  h.  9  h. 

mm  mm           mm  mm  mm  mm  mm  mm 

Janyier.  +0,07  +0,20  +0,33  0,00  -0,07  +0,14  +0,29  +0,30 

Férrier.  -0,12  +0,05  +0,15  0,00  -0,16  +0,16  +0,22  |0,31 

Mars.  .  -0,26  -0,14  -0,07  0,00  -0,09  +0,25  +0;55  +0,63 

Arril.  .  -0,42  -0,32  -0,12  0,00  +0,01  +0,13  +0,38  +0,44 

Mai.  .  .  -0,36  -0,27  -0>16  0,00  -0,11  -0,15  +0,07  R19 

JujQ  .  .  -0,29  -0,12  -0,10  0,00  0,00  +0^03  +0,24  +0,41 

JuîlleU.  -0,43  -0,24  -0,12  0,00  +0,06  +0,09  +0,32  +0,43 

Août  .  .  -0,47  -0,29  -0,17  0,00  -0,12  -0,11  +0,03  +0,11 

Septem.  -0,35  -0,19  -0>02  0,00  -0,11  -0,05  +0,19  +0,24 

Octobre  -0,47  -0,17  -0,06  0,06  -0,16  +0,07  +0*23  +0,28 

Noyem.  -0,23  -0,09  +0,08  0,00  -0,10  +0,26  +0,27  +0,24 

Décem.   -0,18  -0,06  +0,06  0,00  -0,23  -0,14  -0,05  -0,06 


Hhrer. 

.  -0,08 

+0,06 

+0,18 

0,00 

-0,15 

+0,05 

+0,15 

+0,18 

Print.. 

.  -0,35 

-0,24 

-0,12 

0,00 

-0,06 

+0,08 

+0,33 

+0,42 

Eté.  . 

.  -0,40 

-0,22 

-0,13 

P,00 

-0,02 

0,00 

+0,19 

+0,32 

Autom. 

.  -0,35 

-0,15 

-0,04 

0,00 

-0,12 

+0,09 

+0,23 

+0,25 

Anaée. .  -0,29     -0,14    -0,03    0,00    -0,09    +0,06     +0,23    +0,29 

Si  de  la  pression  atmosphérique  totale  observée  à  Ge- 
nère,  on  déduit  la  tension  de  la  vapeur  qui  est  donnée 
dans  une  des  pages  suivantes^  on  trouve  pour  la  pression 
de  Tair  sec  et  pour  la  variation  diurne  de  la  pression  de 
Fair  sec  : 
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Si  l'on  compare  la  variation  diurne  de  la  pression  at- 
mosphérique totale  avec  celle  de  la  pression  de  Tair  sec, 
on  voit  qu'elles  présentent  une  très-grande  analogie  dans 
leur  marche  depuis  8  h.  du  matin  jusqu'à  9  h.  du  soir, 
la  différence  essentielle  consiste  en  ce  que  la  pression  de 
Tairsec  diminue  constamment  depuis  6  h.  du  matin  jus- 
qu'à 3  h.  après  midi^  tandis  que  la  pression  atmosphéri- 
que totale  augmente  depuis  6  h.  jusqu'à  9  h.  du  matin 
pour  diminuer  ensuite.  La  variation  diurne  de  la  pression 
de  Tair  sec  ne  semble  indiquer  qu'un  seul  maximum  vers 
ou  avant  6  h.  du  matin ,  et  un  seul  minimum  vers  3  h. 
de  l'après-midi. 

Les  hauteurs  maximum  et  minimum  qui  ont  été  accu- 
sées par  le  baromètre  dans  chacun  des  mois  de  Tannée 
1848,  sont  : 

1949 


GENÈVE. 

SAINT-BERNARD. 

luimB. 

liiiasB. 

Vifér. 

laiinni. 

limaa. 

Vifér. 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

Janvier.  . 

731,84 

713,24 

18,60 

5e»M 

549,59 

•15,75 

Février.  . 

759,87 

706,94 

32,93 

571,74 

545,83 

25,91 

Mars  .  .  . 

733,26 

704,76 

28,50 

567,67 

542,35 

25,32 

Avril  .  .  . 

731,48 

709,53 

21,95 

568,02 

551,86 

16,16 

Mai.  .  .  . 

731,92 

713,75 

18,17 

570,79 

557,11 

13,68 

Joio.  .  .  . 

731,18 

715,41 

15,77 

570,22 

557,73 

12,49 

Juillet  .  . 

732,66 

715,32 

t7,34 

573,89 

557,39 

16,50 

Août  .  .  . 

732,56 

722,79 

9,77 

574,53 

562,44 

12,09 

Seplembr. 

736,45 

714,67 

21,78 

573,96 

556,63 

17,33 

Octobre. . 

734,39 

710,06 

24,33 

573,20 

552,28 

20,92 

Novembr* 

736,44 

712,54 

23,90 

570,59 

551,37 

19,22 

Décembr. 

741,31 

716,40 

24,9t 

576,99 

556,20 

20,79 
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La  plus  grande  hauteur  que  le  baromètre  a  indiquée  à 
Genève  dans  l'année  1848,  est74r'°,3l  le  10  décem- 
bre à  9  b.  du  matin ,  et  la  plus  petite  bauteur  7 04""^^ 7 6 
le  12  mars  à  3  b.,  ce  qui  donne  pour  l'amplitude  an- 
nuelle totale  36°"°,  55.  Au  Saint-Bernard  le  maximum  de 
Tannée  est  de  576°^,99,  il  a  eu  lieu  le  9  décembre  à 
9  b.  du  soir  ;  le  minimum  de  l'année  est  de  542°^,35, 
bauteur  obserrée  le  1 3  mars  à  9  b.  du  matin ,  l'ampli- 
tude annuelle  est  ainsi  de  Si'^'^,64, 

ÉTAT  HYGROMÉTRIQUE  DE  L'AIR. 

J'ai  réuni  dans  le  tableau  suivant  les  moyennes  men- 
suelles de  la  tension  de  la  vapeur  et  de  la  fraction  de  sa- 
turation, telles  qu'elles  ont  été  obtenues  à  l'aide  du  psy- 
cbromètre.  Cette  année-ci  étant  la  première  où  on  a  fait 
usage  de  cet  instrument ,  il  faudra  nécessairement  con- 
tinuer ces  observations  pendant  plusieurs  années  avant 
de  pouvoir  en  déduire  avec  une  précision  suffisante  les 
variations  de  l'état  bygrométrique  de  l'air  à  Genève. 
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DES  VENTS. 

La  direction  et  Tintensité  du  vent  a  été  notée^  comme 
les  années  précédentes^  à  chacune  des  observations  ^ur- 
nes. Le  tableau  suivant  donne,  pour  tous  les  mois  de 
Tannée  t848  ^  la  somme  des  indications  qui  correspon- 
dent aux  1 6  vents  principaux  : 

Jaov.  Fév.  Ibra  Avr.  Mai  Jnio  Jail.  Août  Sept.  Oct.  Rot.  Dér. 

Calme.  .  .     53    52    43     18     26     34     19     30    49    38    32     67 

N 9    12    21     22     77    48    64    32    58    28    22  ^  12 

NNE.  ...  114    57    35       9    90      7     52     12    68    21     71     32 

NE 85     11     17     16     26       6     15     12     21     14     17     14 

ENE.  ...506000041201 

E 301       1001       6       1       obi 

ESE  ....800000012420 

SE 611401353643 

SSE....       087232113531 

S 9     23     15     24       7     10     16     19    11     1B    31     ai 

SSO.  ...     14     70    72     81     11     37     34     59     15     35     68     17 

'  SO 22    47    69    90     16    53    31     51     29    63    39    67 

OSO.  ...      0    12      3      8      4     16    15     10      2      9      9     10 

O 3       6     11       5       1       5       4       8       7       t       6     11 

ONO.  ...23003222067  1 
NO  ...  .  0  13  7  12  7  11  11  6  0  3  1  1 
NNO.  ...       8       0       8       4     25     12     11       7     15       8       5       3 

.  La  force  relative  des  deux  principaux  courants  atmo- 
sphériques^ celui  du  NE  et  celui  du  SO  peut  être  estimée^ 
pour  chaque  mois  en  prenant  le  rapport  de  la  somme  de 
toutes  les  indications  des  vents  qui  ont  soufflé  entre  le 
nord  et  l'est^  et  de  celle  de  toutes  les  indications  des  vents 
qui  ont  soufflé  entre  le  sud  et  l'ouest  ;  c'est  ce  que  j'ai 
fait  dans  le  tableau  suivant  dans  lequel  la  somme  des 
vents  du  sud-ouest  est  prise  pour  unité.  J'y  ai  joint  pour 
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chaque  mois  la  direction  de  la  résultante  de  tou8  les  vents 
•bservës;  ainsi  que  Tintensité  relative  de  celte  résultante 
sur  100  vents  observés,  et  le  nombre  de  fois  sur  100,  où 
l'air  était  calme. 

Teils  N.-E.  à        hirectioB  de  b      litenité  de  la      Calow 
Tests  S.-O.  résulUste.       résult.  snrtOO.  sur  100. 

Janvier 5,68  N  35<>  E  72  21 

Février 0,50  S  48  O  33  2t 

Mars 0,47  S  47  O  35  17 

Avril 0,20  S  40  O  66  7 

Mai 4,95  N  5  E  7l  10 

Juin 0,50  S  81  O  33  14 

Juillet 1,32  N  27  0  29  H 

Août 0,45  S  47  O  32  12 

Septembre.  .  .  2,33  N  4  E  41  20 

Octobre  ....  0,52  S  51  0  25  1.1 

Novembre  .  .  .  0,72  S  40  O  10  13 

Décembre  .  .  .  0,44  S  48  O  27  27 

Année 0,86  N     79    0  14  16 

L'année  1848  s'écarte  notablement  de  la  distribu- 
tion babituelle  des  vents  à  Genève,  par  la  prépon- 
dérance marquée  des  vents  du  sud-ouest;  si  la  direc- 
tion de  la  résultante  pour  toute  Tannée  est  encore 
un  peu  au  nord  de  Touest,  il  faut  en  cbercher  Tex- 
plication  dans  le  fait  que  j'ai  déjà  signalé  dans  un  ré- 
sumé précédent,  savoir  que  les  deux  principaux  courants 
antagonistes  ne  sont  pas  directement  opposés  ;  celui  du 
nord-est  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  direction  nord 
que  celui  du  sud-ouest  ne  se  rapproche  de  la  direction 
sud;  la  résultante  doit  donc  avoir  une  tendance  à  se  rap- 
procher du  nord. 

Le  tableau  des  vents  est  (brt  simplifié  au  Saint-Ber- 
nard par  la  circonstance  que  cette  locafité  ne  laisse  de 
passage  qu'aux  vents  du  nord-est  et  à  ceux  du  sud-ouest, 
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tous  les  autres  étant  interceptés  par  les  montagnes,  qui 
dominent  l'hospice ,  ou  étant  déviés  suivant  la  direction 
de  l'ouverture  du  col.  Je  donne  plus  bas  pour  chaque 
mois  la  somme  des  indications  des  deux  vents  principaux  ; 
dans  cette  somme  on  a  tenu  compte  de  la  force  du  vent 
en  représentant  par  des  chiffres  compris  entre  0  et  3  son 
intensité  relative.  Le  sens  de  la  résultante  s'obtient  par 
une  simple  différence  que  j'indique  pour  chaque  mois , 
ainsi  que  son  intensité  relative  sur  100  observations.  J'ai 
ajouté;  dans  une  dernière  colonne^  le  nombre  de  fois  sur 
100  où  l'air  était  calme  dans  chacun  des  mois. 


RÉSULTANTE. 

Calme 
snriOO 

NE 

so 

DireclioD. 

iDlensitésartOO. 

Janvier.  .  . 

94 

58 

NE 

33 

12 

Février..  . 

164 

78 

NE 

49 

15 

Mars.  .  .  . 

172 

132 

NE 

22 

6 

Ayril.  .  .  . 

95 

162 

SO 

87 

15 

Mai 

138 

51 

NE 

47 

36 

Juin  .... 

T9 

186 

SO 

59 

8 

Juittet .  .  . 

165 

46 

NE 

64 

11 

Août.  .  .  . 

92 

99 

SO 

4 

4 

Septembre. 

123 

102 

NE 

12 

6 

Octobre  .  . 

110 

158 

SO 

26 

4 

Novembre . 

145 

58 

NE 

48 

1 

Décembre . 

87 

101 

SO 

8 

0 

Année  .  .  .  1464  1231  NE  11  10 

L'année  1848  donne  aussi  pour  le  Saint-Bernard  une 
proportion  plus  forte  que  de  coutume  de  vents  du  SO^ 
quoique  la  différence  soit  moins  marquée  qu'à  Genève  ; 
en  effets  au  Saint-Bernard,  le  rapport  des  vents  du  nord- 
est  à  ceux  du  sud-ouest  est  1,20  :  1  dans  Tannée  1848, 
tandis  que  le  rapport  moyen  est  de  1^33  :  1.  A  Genève, 
le  rapport  moyen  est  de  1,15  :  1,  et  il  n'a  été  que  de 
0,86  :  1   dans  l'année  1848.  Dans  quelques  mois  de 
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l'année  1848  on  peut  signaler  une  direction  diamëcrale- 
ment  opposée  dans  le  vent  dominant  à  Genève^  et  dans 
le  Tent  dominant  au  Saint^Bemard  ;  ainsi ,  par  exemple^ 
dans  les  mois  de  février,  de  mars  et  de  novembre,  le 
Tent  du  sud-ouest  a  soufflé  à  Genève  avec  une  prépon- 
dérance très-marquée,  tandis  que  le  vent  dominant  au 
Saint-Bernard  soufflait  du  nordrest.  Le  phénomène  in- 
verse, c'est-à-dire  le  vent  dominant  soufflant  du  nord-est 
à  Genève,  et  du  sud-ouest  au  Saint-Bernard,  ne  s'est  pas 
présenté  dans  Tannée  1848. 

DE  LA  PLUIE. 

Le  relevé  fait  d'après  les  tableaux  mensuels  du  nombre 
de  jours  de  pluie  ou  de  neige,  et  de  la  quantité  d'eau 
tombée,  fournit  les  résultats  suivants  h  Genève  et  au  Saint- 
Bernard  pour  l'année  1848. 


GESÈ^ 

HE. 

SAINT-BEBNABD. 

lombre  de  jours. 

Eau  tombée. 

Hoabre  do  jours.     Eau  tombée. 

Janvier.  .  .      9 

î"? 

mm 
9                      86,3 

Février.  .  .    12 

36,2 

15                    277,6 

Mars.  ...    17 

88,0 

19                    162,7 

Arril.  ...     15 

162,7 

17                     279,6 

Mai 7 

19,6 

3                        6,1 

Juin  ....     16 

159,6 

12                    225,0 

Juillet  ...       8 

70,5 

9                      92,4 

Août  ....      7 

88.1 

8                      49,6 

Septembre .      7 

53,0 

8                      69,3 

Octobre  .  .    10 

86,3 

12                    142,6 

Novembre..      9 

42,1 

7                    102,4 

De'cembre..      8 

32,3 

5                      91,0 

Hiver.  ...    29 

90,3 

29                    454,9 

Printemps.  .    39 

260,3 

39                    448,4 

Eté 31 

318,2 

29                    367,0 

Automne.  .     26 

181,4 

27                    314,3 

Année  ...  125 

850,2 

124                  1584,6 
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La  quantité  totale  d'eau  tombée  à  Genève^  dans  Tannée 
1848^  diffère  très-peu  de  celle  que  Ton  obtient  pour  la 
moyenne  des  vingt  dernières  années  ;  elle  est  plus  forte 
de  10  millimètres  environ,  et  le  nombre  de  jours  de  pluie 
est  aussi  un  peu  plus  considérable,  12&  au  lieu  de  117. 
Mais  la  distribution  de  la  pluie  suivant  les  saisons  s'écarte 
beaucoup  de  la  distribution  normale  ;  Tbiver  et  l'automne 
de  Tannée  1848  ont  été  relativement  très-secs,   tandis 
que  le  printemps  et  Tété  ont  été  très-pluvieux.  Il  tombe 
en   moyenne  148,5  millimètres   d'eau   en    hiver,    et 
288,7  millimètres  en  automne,  chiffres  qui  sont  supé- 
rieurs d'environ  moitié  à  ceux  que  Ton  a  trouvés  en 
1848;  il  tombe  en  moyenne  188,7  millimètres  d'eau  au 
printemps,  et  218,5  millimètres  en  été,  ces  chiffres  sont 
respectivement  les  trois  quarts  et  les  deux  tiers  de  ceux 
que  Ton  a  trouvés  pour  l'année  1848.  La  distribution  de 
la  pluie  dans  le  mois  de  juin ,  qui  présente  un  grand 
nombre  de  jours  de  pluie  et  une  proportion  considérable 
d'eau,  est  assez  remarquable  par  le  fait ,  qu'il  est  tombé 
en  un  seul  jour,  le  3,  82,5  millimètres,  c'est-à-dire  plus 
de  la  moitié  de  la  quantité  totale  pour  tout  le  mois. 
Ce  n'était  cependant  pas  une  pluie  d'orage,    ou  une 
trombe ,  mais  une  pluie  régulière  et  continue  pendant 
près  de   vingt-quatre   heures.    Il  est   également  à   no- 
ter qu'après  une  série  d'années  où  les  pluies  d'automne 
étaient  excessivement  abondantes,  deux  années  consécu- 
tives., 1847  et  1848,  ont  présenté  un  automne  très-sec. 
La  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  au  St-Ber- 
nard  est,  d'après  la  moyenne  des  neuf  dernières  années, 
de  18{)5,4  millimètres  ;  la  répartition  de  la  quantité  to- 
tale faite  suivant  les  saisons ,  donne  592,3  pour  l'hiver, 
396,3  pour  le  printemps,  237,5  pour  l'été,  et  579,3 
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pour  l'automne.  La  comparaison  de  ces  chifires  avec  ceux 
qui  ont  été  trouvés  dans  l'année  1848^  montre  que  cette 
année  présente,  sous  le  point  de  vue  de  la  distribution  de 
'a  pluie  dans  les  différentes  saisons,  la  même  anomalie 
au  Saint-Bernard  qu'à  Genève,  c'est--à-dire  l'hiver  et 
r^utomne  relativement  secs,  et  le  printemps  et  l'été  re- 
lativemenl  pluvieux.  La  quantité  totale  d'eau  tombée  au 
Saint-Bernard,  dan«  Tannée  1848,  est  inférieure  à  la 
moyenne  ;  mais  il  est  à  présymer  que  cette  moyenne  est 
un  peu  trop  élevée,  car  elle  ne  repose  que  sur  les  neuf 
dernières  années,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs 
qui  soni  remarquables  par  l'excessive  abondance  des 
pluies. 

Le  TMOûbve  des  jours  d'orage ,  ou  des  jours  où  l'on 
a  entendu  le  tonnerre  à  Genève,  s'élève  à  27  dans  l'an- 
née 1848;  ce  nombre  se  répartit  ainsi  : 

«f 

Janvier  ....    0  Juillet 4 

Février  ....  1  Août 5 

Mars 1  Septembre.  .  .  2 

Avril 4  Octobre ....  0 

Mai 6  Novembre.  .  .  0 

Juin.  .  .  ^  .  .  4  Décembre ...  0 

Les  détails  sur  ces  différents  orages  sont  consignés  dans 
les  tableaux  mensueb. 

On  a  observé  très-fréquemment  à  Genève  le  phénomène 
connu  sous  le  nom  d'éclairs  de  chaleur  ;  en  ne  comptant 
que  les  jours  où  il  a  été  observé  par  un  ciel  parfaitement 
serein,  on  en  trouve  huit  dans  le  mois  de  mai,  deux  dans 
le  mois  de  juin,  trois  dans  le  mois  de  juillet,  un  dans  le 
mois  d'août ,  et  trois  dans  le  mois  de  septembre.  L'appa- 
rence que  présentait  ce  phénomène  dans  la  plupart  des 
cas,  est  impossible  à  concilier  avec  l'hypothèse  qu'il  est 
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produit  par  le  reflet  de  décharges  électriques  qui  auraient 
lieu  au-dessus  de  pays  Toisins,  quoique  trop  éloignés  pour 
que  le  nuage  orageux  soit  TÎstble^  et  que  le  bruit  du  ton* 
nerre  puisse  être  entendu.  En  effet,  ces  lueurs  se  voyaient 
fréquemment  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  l'ho- 
rizon ,  dans  le  voisinage  même  du  zénith  ;  dans  d'autres 
cas ,  lorsqu'elles  apparaissaient  à  une  moins  grande  élé- 
vation au-dessus  de  Tboricon  du  côté  de  Test,  les  obser- 
vations faites  au  même  instfint  au  Saint-Bernard ,  situé  à 
vingt  lieues  à  l'est-sud-est  de  Genève ,  accusaient  un  ciel 
parfeitement  serein ,  on  ne  pouvait  donc  pas  admettre 
Inexistence  de  nuages  orageux  dans  cette  direction.  Il  me 
parait  impossible  d'expliquer  ces  lueurs  autrement  que 
par  des  décharges  ou  combinaisons  électriques  s'opérant 
sans  bruit  et  sans  l'intermédiaire  de  nuages  faisant  l'of- 
fice de  conducteurs  dans  les  régions  de  l'atmosphère  si- 
tuées au-dessus  de  l'endroit  où  le  phénomène  est  visible. 

ETAT  DU  CIEL. 

J'ai  déjà  indiqué  la  notation  employée  pour  désigner 
l'état  du  ciel  ;  je  désigne  par  clairs  les  jours  dont  le  degré 
moyen  de  clarté,  d'après  iesliuit  observations  diurnes,  est 
re{>résenté  par  une  fraction  plus  petite  que  0,25  ;  je  les 
désigne  par  nuageux,  lorsque  cette  fraction  est  comprise 
entre  0,25  et  0,75,  enfin  par  couverts,  lorsque  la  frac- 
tion est  plus  grande  que  0,75.  L'état  du  ciel  pendant 
l'année  1848  est  donné  pour  Genève  et  le  Saint-Bernard 
par  le  tableau  suivant  : 
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GENÈVE.  SAINT-BERNARD. 

joors  jours  jours  clarté  jours  jours  jours    clarté 

clairs,  nuag.  co&v.  noyeioe.  clairs,  nnag.  cour,  moyeaue 

Janvier.  .  .       0          3  28  0,94  5  12        14      0,62 

Février.  .  .       7           3  19  0,67  6  8         15      0,65 

Mars.  ...      1  13  17  0,73  1  10        20      0,83 

Avril.  ...       1  10  19  0,74  0  7         S3      0,83 

Mai 16          9  6  0,37  8  11         12      0,59 

Juin   ....       4  17  9  0,59  3  10         17       0,75 

Juillet  ...*  12  11  5  0,39  8  13        10      0,^4 

Août  ....       8  17  6  0,4^  10  11         tO      0,47 


Seplembrc  14  10  6  0,39  9  10  11  0,52 

Octobre  .  .  4  12  15  0,68  5  7  19  0,75 

Novembre..  4  12  14  0,65  14  7  9  0,45 

Décembre..  0  12  19  0,78  19  6  6  0,34 

Hiver,  ...  7  18  66  0,80  30  26  33  0,54 

Printemps.  .18  32  42  0,61  9  28  55  0,75 

Eté.  ....  24  48  20  0,48  21  34  37  0,59 

Automne .  .  22  34  35  0,57  28  24  39  0,57 


Année.  ...     71       132      163      0,62       88      112      166      0,61 

Il  est  assez  curieux  dé  noter  que  les  trois  années  1846^ 
1847  et  1848 ,  présentent  presque  eiacteoient  la  même 
fraction  pour  le  degré  moyen  de  clarté  du  ciel ,  quoi-* 
qu'elles  di£fôrent  notablement  sous  d'autres  rapports  ; 
l'année  1846  a  été  pluvieuse  et  chaude,  l'année  1847  a 
été  sèche  et  froide,  l'année  1848  tient ^  sous  ces  deux 
rapports,  le  milieu  entre  les  deux  précédentes.  Il  faut 
cependant  ajouter  que^  si  on  compare  dans  ces  trois  an- 
nées les  mois  correspondants ,  on  trouve  des  différences 
notables  dans  le  degré  de  clarté  du  ciel. 
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HOTXCE 

SUR  LA 

GÉOLOGIE  DE  LA  VALLÉE  DU  REPOSOIR 

EN  SAVOIE 
ET 

SUR  DES  ROCHES  CONTENANT  DES  AllONITES  ET  DES  BÉLUNITES 
SliPERPOSÉES  AD  TERRAIN  NDHIDUnOUE, 

PAR 


MF.  A.  FATBEy 

Professeur  à  rAeadénie  de  OeBère . 


Celte  notice  n*est  point  destinée  à  donner  une  théorie  ; 
elle  doit  simplement  signaler  un  fait  qui  m'a  paru  im- 
portant et  difficile  à  expliquer,  quoiqu'il  se  présente 
d'une  manière  simple  en  apparence.  C'est  la  superposi- 
tion de  grandes  masses  calcaires  contenant  des  bélemnites 
et  des  ammonites  à  des  roches  remplies  de  nummulites. 
Cet  ordre  de  superposition  est  contraire  à  ce  que  jus- 
qu'ici la  paléontologie  et  la  géognosie  nous  ont  fait  con- 
naître, par  conséquent  nous  avons  raison  de  douter  que 
la  position  des  rodies  qui  le  présente  soit  normale.  D'un 
autre  côté,  ce  fait  singulier  se  présente  d'une  manière 
si  simple  ;  la  structure  des  montagnes  où  il  se  trouve  est 
si  régulière  qu'il  est  digne  d'attirer  l'attention  des  ob- 
servateurs; c'est  le  but  de  cette  notice.  Mais  je  leur  rc- 
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commande,  avant  de  juger,  de  se  donner  la  peine  de 
parcourir  ces  hautes  montagnes  dans  différentes  direc- 
tions. Quoique  je  Taie  fait  déjà  plusieurs  fois^  ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  rëserte  que  j'eipose  mes  obser- 
vations. 

La  vallée  du  Reposoir  serait^eDe  une  de  ces  localités 
où  rétude  fait  découvrir  des  exceptions  dans  la  science 
qui  deviennent  des  règles  générales  pour  les  Alpes  ?  Le 
gisement  des  roches  de  cette  vallée  viendra-t-il  s'ajouter 
aux  exceptions  déjà  connues  que  présente  la  géologie 
des  Alpes  comparée  h  celle  d*autres  pays  ?  C'est  ce  que 
je  ne  me  permettrai  pas  de  décider,  car  il  faut  que  ce 
genre  d'exceptions  soit  constaté  par  plus  d'un  observa- 
teur. Mais  je  rappellerai  comme  exemple  de  ces  anoma- 
lies les  localités  de  Saint-Gassian  et  Hallstadt  en  Autriche, 
où  l'on  trouve  un  mélange  d'orthocères  et  d'ammo- 
nites ;  de  Petit-Gsur,  en  Tarentaise,  où  Ton  voit  des  bé- 
lemnites  associées  aux  plantes  houillères  ;  la  superposition 
apparente  du  calcaire  jurassique  à  la  molasse  tertiaire , 
qui  s'observe  sur  la  plus  grande  partie  du  versant  nord 
des  Alpes,  depuis  la  Savoie  jusque  près  de  Vienne  en 
Autriche,  et  enfin  la  structure  en  éventail  quï,  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  place  des  schistes  cristallins 
au-dessus  des  calcaires  contenant  des  bélemnites. 

La  vallée  du  Reposoir  est  située  en  Savoie  sur  la  rive 
gauche  de  TArve,  entre  les  villes  de  Cluses  et  de  Tbones, 
elle  est  enfermée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  éle- 
vées. Celle  du  nord  est  la  chaîne  des  monts  Vcrgys, 
Celle  du  sud  est  la  chaîne  du  Meiry  ou  de  la  Pointe- 
Percée,  qui  sépare  la  vallée  du  Reposoir  de  celle  de 
Mégève,  et  dont  le  prolongement  occupe  la  rive  droite 
de  l'Isère  entre  Albertville  et  Montméiian. 
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Let  couches  qui  conslttuent  la  chaîne  des  monts 
Yergys  plongent  à  peu  près  au  sud^est,  tandis  que  les 
'  couches  de  la  chaîne  de  la  Pointe-Percée  plongent  au 
nord;-ouest  ;  ce  sont  les  mêmes  couches  qui  forment  ces 
deux  chaînes^  en  sorte  que  la  vallée  du  Reposoir,  qui 
est  située  entre  elles  deux,  présente  la  structure  géolo- 
gique nommée  structure  en  fond  de  bateau. 

Les  plus  hautes  cimes  de  la  chaîne  des  Yergys  attei- 
gnent 238d  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'a- 
près Mr.  Chaix.  La  Pointe-Percée ,  qui  est  la  cime  la 
plus  élevée  de  la  chaîne  à  laquelle  elle  donne  son  nom, 
n'a  jamais  été  mesurée,  mais  j'estime  <iu' elle  s'élève  à 
2500  ou  2600  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Entre  ces 
deux  chaînes  de  montagnes,  et  au  centre  par  consé- 
quent de  la  vallée  du  Reposoir,  s'élève  une  grande  mon- 
tagne connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  montagne 
des  Anes.  Sa  base  au  Reposoir  est  à  981  mètres  (observ. 
barom.  faite  à  l'auberge)  ;  j'estime  que  sa  cime  est  située 
à  environ  2300  mètres.  Elle  divise  la  vallée  du  Reposoir 
en  deux  parties  qui  se  rejoignent  aux  extrémités  nord- 
est  et  sud-ouest  de  la  vallée.  La  montagne  des  Anes  est 
liée  à  la  chaîne  des  Yergys,  au  nord,  par  le  col  de  fa 
Touvière  ou  des  Ferrands ,  et  au  sud  à  la  chaîne  de  la 
Pointe-Percée,  par  le  col  des  Anes.  Ces  deux  cols  sont 
très-intéressants  sous  le  rapport  de  la  géologie. 

Il  est  donc  évident  que  la  montagne  des  Anes  tout 
entière  repose  sur  les  couches  qui  forment  la  chaîne  des 
Yergys  et  de  la  Pointe-Percée,  ou  ce  qui  est  la  même 
chose ,  que  ces  couches  passent  par-dessous  cette  mon- 
tagne. Yoilà  qu'elle  est  la  position  et  la  sti*ucture  de  cette 
vallée  ;  maintenant  j'arrive  à  la  partie  géologique  de 
cette  notice. 
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Les  deux  chaînes  de  montagnes  indiquées  ci-dessus 
sont  formées  par  des  coudies  néocomiennes  ;  la  plu^ 
grande  masse  appartient  au  calcaire  de  la  première  zone 
de  rudistes  ou  calcaire  à  Chama  Ammonia.  Dans  quel- 
ques-unes des  parties  les  plus  élevées  on  voii  le  néoco- 
mien  inférieur  qui  a  percé  l'étage  supérieur  du  néoco- 
mien.  Il  est  caractérisé  par  le  Toxaster  ooroplanatus,  Ag.,  . 
que  Ton  trouve  en  grande  abondance  au  col  du  Balafras 
(2S03  mètres,  obsery.  barom.,  chaîne  des  Vergys),  et  à 
la  Cheminée  du  Meiry  (chaîne  de  b  Pointe-Percée).  Le 
terrain  jurassique  se  laisse  voir  au-dessous  du  terrain 
néocomien  sur  le  revers  méridional  de  cette  dernière 
chaîne,  tandis  qu'on  ne  peut  Tapercevoir  dans  la  chaîne 
des  Vei^ys. 

Le  terrain  néocomien  dont  nous  venons  de  parler 
est  recouvert  par  une  grande  épaisseur  de  calcaire 
blanc  à  Chama  Ammonia,  sur  lequel  se  trouve  le  grès 
vert  ou  terrain  albien  en  coudies  ou  en  lambeaux  de 
couches  plaqués  ça  et  là  à  sa  surface.  Ce  terrain  est 
riche  en  fossiles  au  revers  sud  de  la  chaîne  des  Vergys , 
aux  escaliers  de  Sommiers  et  à  la  Roselletaz,  chaîne  de 
la  Pointe-Percée.  D'après  les  observations  que  Mr.  Mur- 
chison  a  communiquées  à  la  réunion  de  la  Société  helvé- 
tique des  Sciences  naturelles  ' ,  réunie  l'année  dernière  à 
Soleure,  ce  terrain  doit  être  recouvert  dans  quelques 
localités  par  un  calcaire  qui  parait  être  l'équivalent  du 
calcaire  de  Seewen  et  de  la  oraie  blanche.  Cette  roche 
est  recouverte  par  du  calcaire  gris  noirâtre,  pétrie  de 
petites  nummulites.  Ce  calcaire  à  nummulites  est  sur- 
monté   par  le  macigno  alpin  formé  par  des  roches  cal- 

'  Voyez  page  57  de  ce  volume. 
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caires  plus  ou  moins  marneuses  associées  à  quelques 
grès.  C'est  un  terrain  identique  à  celui  que  la  Société 
géologique  de  France  a  étudié^  il  y  a  quelques  années, 
aux  Déserts  près  Chambéry.  Les  couches  de  ce  macigno, 
qui  forment  le  fond  de  la  yallée  du  Reposoir  et  la  base 
de  la  montagne  des  Anes,  alternent  un  très^grand  nom- 
bre de  fois  avec  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de 
grès  de  Taviglianaz,  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs', 
parait  être  une  sorte  de  tuf  volcanique  ancien.  Cette 
roche  est  associée  à  des  cargneules,  à  des  calcaires 
rouges,  et  près  dû  col  de  la  Touvière  on  voit  une  roche 
de  quartz  en  masse  qui  lui  est  subordonnée.  C'est  au« 
dessus  de  toutes  ces  roches  que  le  grand  massif  cal- 
caire qui  forme  la  montagne  des  Anes  se  trouve  situé. 
Il  est  formé  par  un  calcaire  grisâtre  ou  jaunâtre  qui 
renferme  des  pantacrines^  des  peignes,  des  térébratules, 
des  fragments  d'ammonites  et  des  bélemnites  très-re- 
connaissables  pour  le  genre,  mais  indéterminables  pour 
l'espèce. 

En  général  je  ne  crois  pas  aux  anomalies  et  aux  çx- 
ceptions  en  géologie,  parce  que  les  phénomènes  ont  été 
trop  généraux  pour  produire  c*e  que  l'on  pourrait  appeler 
des  monstruosités  géologiques.  Cependant,  quoique  j'aie 
visité  plusieurs  fois  cette  singulière  localité,  je  suis  tou- 
jours arrivé  au  même  résultat,  et  j'ai  toujours  vu  la 
superposition  de  ce  calcaire  à  ammonite  et  à  bélemnites 
au  calcaire  à  nummulites.  Les  observations  sont  très-fa- 
ciles à  faire,  car  la  montagne  des  Anes  est,  comme  je  Tai 
dit,  isolée  au  milieu  de  la  vallée,  et  l'on  voit,  du  côté 

*  Notice  sur  la  Géologie  du  Tyrol  allemand  et  sur  Forigine  do 
la  dolomio,  Bibl,  Univ,  (Archives),  tome  X,  p.  205. 


Digitized  by 


Google 


céoLOGlB  DE  LA  YALLI^B  DU  RBPOSOIR.  119 

du  nord  aussi  bien  que  du  côté  du  sud^  les  couches 
des  Vergys  et  de  la  Pointe-Percée  plonger  au-dessous 
d'elle. 

Je  ne  sais  è  quel  âge  rapporter  le  terrain  de  cette 
montagne,  mais  je  puis  dire  que  par  son  aspect  il  pré- 
sente beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  terrain  jurassique 
qu'ayec  aucun  des  étages  du  terrain  crétacé  de  notre 
pays. 

Je  rappellerai,  en  terminant,  que  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  Ton  a  cité  des  terrains  plus  anciens  repe- 
sant sur  le  calcaire  à  nummulites.  Mr.  le  prof.  Studer  * 
indiciue,  dans  TOberland  bernois,  du  gneiss  superposé 
au  terrain  nummulitique. 

Le  fait  peut-être  le  plus  extraordinaire  est  celui  indi- 
qué par  Mr.  Escber  dans  ses  courses  géologiques  du 
Canton  de  Claris.  On  voit  à  t'Ortstock  la  coupe  suivante 
en  allant  de  haut  en  bas  :  1^  Calcaire  jurassique  supé- 
rieur et  moyen;  2^  calcaire  jurassique  inférieur;  3^  le 
semfconglomérat ,  qui  est  un  poudingue  analogue  à 
celui  de  Valorsine,  dont  la  position  normale  est  entre 
les  roches  cristallines  et  le  terrain  jurassique  ;  4®  on  re- 
trouve de  nouveau  le  calcaire  jurassique  moyen  ;  5"  on 
voit  le  calcaire  nummulitique  au-dessous  de  toutes  ces 
couches. 

La  montagne  du  Clarnish  présente  la  même  coupe , 
seulement  au-dessous  des  couches  précédentes  on  voit 
1^  calcaire  néocomien  et  le  calcaire  à  nummulites.  Dans 
cette  montagne  ce  dernier  se  trouve  donc  au  sommet 
et  à  la  base.  On  pourrait  multiplier  facilement  ces  exem- 

*  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  S°*^  série , 
tome  IV,  p.  5^1  ^  et  suivantes. 
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ples^  mais  je  pense  que  l'on  ne  peut  point  en  trouver  de 
plus  extraordinaire  * . 


*  Voici  encore  quelques  faits  qui  présentent  de  lonalogie avec 
ceux  indiqués  dans  cette  note  et  qui  peuvent  servir  de  point  de 
comparaison. 

Mr.  Studer  dit  que,  dans  quelques  localités  de  la  Suisse,  les  ro- 
ches h  nummulites  sont  recouvertes  par  un  terrain  à  fucoïdcs 
qui  renferme  des  bélemnites.  Actes  de  la  Société  helvétique  des 
Sdences  naturelles,  p.  104.  Basel,  1838. 

Mr.  Coquand  assure  que  Mr.  Savi  a  trouvé  un  bamites  (peut- 
être  ancyloceras)  dans  le  macigno  des  environs  de  Florence, 
Mr.  Pentland  y  a  découvert  une  ammonite,  et  Mr.  Pareto  a  éga- 
lement recueilli  une  ammonite  dans  le  macigno  des  montagnes 
de  Gênes.  D'après  Mr.  Coquand,  ce  macigno  contient  aussi  des 
nummulites  et  doit  être  rangé  dans  le  terrain  crétacé.  Bulletin 
de  la  Société  géologique  de  France,  ^'""série,  tome  II,  page  194. 
D'après  Mr.  Murchison,  ces  fossiles  auraient  été  trouvés  dans  des 
roches  inférieures  au  terrain  nummulitique.  On  ike  Geological 
structure  of  the  Alps,  Carpathians  and  Apennines  ;  fran  tke 
London,  Edinburgh  and  Dublin  Philos,  Magax,  March,  1849. 

Mr.  Gaillardot  indique  dans  les  environs  du  Caire  des  couches 
à  ammonites  recouvrant  les  couches  h  nummulites  au  pied  du 
Mokatam.  Ann.  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  1845, 
tome  V,  3°'  cahier. 

D'après  Findication  donnée  dans  le  Bulletin  de  Férussnc,  Géo- 
logie, 1829,  tome  XVII,  p.  322,  il  paraîtrait  que  Mr.  Pnrtsch  a 
trouvé  une  ammonite  dans  les  roches  arcnacées  h  fucoïdes  du 
Kahlenberg  près  de  Vienne. 
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36.  —  Mesure  de  l'IiNtensité  des  rafales  de  vent  ,  par 
Mr.  &VBINET.  (Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  Sciences,  du 
23  avril  18^9.) 

4 .  Tous  les  observateurs  ont  remarqué  les  oscillations  de  plu- 
sieurs vingtièmes  de  millimètres  qui  se  manifestent  dans  la  colonne 
barométrique,  lorsque  le  vent  souffle  par  rafales.  La  colonne  d'eau 
du  sympiézomètre ,  à  défaut  d  un  baromètre  à  eau,  rend  ces  oscil- 
lations beaucoup  plus  sensibles,  et,  en  négligeant  l'effet  qui  résulte 
de  la  grandeur  du  vase,  et  ce  qui  provient  de  la  chaleur  que  déve- 
loppe Tair  subitement  comprimé ,  les  indications  du  sympiézomètre 
sont  treize  à  quatorze  fois  plus  sensibles  que  celles  du  baromètre 
ordinaire. 

2.  Si,  après  avoir  mis  1  ou  2  centimètres  d'eau  au  fond  d'un 
flacon  d'une  capacité  d'environ  i  litre,  on  le  ferme  hermétiquement 
avec  un  bouchon  qui  soit  traversé  par  un  tube  d'un  diamètre  inté- 
rieur de  1  à  2  millimètres,  et  qui  plonge  dans  l'eau  qui  est  au  fond 
du  vase,  on  pourra,  par  insufflation,  introduire  dans  le  flacon  un 
l^er  excès  d'air,  en  sorte  que  la  force  élastique  de  cet  air  sou- 
tienne la  pression  de  l'atmosphère,  plus  une  colonne  d'eau  de  quel- 
ques centimètres.  Alors  si  on  a  soin  de  préserver  le  vase,  par  une 
enveloppe  convenable ,  des  effets  de  la  chaleur  extérieure,  les  plus 
légères  variations  de  pression  atmosphérique  seront  sensibles  sur  la 
colonne  d'eau  qui,  jointe  à  la  pression  atmosphérique,  fait  équilibre 
à  rélasticité  de  l'air  intérieur.  On  obtient  facilement  une  variation 

Se.  Phys,  T.  XI.  8 
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.  de  10  à  15  millimètres,  en  portant  le  sympiézomèlre  de  bas  en 
haut  le  long  d'un  escalier.  Les  hauteurs  des  envm)ns  de  Paris 
donnent  des  variations  de  120  à  150  millimètres,  et,  avec  un  peu 
de  soin ,  on  peut  rendre  sensible  la  différence  de  pression  de  Tair 
entre  deux  points  qui  ne  diffèrent  en  hauteur  que  de  2  à  3  déci- 
mètres, comme,  par  exemple,  le*  haut  et  le  bas  d'une  pile  de  livres 
placés  sur  une  table  ordinaire. 

3.  Les  rafales  du  vent  produisent  communément  des  variations 
de  1  à  2  millimètres  ;  elles  sont  très-fortes  à  3  millhnètres.  Si  elles 
atteignent  4,  5  ou  6  millimètres,  elles  ébranlent  les  vitres,  les 
portes  et  les  cloisons,  et  font  refluer  des  torrents  de  fumée  dans  les 
appartements  transformés  alors  en  vrais  sympiézomètres ,  dont  le 
tube  est  le  tuyau  de  la  cheminée ,  et  la  chambre  le  vase  rempli 
d'air,  dont  le  volume  varie  avec  la  pression  extérieure.  Je  n'ai  ja- 
mais observé  de  rafales  supérieures  à  6  ou  7  millimètres  d'eau ,  ce 
qui  répond  à  peu  près  à  un  demi-millimètre  de  mercure.  X<e  19  et 
le  20  de  ce  mois  d'avril ,  avec  le  baromètre  à  745  millimètres  en- 
viron, les  rafales  atteignaient  rarement  4  millimètres  d'eau,  et  celles 
qui  s'élevaient  à  6  millimètres  ne  le  faisaient  pas  trop  subitement. 
Le  28  février  de  cette  année,  le  baromètre  étant  à  lAA  millimètres, 
les  séries  de  rafales  étaient  à  peu  près  comme  la  suivante  : 

|iam     2°'*'''^     <^mm     ^i**™     2°'°'*     S*""". 

Les  plus  fortes  étaient  de  5  millimètres  ;  mais  comme  elles  se  pro- 
duisaient subitement ,  elles  ébranlaient  beaucoup  plus  les  objets 
mobiles ,  et  faisaient  sonner  beaucoup  plus  fort  les  passages  étroits 
dans  lesquels  elles  s'engouffraient. 

A.  En  général,  on  observe  que,  dans  le  moment  qui  précède  une 
rafale,  le  sj-mpiézomètre  monte  ou  descend  pendant  un  petit  nom- 
bre de  secondes,  et  qu'ensuite  l'effet  contraire  se  produit  beaucoup 
plus  rapidement  (par  exemple  pendant  une  fraction  de  seconde),^ 
qu'il  en  résulte  une  secousse  ou  rafale  qui  n'avait  pas  eu  lieu,  à 
beaucoup  près,  d'une  manière  aussi  prononcée  dans  le  mouvement 
comparativement  lent  qui  avait  précédé  ce  retour  subit  à  l'équilibre. 
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On  est  tenté  de  croire  que  le  mouvement  qui  précède  la  rafale  a 
été  produit  par  Taccumulation  ou  la  rencontre  de  plusieurs  ondes 
de  condensation  ou  de  dilatation  qui  exercent  momentanément  un 
^et  très-grand  au  point  de  leur  coïncidence.  Cet  effet  venant  à 
cesser,  l'air  reprend  la  pression  précédente  au  moyen  de  déplace- 
ments peu  étendus,  mais  très-intenses.  Il  m'a  semblé  que  la  rable 
était  plus  souvent  précédée  par  une  diminution  de  pression  que  par 
une  augmentation r  quoique  l'un  et  l'autre  s'observent.  Si  l'on  jette 
des  plumes  dans  un  air  agité  de  violentes  rafales,  comme  on  le  iait 
dans  l'air  pour  éprouver  la  vitesse  du  vent ,  on  est  étonné  de  la 
petite  distance  où  elles  sont  transportées  par  la  rafale  même.  Sou- 
vent, après  avoir  parcouru  un  petit  espace,  elles  rétrogradent  pen- 
dant quelques  instants  avant  de  suivre  la  direction  générale  du  vent 
considérée  à  part  des  rafales. 

5.  On  peut  donc ,  dans  nos  climats ,  admettre  que  les  rafales 
trè&-sensible$  sont  mesurées  au  sympiézomètre  par  une  colonne  de 
i  à  2  millimètres  d'eau  (On>">,07  à  0™»,14  de  mercure) ,  environ 
un  dix-millième  de  la  pression  atmosphérique  totale. 

Les  rafales  de  6  à  7  millimètres  sont  très-rares.  Elles  corres- 
pondraient à  Vivoo  environ  de  la  pression  atmosphérique.  Enfin,  un 
des  éléments  les  plus  importants  à  mettre  en  ligne  de  compte,  c'est 
la  brièveté  du  temps  que  met  la  ra&le  à  se  produire.  Ainsi ,  au 
19  avril  1849,  des  rafales  de  6  millimètres  produisaient  un  ébran- 
lement beaucoup  moins  énergique  que  les  rafales  de  5  millimètres 
du  28  février  de  cette  même  année,  le  baromètre  étant  d'ailleurs  à 
peu  près  à  la  même  hauteur  aux  deux  époques.  Il  sera  curieux  de 
mesurer  au  sympiézomètre  les  rafales  signalées  par  Mariette  comme 
Êusant  éclater  les  vitres  par  leur  pression  subite ,  ra£ales  dont  il  a 
confondu  les  effets  avec  ceux  du  vent  ordinaire. 
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57.  —  Recherches  sur  la  chaleur  dégagée  dans  les  combi- 
naisons CHIMIQUES,  par  MM.  Favre  et  Silbermann.  (Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  Se,,  séance  du  21  mai  1849.) 

Dans  ce  nouveau  mémoire ,  les  auteurs  traitent  un  sujet  d'une 
grande  importance  ;  ils  comparent,  en  effet ,  les  quantités  de  cha- 
leur dégagées  dans  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  quelques 
métaux  avec  l'oxygène ,  le  chlore ,  le  brome ,  l'iode  et  le  soufre. 
Malheureusement  ils  ont  dû  renoncer  presque  complètement  à  la 
détermination  directe  des  chaleurs  produites  dans  les  combinaisons 
avec  ces  quatre  derniers  corps,  les  essais  qu'ils  ont  tentés  dans  le 
but  d'y  parvenir  leur  ayant  offert  des  difficultés  qu'ils  n'ont  pu 
surmonter.  Ils  n'ont  pu  déterminer  directement  que  la  chaleur 
produite  lors  de  la  combustion  de  l'hydrogène  par  le  chlore ,  elle 
est  exprhnée  par  le  chiffre  23783  pour  1  gramme  d'hydrogène  (sa 
combustion  par  l'oxygène  donne  34462). 

Dans  tous  les  autres  cas  ils  ont  dû  recourir  à  des  méthodes  indi- 
rectes ,  et  déduire  la  chaleur  produite  par  la  combinaison  de  deux 
éléments  de  celle  dégagée  dans  une  opération  plus  complexe,  où 
intervenaient  d'autres  combinaisons  ou  des  décompositions  dont  l'in- 
fluence calorifique  avait  été  préalablement  déterminée.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  quelques  exemples  pour  flaire  comprendre  la 
marche  qu'ils  ont  suivie. 

La  chaleur  dégagée  par  la  chloruration  d'un  métal  peut  se  cal- 
culer au  moyen  des  éléments  suivants  : 

1°  Chaleur  dégagée  dans  l'attaque  du  métal  par  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu  ; 

S*»  Chaleur  dégagée  par  la  dissolution  de  l'acide  chlorhydrique 
dans  l'eau  ; 

5*»  Chaleur  absorbée  par  la  décomposition  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

On  peut  aussi  la  déduire  de  la  chaleur  dégagée  lors  de  l'action 
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de  l'acide  chlorhydrique  étendu  sur  un  oxyde  anhydre,  mais  il  faut 
alors  tenir  compte  :  1®  de  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de 
l'eau  ;  t^  de  la  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  de  l'oxyde  ; 
Z^  de  la  chaleur  absorbée  par  la  décomposition  de  l'acide  chlorhy- 
drique étendu. 

Il  est  fort  à  regretter  que  l'on  n'ait  pu  réussir  à  faire  ces  détermi- 
nations d'une  manière  directe.  En  effet,  on  peut  craindre  une  assez 
grande  incertitude  dans  les  résultats  obtenus  par  des  méthodes 
aussi  complexes,  par  des  réactions  dans  lesquelles  la  cause  dont  on 
veut  mesurer  l'effet  n'est  pas  toujours  celle  qui  a  le  plus  d'in- 
fluence. Mais  surtout  ne  peut-on  pas  élever  des  doutes  sur  le  prin- 
cipe même  qui  sert  de  base  à  ces  calculs  *  ?  Est-il  bien  rigoureu- 
sement démontré,  comme  les  auteurs  l'ont  admis  en  principe,  «que 
la  chaleur  absorbée  dans  l'acte  de  la  décomposition  chimique  de 
deux  éléments  est  rigoureusement  égale  à  la  chaleur  dégagée  par 
la  combinaison  de  ces  mêmes  éléments ,  lorsqu'il  ne  survient  pas, 
toutefois,  de  modifications  dans  l'état  physique  des  éléments  mis  en 
jeu  ?  •  Nous  ne  faisons  qu'émettre  un  doute  sans  vouloir  exprimer 
une  opinion  ;  l'extrait  du  mémoire  inséré  dans  les  comptes-rendus 
est  trop  concis  pour  que  les  auteurs  aient  pu  aborder  ces  questions, 
qu'ils  ont  peut-être  résolues  d'une  manière  satisfaisante  dans  leur 
mémobe.  Ajoutons  cependant  qu'ils  annoncent  que  dans  plusieurs 
cas  les  résultats  ont  pu  être  contrôlés  par  l'emploi  de  diverses  mé- 
thodes et  que  l'accord  a  été  satisfaisant. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'extrait  contenu  dans  les  Comptes 
rendus,  ou  mieux  au  mémoire  original  lorsqu'il  aura  paru,  pour  le 
tableau  des  résultats  numériques  obtenus  par  MM.  F.  et  S.  Il  nous 
a  paru  inutile  de  les  reproduire  avant  que  de  pouvoir  apprécier  le 
degré  de  confiance  qu'ils  peuvent  mériter.  Nous  nous  permettrons 
cependant  encore  une  remarque  sur  la  manière  dont  ces  résultats 
sont  présentés.  Un  premier  tableau  offre  les  chaleurs  dégagées  par 

1  Ce  doute  n'est-il  pas  permis,  surtout  quand  ou  voit  qu  U  résulta  de 
ces  calculs  que  certaines  combinaisons,  par  exemple  ceUe  de  l'iode  et  de 
l'hydrogène,  donnent  lieu  à  une  absorption  et  non  à  un  dégagement  de 
chaleur  ? 
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ta  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  plusieurs  métaux  avec  un 
équivaleYit  d'oxygène ,  de  chlore ,  de  brome,  diode  et  de  soufre  ; 
les  chiffres  y  sont  ramenés  par  le  calcul  à  ce  qu'ils  seraient  si, 
dans  tous  les  cas ,  le  produit  de  la  combinaison  avait  été  obtenu 
anhydre.  La  comparaison  des  chiffres  de  ce  tableau  paraît  ne  con- 
duire à  aucune  loi.  Dans  un  second  tableau ,  les  nombres  calorifi- 
ques sont,  au  contraire,  ramenés  à  ce  qu'ils  seraient  si ,  dans  tous 
les  cas  aussi,  le  produit  avait  été  obtenu  à  l'état  de  dissolution 
étendue.  Suivant  les  auteurs,  c'est  sous  cette  seconde  forme  seule- 
ment que  les  résultats  sont  comparables ,  parce  que ,  lorsque  le 
produit  obtenu  est  solide ,  on  ignore  la  part  d'influence  calorifique 
qu'il  faut  réserver  aux  différences  de  structure,  d'agrégation  et  de 
cristallisation  du  corps. 

Sous  cette  forme,  en  effet,  llnspection  de  ces  nombres  conduit 
à  un  résultat  remarquable ,  c'est  que  les  quantités  de  chaleur  dé- 
gagées dans  l'oxydation  des  métaux  diffèrent  d'une  quantité  presque 
constante  de  celles  qui  se  dégagent  dans  la  chloruration ,  eu  dans 
la  bromuration ,  etc.,  des  métaux  correspondants.  Ainsi ,  connais- 
sant les  chaleurs  dégagées  par  l'oxydation  des  métaux ,  on  obtient 
les  nombres  calorifiques  correspondant  aux  chlorures  en  ajoutant 
le  module  -1-21400  aux  nombres  calorifiques  des  oxydes  ;  ce  mo- 
dule est  -h  9600  pour  les  bromures ,  —  3600  pour  les  iodures  et 
—  25200  pour  les  sulfures.  De  môme,  si  l'on  compare  entre  elles 
les  chaleurs  dégagées  par  la  combinaison  de  divers  métaux  avec 
un  môme  élément  négatif,  on  trouve  aussi  des  différences  con- 
stantes, quel  que  soit  cet  élément  ;  ainsi,  pour  passer  des  nombres 
calorifiques  relatife  au  potassium  à  ceux  des  autres  métaux ,  il  faut 
en  retrancher  constamment  : 

2700  pour  le  sodium, 


41200 

— 

zinc, 

45000 

— 

fer. 

57400 

-— 

hydrogènr , 

55400 

— 

plomb , 

62500 

— 

ruivro , 

78500 

arg:ont. 
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Ces  résultats  sont  fort  intéressants ,  mais  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  concevoir  des  doutes  graves  sur  leur  réalité.  Sans  parler 
de  la  fiction  par  laquelle  les  auteurs  se  représentent  des  composés 
insolubles  comme  étant  obtenus  en  dissolution  de  Teau,  et  du  degré 
d'exactitude  que  peut  offrir  la  méthode  de  calcul  par  laquelle  il^ 
déterminent  les  nombres  calorifiques  qu'ils  auraient  dû  obtenir  si 
cette  condition  eût  pu  se  réaliser,  nous  ne  pouvons  admettre  en  au- 
cune feçon  que ,  s'il  existe  un  rapport  simple  entre  les  chaleurs 
dégagées  dans  la  formation  des  composés  binaires,  ce  rapport  puisse 
s'observer  sur  les  nombres  qui  expriment  ces  chaleurs  lorsque  ces 
composés  sont  obtenus  en  dissolution  dans  l'eau.  Il  est  évident  que, 
dans  ce  cas,  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  du  composé  bmaire 
est  compliquée  par  une  cause  étrangère,  savoir  l'action  de  l'eau,  qui 
est  loin  d'être  la  même  pour  tous  les  corps.  Comment  pourrait-on 
imaginer,  par  exemple,  de  comparer  dans  de  telles  circonstances  les 
nombres  calorifiques  correspondants  à  l'oxydation  et  à  la  chloruration 
du  potassium,  lorsqu'on  sait  que  le  premier  se  trouve  augmenté  de 
toute  la  chaleur  produite  par  la  combinaison  de  la  potasse  avec  l'eau, 
tandis  que  le  second  est  diminué  par  le  froid  qui  résulte  de  la  dis- 
solution du  chlorure  dans  l'eau.  Personne,  sans  doute,  ne  pensera 
que  cette  cause  ait  moins  d'influence  que  les  diflërences  de  struc- 
ture ,  d'agrégation  et  de  cristallisation  que  peuvent  présenter  les 
composés  binaires  lorsqu'on  les  compare  à  l'état  anhydre. 

Ici  encore  il  faudrait  pouvoir  suivre  pas  à  pas  la  marche  suivie 
par  les  auteurs  dans  leurs  expériences ,  et  surtout  dans  leurs  mé- 
thodes de  calculs  ;  peut-être  y  trouverait-on  la  source  de  ces  rela- 
tions simpl^  qu'ils  ont  cru  découvrir.  C.  M. 


38. — Nouveau  procédé  pour  reconnaître  l'iode  et  le  brome, 
par  Mr.  Alvaro  Reynoso.  (  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des 
Sciences,  séance  du  30  avril  1849.) 

Le  procédé  que  l'on  emploie  habituellement  pour  reconnaître  la 
présence  de  l'iode  ou  du  brome ,  lorsque  c^  c^rps  sont  à  l'état 
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d'iodures  ou  de  bromures,  consiste  à  ajouter  au  liquide  de  l'amidon 
ou  de  l'éther,  puis  à  y  verser,  goutte  à  goutte,  une  dissolution  de 
chlore.  L'iode  et  le  brome,  mis  en  liberté,  se  reconnaissent  aussi-^ 
tôt,  le  premier  par  la  coloration  bleue  de  l'amidon,  le  second  en  se 
dissolvant  dans  l'éther  qu'il  colore  en  jaune.  Suivant  l'auteur,  cette 
méthode  présente  des  inconvénients  qui  peuvent  quelquefois  donner 
lieu  à  des  erreurs.  En  effet,  un  excès  de  chlore,  tendant  à  produire 
un  chlorure  d'iode  ou  de  brome  qui ,  en  présence  de  l'eau ,  donne 
naissance  à  de  l'acide  chlorhydrique  et  à  de  l'acide  iodique  ou  bro- 
mique sans  action  sur  l'amidon  ou  l'éther,  on  a  à  craindre  d'em- 
ployer un  excès  d'eau  chlorée  qui  détruirait  toute  coloration,  et  l'on 
risque ,  d'un  autre  côté ,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  n'en  pas 
mettre  une  quantité  suffisante.  Cette  difficulté  est  augmentée  en- 
core par  la  variabilité  de  composition  de  la  dissolution  de  chlore 
que  Ton  emploie,  puisque  celle-ci  s'atTaiblit  avec  le  temps. 

Pour  éviter  ces  difficultés ,  l'auteur  propose  de  remplacer  la  dis•^ 
solution  de  chlore  par  de  l'eau  oxygénée ,  qui  met  également  en 
liberté  le  brome  et  l'iode ,  sans  qu'un  excès  de  ce  corps  s'oppose  à 
leur  réaction  caractéristique  sur  l'amidon  ou  l'éther.  Il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  de  préparer  d'avance  Teau  oxygénée.  On  in- 
troduit dans  un  tube  un  peu  de  bioxyde  de  barium ,  on  y  ajoute  de 
l'eau  distillée ,  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  de  l'empois  d'ami- 
don, puis  on  y  verse  le  liquide  dans  lequel  on  cherche  à  reconnaître 
la  présence  de  l'iode ,  et  l'on  voit  immédiatement  se  produire  une 
coloration  d'un  rose  bleu  si  la  quantité  d'iode  est  très-faible ,  et 
d'un  bleu  foncé,  si  la  quantité  d'iode  est  notable.  Pour  reconnaître 
le  brome,  il  suffit  de  remplacer  Tamidon  par  l'éther.  La  présence 
de  chlorures,  de  sulfures,  de  sulfites  ou  d'hyposulfites  ne  s'oppose 
nullement  à  la  réussite  de  Topération. 

L'auteur  assure  que  Ton  peut,  par  cette  méthode,  constater  en- 
core la  présence  de  l'iode  lorsque  la  proportion  en  est  assez  faible 
pour  que  l'ancien  procédé  ne  permette  point  de  le  reconnaître. 
C'est  un  point  que  l'expérience  seule  peut  décider.  Quant  au  re- 
proche qu'il  fait  à  ce  procédé,  fondé  sur  la  difficulté  d'apprécier 
la  quantité  do  chlore  qu'il  convient  d'omployer,  il  nous  semble  au 
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moins  exagéré.  Lorsqu'on  fait  ces  essais,  on  se  contente ,  en  gé- 
néral ,  d'approcher  Touverture  du  flacon  d'eau  chlorée  du  vase 
qui  contient  le  liquide  mêlé  avec  une  dissolution  d'amidon,  et  l'on 
voit  alors  la  coloration  bleue  se  produire  d'abord  à  la  surface  du 
liquide  et  se  propager  peu  à  peu,  surtout  si  l'on  agite  un  peu.  On 
n'a  pas  à  craindre  afaisi  Tinfluence  d'un  excte  de  chlore. 


39.  —  Recherches  sur  la  décomposition  élegtrolytique  des 
COMPOSÉS  organiques,  par  Mr.  H.  Kolbe.  (Ann.  der  Chemie 
und  Pharm.,  tome  LXIX,  p.  257.) 

Nous  avons  déjà  *  énoncé  succinctement  les  résultats  obtenus  par 
Mr.  Kolbe  dans  ses  expériences  sur  la  décomposition  du  valérianate 
de  potasse  par  le  courant  de  la  pile.  Le  nouveau  mémoire  de  ce 
savant  renferme  des  développements  plus  étendus  sur  ce  sujet, 
mais  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il 
donne  le  nom  de  valyU  au  carbure  d'hydrogène  liquide  C*H®  qui 
se  produit  dans  cette  décomposition,  et  qu'il  considère  comme  exis- 
tant dans  l'acide  valérianique  combiné  ou  copule  avec  l'acide  oxa- 
lique. 

Mais  nous  extrairons  de  ce  mémoire  quelques  détails  sur  la  dé- 
composition qu'éprouve  l'acétate  de  potasse  soumis,  en  dissolution 
concentrée,  à  l'action  de  la  pile.  Les  produits  de  cette  décomposi- 
tion sont  tous  gazeux ,  ils  renferment  de  l'acide  carbonique  ,  de 
l'hydrogène  libre,  un  gaz  combustible  inodore,  et  un  gaz  d'une 
odeur  éthérée  qui  peut  être  absorbé  par  l'acide  sulfurique  ;  ils  peu- 
vent contenir  aussi  une  petite  quantité  d'oxygène  libre.  Les  expé- 
riences de  Mr.  Kolbe  prouvent  que  le  gaz  combustible  inodore  est 
presque  entièrement  formé  d'un  hydrogène  carboné  gazeux,  dont 
la  composition  et  le  mode  de  condensation  correspondent  au  com- 
posé hypothétique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  méihyle  C*W  ; 
seulement  il  est  toujours  accompagné  d'une  petite  quantité  d'oxyde 

y  \oyez  Bibl.  Univ.,  1848;  Archivesy  tome  VII,  page  68. 
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méthylique  (éther  de  l'esprit  de  bois).  L'auteur  a  d'abord  déter- 
miné par  des  analyses  eudiométriques  la  composition  des  gaz  dé- 
gagés simultanément  aux  deux  pôles  de  la  pile ,  et  il  a  trouvé 
qu'après  en  avoir  absorbé  l'acide  carbonique  ils  renfermaient  en- 
viron :  • 

Oxygène 3,0 

Hydrogène 66,3 

Méthyle 28,3 

Oxyde  méthylique.  .  .      2,4 

100 

Mais  il  remarque  avec  raison  que  l'analyse  eudiométrique  ne 
permet  pas  de  discerner  l'hydrogène  libre  de  l'hydrogène  combiné 
existant  dans  le  méthyle,  en  sorte  qu'il  aurait  pu  aussi  bien  sup- 
poser dans  le  mélange  gazeux  la  présence  de  l'hydrogène  et  du 
gaz  des  marais.  Pour  éloigner  cette  cause  d'incertitude,  il  a  changé 
la  disposition  de  son  appareil  de  manière  à  ne  recueillir  que  le  gaz 
d^agé  au  pôle  positif.  L'analyse  de  ce  gaz  a  montré  qu'il  renfer- 
mait bien  réellement ,  outre  l'acide  carbonique ,  un  carbure  d'hy- 
drogène dont  la  composition  correspondait  à  celle  du  méthyle  ;  cette 
analyse  a  fourni  : 

Acide  carbonique .  .    26,0 

Méthyle 69,3 

Oxyde  méthylique. .      4,7 

100,0 

La  densité  de  ce  mélange  gazeux  était  de  1,188,  ce  qui  s'ac- 
corde assez  bien  avec  le  nombre  1,172  qu'indique  le  calcul  en  ad- 
mettant pour  la  densité  du  méthyle  le  nombre  1 ,0365  correspon- 
dant à  la  formule  C*ff =2  vol. 

Après  l'absorption  de  l'acide  carbonique ,  le  méthyle  contenant 
un  peu  d'oxyde  méthylique  est  un  gaz  inodore ,  insoluble  dans 
l'eau,  brûlant  avec  une  flamme  bleuâtre  peu  éclairante.  L'alcool 
en  absorbe  à  peu  près  un  volume  égal  au  sien  ;  l'acide  sulfurique 
anhydre  et  le  perchlorure  d'antimoine  ne  l'absorbent  point.  Ses 
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propriété  paraissent  être  identiques  avec  celles  du  méthyle  obtenu 
déjà  par  le  même  savant  par  la  décomposition  du  cyanure  éthylique 
parle  potassium  ^ 

Quant  au  produit  gazeux  doué  d'une  odeur  éthérée  et  absorba- 
ble  par  Tacide  suliurique,  son  odeur  et  l'analyse  comparative  du 
mélange  gazeux  qui  le  renferme  et  de  celui  qui  en  a  été  dépouillé 
par  le  contact  de  l'acide  sulfurique  prouvent  que  c'est  de  l'acétate 
méthylique,  mais  qu'il  ne  s'en  forme  qu'une  fort  petite  quantité. 

Aussi  la  partie  essentielle  de  cette  réaction  est  la  décomposition 
de  l'acide  acétique  en  acide  carbonique,  hydrogène  et  méthyle, 
conune  l'indique  la  formule  suivante  : 

C*HW,  H0=2C0*4-H  +  C»H». 

Toutefois,  si  l'on  cherche  à  mesurer  les  volumes  relatifs  des  pro- 
duits gazeux  de  cette  décomposition ,  on  trouve  une  proportion 
d'hydrogène  et  d'acide  carbonique  bien  supérieure  à  celle  qu'indi- 
querait cette  formule.  On  peut  en  conclure  qu'il  y  a  en  même 
temps  décomposition  de  l'eau,  et  que  l'oxygène  dégagé  brûle  une 
partie  du  méthyle  à  l'état  naissant  et  le  transforme  en  eau  et  en 
acide  carbonique. 


40.  —  Sur  les  produits  de  la  décomposition  de  l'acide 

LACTIQUE  PAR    LE  CHLORE  A  L'ETAT    NAISSANT,  par  Mr.    G. 
STiCDELER.  [Ibidem,  p.  533.) 

Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  de  l'acide  lactique  ou  un  lac- 
tate  avec  un  mélange  de  sel  marm,  de  peroxyde  de  manganèse  et 
d'acide  sulfurique,  on  obtient  un  liquide  qui,  par  l'addition  de  po- 
tasse ,  laisse  déposer  des  gouttes  huileuses ,  pesantes ,  présentant 
l'odeur  du  chloroforme. 

Si  le  mélange  chlorurant  ne  domine  pas  suffisamment ,  il  ne  se 
produit  guère  que  de  l'aldéhyde  qui,  en  présence  de  la  potasse,  ne 
donne  lieu  qu'à  une  matière  résineuse. 

«  Voye»  Bibl.  Vniv.,  1848;  Archives»  tome  Vllï,  page  137. 
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II  con^nt  d'employer ,  pour  une  partie  de  lactate  (de  fer ,  par 
exemple),  6  parties  de  sel  marin ,  4  de  peroxyde  de  manganèse, 
10  d'acide  sulfurique  et  12  à  14  d'eau  ;  alors  la  réaction  se  passe 
avec  une  grande  régularité,  et  les  premières  portions  du  produit 
distillé  renferment  seules  de  l'aldéhyde.  Si  l'on  réunit  le  liquide 
qui  passe  ensuite,  et  si  on  le  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium, 
on  peut  le  mêler  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  sans  qu'il 
s'échauffe  ou  qu'il  brunisse  ;  peu  à  peu  il  s'en  sépare  un  liquide 
incolore  semblable  au  chloral. 

Toutefois,  ce  n'est  point  du  chloral  pur,  car  si  l'on  essaie  de  le 
séparer  par  la  distillation  de  l'acide  sulfurique ,  une  grande  partie 
du  produit  se  détruit  en  dégageant  de  l'acide  chlorhydrique  et  co- 
lorant en  noir  l'acide  sulfurique.  Mais  le  produit  distillé  se  com- 
pose bien  essentiellement  de  chloral  ;  en  présence  d'une  petite 
quantité  d'eau,  il  se  change  en  chloral  hydraté  cristallisé,  et  sa 
dissolution  aqueuse  laisse  séparer  du  chloroforme  par  l'addition  de 
potasse. 

Le  corps  que  décompose  l'acide  sulfurique  paraît  être  un  pro- 
duit intermédiaire;  on  en  obtient  une  proportion  d'autant  plus 
faible  qu'on  fait  agir  plus  de  chlore  sur  l'acide  lactique. 


41.  —  Sun  l'analyse  des  combinaisons  organiques  renfer- 
mant DU  chlore  ,  par  le  même.  (Ibidem,  p.  534.) 

Lorsque,  dans  l'analyse  des  substances  organiques  par  l'oxyde  de 
cuivre,  on  complète  la  combustion  par  un  courant  de  gaz  oxygène, 
perfectionnement  d'une  grande  utilité  pour  l'analyse  des  substances 
riches  en  carbone  et  non  volatiles,  la  présence  du  chlore  dans  ces 
substances  peut  être  la  source  d'erreurs,  soit  dans  le  dosage  de 
l'eau,  soit  dans  celui  du  carbone.  En  effet,  le  chlorure  de  cuivre 
est  décomposé  au  rouge  par  l'oxygène ,  et  une  partie  du  chlore 
peut  être  entraîné,  soit  dans  le  tube  à  chlorure  de  calcium ,  soit 
dans  l'appareil  à  potasse.  Cet  inconvénient  se  remarque  surtout 
lorsque  l'oxyde  de  cuivre  a  déjà  servi  à  plusieurs  analyses  de  sub- 
stances de  cette  nalure. 
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Mais  il  est  facile  de  se  mettre  à  Tabri  de  cette  cause  d'erreur,  il 
suffit,  en  «effet,  d'introduire  dans  la  partie  antérieure  du  tube  à 
combustion  des  tournures  de  cuivre  ou  une  lame  mince  de  ce  mé- 
tal contournée  en  spirale,  et  de  maintenir  au  rouge  cette  portion 
du  tube  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion.  Le  chlore  mis 
en  liberté  se  fixe  sur  le  cuivre,  et  Ton  est  sûr  d'obtenir  des  ré- 
sultats exacts  si  Ton  lie  fait  pas  passer  une  quantité  d*oxygène 
plus  grande  que  cela  n'est  nécessaire,  c'est-à-dire  si  l'on  arrête  le 
courant  de  gaz  lorsque  la  partie  postérieure  de  la  spirale  de  cuivre 
commence  à  se  recouvrir  d'une  couche  d'oxyde. 


42.  —  Recherches  sur  l'éther  salicylique  et  ûuelqi'es  pro- 
Durrs  QUI  EN  DÉRIVENT,  par  Mr.  A.  Cahours.  {Comptes  rendus 
de  VAcad.  des  Se,  séance  du  7  mai  1849.) 

Mr.  Cahours  a  montré,  dans  des  ménaoires  antérieurs,  que  l'éther 
salicylique  forme,  de  même  que  le  salicylate  méthylique,  des  com- 
binaisons définies  et  cristallisables  avec  les  bases.  Si  Ion  distille  la 
combinaison  de  ce  corps  avec  la  baryte,  après  l'avoir  complètement 
desséchée ,  il  se  produit  du  carbonate  de  baryte  qui  reste  comme 
résidu  dans  la  cornue,  tandis  qu'il  passe  à  la  distillation  un  liquide 
limpide,  incolore,  volatil  sans  décomposition,  auquel  l'auteur  donne 
le  nom  de  phénétol.  Sa  composition  s'accorde  bien  avec  la  formule 
QiegioQs.  ç'ggj  Jqjjç  ujj  homologue  de  l'anisol  C**H®0*,  il  n'en 
diffère  en  effet  que  par  l'addition  de  C*H'. 

De  même  que  l'anisol  peut  être  considéré  comme  le  phénate  mé- 
thylique ,  de  même  on  peut  regarder  le  phénétol  comme  l'éther 
phénique  de  l'alcool  (phénate  éthylique)  ;  la  différence  entre  les 
points  d'ébuUition  de  ces  deux  liquides  s'accorde  effectivement  avec 
cette  supposition,  car  l'anisol  bout  à  152<',  et  le  phénétol  à  172«. 

Le  phénétol  présente  une  odeur  aromatique  agréable.  Il  est  in- 
soluble dans  l'eau ,  mais  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther ;  la  potasse  caustique  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  , 
ni  à  froid,  ni  à  chaud. 


Digitized  by  VjOOQIC 


13i  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

L'acide  sulftirique  fumant  le  dissout  en  formant  un  acide  copule 
qui  donne  avec  la  baryte  un  sel  soluble  et  cristallisable. 

L'acide  nitrique  fumant  Tattaque  avec  énergie  ;  lorsque  l'ébul- 
lition  a  été  maintenue  pendant  quelque  temps,  on  obtient  une  ma- 
tière jaune  qui ,  lavée  à  l'eau  et  reprise  par  l'alcool ,  se  dépose , 
par  révaporation  de  ce  liquide,  sous  forme  d'aiguilles  qui  ressem- 
blent à  l'anisol  binitrique.  C'est  le  phméiol  binitriqtief  son  analyse 
conduit  en  effet  à  la  formule  C*«ff{AzO*)»0«. 

Si  l'on  fait  passer  à  travers  une  dissolution  alcoolique  de  cette 
dernière  substance  un  courant  simultané  d'acide  sulfhydrique  et 
d'ammoniaque ,  on  obtient  un  dépôt  de  soulre ,  tandis  que  l'alcool 
retient  en  dissolution  une  base  qui  forme,  avec  les  acides  azotique, 
sulfurique,  chlorhydrique,  des  sels  cristallisables,  et  qui  cristallise 
elle-même  en  aiguilles  brunes  semblables  à  l'anisidine  nitrique. 
C'est  en  effet  son  homologue ,  la  phénélidine  nitrique  O^  W^ 
(AzO*)  AzO*. 

Traité  par  un  excès  d'acide  nitrique  fumant ,  le  phénétol  binitri- 
que donne  naissance  à  un  nouveau  produit  cristallisable  qui  doit 
dtre  probablement  le  phénétol  trinitrique. 


45.  —  Sur  le  pouvoir  magnétique  des  roches  ,  par  Mr.  De- 
LESSE,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon. 
(Communiqué  par  l'auteur.) 

Pour  déterminer  le  pouvoir  magnétique  des  différentes  roches , 
j'ai  suivi  le  procédé  qui  a  été  décrit  dans  le  présent  recueil  (Voir 
Bibliothèque  Universelle  de  Genève,  18i9,  t.  X,  p.  207).  Seule- 
ment au  lieu  d'employer  un  barreau  aimanté,  je  me  suis  servi  d'un 
électro-aûnant  :  en  outre ,  après  avoir  réduit  les  roches  en  poudre 
de  même  grosseur,  j'ai  opéré  sur  un  même  poids  pour  chacune 
d'elles. 

J'ai  principalement  soumis  à  l'essai  les  roches  provenant  de  la 
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collection  du  Comptoir  de  minéraux  de  Heildeherg^  dans  laquelle 
les  roches  sont  classées  d'après  les  leçons  de  Mr.  le  professeur 
de  Leonhardt  :  cette  collection  m*a  présenté,  sous  un  petit  nombre 
d'échantillons ,  les  types  les  mieux  caractérisés ,  et  pour  distin- 
guer les  échantillons  qui  en  proviennent,  je  les  ai  fait  suivre 
d'un  numéro  entre  parenthèse,  qui  est  celui  qu'ils  portent  dans  le 
catalogue. 

En  représentant  le  pouvoir  magnétique  de  l'acier  par  100,000, 
j'ai  obtenu  les  r&ultats  qui  sont  donnés  par  le  tableau  suivant  : 

Laves  anciennes  et  modernes,  Trachytes, 

Trachyte  (46i)  poreux,  grisâtre  clair 

De  la  carrière  d'Heistelbach  dans  le  Siebengebirge.  1312 

Lave  gris  violâtre,  celluleuse ,  avec  quelques  petits  cristaux 
blancs  paraissant  être  du  labrador ,  et  de  rares  paillettes 
de  mica  brun  rouge  :  elle  est  employée  pour  les  trottoirs 
de  Paris De  Volvic  (Auvergne).  1170 

Lave  (45i)  brun  violâtre  avec  labrador  vitreux  et  quelques 
paillettes  de  mica  brun  tombac  foncé  ;  de  la  coulée  de  lave 
Arso  produite  par  l'éruption  de  1302 A  Ischia.     832 

Peperino  brechiforme  à  pâte  gris  verdâtre  pâle ,  contenant 
des  fragments  anguleux  de  quartz  blanc ,  de  l'augite ,  du 
mica  tombac ,  du  labrador,  etc.  ;  il  est  employé  pour  les 
constructions A  Rome.    674 

Trachyte  (460)  gris  blanchâtre,  devenant  jaune  par  altéra- 
tion; il  est  pauvre  en  feldspath,  et  il  renferme  0,002  de 
fer  oxydulé  titane.  Il  perce  le  Rothliegende  à  Spomeiche 
près  d'Urberach  dans  le  nord-est  de  l'Oldenwald.  (Hesse).     559 

Lave  scoriacée  très-caverneuse ,  noire ,  parsemée  de  petits 
grains  blancs  feldspathiques ,  et  de  quelques  lamelles 
daugite 466 

Lave  trachytique  grisâtre  un  peu  caverneuse  avec  cristaux 
maclés  de  feldspath  vitreux,  et  0,043  de  fer  oxydulé 
titane De  Monte  Olibano  près  de  Naples.    351 
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LapilU,  Bombes,  etc, 

LapilU  (455)  ou  fragments  de  lave  scoriacée ,  d'un  vert  de 
bouteille  foncé ,  ayant  une  pâte  vitreuse  homogène  péné- 
trée par  une  multitude  de  petites  bulles,  et  contenant  ac- 
cidentellement des  paillettes  de  mica  brun  tombac  comme 
celui  des  laves  ;  de  Téruption  qui  eut  lieu  le  i*"'  avril 
1835 Au  Vésuve.    9i0 

Cinérite  (457)  en  poussière  fine  gris  violâtre  contenant  des 
petits  fragments  de  lave  scoriacée ,  et  des  parties  feldspa- 
thiques  ;  elle  forme  une  couche  d'épaisseur  variable  au- 
dessus  de  cailloux  roulés ,  et  elle  est  recouverte  par  la 
coulée  de  lave  de  Parion  de  Durtol  près  Clermont  .  .  . 

(Puy-de-Dôme).    889 

Bombe  volcanique  en  sphéroïde  aplati,  à  pâte  noire  scoriacée 
très-caverneuse,  dans  laquelle  se  trouvent  de  gros  cristaux 
d'augite 695 

Trassoïte,  Perlite,  Obsidienne  et  Ponce. 

TrassoUe  (475)  gris  brunâtre  clair  avec  fragments  de  ponce, 
mica  et  0,006  de  fer  oxydulé.  Des  environs  d'Andernach.    244 

Tuf  volcanique  (471)  grisâtre,  à  grains  fins,  contenant  très- 
peu  de  fer  oxydulé  titane  ;  il  accompagne  les  roches  ba- 
saltiques des  environs  de  Mayen (Eifel).     158 

Perlite  gris  noirâtre ,  composée  de  petits  noyaux  irréguliers 
agglutinés  entre  eux 93 

Obsidienne  vitreuse,  d'un  beau  noir De  l'Hécla.      50 

Ponce  brun  clair,  formant  des  veines  qui  alternent  avec  des 

veines  d'obsidienne  noire 

Des  volcans  éteints  de  Ronciglione.      50 

Obsidienne  noire  un  peu  grisâtre,  à  cassure  perlée,  dans  cer- 
taines parties  elle  est  accompagnée  de  ponce  à  laquelle  elle 
passe Du  Vésuve.      19 
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Basaltes  f  Anamésites,  PhonoUthes, 

Basalte  (iSO)  noirâtre,  avec  de  nombreux  cristaux  dolivine. 
Il  traverse  le  gneis  d'Âuerbach Dans  la  Hesse.  2574 

Basalte  (482)  noirâtre ,  avec  petits  grains  d'oUvine;  il  a  une 
structure  prismatique  bien  caractérisée  ;  il  sort  du  grès 
bigarré  au  mont  Calvaire  près  de  Tulda  .  .  .  .  (Hesse).  1972 

Basalte  noir  avec  petits  grains  d'olivine  ;  il  a  une  structure 
schistoïde De  l'Hécla.  1500 

Basalte  scoriacé  (485)  d'un  gris  noirâtre,  plus  pâle  que  ne 
Test  habituellement  le  basalte  ;  avec  augite ,  divine ,  et 
quelques  paillettes  de  mica  ;  il  forme  des  coulées  étendues 
àNiedermenig (Prusse  Rhénane).  1154 

Basalte  noir  grisâtre ,  avec  quelques  grains  d'olivine  ;  sa 
structure  est  prismatique 175 

Anamésite  (485)  verte  foncée ,  en  masses  paraissant  avoir 
coulé,  qui  sont  intercalées  dans  la  formation  diluvienne. 

De  Steinheim  sur  le  Mein  (Hesse).    531 

Anamésite  (487)  verdâtre,  celluleuse,  reposant  sur  de  l'ar- 
gile, et  recouverte  par  de  la  terre  végétale 

De  Teufelskante  près  de  Hanau.    380 

Phonolithe  (501)  gris  verdâtre,  formant  plusieurs  des  cimes 
les  plus  élevées  près  de  Milzeburg  dans  le  Rongebirge.  .     136 

Mélaphyres, 

Porphyre  vert  antique  à  pâte  d'un  très-beau  vert  un  peu 
foncé,  contenant  de  grands  cristaux  de  labrador  verdâtre. 

De  Scotinokmgada  (Morée).  2352 
Mélaphyre  gris  noirâtre ,  à  cristaux  de  labrador,  d'augite  et 
de  fer  oxydulé  ;  au  contact  d'un  calcaire  secondaire  devenu 

saccharoïde.  A  Via  Nuova  sopra  la  Pausa 

Dans  le  val  de  Rif  (Tyrol).  2094 
Mélaphyre  à  pâte  noirâtre,  renfermant  de  grands  cristaux  de 
labrador  blanc  verdâtre ,  et  quelques  grains  d'augite. 

De  Belfahy  (Haute-Saône).  1384 

Se.  Phys.  T.  XI.  9 
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Mélaphyre  à  pâle  violacée  un  peu  grisâtre,  contenant  un 
grand  nombre  de  petits  cristaux  de  labrador  d'un  beau 
vert  tendre ,  et  accidentellement  quelques  grains  d'augite 
vert  foncé.  .  .  Du  Puix  près  de Giromagny  (Haut-Rhin).  H6i 

Mélaphyre  à  pâte  verte ,  contenant  des  cristaux  microscopi- 
ques de  labrador  vert  clair»  et  quelques  lamelles  d'augite 

vert  foncé De  la 

pointe  des  sapins  à  Plancher  les  mines.  (Haute-Saône).    954 

Mélaphyre  bréchiformeà  fragments  de  mélaphyre,  pâte  verte 
avec  lamelles  peu  distinctes  de  labrador  ;  il  a  été  pris  à 

une  petite  distance  du  schiste  de  transition A  la 

scierie  C du  Puix,  route  du  ballon  de  Giromagny.  .     767 

Mélaphyre  gris  noirâtre,  tirant  un  peu  sur  le  vert,  à  cristaux 

de  labrador  et  d'augite  peu  distincts De  la 

vallée  de  la  Nahe,  défilé  de  Martinstein  (Prusse  Rhénane).    658 

Spilite  à  pâle  gris  verdâlre  sale,  avec  quelques  grains  d'au- 
gite, et  même  avec  fer  oxydulé  :  ses  cellules  sont  tapissées 
de  célestine ,  de  chaux  carbonatée  et  de  mésotjT)e .... 

De  Montecchio  maggiore.    389 

Dolérite  (491)  à  base  de  labrador,  avec  cristaux  bien  carac- 
térisés d'augite  et  de  fer  oxydulé  ;  elle  était  naturellement 
magnétipolaire  ;  elle  traverse  le  diluvium  de  la  vallée  du 
Rhin Au  Kaisersthul  (Grand-duché  de  Bade).  3377 

Dolérite  (495)  à  base  de  néphéline,  avec  augite  et  mica  brun 
tombac.  Elle  perce  le  grès  bigarré  à  Katzenbuckel ,  point 
le  plus  élevé  de  rOldenwald.  .  .  (Grand-duché  de  Bade).    475 

Hypériu  à  base  de  labrador  blanc  grisâtre,  avec  hypersthène 
vert  noirâtre  et  fer  oxydulé Harzbourg.  1499 

Euphoiide  à  base  de  labrador  blanc  verdâtre ,  avec  diallage 
verte  et  un  peu  de  fer  oxydulé MontGenèvre.    208 

Porphyre  à  base  de  feldspath  andésite ,  avec  un  peu  de  fer 
oxydulé Chagey  (Haute-Saône).    475 
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Serpentine,  Variolite. 

Serpentine  vert  grisâtre  sale ,  avec  fer  chromé 

De  Baltimore  (Etats-Unis).  ^U9 
Serpentine  (527)  verte  foncée,  renfermant  des  lamelles  de 

diallage  verte  à  éclat  bronzé.  .  .  De  Taikowitz  (Moravie).    989 
Serpentine  vert  noirâtre  foncé,  avec  grenats  rouges  et  nodules 

dechlorite De  Narouel  près  Gerbepal  (Vosges).     585 

Variolite  à  noyaux  de  grenat  vert  rougeâtre  et  de  feldspath , 
dans  une  pâte  vert  clair  ;  c'est  cette  pâte  qui  a  été  essayée. 

De  la  Durance.      65 

Diorite,  Amphiholite,  Schahtein. 

Diorite  (558)  compacte,  à  grain  très-fin,  vert  noirâtre  ;  on  y 
observe  quelques  grains  de  pyrite  de  fer.  Elle  est  en  filon 

dans  la  syénite Hemsbach  (Duché  de  Bade).     755 

Diorite  schistoïde  très-riche  en  hornblende  verte 

Du  lac  de  Fondromé  (Vosges).      75 
Amphibolite  formée  de  hornblende  vert  clair ,  associée  avec 

du  labrador Du  Pont  Saint-Jean  (Vosges).      55 

Schahtein  (521)  ou  variété  de  spilite  à  pâte  dioritique  avec 
nodules  de  chaux  carbonatée  cristallisée.  11  est  entre  le 

schiste  argileux  et  le  calcaire  de  transition 

De  Dillenburg  (Nassau).      43 

Diorite  (518)  qui  accompagne  le  schalstein 

De  Sechshelden  près  de  Dillenburg  (Nassau).      22 

Petrosilex,  Eurite, 

Peirosi/eap  minitc  (Pechstein)  brun  noirâtre.  .  Del'Hécla.    310 
Petrosilex  résinite  (467)  noir  foncé,  à  cassure  résineuse.  Il 
accompagne  des  porphyres  et  des  amygdaloïdes  qui  sortent 

du  grès  rouge De  Planitz  près  Zwikau  (Saxe).    280 

Eurite  noire  foncée  à  base  d'oligoclase,  en  filon  dans  le  granité. 

Du  Balverch^  (Vosges).      45 
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Ewite  (5i7)  ou  Homfeh  noirâtre,  à  très-peu  près  semblable 
à  la  précédente  ;  elle  se  trouve  dans  les  roches  granitiques. 

D'Achtermannshôhe  près  SaintrAndreasberg  (Hartz).      25 


44.  —  Remarques  sur  un  grand  glissement  de  boue  dans  l'île 
DE  Malte,  par  Mr.  A.  Milward.  (Edinburgh  new  Philos. 
Journal,  1849,  XLVl,  128.) 

Des  observations  faites  depuis  quelques  années  ayant  (ait  com- 
prendre qu'il  existait  de  certaines  analogies  entre  les  glaciers  et 
les  matières  fluides,  on  a  cherché  à  les  démontrer  au  moyen  d'ex- 
périences. Le  grand  défaut  de  ce  genre  d'expériences  est  d'être 
faites  sur  une  trop  petite  échelle.  Aussi  l'observation  du  mouve- 
ment et  de  la  structure  d'un  corps  visqueux  tel  qu'un  courant  de 
boue  sur  une  étendue  un  peu  considérable,  présente-trclle  un  intérêt 
tout  particulier. 

C'est  dans  ce  but  que  Mr.  Milward  a  examiné  un  grand  amas 
de  boue ,  couvrant  près  de  deux  acres  de  terrain  qui ,  avant  l'au- 
tomne de  1846,  avait  été  retirée  du  port  Valette  à  Malte  ;  les  pluies 
d'automne  délayèrent  cette  boue  qui,  auparavant,  était  sèche  et  dure, 
elle  se  mit  à  couler,  et  forma  des  courants  distincts  et  de  grandeurs^ 
difl'érentes.  La  séparation  de  ces  courants  paraît  avoir  été  causée 
par  des  différences  dans  le  niveau  du  sol.  La  plupart  présentaient 
une  singulière  apparence  de  bandes  recourbées,  dont  la  convexité 
était  tournée  du  côté  de  la  partie  inférieure  du  courant.  Ces  bandes 
se  distinguaient  les  unes  des  autres  par  une  couleur  plus  ou  moins 
foncée.  Dans  un  des  courants  des  bandes  présentant  des  surfaces 
rugueuses  et  inégales,  alternaient  avec  des  bandes  à  surlace  unie. 
Toutes  ces  bandes  étaient  évidemment  un  résultat  de  la  manière 
dont  cette  boue  visqueuse  avait  coulé. 

Lorsque  la  pente  du  courant  était  grande,  les  bandes  recourbées 
étaient  disloquées ,  ce  que  l'on  remarque  aussi  à  l'égard  de  la 
structure  rubanée  et  des  bandes  boueuses  des  glaciers. 

Les  crevasses  placées  dans  l'intérieur  de  ces  courants  correspon- 
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dent  pour  leurs  différentes  formes  aux  crevasses  des  glaciers. 
Mr.  Milward  remarque  que,  sous  d'autres  rapports  encore,  les  cou- 
lées de  matières  visqueuses  présentent  des  caractères  analogues  à 
ceux  des  glaciers,  et  peuvent  donner  d  utiles  renseignements  sur 
l'origine  de  la  structure  de  ces  derniers. 


45.  —  Essai  pour  expliquer  l'origine  des  bandes  boueuses 
DES  GLACIERS,  par  le  même,  (Ibidem,  1849,  XL VI,  p.  134.) 

Les  bandes  boueuses  sont  des  bandes  de  glace  poreuse,  à  la  sur- 
fiace  desquelles  les  matières  terreuses,  qui  se  trouvent  sur  les  gla- 
ciers ,  sont  plus  retenues  par  l'irrégularité  de  la  surface ,  que  sur 
les  bandes  de  glace  compacte  avec  lesquelles  elles  alternent.  Quelle 
est  la  cause  de  l'alternance  de  ces  deux  espèces  de  glace?  L'auteur 
ne  donne  son  explication  que  d'une  manière  tout  à  fait  dubitative , 
après  avoir  cherché  à  éclaircir  son  sujet  par  la  comparaison  de  la 
structure  des  glaciers  avec  la  structure  des  courants  de  boue  dans 
lesquels ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ,  on  trouve  aussi  des 
bandes  recourbées  différant  par  leur  consistance  et  par  leur 
structure. 

Il  faut  rechercher  l'origine  de  ces  bandes  formées  de  deux  es- 
pèces de  glaces  dans  les  régions  élevées  des  glaciers,  là  où  le  névé 
passe  à  l'état  de  glace.  Dans  ces  régions,  comme  dans  les  autres 
parties  du  glacier,  le  névé,  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  glace , 
étant  saturé  d'eau  en  été  par  l'action  des  rayons  du  soleil,  forme  de 
la  glace  compacte ,  tandis  qu'en  hiver  le  névé  n'étant  point  saturé 
d'eau,  donne  lieu  à  de  la  glace  moins  compacte  ou  glace  poreuse. 
Le  mouvement  du  glacier  étant  moins  rapide  dans  cette  dernière 
saison  que  dans  la  première,  la  bande  de  glace  poreuse  sera  moins 
large  que  celle  de  la  glace  compacte. 

Il  résulte  de  cette  théorie  que ,  s'il  n'y  avait  aucune  cause  de 
dérangement,  l'ensemble  de  la  largeur  d'une  bande  boueuse  et 
d'une  bande  de  glace  compacte ,  devrait  être  égal  au  mouvement 
annuel  du  glacier. 
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46.  —  Quinzième  lettre  sur  les  glaciers,  contenant  des  ob- 
servations SUR  les  preuves  tirées  de  l'çxamen  de 
grands  courants  boueux  et  de  quelques  procédés  usités 

DANS  les  arts,  EN  FAVEUR   DE   LA  THÉORIE  DE   LA  VISCOSITÉ 

DES  GLACIERS,  par  Mr.  le  prof.  Forbes  *.  {Ibidem,  1839, 
XLVl,  p.  159.) 

L'auteur  fait  ressortir  la  confirmation  qui  résulte  pour  ses  ob- 
servations, sur  les  mouvements  internes  des  corps  visqueux,  des 
travaux  de  Mr.  Milward  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  ce  sujet  a  été  traité  ;  en  effet,  on  trouve  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Recherches  eocpenmeyitates  sur  les  gtis- 
sements  spontanés  des  terrains  argileux ,  par  Alexandre  Collin, 
Paris  1846,  in-4°,  des  renseignements  intéressants  sur  ce  sujet. 
Mr.  Collin  donne,  par  exemple ,  deux  sections  présentant  l'une  un 
glissement  de  terrain  qui  a  eu  lieu  dans  les  travaux  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Versailles  (rive  gauche),  Tautre  un  fait  du  môme  genre 
qui  a  eu  lieu  à  Cercey  en  Bourgogne ,  l'une  et  l'autre  de  ces  sec- 
tions ont  la  plus  grande  analogie  avec  des  sections  présentant  des 
glaciers.  La  matière  formant  le  dernier  de  ces  glissements ,  était 
assez  peu  fluide  pour  qu'elle  pût  être  coupée  et  se  maintenir  en 
pente  de  50°  à  40°,  et  cependant  elle  possédait  un  petit  mouvement 
lent,  qui  a  été  journaliôrement  mesuré  par  Mr.  Collin  durant  deux 
mois.  Il  était  d'autant  plus  régulier  que  pendant  cette  époque  il  n'y 
a  point  eu  de  pluie  qui  vint  renouveler  l'eau  contenue  dans  l'argile. 
La  forme  de  ce  courant  dénotait  évidemment  des  mouvements  in- 
ternes dans  la  masse. 

L'auteur  examine  ensuite  ce  qui  se  passe  dans  Faction  de  tourner 
ou  de  raboter  le  fer.  11  voit  que  dans  cette  opération  il  se  lève  des 
copeaux  tournés  en  spirale ,  qui  résultent  de  l'action  de  l'outil  et 
de  la  résistance  du  fer  ou  de  deux  forces  qui  pressent  de  haut  en 
bas  et  de  côté  ;  ces  copeaux  se  brisent  perpendiculairement  à  leur 

^  Voyez  pour  la  quatorzième  lettre.  Archives,  1847;  tome  V,  p.  14,, 
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longueur  à  des  intervalles  sensiblement  égaux.  Mr.  Forbes  déve- 
loppe les  analogies  qui  existent  entre  la  structure  de  oes  copeaux 
de  fer  et  la  structure  veinée  des  glaciers  ;  dans  les  premiers  elle 
est  poussée  à  l'extrême,  puisque  le  corps  dans  lequel  elle  se  déve- 
loppe est  rompu. 


-47.  —  Notes  géologiques  sur  les  vallées  du  Rhin  et  du 
Rhône,  par  Mr.  R.  Chambers.  (Undetn,  1849,  XLVl,  149.) 

C'est  un  phénomène  bien  singulier  que  celui  de  ces  terrasses 
formées  jiar  des  terrains  d'alluvion ,  étagées  les  unes  au-dessus  des 
autres  le  long  des  flancs  de  certaines  vallées,  de  Saussure,  Playfair , 
Studer,  s'en  sont  occupé,  aussi  l'auteur  n'indique  pas  des  faits  nou- 
veaux, mais  il  cherche  plutôt  à  découvrir  leur  origine.  11  commence 
par  décrire  rapidement  quelques-unesde  ces  terrasses  dansdifférentes 
localités  de  la  vallée  du  Rhin,  puis  il  s'arrête  plus  longuement  aux 
vallées  du  Rhône  et  de  l'AfX'e,  aux  environs  de  Genève,  deMorges, 
de  Vevey,  etc.  11  remarque  que  lorsque  des  rivières  charriant  des 
alluvions  arrivent  dans  un  bassin  d'eau ,  les  matériaux  se  déposent 
en  formant  une  surface  à  peu  près  horizontale  ;  si  par  une  cause 
quelconque  l'eau  du  bassin  vient  à  s'abaisser ,  cette  sui^ace  est 
mise  à  découvert ,  et  le  courant  d'eau  y  creuse  un  canal  qui  peu  à 
peu  s'approfondit  jusqu'au  niveau  de  la  nouvelle  surface  de  l'eau 
du  bassin.  Des  portions  de  la  surface  supérieure  de  l'attorrissement 
restent  des  deux  côtés  du  canal  sous  forme  de  terrasses  élevées  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau. 

Cette  action  se  renouvelant  plusieurs  fois ,  il  en  résultera  des 
terrasses  situées  à  différents  niveaux.  C'est  à  peu  près  ce  que 
Mr.  Darwin  a  cherché  à  démontrer  pour  les  roules  parallèles  de 
Glen-Roy  ;  c'est  ce  qu'on  a  pu  observer^sur  une  petite  échelle  au 
lac  de  Lungern. 

Dans  les  premiers  temps  où  l'on  se  livrait  à  ce  genre  de  recher- 
ches ,  on  admettait  que  les  eaux  des  bassins  récipients  avaient  éU' 
soutenues  aux  niveaux  des  terrasses  supérieures  par  des  barrières 
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qui  s'étaient  rompues,  mais  maintenant  il  fout  abandonner  cette 
idée,  parce  que  dans  beaucoup  de  vallées,  celle  du  Rhdne,  par 
exemple,  il  ne  voit  aucune  barrière  qui  ait  pu  retenir  les  eaux ,  et 
comme  dans  ces  mêmes  vallées  on  retrouve  sans  interruption  ces 
formations  alluviales  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  pied  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  où  les  fleuves  prennent  leur  source, 
on  doit  en  conclure  d'après  l'auteur,  que  la  mer  a  été  le  bassin  ré- 
cipient sur  le  bord  duquel  se  sont  formés  successivement  les  ter- 
rasses. Par  conséquent  la  mer  a  atteint  sur  nos  continents  un  ni- 
veau beaucoup  plus  élevé,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais 
relativement  au  niveau  des  terres. 

Ce  niveau  pourrait  être  d'environ  1000  pieds  à  Bâle,  et  du  dou- 
ble à  Genève  ;  à  l'appui  de  son  explication  sur  l'origine  des  ter- 
rasses, l'auteur  décrit  ensuite  deux  localités  près  de  Chamounix  et 
d*Argentière,  dans  la  vallée  de  l'Arve,  où  l'on  reconnaît  des  traces 
d'anciens  lacs ,  sur  le  bord  desquels  il  s'était  formé  des  terrasses. 

Puis  passant  à  l'examen  des  surfaces  polies  et  striées  de  la  vallée 
du  Rhône  et  de  celle  de  l'Arve,  il  croit  que  dans  certaines  localités, 
comme  par  exemple  entre  Servez  et  les  Ouches  (vallée  de  Chamou- 
nix) ,  elles  attestent  évidemment  l'ancienne  présence  des  glaciers,  mais 
cependant  il  n'admet  pas  que  ces  glaciers  se  soient  étendus  jusqu'au 
Jura.  Sa  théorie  n'est  point  exclusive ,  il  croit  que  dans  la  nature 
des  causes  diverses  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  produire 
les  mômes  effets,  et  il  combine  l'ancienne  extension  des  glaciers 
avec  l'idée  de  transport  des  blocs  par  des  glaces  flottantes  sur  la 
mer ,  qui  à  l'aide  de  courants  d'eau  formaient  les  terrasses  dont 
nous  avons  parlé. 

48.  —  Fossiles  de  la  Tarentaise.  Extrait  dune  lettre  de  Mr.  le 
professeur  Sismonda  à  Mr.  Elie  de  Beaumont.  (Bulletin  de  la 
Société  géolog,  de  France,  â"*®  série,  tome  V,  410.) 

Mr.  Sismonda  a  trouvé  une  grande  quantité  de  fossiles  en  pas- 
sant de  la  Maurienne  en  Tarentaise  par  le  col  des  Encombres ,  et 
on  descendant  vers  cette  dernière  province,  lis  sont  placés  dans  un 
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calcaire  noirâtre  schisteux,  inférieur  au  grès  métamorphique.  Ce 
calcaire  est  un  peu  supérieur  aux  schistes  de  Petit-Cœur.  Mr.  Sis- 
monda  lui  donne  le  nom  de  calcaire  de  Vilette ,  et  ses  fossiles  pa- 
raissent appartenir  au  calcaire  marneux  à  bélemnites.  Ce  fait  semble 
démontrer  que  les  couches  à  bélenmites  de  la  Tarentaise  appar- 
tiennent au  lias. 

Ces  fossiles  sont  les  suivants  : 

Ammonites  fimhriatus  Sow.  À.  amaltheuB  Schl.  ^.  planieoè^ 
tatus  Sow.  A.  radians  Schl.  Pholadomya  liasina  Sow.  Âvieula 
inœquivahis  Sow.  A.  costata  Sow.  Lima  decorata  Munst.  Car- 
dinia  concinna  Âg.  Terebratula  inœquivalvis  Sow.  T.  variabilis 
Sow.  Jfrca  (indét.).  Pecten.  ^e/emnites  en  grande  quantité. 


49.  —  Sur  la  POsmoN  relative  des  différentes  qualités 

DE    HOUILLE  DANS  LE  TERRAIN  ROUILLER   DU  SoUTH-WALES, 

par  Mr.  S.  Benson.  (Associât,  britannique  pour  Tavancement 
des  Sciences,  juin  1848.) 

Il  y  a,  dans  les  environs  de  Swanséa,  trois  espèces  de  houille , 
savoir:  i^  la  houille  bitumineuse  dont  le  menu  s'agglutine  en  coke; 
2*  la  houille  dite  free^burning  ou  à  combustion  facile ,  qui  est  sè- 
che et  dont  le  menu  ne  s'agglutine  pas  en  coke,  mais  brûle  avec 
rapidité  et  donne  un  volume  considérable  de  flamme  ;  Z^  Tanthra- 
cite.  Ces  trois  qualités  passent  insensiblement  de  Tune  à  Tautre , 
et  la  môme  veine  de  houille  passe  graduellement  de  l'état  bitumi- 
neux à  l'état  maigre  et  de  là  à  celui  d'anthracite. 


50.  —  Sur  l'ampo  ou  tanah  ,  terre  qu'on  mange  a  Sama- 
RANG  ET  A  Java,  ETC.  par  Mr.  Ehrenberg.  (Bulletin  des  Se. 
de  VAcad.  de  Berlin,  séance  du  25  mai  1848.) 

Cette  terre,  que  Labillardière  avait  signalée  déjà  en  1792,  se 
trouve,  suivant  Mr.  Mohnike,  répandue  en  plusieurs  points  à  une 
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hauteur  de  4000  pieds  dans  des  montagnes  calcaires  du  terrain 
secondaire  qui  s'étendent  du  nord  au  sud  dans  l*île  de  Java.  Elle 
est ,  en  général ,  solide ,  plastique  et  collante  ;  on  la  pétrit ,  on  la 
roule  et  on  en  forme  de  petits  bâtons  qu'on  sèche  sur  un  feu  de 
charbon  et  qu'on  mange  comme  une  chose  délicate  et  avec  avidité. 
L'examen  de  cette  terre  y  a  fait  découvrir  trois  à  quatre  polygas- 
triques  et  treize  pbytolitaires  qui  semblent  indiquer  une  argile  de 
la  période  tertiaire  et  une  formation  d'eau  douce. 


MXATOMMm  ET  PHTSIOIitlGIE. 

51.  —  Sur  le  développement  et  les  homologies  de  la  cara- 
pace ET  DU  plastron  DES  REPTILES   CHÉLONIENS ,  par  Mr.  le 

prof.  OwEN.    (Armah  and  Magaz.  of  Nat,  hist.,  mai  1819, 
page  422.) 

L'auteur  commence  par  définir  les  difiiércntes  pièces  dont  se 
compose  la  caisse  osseuse  thoracico-abdominale  des  reptiles  ché- 
Ioniens ,  et  discute  brièvement  les  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  leur  nature  et  sur  leurs  homologies.  Il  insiste  en  par- 
ticulier sur  celle  du  professeur  Rathke ,  qui  dans  son  ouvrage  sur 
le  développement  des  chéloniens,  nie  que  la  carapace  soit  exclusive- 
ment le  résultat  du  développement  de  l'endosquelette,  et  qui  cher- 
che à  établir  que  les  pièces  marginales  et  le  plastron  sont  formés 
par  les  os  du  système  dermal.  Cuvier,  Geoffroy  et  Meckel  au  con- 
traire, considéraient  la  carapace  et  le  plastron  comme  formés  uni- 
quement par  une  modification  des  pièces  normales  de  l'endo- 
squelette. 

Mr.  Owen  n'admet  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  opinions.  Il  attribue 
au  système  dermal  une  partie  de  ces  organes ,  mais  il  n'est  pas  à 
cet  égard  d'accord  avec  Mr.  Rathke  ;  il  considère  en  particulier  le 
plastron  comme  appartenant  dans  toutes  ses  parties  essentielles  à 
Tendosquclette. 

I^s  arguments  sont  tirés  en  premier  \\m  de  la  comparaison  des 
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chéloniens  avec  les  oiseaux,  les  crocodiles  et  surtout  les  plésiosaures, 
et  en  second  lieu  de  l'étude  embryonnaire  des  premiers.  Le  savant 
anatomiste  fait  observer  avec  raison  que  toute  hypothèse  basée  sur 
la  comparaison  des  vertébrés  adultes  a  besoin,  pour  être  admise,  de 
s'accorder  avec  les  phénomènes  importants  du  développement  em- 
bryonnaire. Les  principaux  faits  qui  justifient  les  conclusions  indi- 
quées ci-dessus  sont  les  suivants  : 

4®  Carapace.  La  base  cartilagineuse  des  plaques  neurales  se  dé- 
veloppe dans  la  substance  du  derme;  et  parmi  celles-ci  les  neuvième, 
dixième  et  onzième,  ainsi  que  la  plaque  nuchale,  s'ossifient  par  des 
centres  indépendants ,  et  demeurent  constamment  libres  de  toute 
soudure  avec  les  épines  subjacentes  des  vertèbres  :  ce  sont,  en  con- 
séquence, des  08  dermaux,  homologues  de  ceux  qui  recouvrent  les 
vertèbres  des  crocodiles.  Mais  les  plaques  neurales,  jusqu'à  la 
huitième  inclusivement ,  sont  les  homologues  sériales  des  précé- 
dentes ,  et  doivent  par  conséquent  avoir  la  même  homologie  géné- 
rale. Mr.  Owen  combat  l'objection  qui  reposerait  sur  ce  que  l'os- 
sification s'étend  dans  leur  base  cartilagineuse  dermale  depuis  les 
épines  neurales,  en  faisant  remarquer  que  d'autres  partie?,  et  en 
particulier  le  radius  et  le  cubitus  de  la  grenouille  s'ossifient  par  un 
centre  commun ,  sans  que  leur  individualité  homologique  soit  pour 
cela  contestable.  Il  pense  que  le  point  de  départ  de  l'ossification  et 
l'étendue  qu'elle  parcourt  ne  peuvent  déterminer  ni  la  nature  ni 
l'homologic  des  parties. 

La  base  cartilagineuse  des  plaques  costales  se  développe  dans  la 
substance  du  derme;  les  côtes  subjacentes  s'ossifient  d'abord  et 
présentent  la  forme  mince  normale.  Mais  Tossification  s'étend  de 
près  de  la  tête  de  chacune  des  huit  paires  de  côtes  dorsales ,  à 
partir  de  la  seconde  à  la  neuvième  inclusivement  dans  les  cartilages 
dermaux  qui  les  recouvrent.  On  les  considérait  en  général  comme 
des  développements  du  tubercule  do  la  côte  ;  mais  Mr.  Owen  fait 
observer  que  dans  le  dévelopj^ement  de  la  carapace  de  la  jeune 
Testvdo  indica^  les  connexions  des  plaques  costales  avec  les  côtes 
commencent  à  un  point  différent,  alternativement  pour  chaque  côte, 
et  paraît  être  subordonnée  à  l'arrangement  des  écussons  cornés  ex- 
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ternes.  Une  seconde  objection  qui  s'oppose  encore  à  ce  que  ces  ex- 
pansions ossifiées  proviennent  des  tubercules  des  côtes,  repose  sur 
ce  que  leur  aboutissement  médian  a  lieu  contre  les  plaques  neu- 
rales  et  non  contre  les  diapophyses  vertébrales  comme  chez  les 
oiseaux  ou  les  crocodiles. 

^^  Plastron.  L'auteur  décrit  deux  situations  dans  lesquelles  on 
trouve  les  cartilages  primitifs,  et  montre  que  les  uns  appartiennent 
à  Tendosquelette,  et  les  autres  au  système  dermal. 

La  première  apparence  sous  laquelle  se  présentent  les  parties 
endosquelétales  du  plastron,  et  la  comparaison  de  ces  parties  avec 
leurs  homologues  chez  le  crocodile  démontrent  que  les  hyoster- 
naux,  hyposternaux  et  xiphisternaux ,  sont  des  haemapophyses 
ou  côtes  abdommales.  Les  hyostemaux  et  les  hyposternaux  sont 
primitivement  de  longues  barres  minces  et  transversales,  qui  unis- 
sent les  côtes  vertébrales  sans  l'intervention  d'aucune  pièce  mar- 
ginale. 

L'auteur  s'accorde  avec  Mr.  Rathke  pour  considérer  les  pièces 
marginales  comme  des  os  dermaux. 

En  résumé  donc  Mr.  Owen  rapporte  au  système  dermal  les  pla- 
ques neurales  de  la  ligne  médiane  de  la  carapace,  les  plaques  qui 
recouvrent  le  dessus  des  côtes ,  et  les  pièces  marginales.  Tout  le 
reste  appartient  au  squelette  proprement  dit. 


flBOOIiOGIE  ET  VAMJROTUTOMA^GWE. 

52.  —  Nouvelles  découvertes  d'ossements  d'iglanodon  ,  par 
Mr.  Mantell.  {Ann.  et  Mag.  ofnat,  history,  juin  1848.  — 
Idem,  novembre  1848.  —  Philos.  Transact,,  1848  ;  partie  !!, 
page  151.) 

C'est  à  Mr.  Mantell  qu'on  doit  la  connaissance  de  l'iguanodon. 
Cet  illustre  paléontologiste  vient  de  décrire  des  os  maxillaires  de  la 
même  espèce,  qui  ajoutent  plusieurs  détails  importants  à  ce  que 
Ton  connaissait  de  ce  reptile  gigantesque. 

L'os  principal  qui  a  fait  le  sujet  de  ses  études  est  la  partie  dentaire  et 
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coronoide  d  une  mâchoire  inférieure  droite,  trouvée  par  le  capitafbe 
Bickenden.  Sa  longueur  est  de  vingt  et  un  pouces ,  et  elle  offire  le 
premier  exemple  connu  dans  l'ordre  des  sauriens  d'un  animal  or- 
ganisé de  manière  à  triturer  une  nourriture  végétale.  L'étude  ap- 
profondie de  cette  mâchoire  présentait  donc  un  grand  intérêt  phy- 
siologique ,  d'autant  plus  qu'aucune  espèce  actuelle  n'a  des  joues 
convenablement  disposées  pour  contenir  la  nourriture  pendant  la 
mastication,  et  que  l'existence  de  cette  fonction  chez  l'iguanodon  a 
dû  entraîner  dans  une  grande  partie  de  la  face  des  modifications 
correspondantes. 

Malheureusement  l'échantillon  étudié  par  Mr.  Mantell  ne  permet 
pas  une  solution  complète  du  problème  à  cause  de  l'absence  des 
dents  adultes  dans  les  alvéoles  et  de  la  portion  articulaire  de  la  mâ- 
choire dont  la  base  est  détruite.  11  présente,  cependant,  des  caractères 
assez  définis  et  assez  intelligibles  pour  jeter  une  lumière  impor- 
tante sur  les  structures  et  les  fonctions  des  organes  dentaires  de 
l'iguanodon.  Il  a,  en  outre,  permis  à  ce  savant  anatomiste  d'établir 
la  forme  de  la  mâchoire  supérieure  d'après  une  portion  de  l'os  ma- 
xillaire gauche ,  recueilli  il  y  a  quelques  années  et  conservé  dans 
le  British  Muséum,  dont  on  n'avait  pas  pu  jusqu'ici  apprécier  d'une 
manière  satisfaisante  les  caractères  spéciaux.  Cet  échantillon  con- 
siste en  un  os  dentaire  avec  une  partie  de  l'os  coronoïde  du  côté 
droit.  Sa  portion  antérieure  est  entière,  mais  l'extrémité  postérieure 
est  imparfaite,  et  il  y  manque  probablement  plusieurs  pouces. 

Mr.  Mantell  décrit  comme  suit  le  nouveau  fragment  de  la  mâ- 
choire inférieure  :  Sa  surface  intérieure  est  polie,  et  montre  la  suc- 
cession des  dents  qui  restent  dans  leur  place  originelle  et  les  alvéo- 
les de  dix-neuf  à  vingt  dents  ;  la  paroi  alvéolaire  interne  étant  dé- 
truite et  les  molaires  adultes  perdues  avant  la  fossilisation.  Le  pro- 
fond sillon  conique  qu'on  trouve  si  constanunent  au  côté  interne  de 
l'os  dentaire  des  reptiles  (  et  qu'on  pourrait  appeler  le  sillon  oper- 
culaire,  parce  qu'il  est  recouvert  par  la  pièce  operculaire),  est 
ici  exposé  au  jour  par  la  destruction  de  cette  pièce.  Il  est  très- 
grand,  et  se  prolonge  antérieurement  jusqu'à  six  pouces  de  la  sym- 
physe. La  pièce  operculaire  doit  donc  avoir  correspondu  plutôt  à 
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cdlle  des  varaniens  ou  monitors  qu'à  cette  des  iguanes ,  chez  les- 
quels elle  a  une  forme  rhomboïdale  et  une  étendue  relativement 
restreinte. 

Le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  est  épais  et  convexe  à  sa  par- 
tie postérieure ,  et  s'amincit  graduellement  vers  le  devant  où  il  s'é- 
tale horizontalement  en  un  large  processus  terminé  antérieurement 
par  un  appendice  obtus  ou  tubercule.  Il  s'amincit  à  l'intérieur 
vers  la  suture  symphysale.  Le  bord  supérieur  est  formé  par  le  pro- 
cessus alvéolaire ,  qui  a  un  épais  parapet  extérieur ,  profondément 
sillonné  au  côté  interne  par  les  alvéoles  des  dents  adultes.  Des 
bourfelets  fortement  dessinés  occupent  les  intervalles  et  forment 
une  bordure  crénelée  très-saillante  en  s'élevant  au-dessus  de  ces 
alvéoles.  Le  mode  d'implantation  des  dents  tient  le  milieu  entre  le 
type  des  pleurodontes  et  celui  des  thécodontes  ;  elles  ne  sont  pas 
soudées  à  la  paroi  alvéolaire  comme  chez  les  iguanes ,  mais  libres 
comme  chez  les  crocodiles  :  cependant ,  comme  les  bourrelets  qui 
séparent  les  alvéoles  sont  polis  et  arrondis,  on  pourrait  en  inférer 
que  les  alvéoles  n'étaient  pas  complétées  par  des  plaques  transver- 
sales s' étendant  du  parapet  interne  au  parapet  externe,  comme  chez 
le  megalosaurus. 

Les  alvéoles  dentaires  diminuent  de  grandeur,  mais  un  peu  irré- 
gulièrement de  l'extrémité  postérieure  à  l'antérieure  du  processus 
alvéolaire ,  ce  dernier  éprouve  un  rétrécissement  proportionnel,  et 
se  termine  brusquement  à  cinq  pouces  environ  du  bord  antérieur. 
A  cet  endroit-là ,  le  bord  supérieur  s'atténue  et  se  contracte  verti- 
Hîalement,  et,  descendant  avec  une  courbe  légère ,  il  s'étale  hori- 
zontalement pour  s'unir  par  la  suture  symphysiale  avec  le  côté  op- 
posé ;  la  partie  antérieure  de  la  mâchoire  manque  de  dents. 

Le  mode  du  développement  dentaire  de  l'iguanodon  est  claire- 
ment démontré  par  l'heureuse  conservation  de  deux  dents  qui  se 
succèdent  dans  leur  position  originelle.  La  couronne  de  la  dent  se 
formait  d'abord ,  et  se  complétait  avant  que  la  sécrétion  de  la  ra- 
cine commençât  comme  dans  les  sauriens  actuels.  La  pulpe  géné- 
ratrice était  située  dans  une  dépression  ou  cavité  distincte,  au  côté 
interne  de  la  racine  de  la  dent  qu'elle  était  destinée  à  remplacer. 
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La  seconde  dent  qui  occupe  sa  position  naturelle  dans  l'espace 
alvéolaire,  consiste  en  une  couronne  entière  dont  les  bords  en  scie 
sont  aussi  parfaits  qu'à  l'état  de  vie.  Le  devant,  aplati,  émaillé,  ca- 
ractérisé par  ses  bourrelets  longitudinaux,  est  placé  parallèlement 
à  la  paroi  alvéolaire  et  à  son  côté  interne,  la  face  polie  convexe  rem- 
plissant une  dépression  du  parapet  extérieur ,  dans  l'intervalle  de 
deux  alvéoles  des  molaires  adultes.  Cette  position  est  inverse  de 
celle  dans  laquelle  se  développent  les  dents  successives  de  l'iguane, 
car  chez  ce  reptile»  le  germe  coronal  occupe  la  même  place  rela- 
tive qu'à  l'état  adulte ,  c'est-à-dire  que  la  face  à  bourrelets  est  à 
l'extérieur  et  le  côté  poli  à  l'intérieur. 

Passant  à  l'estimation  de  la  grandeur  de  la  mâchoire ,  l'auteur 
rappelle  qu'un  paléontologiste  éminent  a  estimé  à  trente  pouces  la 
longueur  de  la  tête  du  plus  grand  iguanodon,  prenant  comme  base 
de  son  calcul  la  longueur  de  six  vertèbres  dorsales  qui ,  chez  l'i- 
guane, équivalent  à  celle  de  la  mâchoire  inférieure.  Mais  à  envisa- 
ger l'individu  actuel,  il  ne  pense  pas  que  la  même  échelle  de  pro- 
portions soit  applicable  à  ce  saurien  colossal ,  ou  peut-être  existe- 
t41  des  vertèbres  dorsales  non  encore  découvertes  et  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  qu'on  possède ,  car  plusieurs  dents  excèdent  en 
grosseur  les  plus  grandes  alvéoles  de  cet  os  dentaire.  Môme  en  pre- 
nant pour  base  les  proportions  écourtées  des  lézards  à  tête  courte 
et  obtuse,  (comme,  par  exemple,  les  caméléons) ,  la  longueur  de 
la  mâchoire  de  l'iguanodon  doit  avoir  dépassé  trois  pieds. 

En  comparant  les  organes  maxillaires  décrits  ci-dessus  avec  ceux 
des  lézards  herbivores  actuels ,  on  est  d'abord  frappé  combien  ils 
diffèrent  de  tous  les  types  connus  dans  cette  classe  de  reptiles.  Chez 
les  Amblyrhynchus,  les  plus  exclusivement  herbivores  de  tous  les 
sauriens ,  le  processus  alvéolaire ,  armé  de  dents ,  continue  sur  le 
devant  de  la  bouche;  la  jonction  des  deux  branches  de  la  mâchoû^e 
inférieure  à  la  symphyse  n'offre  aucun  intervalle  dépourvu  de 
dents,  et  les  lèvres  ne  sont  pas  plus  développées  que  chez  les  au- 
tres reptiles.  Les  iguanes  présentent  le  même  caractère.  Chez  les 
sauriens  carnivores  les  dents  continuent  aussi  de  chaque  côté  jus- 
qu'à la  suture  symphysale.  Les  Mégalosaures  et  Mosasaures  fossiles 
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ne  présentent  aucune  exception  à  cette  règle.  En  un  mot ,  la  sym- 
physe, édentëe,  étalée,  en  forme  de  coupe  renversée  de  la  mâchoire 
inférieure  de  l'iguanodon,  ne  trouve  d'analogue  chez  aucun  reptile 
vivant  ou  fossile ,  et  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  de  quelques 
mammifères  herbivores.  Ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont  cer- 
tains édentés ,  tels  que  le  Cholcspus  didactylus ,  ou  paresseux  à 
deux  doigts,  dont  la  mâchoire  inférieure  est  édentée  et  fort  prolon- 
gée. Le  Mylodan  fossile  s'en  rapproche  encore  davantage  ;  chez 
lui,  la  symphyse  ressemble  à  la  lame  des  pèles  dont  on  se  sert  pour 
lever  le  gazon  ,  et  n'offre  aucune  trace  d'alvéoles  d'incisives,  et  si 
cette  partie  de  la  mâchoire  n'était  pas  relevée  en  avant,  elle  serait 
presque  identique  à  celle  de  l'iguanodon. 

La  grandeur  et  le  nombre  des  trous  vasculaires  distribués  le  long 
du  côté  externe  de  Tos  dentaire  et  au-dessous  du  bord  de  la  sym- 
physe, ainsi  que  la  grande  dimension  des  issues  antérieures  don- 
nant passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfe  qui  alimentaient  le  devant 
de  la  bouche ,  indiquent  un  grand  développement  dans  les  tégu- 
ments et  les  parties  molles  qui  entouraient  la  mâchoire  inférieure. 
Le  bourrelet  tranchant  qui  borde  la  profonde  cavité  de  la  sym- 
physe, et  qui  présente  aussi  plusieurs  trous,  servait  évidemment  de 
point  d'attache  aux  muscles  et  aux  téguments  de  la  lèvre  inférieure. 
Il  y  a  de  fortes  raisons  de  supposer  que  cette  dernière  était  très- 
saillante  et  susceptible  d'être  avancée  et  retirée  de  manière  à  for- 
mer une  masse  charnue  et  prenante ,  et  par  conséquent  instru- 
ment puissant  pour  saisir  les  feuilles  ou  les  branches ,  nourriture 
probable  des  iguanodons,  à  en  juger  par  la  forme  de  leurs  dents. 

L'iguanodon  présente  donc  une  réunion  de  caractères  tout  à  îài 
particulière.  Ck)nservant  le  type  d'organisation  des  vertébrés  à 
sang  froid,  il  est  le  seul  dans  lequel  la  bouche  eût  été  constituée 
de  manière  à  permettre  une  véritable  mastication.  Cet  animal  ter- 
restre colossal  ne  s'est  donc  point  nourri,  comme  les  reptiles  ac- 
tuels, mais  il  offre  plutôt  de  l'analogie  sous  ce  point  de  vue  avec 
les  édentés  herbivores  gigantesques  qui  ont  peuplé  l'Amérique  mé- 
ridionale à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 
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Le  type  d'organisation  saurien  est  indubitable  chez  l'iguanodon 
à  cause  de  la  production  illimitée  de  dents  successives  à  tous  les  âges 
de  l'animal,  du  mode  d'implantation  de  ces  dents,  et  de  la  structure 
composite  de  la  mâchoire  inférieure,  dont  chaque  branche  est  formée 
de  six  éléments  distincts.  D'autre  part,  la  structure  intime  des  or- 
ganes dentaires  correspond  à  celle  des  paresseux,  et  l'arrangeoient 
presque  alternant  et  la  position  inverse  des  séries  inférieures  et 
supérieures  de  la  mâchoire,  sont  celles  des  ruminants.  La  symphyse 
dépourvue  de  dents  et  prolongée,  ainsi  que  le  grand  développement 
de  la  lèvre  inférieure  et  des  téguments  de  la  mâchoire ,  tels  que  les 
indiquent  la  grandeur  et  le  nombre  des  trous  vasculaires,  présentent 
une  analogie  frappante  avec  les  édentés ,  auxquels  l'iguanodon  res- 
semble d'ailleurs  par  d'autres  points  du  squelette  osseux ,  tels  que 
le  sacrum  formé  de  l'anchylose  de  cinq  vertèbres,  et  la  portion  verté- 
brale dilatée  des  côtes.  D'un  autre  côté  le  fémur  massif  avec  sa  cavité 
médullaire ,  ses  trochanters  bien  marqués  et  ses  condyles ,  les  os 
phalangiens  et  métatarsaux  courts  et  gros,  nous  rappellent  les  pa- 
chydermes gigantesques  actuels.  En  résumé,  nous  avons  dans  l'igua- 
nodon le  type  des  herbivores  terrestres  qui,  à  cette  époque  reculée, 
appelée  par  les  géologues  i  le  siècle  des  reptiles  » ,  occupaient  la 
même  position  relative  dans  l'échelle  des  êtres,  et  remplissaient  le 
même  but  dans  Téconomie  de  la  nature  que  les  mastodontes ,  les 
mammouths  et  les  mylodons  des  périodes  tertiaires ,  et  les  grands 
pachydermes  des  temps  modernes. 

Quoique  beaucoup  de  caractères  importants  de  Tostéologie  de 
l'iguanodon  soient  encore  inconnus ,  nous  pouvons ,  je  crois ,  con- 
clure des  données  sus-indiquées ,  que  ce  reptile  herbivore  gigan- 
tesque égalait  Téléphant  pour  la  taille,  et  était  aussi  massif  que  lui  ; 
et  que  sa  nourriture  étant  exclusivement  végétale,  sa  région  abdomi- 
nale devait  être  considérablement  développée.  Ses  membres  doivent 
avoir  été  d'une  taille  appropriée  à  soutenir  et  à  mouvoir  un  corps  aussi 
énorme.  Les  extrémités  postérieures  offraient,  selon  toute  probabi- 
lité, l'aspect  de  celles  du  rhinocéros  ou  de  l'hippopotame,  et  étaient 
soutenues  par  des  pieds  gros  et  courts,  terminés  par  de  larges  pha- 
langes onguéales  cornées.  Les  jambes  de  devant  paraissent  avoir 
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été  moins  lourdes  et  adaptées  à  saisir  et  à  abattre  les  plantes  et  les 
branches  d'arbres.  Les  dents  et  les  mâchoires  montrent  sa  puis- 
sance de  mastication  et  la  nature  de  sa  nourriture,  et  les  débris  de 
conifères,  de  fougères  arborescentes  et  de  plantes  cydacées  avec  les- 
quels ses  restes  sont  ordinairement  associés,  indiquent  le  caractère 
de  la  flore  qui  servait  à  son  alimentation. 

Depuis  ces  recherches,  Mr.  le  D' Mantell  a  obtenu  des  terrains 
wealdiens  du  midi  de  l'Angleterre,  plusieurs  morceaux  de  fémur  et 
de  tibia  d'iguanodon  plus  gigantesques  qu'aucun  de  ceux  qu'on  avait 
trouva  jusqu'ici.  Le  corps  de  l'os  de  la  cuisse  a  28  pouces  de 
circonférence,  c'est-à-dire  qu'il  excède  de  plusieurs  pouces  les  plus 
grands  du  British  Muséum,  et  suppose  des  condyles  plus  considéra- 
bles môme  que  l'extrémité  distale  gigantesque  d'un  fémur  d'igua- 
nodon que  possède  un  collecteur  d'Hastings.  La  cavité  médullaire 
est  si  vaste,  qu'on  peut  y  passer  la  main  et  le  bras. 


53.  —  Histoire  des  métamorphoses  de  la  donacia  sagittaria, 
par  Mr.  Edouard  Perris.  (  Annales  de  la  Société  Entomol.  de 
France,   1848;  tome  VI,  p.  35.) 

Mr.  Perris  donne  dans  cette  note  quelques  détails  sur  le  genre 
de  vie  des  larves  des  donacies,  peu  connues  jusqu'à  ce  jour.  Elles 
vivent  sur  le  s[)argianum  ramosum ,  vers  les  racines  et  à  la  base 
des  feuilles  qui  sont  immergées  en  grande  partie  dans  l'eau,  se  nour- 
rissant de  la  sève  plutôt  que  du  tissu  de  la  plante,  auxquels  elles 
font  de  véritables  saignées. 

Comment  ces  larves  peuvent-elles  respirer  dans  l'eau,  puis- 
qu'elles n'ont  point  d'organes  branchiaux? Mr.  Perris  pense  que  la 
respiration  a  lieu  au  moyen  de  l'endosmose  qui  s'établit  à  travers 
la  membrane  qui  recouvre  les  stigmates. 

Lorsque  la  larve  veut  se  transformer,  elle  s'enfonce  dans  la  vase 
où  la  plante  est  enracinée ,  et  forme  contre  la  racine  une  coque 
elliptique  qui  n'est  point  en  soie,  mais  d'une  substance  gommeuse 
desséchée,  ayant  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier. 
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Mr.  Perris  n'a  pu  examiner  cette  larve  pendant  qu'elle  façonne 
sa  coque,  et  il  n'a  pu  faire  que  des  suppositions  sur  le  mode  qu'elle 
emploie  pour  se  construire  cette  demeure  sans  y  laisser  pénétrer 
une  seule  goutte  d'eau. 


54.  —  Sur  la  reproduction  des  psychés  (lépidoptères  noc- 
turnes) ,  par  Mr.  C.-Th.  von  Siebold.  (Zeitschrift  fur  Wis^ 
senschafUiche  Zoologie,   1848,  1,  p.  93.) 

Plusieurs  entomologistes  distingués  ont  observé  depuis  très- 
longtemps  que  des  psychés  femelles  peuvent  produire  une  nouvelle 
génération  sine  concubitu.  Mr.  de  Siebold  a  soumis  ce  cas  intéres- 
sant à  un  examen  rigoureux,  et  après  avoir  constaté  plusieurs  faits 
remarquables,  il  pense  qu'aucun  ne  suffit  pour  croire  à  une  forma- 
tion spontanée  d'œufs  féconds.  Les  observations  suivantes  oubliées 
ou  mal  interprétées ,  semblent  avoir  donné  naissance  à  cette  as- 
sertion : 

1°  Les  chenilles  mâles  de  quelques  espèces  de  psychés  (P.  gra- 
minella ,  P.  aira)  s'entourent  d'une  enveloppe  différente  de  celle 
des  femelles. 

2^  Certaines  chenilles  femelles  vivent  séparées  des  chenilles 
mâles. 

Z^  Les  chrysalides  femelles  font  très-peu  de  mouvements ,  et  se 
tiennent  constamment  dans  l'extrémité  supérieure  de  leur  sac, 
tandis  que  les  chrysalides  mâles,  très-agiles  et  très-vives,  avancent 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  par  l'ouverture  postérieure  du 
sac  peu  de  temps  avant  la  sortie  du  papillon. 

4*>  Les  psychés  femelles,  presque  apodes,  sortent  de  l'enveloppe 
de  la  chrysalide  sans  quitter  le  sac  lui-même  ;  c'est  dans  l'extré- 
mité postérieure  et  libre  de  celui-ci  qu'elles  attendent  l'approche 
du  mâle  qui ,  pendant  l'accouplement ,  ne  voit  point  sa  femelle. 

5^  Après  l'accouplement,  la  femelle,  dépourvue  de  tarière,  se 
retire  dans  l'enveloppe  de  la  chrysalide  pour  y  pondre  ses  œuls. 
Lorsqu'on  inquiète  une  de  ces  femelles  qui  attend  un  mâle,  elle  sa 
retire  complètement  dans  le  même  asile. 
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6®  Les  tateporia  femelles  sortent  de  l'ouverture  postérieure  de 
leurs  sacs ,  qui  sont  ordinairement  très-courts  ;  elles  s'attachent 
avec  leurs  six  pieds  bien  développés  à  l'extrémité  inférieure  du  sac, 
et  attendent  ainsi  le  mâle. 

7«  Ces  femelles  ne  se  retirent  point  dans  l'enveloppe  de  la  chry- 
salide, mais  elles  pénètrent  à  reculons  dans  le  sac,  et  remplissent 
ainsi  de  leurs  œufs  l'enveloppe  de  la  chrysalide  vide  au  moyen 
d'une  longue  tarière  rétractile. 

8»  Les  enveloppes  des  chrysalides  sont  quelquefois  tellement 
bourrées,  d'œufs ,  qu'elles  ressemblent  souvent  à  des  chrysalides 
complètes. 

9^  Les  psychés  mâles  ne  possèdent  pas  un  pénis  très-allongé  ^ 
mais  ils  peuvent  beaucoup  prolonger  leur  abdomen  ;  c'est  ainsi 
que  leurs  oi^anes  génitaux  pénètrent  dans  ceux  de  la  femelle  cachée 
dans  son  sac. 


55.  —  Note  sur  la  matière  pulvérulente  qui  recouvre  la 
surface  du  corps  des  lixus  ou  de  quelques  autres  in- 
SECTES, par  MM.  de  Boulbène  et  Follin.  (Annales  de  la  Soc. 
Entomolog.  de  France,  1848  ;  tome  VI,  p.  50i.) 

Plusieurs  insectes  présentent  à  leur  surface  certaines  substances 
pulvérulentes  assez  analogues  à  des  champignons ,  mais  seulement 
dans  des  cas  anormaux  qui  amènent  pour  résultat  la  mort  de 
l'animal. 

Les  lixus  et  quelques  coléoptères  exotiques  présentent,  à  l'état  de 
santé  ,  sur  leurs  élytres  une  poussière  jaune ,  abondante,  et  qui  se 
'reproduit  si  on  l'enlève  artificiellement. 

Il  résulte  des  observations  de  MM.  Boulbène  et  Follin  que  cette 
poussière  présente  des  sporules,  des  filaments,  en  un  mot  tous  les 
caractères  d'un  véritable  champignon.  Elle  cesse  de  se  reproduire 
à  la  mort  de  l'animal.  Cette  substance  diffère  d'ailleurs  par  ses 
caractères  internes  des  cryptogames  parasites ,  indices  chez  d'au- 
tres insectes  de  la  maladie  et  de  la  mort. 
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56.  —  Sur  unb  couchc  très-puissante  de  coquilles  d'eau 

DOUCE     siliceuses    MICROSCOPIQUES     DANS    LA    RIVIERE  AUX 

CHUTES  DE  l'Oregon,  par  Mr.  Ehrenberg.  (Monatsberichi 
der  Acad,  der  Wissenschaft  zu  Berlin,  février  1849,  p.  76.) 

Mr.  Ehrenberg  rappelle  d'abord  les  conclusions  auxquelles  ses 
précédentes  recherches ,  sur  les  couches  d'infusoires  fossiles  de 
l'Amérique  du  Nord ,  l'avaient  amené,  à  savoir  que  la  chaîne  des 
montagnes  rocheuses  est  une  limite  plus  puissante  entre  les  terri- 
toires de  la  Californie  et  de  TOrégon  et  ceux  du  reste  de  l'Améri- 
que septentrionale ,  que  l'Océan  Pacifique  et  la  Chine  réunis  entre 
les  plages  occidentales  de  l'Amérique  et  la  Sibérie  ;  de  telle  sorte , 
que  les  Etals-Unis  (y  compris  Mexico)  ne  présentent  jamais  aucune 
des  formes  caractéristiques  de  la  Californie  ou  de  l'Orégon,  tandis 
que  les  formes  de  ces  derniers  pays  se  retrouvent,  au  contraire,  en 
Sibérie.  Il  trouve  une  confirmation  remarquable  dans  le  fait  que 
les  terrains  aurifères  du  Sacramento  pour  l'étendue  et  l'abondance 
de  leurs  produits  ne  trouvent  leurs  analogues  qu'en  Sibérie.  Puis 
il  rend  compte  des  explorations  intéressantes  en  Californie  et  dans 
l'Orégon  de  Mr.  le  capitaine  Frémont ,  qui  a  remonté  la  rivière 
aux  chutes,  un  des  affluents  supérieurs  de  la  rivière  de  Colombie 
qui  s'alimente  de  cinq  pics  neigeux ,  au  nombre  desquels  est  le 
mont  Jefferson.  Le  lit  de  cette  rivière  est  situé  (à  l'endroit  nommé 
par  Frémont  Place-du-Camp)  entre  deux  parois  de  sept  à  huit 
cents  pieds  d*élévation ,  composées  d'abord  d'argile  à  porcelaine 
d'une  puissance  de  cinq  cents  pieds,  recouverte  d'une  couche  de 
basalte  compact  de  cent  pieds  d'épaisseur ,  sur  laquelle  se  trouvent 
encore  des  dépôts  volcaniques.  Les  couches  d'argile  sont  d'un  grain 
ti'ès-fin  et  varient  de  couleur,  quelques-unes  sont  d'un  blanc  de 
craie.  Le  prof.  Bailly  a  reconnu,  d'après  les  matériaux  apportés  par 
Mr.  Frémont,  que  cette  couche,  qui  avait  une  apparence  argileuse, 
était  toute  composée  d'infusoires  d'eau  douce.  Sa  parfaite  pureté  , 
sans  aucun  mélange  de  sable,  prouverait  qu'elle  n'a  pas  été  ap- 
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portée,  mais  qu'elle  s'est  formée  sur  place.  Les  couches  d'intu- 
soires,  découvertes  par  Mr.  i.  Dana  dans  les  formations  tertiaires 
de  rOrégon  renferment  peu  de  formes  identiques  à  celles  qui  ont  été 
rapportées  par  Mr.  Frémont,  mais  ces  dernières  contiennent  beau- 
coup d'espèces  actuellement  vivantes  dans  les  Etats-Unis,  fait  qui 
démontrerait  l'origine  plus  récente  de  la  couche  de  Mr.  Frémont.  Ce- 
pendant quelques  formes  très-caractéristiques,  qui  se  trouvent  dans 
les  deux  localités,  indiquent  que  leur  âge  ne  peut  pas  être  fort 
différent.  Mr.  Ehrenberg  regarde  comme  une  circonstance  unique 
jusqu'ici  l'étonnante  puissance  de  cette  couche  de  coquilles  d'infu- 
soires  de  tripoli  biolitique  qui  atteint  cinq  cents  pieds,  tandis  que  les 
couches  analogues  ont  ordinairement  un  ou  deux  pieds  d'épaisseur. 
Celles  de  Lunebourg  et  de  Bilin,  qui  ont  quarante  pieds,  passaient 
pour  fort  remarquables.  On  en  connaît,  il  est  vrai,  quelques  autres 
qui  atteignent  soixante-dix  à  cent  pieds  et  môme  davantage,  mais 
c'est  parce  qu'elles  alternent  avec  des  couches  de  tourbe  ou  avec 
d'autres  matériaux. 

L'étude  des  échantillons  apportés  par  Mr.  Frémont  a  fourni  à 
Mr.  Ehrenberg  les  résultats  suivants  : 

72  espèces  de  polygastriques  à  coquilles  siliceuses, 
16  phytolithuriens, 
3  formes  cristallines. 

Ces  dernières  se  trouvent  seulement  dans  la  partie  inférieure  du 
gisement;  quant  aux  autres  parties,  quoiqu'elles  diffèrent  de  cou- 
leur el  de  consistance,  elles  renferment  à  peu  près  les  mêmes  élé- 
ments, dont  les  proportions  varient.  Les  espèces  dominantes  sont 
les  Discoplea  oregonica,  Galionella  granulala  et  crenata,  Eunoiia 
Westertnanni ,  Cocconema  asperum,  etc.  Le  milieu  du  gisement 
est  parsemé  de  petites  veines  grises  d'une  substance  cristalline  et 
inorganique  qui  perd  sa  couleur  sous  une  lumière  polarisée  achro- 
matique. Les  Discoplea  oregonica  et  Raphoneis  oregonica  soat  les 
deux  seules  espèces  caractéristiques  de  cette  localité.  l\Ir.  Ehren- 
bei-g  donne  le  tableau  des  espèces  qui  différencient  les  trois  diffé- 
rentes couches  de  ce  gisement,  remarquable  par  ses  grands  rap- 
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ports  avec  celui  du  mont  Charrey,  dans  le  département  de  i'Ardè- 
che ,  que  Mr.  Fournet  a  analysé  avec  lui  en  1842. 

Il  pense  que  l'énorme  puissance  de  ce  dépôt  et  la  configuration  de 
la  vallée  où  il  se  trouve,  peuvent  faire  supposer  que  cette  vallée  fut 
une  fois  une  espèce  d'entonnoir  ou  de  précipice,  peulrêtre  le  cratère 
éteint  de  quelque  ancien  volcan,  où  Teau  est  restée  stagnante  pen- 
dant des  siècles,  et  dont  le  bord,  en  se  rompant,  a  donné  beau- 
coup plus  tard  passage  à  la  rivière  actuelle.  On  ne  peut  pas  pré- 
sumer que  ce  gisement  ait  une  grande  étendue  en  largeur,  cepen- 
dant rien  ne  prouve  le  contraire. 


57. — Sur  le  genre  gregarina,  L.  Duf.,  par  Mr.  A.  Kœlliker. 
(Zeilschrift  fur  WissenschafUiche  Zoologie,  1848,  1,  p.  1.) 

Mr.  L.  Dufour  a  désigné  sous  le  nom  de  Grégarines  des  orga- 
nismes microscopiques  vivant  comme  parasites  dans  le  canal  in- 
testinal des  insectes ,  surtout  des  larves.  Mr.  Kœlliker  a  reconnu 
que  ces  êtres  ne  sont  composés  que  d'une  seule  cellule  et  sont  aussi 
simples  que  les  genres  végétauit.  inférieurs  (Schleiden  und  Nageli 
Zeitschriftfdr  Wissensch.  Bot.,  11,  p.  77).  Des  objections  faites  par 
Henle  et  de  Frantzius ,  contre  cette  nature  monocellulaire ,  ont  en- 
gagé Mr.  Kœlliker  à  soumettre  de  nouveau  les  grégarines  à  son 
examen.  Voici  les  principales  conclusions  de  son  dernier  mémoire  : 

i^  Les  grégarines  sont  des  animaux  ; 

â<*  Les  grégarines  simples  se  composent  incontestablement  d'une 
seule  cellule.  Leur  membrane  correspond  à  la  membrane  cellu- 
laire ;  leur  contenu  est  celui  d'une  cellule  ;  la  vésicule  qu'elle  ren- 
ferme représente  le  noyeau  (nucleus)  ;  les  granulations  (quelque- 
fois une  seule)  de  cette  dernière  sont  des  nucléoles  simples  ou 
désagrégées.  Ces  grégarines  simples  ne  se  trouvent  que  dans  des 
annélides. 

5<*  Les  grégarines  à  corps  étranglé  correspondent  très-proba- 
blement aussi  à  une  seule  cellule  d'une  forme  particulière.  Elles  se 
trouvent  dans  les  insectes  et  les  crustacés. 
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4<»  Il  D'y  a  aucune  raisou  pour  ne  pas  considérer  les  grégarines 
comme  des  animaux  qui  ont  atteint  leur  état  le  plus  complet. 

5**  Les  étuis  de  pseudonavicelles  à  contenu  granuleux  et  avec 
des  vésicules  pro\iennent  probablement  d'une  transformation  des 
grégarines. 

6<»  La  présence  de  deux  noyaux  ou  de  deux  cellules  dans  l'in- 
térieur de  certaines  grégarines  indique  ou  le  commencement  de 
leur  reproduction  ou  leur  transformation  en  pseudonavicelles. 


botautiqije. 

38.  — DÉCOUVERTE  DU  SEIGLE  A  L'ÉTAT  SAUVAGE,  par  M.  C.  KoCff, 

(Linnaea,  vol.  XXI,  p.  427,  année  1848.) 

Toutes  les  probabilités  historiques  et  botaniques  s'accordent  à 
faire  considérer  les  céréales  (blés,  orges,  seigles ,  avoines)  comme 
originaires  de  l'Asie ,  notamment  des  régions  occidentales  et  cen- 
trales de  cette  partie  du  monde  *.  Malheureusement  il  est  difficile 
de  prouver,  par  des  faits,  la  réalité  de  l'hypothèse.  11  feut,  pour 
cela ,  rencontrer  des  pieds,  sauvages  en  apparence,  dans  des  con- 
ditions telles  qu'on  ne  puisse  pas  supposer  qu'ils  se  sont  échappés 
de  quelque  culture,  ou  qu'ils  ont  été  semés  par  des  voyageurs.  Le 
botaniste  Michaux,  père,  a  trouvé  l'épeautre  (Triticum  Spelta)  sur 
une  montagne  à  quatre  journées  au  nord  d'Hamadan*.  Olivier',  se 
rendant  avec  une  caravane  de  Anah  à  Latakie,  sur  la  rive  droite  de 
FEuphrate ,  dit  :  «  Nous  trouvâmes  près  du  camp ,  dans  une  sorte 
de  ravin,  le  froment,  l'orçe  et  l'épeautre,  que  nous  avions  déjà  vus 
plusieurs  fois  en  Mésopotamie.  »  Linné*  donne  pour  la  patrie  du 
froment  d'été  (Triticum  aestivum),  le  pays  desBascbirs,  apudBaB- 

^  Voyez  mou  article  sur  la  distribution  géographique  des  plantes  ali- 
mentaires, dans  la  Bibliothèque  UniverseUe,  avril  i  836. 

*  Lamark,  Dict.  encycl.  part,  bot.,  t.  II,  p.  560. 
»  Voyage  dans  l'empire  othoman,  t.  lïl,  p.  460. 

*  Species  plantanim,  2»  édit.,  p.  126 
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ckiros  in  eampis,  surrautorité  d'un  voyageur  appelé  HeintzelmaD. 
Je  ne  connais  pas  d'autres  témoignages  certains  sur  l'origine  des 
céréales.  Mr.  Bureau  de  la  Malle  *  ne  les  regarde  pas  comme  suf- 
fisants, parce  que  les  voyageurs  n'ont  pas  fait  un  assez  long  séjour 
dans  le  pays  pour  distinguer  avec  certitude  l'individu  sauvage  de 
l'individu  provenant  d'une  culture  abandonnée.  Je  ferai  cependant 
remarquer  qu'il  s*agit  de  pays  montueux,  assez  stériles,  et  habités 
par  des  peuples  rares  et  peu  sédentaires.  L'assertion  de  Linné, 
qui  n'est  accompagnée  d'aucun  détail,  est  celle  qui  mérite  le  moins 
de  confiance,  d'autant  plus  que  le  pays  des  Baschirs  a  été  souvent 
visité  depuis  un  siècle.  Mr.  Unk  ne  l'admet  pas  *.  Mr.  Loiseleur- 
Beslongchamps ,  dans  un  ouvrage  moderne  et  spécial  ',  ne  donne 
pas  de  nouveaux  faits.  11  dit  avec  raison  que  la  patrie  primitive  de 
ces  espèces  a  pu ,  dans  l'origine ,  être  assez  étendue ,  mais  que  la 
culture  ayant  été  établie  de  bonne  heure  en  Sicile ,  en  Grèce ,  en 
Syrie ,  etc.,  il  a  toujours  été  difficile  de  distinguer  les  pieds  sau- 
vages des  pieds  sortis  de  cultures.  Il  ajoute ,  avec  plus  de  raison 
encore ,  que  si  les  céréales  avaient  été  primitivement  différentes  de 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  si,  par  exemple,  elles  avaient  été  sous 
la  forme  de  certains  segylops  ou  lolium ,  l'homme  n'aurait  pas  eu 
ridée  de  les  cultiver.  Il  fout  que  les  espèces  aient  été  à  peu  près 
ce  qu'elles  sont,  pour  que  Ton  se  soit  donné  la  peine  de  les  semer. 
A-t-on  jamais  vu  un  peuple  barbare  essayer  la  culture  des  aegilops 
ou  de  l'ivraie?  Les  savants  peuvent  avoir  la  curiosité  de  le  faire. 
Les  peuplades  primitives  ne  l'ont  jamais  eue  ;  c'est  déjà  beaucoup 
qu'elles  aient  essayé  de  manger  le  grain  de  blé,  et  de  le  cultiver, 
après  avoir  constaté  ses  qualités  nutritives.  B'autres  raisons ,  très- 
fortes  ,  m'avaient  fait  dire  que  les  céréales  ne  sont  pas  dérivées  de 
formes  différentes  des  leurs  *,  comme  on  peut  le  croire  de  cer- 
tains arbres  fruitiers. 

*  Recherches  sur  Thistoire  ancienne,  l'origine  et  la  patrie  des  céréales, 
nommément  du  blé  et  de  Torge;  dans  Ann.  se.  nat.,  sér.  1 ,  t.  IX,  p.  61 . 

*  Unk,  die  Urvrelt  und  das  Âlterthom  eriautert  durch  die  Natnrkonde, 
éd.  2,  Berlin  1854,  p.  407. 

*  Considérations  sur  les  céréales,  1  vol  8<^,  Paris  1843,  p.  22. 

*  Bibl.  Univ.,  avril  1836. 
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Dans  tous  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  il  n'est  pas  question 
du  seigle ,  si  ce  n'est  pour  dire  que  sa  patrie  est  inconnue ,  mais 
que  par  analogie  elle  est  probablement  l'Asie  occidentale.  «  Le  seigle 
passe  pour  être  originaire  du  Levant,  »  dit  Mr.  Eude  Deslong- 
champs,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles*.  Selon 
Mr.  Kunth  *  il  est  originaire  des  régions  qui  avoisinent  le  Caucase 
et  la  Mer  Caspienne ,  mais  il  ne  cite  aucune  preuve.  Tout  cela  est 
vague  comme  l'assertion  d'autres  auteurs  anciens  et  modernes  au 
sujet  de  l'île  de  Crète.  Le  seigle  que  Marshall  de  Bieberstein  avait 
trouvé  au  Caucase ,  et  qu'il  croyait  le  seigle  commun ,  est  reconnu 
aujourd'hui  pour  être  le  Secale  fragile ,  espèce  différente.  Voici 
maintenant  un  voyageur,  Mr.  C.  Koch  ',  qui  a  parcouru  l'Anatolie, 
l'Arménie,  le  Caucase  et  la  Crimée,  et  qui  affirme  avoir  trouvé  le 
seigle  dans  des  circonstances  où  il  paraît  bien  si)ontané  et  originaire. 
Je  traduis  textuellement  :  «  Sur  les  montagnes  du  Pont,  pas  loin 
du  village  Dshimil ,  dans  le  pays  de  Hemschin  ,  sur  du  granit ,  à 
5  ou  6000  pieds  d'élévation ,  j'ai  trouvé  le  long  du  chemin  (an 
Randern)  notre  seigle  commun.  Ses  épis  étaient  minces ,  longs  de 
1  à  2  7«  pouces.  Personne  ne  se  rappelait  qu'il  eût  jamais  été  cul- 
tivé dans  le  voisinage  ;  on  ne  le  connaissait  même  pas  comme  cé- 
réale. J'ai  reçu  les  mêmes  épis,  grêles  et  courts,  de  Mr.  Thirke  à 
Brussa.  Il  les  avait  recueillis,  si  je  ne  me  trompe,  sur  l'Ol^Tnpe 
ou  dans  le  voisinage.  Je  n'ai  trouvé  que  rarement  des  cultures  de 
seigle,  par  exemple  dans  le  pays  de  Kur,  d'Artahan,  etc.  » 

La  question  paraît  tranchée  par  les  détails  que  donne  Mr.  Koch, 
et  elle  l'est  dans  le  sens  que  l'histoire  et  la  géographie  botanique 
rendaient  le  plus  probable. 

»  Tome  XLVni,  p.  310. 

*  Enumeratio  plant.,  t.  I,  p.  440. 

s  Liiinœa,  t.  XXI,  p.  427,  année  1848. 
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59. — BOISSIER;  DiAGNOSES  PLANTARUM  ORIENTALIUM   NOVARUM, 

No»  8,  9,  10  et  11.  Paris  1849,  in-8^ 

Mr.  Edmond  Boissier  vient  de  publier  quatre  cahiers  de  descrip- 
tions de  plantes  nouvelles  d'Orient ,  faisant  suite  à  ses  premières 
Diagnoses.  Le  plan  est  le  même.  Pour  chaque  espèce  une  phrase, 
qui  paraît  trop  développée ,  mais  qui  se  réduirait  si  Tespèce  était 
enchâssée  dans  un  ouvrage  plus  général,  où  les  caractères  de  genres 
et  de  sections  dispensent  de  certaines  répétitions  dans  les  phrases  ; 
l'indication  de  la  localité  ;  quelques  mots  de  descriptions  ou  d'ob- 
servations servant  de  complément  à  la  phrase  ou  d'éclaircissement 
sur  l'espèce  comparée  à  d'autres  ;  le  tout  en  latin.  On  est  surpris, 
en  parcourant  ces  cahiers,  du  nombre  immense  d'espèces  nouvelles 
que  l'Orient ,  c'est-à-dire  l'Anatolie ,  la  Perse  ;  la  Syrie,  TArabie, 
a  présentées  aux  voyageurs  modernes.  On  se  figurait  ces  pays 
comme  stériles  et  d'une  végétation  insignifiante  ou  monotone.  On 
voit  aujourd'hui  que  l'aridité  des  plaines  et  des  vallées ,  même  la 
sécheresse  des  montagnes ,  n'excluent  pas  la  diversité  des  espèces. 
Le  Cap,  les  îles  Canaries,  avaient  ofl'ert  le  même  phénomène.  Dans 
ces  pays  arides,  il  y  a  toujours  une  saison  qui  ne  l'est  pas,  et  sur- 
tout il  y  a  des  localités  moins  sèches  et  une  grande  variété  de  con- 
ditions physiques ,  par  le  fait  de  la  hauteur  du  sol,  de  l'exposition, 
et  de  la  direction  des  vents  de  pluie.  Mr.  E.  Boissier  décrit  des 
espèces  qu'il  a  trouvées  lui-même  et  celles  découvertes  par  Mr.  de 
Heldreich,  dont  il  a  favorisé  les  voyages.  Il  publie  aussi  des  plantes 
de  Kotschy,  de  Aucher-Eloy  et  d'autres  voyageurs,  dont  il  possède 
les  collexîtions.  Les  dernières  Diagnoses  renferment  une  grande 
quantité  de  crucifères,  caryophyllées ,  légumineuses ,  ombellifères, 
composées ,  campanulacées  et  borraginées.  J'ai  été  surpris  de  voir 
\angt-six  campanulacées  nouvelles ,  entre  autres  un  Trachelium  et 
un  Michauxia,  genres  peu  nombreux  en  espèces.  Mais  ce  qui  est 
bien  plus  étonnant  c'est  de  voir  cent-douze  nouvelles  espèces  du 
seul  genre  Asiragalus! 

Mr.  Boissier  établit  quelques  genres  nouveaux ,  en  particulier 
dans  les  composées.  Il  a  le  bon  esprit  de  le  faire  avec  prudence» 
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sachant  bien  que  la  division  générique  doit  s'appuyer  de  la  compa- 
raison de  toutes  les  formes  d'une  famille.  Les  noms  qu'il  propose 
sont  presque  toujours  heureux.  Ils  sont  corrects  et  élégants,  ce  qui 
n'est  pas  conmiun  en  botanique. 


60.  —  Clos  (Dominique)  ;  Ebauche  de  la  rhizotaxie.  Thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  le  51  janvier  1848. 

Nous  aimons  à  voir  un  jeune  homme  débuter  par  un  travail  ab- 
solument nouveau ,  sur  un  sujet  que  l'on  croyait  épuisé.  Rien  ne 
montre  mieux  que  le  champ  de  l'observation  est  indéfini,  et  que  la 
science  fait  des  progrès  par  la  succession  continuelle  de  nouveaux 
observateurs.  Le  cas  actuel  est  frappant.  Qui ,  jusqu'à  ce  jour,  n'a 
pas  vu  des  racines  ?  Qui  n'a  pas  considéré  les  ramifications  de  cet 
organe  comme  irrégulières,  de  direction  et  de  position?  On  a  cité, 
il  est  virai,  quelques  arrangements  réguliers  de  radicelles,  mais  dans 
un  petit  nombre  de  plantes'  et  dans  des  cas  exceptionnels*.  Ces 
faits  ont  été  négligés.  Personne  ne  pensait  à  une  loi  générale. 
Mr.  Dominique  Clos  assure  l'avoir  trouvée.  Selon  lui,  l'ordre  régu- 
lier est  habituel  dans  les  racines  ;  la  non  régularité,  au  contraire , 
est  l'exception. 

La  majorité  des  familles  de  dicotylédones  présente  des  radicelles 
disposées  sur  deux  rangs  ou  sur  quatre  ;  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
superposées  selon  des  rangées  régulières,  rectilignes  ou  un  peu  obli- 
ques. Dans  quelques  familles  et  genres,  il  y  a  trois  ou  cinq  rangs. 
L'auteur  n'a  trouvé  six  rangs  que  dans  certains  pieds  de  fève ,  de 
Datura  Stramonium  et  de  composées ,  qu'il  regarde  comme  des 
anomalies. 

*  Ch.  Bonnet,  cinquième  mémoire  sur  les  feuiUes,  dit  que  les  radiceUes 
des  haricots ,  du  pois,  de  la  fève  et  du  sarasin,  sont  sur  quatre  rangées 
longitudinales. 

*  De  CandoUe  ayant  fidt  croître  des  racines  d'une  branche  de  saule , 
dans  de  l'eau  colorée ,  vit  que  leurs  radicelles  étaient  disposées  sur  trois 
ou  quatre  rangs  bien  réguliers.  J*ai  été  témoin  de  l'expérience.  11  nous 
parut  que  les  racines  formées  dans  de  l'eau  claire  n'offraient  pas  ce  phé- 
nomène; peut-ctre  n'avons-nous  pas  regardé  d'assez  près?  Voyez  De  Can- 
doUe, Mémoire  sur  les  lenticeUes,  p.  21. 
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Toutes  les  espèces  observées  dans  les  familles  suivantes  ont  l'ar- 
rangement distique  :  fumariacées,  papavéracées ,  crucifères,  résé- 
dacées,  géraniacées,  hydrophyllacées  et  irankéniacées. 

Toutes  les  espèces  observées  dans  les  balsaminées,  hypéncinées, 
malvacées,  turnéracées,  euphorbiacées,  lythrariées ,  œnothéracées, 
dipsacées,  ombellifères,  convolvulacées,  labiées,  verbénacées,  ont 
l'arrangement  tetrasliche,  c'est-à-dire  sur  quatre  rangs. 

Les  caryophyllées,  paronychiées,  violariées,  phytolaccées,  ru- 
biacées,  gentianées,  borraginées  et  scrophulariacées,  offrent  les  deux 
arrangements  (2-4  rangs). 

Les  légumineuses  ont  des  radicelles  tantôt  sur  deux  rangs  (lupins, 
adesmia,  etc.),  tantôt  sur  trob  (trifolium,  ervum,  vicia,  lathyrus,  or- 
nithopus),  tantôt  sur  quatre  (phaseolus,  dolichos). 

Les  composées  offrent  aussi  différents  nombres,  suivant  les  gen- 
res, et  assez  fréquemment  la  disposition  sur  cinq.  Les  renoncula- 
cées  offrent  des  diversités  dans  les  individus  de  la  même  espèce, 
par  conséquent  elles  sont  loin  d'offrir  une  loi.  L'auteur  n'a  pas 
étudié,  sous  ce  point  de  vue,  les  racines  de  monocotylédones,  ou 
du  moins  il  n'en  parle  pas. 

Lorsqu'il  existe  deux  rangées ,  elles  sont  sous  les  deux  cotylé- 
dons. Lorsqu'il  y  en  a  quatre  ,  les  deux  qui  alternent  avec  les  co- 
tylédons sont  plus  petites.  Du  reste ,  les  quatre  rangs  ne  sont  pas 
d'ordinaire  à  des  distances  rigoureusement  égales;  ils  sont  plutôt 
rapprochés  par  deux.  Leur  origine  se  rattache  à  la  position  de  fais- 
ceaux vasculaires  dans  le  pivot  de  la  racine.  Les  radicelles  nais- 
sent entre  les  faisceaux  vasculaires.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  deux, 
de  quatre,  etc.,  suivant  les  plantes.  Leurs  intervalles  sont  souvent 
marqués  au  dehors  par  une  dépression  soit  sillon ,  et  les  radicelles 
naissent  en  ligne  dans  ce  sillon.  Quand  les  faisceaux  vasculaires 
sont  obliques ,  les  rangées  de  radicelles  le  sont  aussi.  L'obliquité 
ne  va  jamais  jusqu'à  former  une  ligne  spirale,  ou,  si  l'on  veut, 
c'est  une  fraction  de  spire  très-prolongée. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  paraît  reposer  sur 
de  nombreuses  observations.  U  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
parlé  des  précautions  à  prentK^  pour  bien  observer  les  radicelles. 
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Le  milieu  où  elles  se  développent  pouvait  bien  avoir  de  l'influence, 
d'après  l'observation  de  De  CandoUe  citée  plus  haut.  Il  serait  inté- 
ressant de  savoir  si  les  monocotylédones  présentent  les  mêmes  faits, 
et  si  les  racines  adventives  se  comportent  dans  chaque  plante  comme 
les  racines  principales.  L'ouvrage  de  D.  Clos  engagera  sans  doute 
à  s'occuper  de  ce  sujet,  et  lui-môme ,  nous  l'espérons ,  sera  tenté 
de  compléter  ce  qu'il  a  publié. 


61.  —  Sur  une  transformation  des  parties  PÉRICHiETIALES  DES 

MOUSSES,  par  Charles  Muller.  {Bot.  Zeit,  1848,  p.  619  *.) 

Il  y  a  en\iron  deux  ans  que  Mr.  Moritz  a  envoyé  une  grande 
quantité  de  mousses  fort  intéressantes  de  la  Colombie ,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  un  Leucobryum  des  montagnes  couvertes  de 
neige  de  Mérida ,  qui  se  distinguait  par  sa  grandeur  des  autres  es- 
pèces du  même  genre,  et  qui  se  rapprochait  surtout  du  Sphagnum 
Javense  (Leucobryum  fatcatum  mihi) .  J'ai  appelé  cette  belle  espèce 
Leucobryum  giganteum  (Synops.  page  79) .  Cette  espèce  se  faisait 
principalement  remarquer  par  ses  nombreuses  feuilles  perichaîtia- 
les,  trigones  et  latérales,  mais  elle  était  stérile.  Dernièrement  nous 
l'avons  retrouvée  avec  ses  fruits,  dans  la  collection  de  Mr.  J.  Lin- 
den,  de  Luxembourg,  au  n<*  359  ;  elle  avait  été  récoltée  sur  la  terre 
par  MM.  Funck  et  Schlimm,  en  Colombie,  près  de  Galipan,  dans 
la  province  de  Caracas,  à  une  hauteur  de  5000  pieds. 

En  considérant  ces  échantillons  de  plus  près ,  je  remarquai  aux 
tiges  qui  portaient  les  fruits,  un  feuillage  frisé,  accumulé  aux  en- 
droits où  les  feuilles  périchsBtiales  auraient  dû  se  trouver.  En  les 
disséquant  je  découvris  que  c'était  réellement  des  feuilles  péri- 
chaetiales  qui  se  développaient  d'une  manière  particulière.  En  les 
examinant  au  microscope ,  je  vis  que  ces  périchaetium  consistaient 
en  une  multitude  de  petits  rameaux  courts,  qui  donnaient  au  péri- 
chaetium cette  forme  de  tête  frisée. 

'  Je  ne  trouvai  nulle  part  aucune  trace  de  paraphyses  ni  d'arché- 
gones ,  et  je  fus  obligé  de  conclure  qije  la  formation  des  petits  an- 

*  Nous  traduÎBons  aussi  exactement  que  possible  la  note  de  Mr.  MuUer. 
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neaux  se  faisait  aux  dépens  des  archégones.  Cette  supposition 
était  d'autant  plus  fondée,  que  d'autres  périchaetium  de  ce  môme 
échantillon  avaient  pris  leur  développement  normal. 

Cette  transformation  n'aurait  rien  de  très-remarquable  sans  un 
autre  incident  qui  s'est  présenté ,  et  qui  démontre  que  les  arché- 
gones sont  une  formation  de  l'axe,  ce  qui,  au  reste,  est  déjà  prouvé 
par  la  formation  du  fruit  qui  est  produit  par  un  axe  principal  ou 
par  un  axe  inférieur.  Ce  fait  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  fait 
obsener  pour  la  première  fois  dans  les  mousses  ce  que  nous  voyons 
si  fréquemment  dans  les  phanérogames  que  les  parties  de  la  fleur, 
chacune ,  suivant  sa  position ,  peut  se  transformer  en  tiges  et  en 
feuilles,  et  démontre  que  les  archégones  sont  une  formation  des  axes. 
L'espèce  dont  nous  parlons  est  dioïque ,  mais  dans  les  échantil- 
lons que  j'ai  examinés  je  n'ai  pu  trouver  aucune  trace  des  fleurs 
mâles.  Aussi  ai-je  été  d'autant  plus  surpris  de  les  avoir  trouvées  et 
en  aussi  grand  nombre  sur  les  plantes  femelles  avec  les  perichac- 
tium  anormaux.  Mais  il  est  encore  plus  surprenant  que  ces  fleurs 
mâles  se  soient  trouvées  sur  les  perichaetium  anormaux  eux-mêmes, 
où  elles  paraissaient  des  feuilles  comme  de  petits  boutons  à  feuilles 
écourtées  et  dont  les  aisselles  n'ont,  du  reste,  rien  que  d'ordinaire. 
On  ne  peut  pas  admettre  que  ces  boutons  d'anthéridies  (comme  de- 
vraient être  proprement  nommées  ces  soi-disant  fleurs  mâles)  soient 
des  transformations  des  archégones ,  quoiqu'elles  pourraient  Têtre 
morphologiquement.  Les  petits  rameaux  doivent  avoir  une  oiigine,  et 
nous  l'avons  ramenée  aux  archégones.  C'est  ce  que  démontre  la  place 
des  boutons  des  anthéridies ,  qui  sont  disséminés  sur  tout  le  peri- 
chaetium ,  tandis  qu'il  faut  se  souvenir  que  les  archégones  ne  se 
rencontrent  qu'à  son  extrémité. 

Mais  si  les  boutons  d'anthéridies  sont  des  formations  indépen- 
dantes des  archégones,  il  en  résulte  que  le  perichaetium  a  été  trans- 
*  formé  en  une  nouvelle  plante,  morphologiquement  indépendante  de 
la  plante  mère,  et  même  en  une  plante  mâle.  De  là  vient  ce  fait  in- 
téressant, que  c'est  la  transformation  des  parties  de  l'axe  femelle 
qui  a  produit  les  bourgeons  des  anthéridies,  et  je  ne  crois  pas  aller 
trop  loin  quand  je  prétends  que  cette  dernière  formation  est  due  à 
un  axe  de  la  même  nature. 
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Une  pareille  transformation  des  organes  de  fructification  n'avait 
pas  encore  été  remarquée  parmi  les  cryptogames  ;  au  moins  dans 
les  mousses.  Cependant  je  dois  encore  appeler  l'attention  sur  une 
formation  analogue  des  bourgeons  de  plusieurs  mousses,  telles  que 
le  Leucodon  sciuroï'des,  où  on  l'observe  fréquemment,  ce  qui  expli- 
que pourquoi  cette  belle  mousse  est  si  souvent  stérile.  Une  autre 
espèce  qui  présente  le  même  phénomène  est  le  Leucopfume*? 
Leanum  Sull.  des  monts  Alleghanies  du  nord  de  l'Amérique.  Cette 
espèce  n'est  pas  un  Leucophanes,  mais  une  Lepiotrichacée  appar- 
tenant peut-être  au  genre  Angstrômia,  tel  que  je  l'ai  étendu.  Ici 
nous  trouvons  encore  à  l'extrémité  de  plusieurs  échantillons,  un 
amas  de  bourgeons  comme  les  amas  de  saredies  dans  les  lichens , 
6t  qui  donnent  à  la  plante  un  aspect  particulier,  mais  qui  la  rendent 
stérile  comme  les  Leucodon,  Quand  nous  comparons  ces  amas  de 
bourgeons  avec  nos  perichaetium  anormaux ,  nous  sommes  frappés 
d'une  grande  ressemblance.  Avant  que  j'eusse  reconnu  les  peri- 
chaetium  anomaux  dans  le  Leucobryum  tjiganteum,  mon  ami  Hampe 
m*avait  écrit  qu'il  croyait  que  dans  le  Leucophanes  Leanum  les 
amas  de  bourgeons  étaient  une  transformation  des  antbéridies.  J'en 
ai  examiné  des  échantillons  envoyés  par  Mr.  Sullivant,  mais  il  m'a 
été  impossible  d'y  découvrir  des  anthéridies  ,  et  reconnaissant  que 
la  question  n'est  pas  résolue,  j'ai  voulu  appeler  l'attention  des  bryo- 
\ogues  sur  ce  sujet,  afin  qu*ils  puissent  voir  si  par  leurs  observa- 
tions ils  peuvent  trouver  dans  la  nature  d'autres  transformations 
semblables  à  celles  de  ces  amas  de  bourgeons. 

On  a  souvent  observé  dans  les  saules  la  transformation  des  sexes. 
Nous  laissons  aux  physiologistes  à  voir  jusqu'à  quel  point  ces  deux 
cas  sont  en  rapport.  Je  désirerais  que  Ton  pût  s'arrêter  à  celui  dont 
j'ai  fait  mention,  et  observer  sur  les  saules  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible que  les  parties  femelles  de  la  plante  fussent  transformées  en 
rameaux  ,  et  ceux-ci  à  leur  tour,  comme  nous  l'avons  décrit,  en 
individus  mâles  ? 
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OBSERVATIONS  NÉTi0R0L06I(UES  ET  MÂ6NÉTI0UES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.    LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAMOUIl 
raVDAlVT  us  MOM  l»B   MAI    t949. 


La  2,  halo  solaire  de  11  ^/a  h-  à  midi, 

»     3,  faible  halo  lunaire  à  plusieurs  r^rises  entre  6  >/t  h.  et  8  h.  du  soir. 

•  4,  halo  lunaire  de  9  h.  1 11  h. 

»  5,  de  6  Vi  h.  à  9  </«  h.  éclairs  |et  tonnerres  ;  direction  du  nuage  orageux 
SSO  au  NNE  ;  1  observatoire  se  trouvait  sur  la  limite  occidentale  de  la 
zone  qu*il  parcourait. 

•  6,  halo  solaire  de  1 1  ^l^h.k  midi  Vs  ;  de  3  h.  40  m.  à  5  h.  éclairs  et  ton- 

nerres ;  le  nuage  orageux  avait  la  même  direction  que  celui  de  la  veille, 

mais  il  a  passé  un  peu  plus  près  du  zénith  de  l'Observatoire;  il  est  tombé 

pendant  1  orage  quelques  grêlons. 
»     7,  halo  solaire  de  2  h.  à  4  h. 
»    8,  de  5  </4  11*  À  5  Va  h.,  éclairs  et  tonnerres;  le  nuage  orageux  se  mouvait 

du  SO  an  NE  ;  il  a  passé  à  TOuest  de  l'Observatoire. 
>  13,  halo  solaire  de  â  «Ah.  à5h. 
«  20,  halo  solaire  de  8  i/t  h.  à  midi  </«. 
.  22,  halo  solaire  de  3  */*  b.  à  3  »/*  t. 
»  26,  les  derniers  vestiges  de  la  ndge  de  l'hiver  ont  disparu  du  sommet  du 

Grand  Salève. 
-  29,  vers  1  h.  on  entend  des  tonnerres  du  côté  de  TOuest. 

•  30,  de  midi  à  2  h.  on  entend  des  tonnerres  dans  la  direction  du  Nord-Ouest , 

un  orage  passe  le  long  du  Jura  ;  dans  la  soirée,  faible  halo  lunaire. 
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Moyenne»  du  mois  de  Miii  t949* 


6h.n. 

gh.B. 

lOh.m.     Midi.      2  h.  g. 
Baromètre. 

4  h.  S. 

6h.s. 

8h.s. 

lOh.S. 

|re  décade, 

2« 

3« 

,  722,57 
725,28 
728,94 

mm 

722,68 
725,46 
729,i0 

tnm              mni              mm 

722,51     722,03    721,46 
725,34    725,15    724,89 
728,99    728,52    728,04 

721,20 
724,92 
727,95 

721,36 
725,01 
728,09 

722",'02 
723,42 
728,55 

mm 

722,24 
725,56 
729,01 

JHois... 

725,70 

725,86 

725,72    725,3^4    724,90 
Température. 

724,80 

724,93 

725,44 

725,71 

!«>  décade, 

2« 

3« 

Mois  . . . 

,  +  9^20 
+  9,12 
+12,18 

+10,23 

+12^16 
+11,61 
+14,85 

+12,94 

+14°10    +15^25    +16°59 
+12,41     +13,75    +13,70 
+16,80    +18,30    +18,99 

+14,51     +15,85    +16,51 

+16°56 
+13,62 

+18,42 

+16,27 

fl5'^00 
+12,70 
+17,19 

+15,04 

+12^98 
+li,04 
+15,54 

+13,29 

+12^00 
+  9,90 
+14,02 

+12,04 

- 

Tension  de  la  vapeur. 

1'*  décade, 

2- 

3« 

.       7"62 
7,49 
9,09 

.     8,10 

7"85 
7,77 
9,23 

8,31 

8,04        7^88        7,51 
7,r4        7,12        7,36 
9,36        9,67        9,09 

8,28        8,28        8,02 

7,73 
7,60 
9,32 

8,25 

7,81 
8,18 
9,63 

8,59 

i«ini 

7,86 
7,75 
9,22 

8,31 

mm 

7,68 
7,79 
9,50 

8,36 

Fraction  de  saturation. 

1  ••«  décade, 
5' 

.      0,87 
0,86 
0,88 

0,74 
0,76 
0,73 

0,68        0,59        0,53 
0,68        0,61         0,64 
0,65        0,61         0,55 

0,57 
0,65 
0,58 

0,62 
0,74 
0,66 

0,72 
0,79 
0,70 

0,74 
0,85 
0,79 

Mois . 


0,87 


0,74        0,67        0,60        0,57        0,60        0,67        0,73        0,79 


Tbf  no .  min .     Tbe nn .  uia\ .    Clarlé  moy.  du  Ciel    Eau  de  pluie  ou  de  neige.  Linninètre. 


Irc  décade,  +7,71 

2«         .  +  7,t4 

3e         .  ^  9,06 

Mois i  8,04 


+18,62 
+16,05 
■120,81 

+  18,57 


0,5  < 

0,77 
0,40 

0,58 


15,9 

62,5 

2,5 

80,7 


33,8 
37,8 
43,5 

38,6 


Dansée  mois,  l'air  a  été  calme  15  fois  sur  100. 
Le  rapport  (îes  vents  du  NK  ù  ceux  du  SO  a  été  celui  de  1 ,07  à  1 . 
La  direction  éc  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  57"  O.  et  son  intensité 
19  sur  100. 
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OBSERVÂTM  MÂGNÉTIOUES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  MAI  1849. 


1 

VARliTlOXS  DE  L'ISTENSITÉ  BORIZONTiul 

DÉCIWAISO»  ABSOlllE.           | 

exprimées  en  Viooooo  ^^  HuleBsilé 

horizontale  absolve. 

Jours. 

7M5"damit. 

lM5-dtt8oir. 

7>>43"da  malin. 

1M5-  dn  soir. 

1 

18016%67 

18o27',65 

-  469    +  9°,4 

-  577  +12°,2    1 

2 

13,52 

29,82 

541        10,0 

555      13,2    n 

3 

14,94 

30,31 

585        12,5 

681       15,0 

4 

13,46 

28,45 

650        12,6 

628      16,0 

5 

12,81 

27,46 

572        10,8 

639      15,8 

6 

12,17 

32,71 

662        13,6 

663      15,9 

7 

17,94 

35,20 

617        12,6 

710      15,4 

8 

14,61 

27,64 

713        12,8 

695      14,1 

9 

15,12 

29,64 

733        12,3 

709      13,1 

10 

13,37 

28,57 

710        11,6 

758      13,8 

H 

15,69 

26,81 

680        11,4 

693      13,6 

12 

14,89 

33,21 

636        11,3 

506      12,6 

13 

14,39 

29,14 

816        10,4 

750      12,8 

U 

15,31 

29,41 

750        11,2 

702      12,9 

15 

17,20 

24,64 

705        10,8 

673      12,3 

16 

15,77 

27,91 

779        11,9 

758      14,0 

17 

16,05 

28,14 

813        12,6 

826      12,2 

18 

20,16 

28,19 

779        10,5 

747      11,9 

19 

14,93 

29,72 

823        10,4 

789      12,5 

20 

15,44 

25,43 

767        10,5 

719      13,1 

21 

19,43 

31,55 

862        12,0 

860      13,1 

22 

18,88 

29,05 

939        11,5 

878      14,4 

23 

17,07 

30,11 

869        12,9 

745      14,3 

24 

13,73 

30,89 

826        12,5 

751       14,0 

25 

14,78 

29,25 

777        12,1 

823      14,5 

26 

14,41 

29,78 

800        13,5 

848      16,0 

27 

15,87 

29,72 

907        14,3 

894      17,0 

28 

1 

^— 

_            — . 

.i—         — 

29 

16,11 

27.37 

944        17,0 

907      19,9 

30 

16,94 

25,94 

1055        16,6 

1074      19,9 

31 

15,99 

27,35 

-1034    1  17,0 

-1016  f  20,0 

1 

"°^" 

18015',59 

18o29',03 

Digitized  by  VjOOQIC 


173 
TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT   LE    MOIS   DE    MAI   1849. 


Moyennes  des  hâutenrs  du  baromètre  et  des  teropératorei  observées  h 
6  b.età8b.  du  matin, età  6b.età  8h. du  soir: 


6  b.  du  matin. 

8  h.  du  matin. 

6  h.  du  soir. 

8  h.  du  soir. 

Barom.     Temp. 

Barom.    Temp, 

Barom,    Temp. 

Barom.     Temp. 

mm             o 

mm            " 

mm            ^ 

mm            o 

«rcdëc. 
2«     >» 

3«       9 

561,93  -  1,53: 
562,91  -  2,40; 
567,62  f  0,52; 

561,96  •!•  1,00; 
563,11  \  0,83; 
567,91  +  3,78  : 

562,10  +  1,60: 
563,48  f  0,91  : 
568,37  +  5,16; 

562,37  -  0,48. 
563,75  -  0,85. 
568,50  +  2,82. 

Mois» 

56M6  -  1,08; 

564,44  -1-  1|93; 

564,77  +  2,64  : 

564,96  +  0,59u 
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OBSERVATIONS 


mal    tS49«   —  Observations   météorologiques  faites  à   rHos|] 

2084  au-dessus  de  rObservafoire  de  Genève  ;  h 


s 

> 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEMPE  R 

0» 

S 

ut 

RÉDUIT  A   0». 

EU   DEGRÉS  CENTIGRADES. 

EXTRÊMES 

> 

S 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

' 

S 

o 

da 

lidi. 

dD 

da 

di 

lidi. 

da 

da 

liiifl. 

lui 

M 

malin. 

soir. 

soir. 

mitin. 

soir. 

soir. 

milliiD. 

millim. 

millim. 

millim. 

■"— 

1 

562,19 

562,39 

562,34 

562,71 

+  4,0 

+  3,4 

+  4.3 

-  1,1 

-  5,2 

2 

563,08 

563,07 

563,08 

563.17 

+  1,7 

+  5,3 

+  4,5 

-  0,5 

-  4,0 

3 

563,31 

563,39 

563,47 

563,88 

+  4,4 

+  4,5 

+  5,3 

+  0,4 

-  3,0 

4 

563.39 

563,33 

563,13 

563,38 

+  1,9 

+  2,7 

+  0,8 

-  0,8 

-  1,0 

5 

562,00 

S61,81 

561,50 

561,55 

+  0,8 

+  1,5 

+  0,6 

-  0,5 

-  2,1 

6 

661,44 

561,29 

560,90 

560,79 

-0,1 

+  1,5 

+  1,5 

-  0,3 

-  2,0 

0 

7 

561,06 

560,37 

560,37 

560,61 

-  0,9 

+  «,« 

+  2,9 

-  0,8 

-  1,0 

S 

561,12 

561,64 

561,84 

562,50 

+  3,2 

+  4,0 

+  5,0 

-0,8 

-  2,8 

9 

562,49 

562,44 

562,59 

562,83 

+  ^0 

+  3,6 

+  4,4 

-  0,8 

-  3,0 

10 

562,93 

562,01 

561,67 

562,09 

+  1,3 

+  3,9 

+  3,9 

-  1,5 

-3,4 

11 

561,54 

561,53 

560,90 

561,28 

+  5,0 

+  6.7 

+  5,4 

-2,7 

-  M 

12 

562,28 

562,95 

564,09 

566,45 

-  4,4 

-  4,5 

-  2,5 

-  5.5 

-  6,7 

13 

566,82 

567,02 

566,82 

566,22 

+  3.5 

+  6,8 

+  5,4 

+  2,0 

-  4,6 

U 

563,20 

562,21 

561,46 

560,24 

+  0,6 

+  3,5 

+  1,4 

-  2.4 

-  3,0 

€ 

15 

560,09 

559,21 

559,20 

561,04 

+  3.2 

+  2,5 

.  2,5 

-  0.8 

-  4,5 

16 

561,74 

562,53 

563,03 

563,60 

+  5,2 

+  5,6 

+  6,0 

+  2,7 

-  3,4 

17 

563,47 

563,45 

563,47 

563,07 

+  2,0 

+  2,7 

+  2,9 

-  2.3 

-  2,6 

18 

562,95 

562,36 

563,97 

504,66 

+  à,0 

+  5,0 

+  1.5 

-  2,3 

-  6,8 

19 

564,74 

564,92 

565,59 

566,40 

-  0,8 

+  0,6 

+  0,0 

-  3,2 

-  5,2 

20 

565,20 

565,02 

564,64 

563,94 

+  5,6 

+  6,1 

+  7,2 

+  2.0 

-  8,0 

21 

501,80 

561,72 

561,62 

561,70 

+  2,6 

+  0,8 

+  1.7 

.-  0,5 

-  2.0 

• 

22 

564.62 

565,35 

665,36 

565,95 

+  1,8 

+  6,2 

+  9.8 

+  2,0 

-  4,4 

23 

566,27 

566,67 

567,82 

567,45 

-0,5 

+  0,8 

+  1,8 

-  2,0 

-  4,0 

24 

566,30 

566,21 

566,21 

565,52 

+  0,2 

+  0,7 

+  2,8 

-  2.0 

-  5,2 

25 

567,04 

567,02 

566,90 

566,62 

+  5,2 

+  6,7 

+  8,2 

+  0,2 

-  5,8 

20 

566,92 

567,30 

567,26 

568,00 

+  M 

+  6,2 

+  6,6 

+  1,8 

-  5,7 

27 

568,65 

569,99 

570,03 

570,56 

+  6.0 

+   7,5 

+i«,o 

+  4.2 

-  0.6 

D 

28 

571,51 

571,79 

571,76 

572,15 

+  7,3 

+10.6 

+13,0 

+  5,0 

+  0,8 

29 

572,21 

571,96 

571,84 

571.66 

+  8,3 

+12,1 

+1M 

+  5,4 

+  1.3 

30 

571,76 

571,78 

571,64 

571,96 

+  10,0 

+12,0 

+  11.3 

+  4,8 

+  3,5 

31 

571,96 

572,03 

571,96 

572,48 

+  11,5 

+  13,2 

+  «2,5 

+  5,6 

+  2,1 

l«  décade 

562,30 

562,17 

562,09 

562,35 

+  2,03 

+  3,50 

+  3,32 

-  0,67 

-  2,75 

2e      >» 

563,20 

563,12 

563.32 

563,69 

+  2,39 

+  3,50 

+  2,48 

-  1,25 

-  4,88 

3e      > 

568,10 

568,35 

568,40 

568,73 

+  5,20 

+  6,98 

+  8,46 

+  2,23 

-   1,82 

Mois. 

564,65 

564,67 

564,72 

565,05 

+  3,27 

+  4,74 

+  4,88 

+  0,17 

-3,11 
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B  Grand  Saint-Bernard,  k  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
6»  50'  15",  longit.  !>  l'E.  de  Paris  4»  44'  30". 


EAU 
de 

VENTS 

ÉTAT  DU  CIEL. 

HYGROMETRE. 

Le«  chiffre»  0,  1,  5,  3 

indiquent 

Les  chiffres  indiquent  la  fniclioo 

PLUIE 

un  vent  insensible. 

léger,  fort 

décimale    du    firmament   couverte 

3  h. 

9  h. 

OU  de 

NR  IGE 

dans 

91 

ou  violent. 

. 

par  ]«s 

au«Kg«- 

u 

1. 

3h 

9h 

9  h. 

3  h. 

"Th^ 

in 

lidi. 

dn 

dl 

les 

do 

lidi. 

da 

do 

da 

lidi. 

do 

do 

lalin. 

soir. 

soir. 

24  h. 

matiD. 

soii 

'. 

soif 

. 

matin. 

soir. 

soir. 

«?«■«» 

décret 

degrés 

degré» 

iniUim. 

80 

72 

70 

84 

» 

NE. 

0 

NE.  0 

NE. 

1 

NE, 

0 

clair   0,0 

clair  0,0 

clair   0,2 

clair   0,1 

85 

80 

78 

84 

» 

so, 

1 

SO.   1 

SO. 

1 

so. 

1 

nnag.  0,6 

nuag.  0,6 

couv. 1,0 

clair   0,1 

85 

84 

79 

85 

» 

so. 

1 

SO.    1 

SO. 

1 

SO, 

0 

clair   0,2 

nuag.  0,4 

nuag.  0,3 

couv. 1,0 

9« 

85 

90 

95 

» 

so. 

1 

SO.    1 

SO. 

1 

so. 

1 

brou. 1,0 

conv.  1,0 

couv. 1,0 

couv.  0,9 

93 

90 

92 

99 

0,3  n. 

so. 

1 

SO.    1 

so. 

1 

so. 

2 

neige  1,0 

brou.  1,0 

brou. 1,0 

brou. 1,0 

97 

93 

92 

99 

22,4  n. 

so. 

1 

SO.    1 

so. 

2 

so. 

2 

brou.  1,0 

brou   1,0 

brou. 1,0 

brou.  1,0 

93 

86 

81 

88 

11,5  n. 

so. 

2 

SO,    1 

so. 

1 

so. 

1 

neige  1,0 

nuag.  0,5 

couv. 1,0 

brou. 1,0 

82 

83 

89 

90 

1,1  n. 

so, 

0 

so.  1 

so. 

0 

SO, 

0 

neige  1,0 

couv   1,0 

nuag.  0,5 

brou. 1,0 

83 

77 

75 

86 

» 

so, 

0 

so.  0 

so. 

0 

so. 

1 

nuag.  0,5 

couv. 1,0 

nuag.  0,5 

brou.  1 ,0 

86 

74 

70 

86 

» 

NE. 

0 

NE.  1 

NE, 

0 

NE, 

1 

clair   0,0 

clair   0,2 

clair  0,1 

brou.  1,0 

p5 

72 

72 

86 

15,5  n. 

so. 

0 

NE,   1 

NE, 

1 

NE, 

1 

couv.  1,0 

couv. 1,0 

couv  0,9 

neige  1,0 

83 

75 

85 

5,4  D. 

NE. 

2 

NE.  2 

NE, 

3 

N'^» 

2 

brou. 1.0 

brou. 1,0 

couv.  0,8 

broo.1,0 

73 

70 

67 

86 

9 

NE. 

0 

NE,  0 

NE, 

0 

NE, 

0 

clair  0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

cUir  0,1 

89 

78 

85 

83 

2,3  n 

SO. 

1 

SO,    1 

SO. 

1 

NE, 

0 

couv   1,0 

couv.  1,0 

neige  1,0 

cUir  0,2 

80 

81 

80 

82 

12,7  n. 

so. 

0 

SO.    1 

NE, 

0 

NE, 

2 

roov. 1 ,0 

couv.  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

89 

80 

77 

82 

18,0  D. 

NE, 

1 

NE,   1 

NE. 

0 

SO. 

0 

couv.  1,0 

conv. 1,0 

nuag.  0,4 

nuag.  0,7 

95 

99 

93 

99 

13,0  n. 

SO. 

1 

SO.    2 

SO, 

1 

NE, 

1 

couv.  1,0 

couv . 1 ,0 

nuag.  0,4 

neige  1,0 

74 

67 

76 

86 

31,0  n. 

NE. 

0 

NE.  0 

SO, 

0 

NE, 

0 

clair   0,0 

nuag.  0,5 

neige  1,0 

neige  1,0 

84 

78 

74 

95 

14,5  n 

NE. 

1 

NE.   1 

NE. 

0 

NE, 

2 

neige  1,0 

brou   1,0 

brou.  0,9 

brou.  1,0 

71 

80 

66 

76 

» 

NE. 

0 

NE,  0 

NE. 

0 

NE, 

0 

clair  0,0 

clair   0,0 

clair  0,2 

conv. 1,0 

91 

92 

90 

92 

14,2  n. 

9 

SO. 

0 

SO,    2 

SO. 

0 

SO, 

0 

couv.  1,0 

broo.1,0 

broo.1,0 

coov.1,0 

86 

92 

79 

91 

NE. 

1 

SO.    0 

SO, 

0 

NE, 

1 

brou.  1.0 

brou.  0,5 

brou.  0,3 

broo.1,0 

93 

84 

73 

92 

11,5  n. 

NE. 

2 

NE,  2 

NE. 

0 

NE, 

2 

brou. 1,0 

brou.  1,0 

biou.1,0 

brou. 1,0 

93 

78 

74 

91 

» 

NE. 

2 

NE,  2 

NE. 

M 

NE. 

2 

nuag.  0,5 

clair   0,2 

nuag.  0,5 

brou.  1,0 

83 

83 

73 

84 

» 

SO. 

0 

SO,   0 

NE, 

0 

NE, 

0 

nuag.  0,4 

nuag.  0,6 

cUir  0,2 

clair  0,1 

84 

78 

75 

91 

» 

NE. 

0 

NE.  0 

NE, 

0 

NE, 

0 

clair   0,1 

clair   0,0 

clair  0,0 

clair   0,0 

87 

81 

75 

83 

» 

SO. 

0 

SO,   0 

SO, 

0 

NE, 

0 

clair   0,1 

clair   0,2 

clair   0,0 

clair  0,0 

79 

76 

74 

82 

» 

SO. 

0 

NE.  0 

NE, 

0 

NE, 

0 

clair  0,0 

cUir   0,0 

clair  0,2 

daîr  0,0 

84 

79 

74 

83 

9 

NE. 

0 

NE.  0 

SO, 

0 

SO. 

0 

clair   0,1 

clair  0,2 

nuag.  0,3 

couv. 1,0 

84 

77 

77 

88 

m 

NE. 

0 

NE.  0 

NE, 

0 

NE. 

0 

.loag.  0,5 

conv.  0,8 

nnag.  0,3 

conv. 1,0 

85 

81 

75 

89 

» 

SO. 

0 

SO.    0 

SO. 

0 

NE. 

1 

clair   0,0 

nuag.  0,7 

nuag.  0,3 

couv. 1,0 

88,0 

82,4 

81,6 

89,6 

35,3 

0,63 

0,67 

0,66 

0,81 

Bf,5 

78,8 

77,1 

86,0 

112,4 

0,70 

0,75 

0,66 

0,80 

B6,2 

81,9 

76^ 

87,7 

25,7 

0,43 

0,46 

0,37 

0,65 

83,3 

81,1 

78,3 

87,6 

173,4 

0,58 

0,62 

0,50 

0,75 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


DE  L'ÉLECTRICITÉ  DE  UAIR. 

PAR 

(Extrait  d'un  travail  sur  le  Climat  de  la  Belgique.) 


Mr.  Quetelet  vient  de  publier  «ous  le  lilre  qui  est  en 
tête  de  cet  article ,  une  série  d'observations  du  plus  haut 
intérêt  sur  Télectricité  de  Pair.  Elles  ont  commencé  au 
mois  d'août  1 842 ,  et  ont  été  faites  dès  lors  à  Tobserva- 
toire  de  Bruxelles  avec  une  régularité  et  une  exactitude 
toutes  particulières  ;  un  petit  plancher  en  fer,  établi  au- 
dessus  de  la  tourelle  orientale  de  l'observatoire ,  et  du- 
quel on  domine  sans  peine  tous  les  édifices  et  les  arbres 
environnants^  servait  de  lieu  d'observation.  Mr.  Quetelet 
a  adopté  pour  ses  recherches  les  instruments  et  la  méthode 
proposés  par  Mr.  Peltier^  et  décrits  dans  les  ouvrages  de 
cet  habile  expérimentateur.  Ces  instruments  sont  au  nom- 
bre de  deux  ;  c'est  d'abord  un  électroscope,  qui  ne  dif- 
fère de  l'électroscope  ordinaire  à  feuilles  d'or  que  par  sa 
partie  supérieure.  Il  est  armé  dans  cet  endroit^  d'une 
Se.  Phys.  T.  Xf.  11 
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178  DE  l'électricité  de  l'air. 

tige  d'un  décimètre  de  longueur  environ  y  terminée  par 
une  boule  creuse  de  métal  poli^  dont  le  diamètre  est 
également  d'un  décimètre.  Le  second  instrument  est  un 
électromètre  composé  d'une  boule  creuse  en  cuivre,  d'un 
décimètre  de  diamètre  y  qui  est  placé  au  haut  d'une  tige 
du  même  métal  y  terminée  à  sa  partie  inférieure  par  une 
boule  plus  petite  (de  deuxcentim.  de  diamètre  environ). 
De  cette  boule  placée  aù-dcssus  de  la  cage  de  verre  de 
Finstrument,  dont  elle  est  cependant  isolée  par  un  bour- 
relet de  gomme  laque,  descend  dans  l'intérieur  de  la 
cage  une  tige  de  cuivre  qui  se  bifurque  en  formant  une 
espèce  d'anneau  vertical  au  centre  duquel  se  trouve, 
portée  sur  une  pointe  partant  de  la  partie  inférieure  de 
l'anneau,  une  aiguille  horizontale  en  cuivre  très-mobile> 
qui  forme  la  partie  essentielle  de  l'instrument.  Une  petite 
aiguille  aimantée  parallèle  à  l'aiguille  de  cuivre,  et  placée 
au-dessus  de  sa  chappe ,  sert  à  lui  donner  une  direction 
déterminée ,  celle  du  méridien  magnétique ,  quand  l'é- 
lectromètre  est  dans  son  état  naturel.  Une  autre  aiguille 
en  cuivre,  plus  forte  que  la  mobile,  est  fixée  très-près 
d'elle  et  dans  le  même  plan  horizontal ,  ou  immédiate- 
ment au-dessous,  de  façon  qu'en  orientant  convenable- 
ment Tappareil,  les  deux  aiguilles  puissent  être  parallèles 
et  très-rapprochées.  L'aiguille  fixe  est  liée  métallique- 
ment  avec  la  tige  verticale ,  mais  elle  est  bien  isolée  au 
moyen  de  la  gomme  laque  de  toutes  les  autres  parties  de 
l'appareil,  de  manière  que  le  tout  forme  un  système  bien 
isolé ,  et  qui  ne  peut  transmettre  son  électricité  ni  à  la 
cage  de  verre ,  ni  à  la  tablette  de  bois  sur  laquelle  cette 
cage  repose. 

C'est  par  influence  qu'agit  l'électricité  dans  les  instru- 
ments de  Mr.  Peltier,  que  cette  électricité  soit  atmosphé- 
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rique  ou  qu'elle  ait  une  autre  origine.  Pendant  que  la  boule 
supérieure  de  l'électromètre  est  influencée  par  l'électricité 
extérieure^  l'on  touche  avec  la  main  la  boule  inférieure; 
on  enlève  ainsi  l'électricité  libre  des  aiguilles,  et  la  mobile 
qui  avait  été  écartée  de  sa  position  naturelle  y  revient. 
Mais  dès  qu'on  soustrait  l'instrument  à  l'action  de  l'élec- 
tricité extérieure  2  Télectricité  de  nature  contraire  qui 
était  paralysée  par  cette  action ,  redevient  libre ,  et  la 
petite  aiguille  mobile  qui  s'était  replacée  dans  le  méri^ 
dien  parallèlement  à  la  fixe^  diverge  de  nouveau.  Il  y  a 
deux  manières  de  soustraire  l'instrument  à  l'influence  de 
l'électricité  extérieure ,  ou  d'enlever  la  source  d'électri- 
cité, ou  d'éloigner  l'instrument  lui-mérae  de  la  source  ; 
ce  dernier  mode  peut  seul  être  employé  lorsqu'il  s'agit 
de  l'électricité  atmosphérique.  Voici  comment  Mr.  Pel- 
tier  lui-même  explique  ce  mode  d'observation.  Il  parle 
d'abord  de  l'électroscope  à  feuille  d'or. 

((  Sous  un  ciel  serein ,  et  dans  un  lieu  parfaitement 
découvert,  dominant  les  arbres  et  les  monuments  voi- 
sins, plus  élevé  enfin  que  tous  les  corps  environnants  qui 
reposent  sur  la  terre,  si,  dans  cette  position^  on  fait  com*- 
muniquer  la  tige  et  la  platine  de  l'instrument  que  l'on 
tient  à  la  main,  pour  les  mettre  dans  une  égalité  de  réac- 
tion, il  est  alors  équilibré,  les  feuilles  d'or  tombent  droites 
et  marquent  zéro.  Comme  on  peut  établir  cette  commu- 
nication de  la  tige  à  la  platine  h  toutes  les  hauteurs ,  un 
électromètre  peut  donc  être  équilibré  à  toutes  les  cou- 
ches et  y  marquer  zéro.  Ainsi  équilibré,  on  peut  le  pré- 
senter aux  agitations  de  ^atmosphère  pendant  des  heures 
entières,  sans  que  les  feuilles  manifestent  la  moindre  di- 
vergence, ni  même  en  le  promenant  horizontalement ,  si 
on  le  maintient  toujours  à  la  même  hauteur.  Il  n'en  se- 
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rait  plus  de  même  si  Ton  était  dominé  par  un  corps  voi- 
sin^ formant  saillie  au-dessus  du  sol;  ce  corps  posséde- 
rait une  tension  d'autant  plus  considérable ,  qu'il  serait 
plus  élevé  et  plus  aigu.  Il  le  devient  quelquefois  à  tel 
point ,  en  présence  des  nues  fortement  électriques ,  que 
l'électricité  d'influence  rayonne  par  ses  aspérités  sous 
forme  d'aigrettes  lumineuses,  phénomène  qu'on  a  nommé 
Feu  de  Saint^Elme.  En  s'éloignant  ou  en  s'approcbant 
horizontalement  d'un  tel  corps ,  on  a  le  même  résultai 
qu'en  s'éloignant  ou  en  s'approchant  verticalement  du 
sol.  —  Au  lieu  de  rester  dans  la  couche  où  l'instrument 
a  été  équilibré,  si  le  temps  est  sec ,  froid ,  et  le  ciel  par- 
faitement serein,  il  suffira,  dans  notre  climat,  de  l'élever 
de  3  décimètres  pour  avoir  20  degrés  de  divergence  avec 
les  feuilles  d'or  ;  mais  cette  divergence  est  bien  plus  con- 
sidérable si  la  température  est  de  10  à  15  degrés  au- 
dessous  de  zéro  depuis  plusieurs  semaines  :  l'élévation 
d'un  seul  décimètre  suffit  pour  projeter  les  feuilles  d'or 
contre  les  armatures  ;  sous  un  ciel  pur,  le  signe  électri- 
que est  toujours  vitré.  Si,  pendant  la  journée,  il  s'est 
formé  beaucoup  de  vapeurs,  il  faudra,  pour  obtenir  une 
même  intensité  d'action,  lever  l'instrument  d'autant  plus 
haut,  que  l'air  en  contiendra  davantage.  Ayant  obtenu 
cette  manifestation  d'une  électricité  vitrée  y  si  l'on  baisse 
l'instrument  pour  le  replacer  à  la  hauteur  première  où 
l'équilibration  a  été  faite ,  les  feuilles  retombent  à  zéro  : 
si  ensuite  on  le  descend  au-dessous  de  ce  point  d'une 
quantité  égale  à  celle  qui  Ta  surpassé  d'abord,  les  feuilles 
divergent  de  nouveau,  mais  alors  leur  signe  est  contraire, 
il  est  résineux.  En  replaçant  l'instrument  au  point  de  dé- 
part, il  retombe  de  nouveau  à  zéro.  Ainsi,  au-dessus  de 
ce  point,  il  donne  un  signe  vitré  ;  au-dessous ,  il  donne 
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un  signe  résineux ,  et  il  reprend  son  équilibration  en  le 
replaçant  au  point  de  départ. 

a  En  changeant  le  point  d'équilibration,  c'est-à-dire 
en  équilibrant  l'instrument  dans  une  couche  supérieure 
ou  dans  une  couché  inférieure  à  la  première,  on  fait 
varier  les  signes  pour  des  hauteurs  données.  Par  exem- 
ple,  dans  la  couche  d'air  où  l'instrument  divergeait  t;i- 
treusement ,  on  peut  le  faire  diverger  résineusemeni  ;  il 
suffit  pour  cela  de  l'équilibrer  au-dessus  de  cette  couche 
d'air,  et  d'y  descendre  ensuite  l'instrument.  Il  en  sera 
de  même  pour  le  faire  parler  vilreusemeni  dans  la  couche 
d'air  d'où  il  parlait  résineusemeni  ;  il  suffira  de  l'équili- 
brer au-dessous  de  cette  couche ,  puis  de  le  remonter  à 
sa  hauteur.  Dans  cette  expérience ,  l'air  ne  joue  aucun 
r6le  ;  l'élévation  de  l'instrument ,  son  abaissement  et  son 
mouvement  horizontal  n'ont  pu  lui  faire  prendre  ni  lui 
faire  perdre  d'électricité  ;  il  y  a  eu  différence  dans  la 
distribution ,  mais  non  dans  la  quantité  :  tout  s'est  passé 
comme  étant  sous  l'influence  d'un  corps  électrisé,  tout  a 
été  transitoire ,  rien  n'a  été  permanent. 

a  J'ai  armé  la  tige  d'une  grosse  boule  polie ,  d'abord 
pour  rendre  le  phénomène  d'influence  plus  intense ,  et 
ne  laisser  aucun  doute  sur  la  cause  ;  secondement  pour 
ne  pas  le  compliquer  du  rayonnement  de  l'électricité  ac- 
cumulée à  l'extrémité  supérieure  * .  9 

Mr.  Peltier  explique  ensuite  comment  il  opère  quand 
il  s'agit  de  l'électricité  de  l'air. 


'  Recherches  sur  la  cause  des  phénomhies  électriques  de  l'at^ 
mosphère,  et  sur  les  moyens  d^en  recueillir  la  manifestation, 
page  7;  par  Mr.  A.  PoUicr.  Paris,  chez  Bacholior,  1842.  Broch. 
in-8o  do  49  pages. 
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«  Lorsque  je  ycux  interroger  la  tension  électrique  re- 
cueillie dans  Fatmosphère ^  je  monte  sur  la  terrasse,  je 
place  l'instrument  sur  une  tablette  élevée  de  1  mètre 
50  centimètres,  je  Téquilibre  en  touchant  la  tige  dans  la 
partie  la  plus  inférieure,  puis  je  redescends,  et  je  place 
l'instrument  sur  la  tablette  qui  lui  est  destinée  :  tout  cela 
se  fait  avec  une  grande  rapidité ,  et  ne  demande  pas  huit 
secondes  ;  lorsqu'on  équilibre  l'instrument,  il  faut  élever 
le  bras  le  moins  possible,  car  si  on  relevait  assez  pour 
toucber  au  globe ,  la  main ,  devenant  résineuse  par  in- 
fluence, repousserait  Télectricité  résineuse  de  la  boule  ; 
elle  y  neutraliserait  la  portion  vitrée  qu'elle  y  attirerait, 
et  l'instrument  serait  chargé  résineusement  au  moment 
de  réioignement  de  la  main.  Il  faut  donc  toucher  la  tige 
le  plus  bas  possible ,  et  même  avec  un  corps  fin,  comme 
un  fil  métallique ,  pour  éviter  l'influence  de  la  masse  de 
la  main  sur  le  reste  de  la  tige.  Etant  équilibré  pendant 
son  élévation ,  l'instrument,  en  le  baissant,  donne  des 
signes  d'électricité  résineuse^  tandis  qu'en  le  levant,  il  en 
donnerait  des  vitrés  ;  c'est  ce  que  nous  avons  démontré 
plus  haut.  Lorsqu'on  opère  ainsi ,  il  faut  donc  se  rap- 
peler ce  changement  de.  signe  pour  ne  pas  donner  une 
électricité  contraire  à  l'atmosphère.  On  notera  une  ten- 
sion vitrée,  lorsque  l'électromètre  donnera  un  signe  rési- 
neux en  descendant.  De  même  on  indiquera  une  tension 
résineuse  à  l'atmosphère,  si  l'instrument  descendu  dans 
le  cabinet  donne  un  signe  zéro  ' .  » 

Le  mémoire  de  Mr.  Quetelet  contient  une  table  qui 
donne  les  degrés  d'intensité  de  l'électricité  correspon- 
dant aux  degrés  de  l'instrument.    Cette  table,  dressée 

*  Becherches  sur  tes  phénomhics  électriques^,  etc.,  p,  16. 
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par  Mr.  Peltier^  au  moyen  d'une  balance  électrique  de  tor- 
sion, a  été  vérifiée  par  Mr.  Quetelet,  au  moyen  d'une  au- 
tre méthode,  celle  de  de  Saussure,  qui  consiste  à  opérer 
successivement  le  partage  de  l'électricité,  en  mettant  en 
contact  des  «phères  de  même  diamètre.  Cette  méthode  a 
l'avantage  de  permettre  d'établir  la  correspondance  en- 
tre les  indications  de  l'électromètre  et  celles  de  Félec- 
troscope  à  feuilles  d'or,  en  déterminant  a  quels  degrés  de 
l'électromètre  correspondent  les  écartements  successifs 
des  feuilles  d'or  de  l'électroscope. 

Indépendamment  de  l'électroscope  et  de  l'électromè- 
tre, Mr.  Quetelet  s'est  servi  d'un  galvanomètre  de  Gour- 
jon,  pour  observer  l'électricité  de  l'air.  Cet  instrument, 
extrêmement  sensible,  est  de  24,000  tours  à  fil  simple, 
et  se  trouve  établi  dans  une  des  grandes  salles  du  rez-de- 
chaussée  de  l'observatoire  ;  l'un  de  ses  fils  traverse  un 
mur  et  va  plonger  en  terre  dans  le  jardin  de  l'établisse- 
ment; l'autre  se  rattache  à  une  tige  en  cuivre,  établie  sur 
le  sommet  du  toit,  et  terminée  par  une  houppe  de  fils 
très-fins  de  platine.  On  conçoit  que  toutes  les  précau- 
tions ont  été  prises  pour  que  les  deux  fils  aboutissant  au 
galvanomètre  se  trouvent  bien  isolés  ;  dans  les  endroits 
où  il  a  fallu  percer  les  murs,  ces  fils  passent  à  travers  des 
tubes  de  verre. 

Remarquons  toutefois  que  le  galvanomètre  est  d'un 
emploi  beaucoup  moins  précieux  que  l'électroscope  et 
rélectromètre,  quand  il  s'agit  de  l'électricité  atmosphé- 
rique. Ses  indications  sont  beaucoup  plus  influencées, 
comme  nous  le  verrons,  par  Tétat  hygrométrique  de  l'at- 
mosphère, que  par  la  quantité  même  d'électricité  qui  s'y 
trouve  répandue.  C'est  cette  même  circonstance  qui  avait 
fait  adopter  à  Mr.  Peltier,  et  après  lui  à  Mr.  Quetelet,  des 
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boules  au  lieu  de  pointes ,  pour  terminer  les  éleclromè- 
tres^  afin  que  rélectricité  atmosphérique  pût  agir  sur 
l'instrument  par  influenoe^  et  non  en  en  soutirant  l'élec- 
tricité de  nature  contraire  à  la  sienne,  et  cela  plus  ou 
moins  facilement,  suivant  le  degré  d'bumidité  de  l'air. 

Mr.  Quetelet  a  classé  sous  différents  chefs,  les  résultats 
de  ses  observations.  Nous  les  parcourrons  tous  suc- 
cessivement, en  nous  y  arrêtant  plus  ou  moins  longtemps, 
suivant  leur  degré  d'importance. 

Influence  des  hauteurs. 

Les  expériences  d'Ermann  et  de  de  Saussure  avaient 
déjà  fait  connaître  depuis  longtemps  que  Télectricité,  qui 
est  à  peu  près  de  même  intensité  dans  une  couche  d'air 
horizontale,  est  plus  forte  dans  les  couches  supérieures  ; 
mais  il  n'existait  pas  d'observations  suivies  faites  dans  la 
vue  spéciale  de  connaître  les  i*apports  qui  existent  dans 
les  circonstances  ordinaires,  entre  les  différentes  hauteurs 
et  les  intensités  électriques.  Mr.  Quetelet  a  essayé  de 
remplir  cette  lacune  ;  dans  ce  but,  il  fit  construire  un  ap- 
pareil qui  permettait  d'élever  l'électromètre  à  plusieurs 
mètres  de  hauteur,  et  de  l'équilibrer  dans  cette  position  ; 
il  fallait  toujours  qu'il  fût  placé  assez  haut  pour  dominer 
tous  les  corps  environnants  ;  car  les  observations  faites 
plus  bas  que  la  balustrade  en  fer,  établie  sur  le  toit  mo- 
bile où  était  le  plancher  dont  nous  avons  parlé,  durent 
être  abandonnées.  La  discussion  des  résultats  numériques 
nombreux,  recueillis  par  Mr.  Quetelet,  le  conduisit  à  re- 
connaître que  dtms  un  lieu  nullement  dominé  par  des 
corps  avoisinantSy  t  intensité  de  rélectricité  de  t air  croit ^ 
à  partir  d'un  point  déterminé,  proportionnellement  aux 
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hauteurs.  Il  est  dommage  que  cette  loi  n'ait  pu  être  véri- 
fiée que  dans  des  limites  de  hauteurs  assez  restreintes. 

Fariations  annuelles  de  t électricité. 

Les  observations  ont  été  faites  chaque  jour  à  midi,  avec 
réiectromètre  de  Peltier.  Voici  deux  tableaux,  dont  Tun 
donne  les  moyennes  mensuelles  pour  les  degrés  observés 
directement,  ainsi  que  pour  les  nombres  correspondants 
à  ces  degrés,  soit  équivalents,  et  dont  l'autre  donne  le 
maximum  et  le  minimum  absolu  de  Télectricité  de  cha- 
que mois. 

{Fojrez  les  tableaux  pages  suivantes.) 

a  De  quelque  manière  qu'on  établisse  le  calcul ,  on 
reconnaît  donc  que  : 

«  1®  L'électricité  atmosphérique,  considérée  d'une 
manière  générale ,  atteint  son  maximum  en  janvier,  puis 
décroît  progressivement  jusqu'au  mois  de  juin,  qui  pré- 
sente un  minimum  d'intensité  ;  elle  augmente  pendant 
les  mois  suivants  jusqu'à  la  fin  de  l'année  ; 

ce  2^  Le  maximum  et  le  minimum  de  l'année  ont,  pour 
valeurs  respectives,  605  et  47  ;  en  sorte  que  l'électri- 
cité, en  janvier,  est  treize  fois  aussi  énergique  qu'au  mois 
de  juin  ; 

a  La  valeur  moyenne  do  Tannée  est  représentée  par 
les  valeurs  que  donnent  les  mois  de  mars  et  de  novembre; 

<c  3*^  Les  maxima  el  les  minima  absolus  de  chaque 
mois  suivent  une  marche  absolument  analogue  à  celle  des 
moyennes  mensuelles  ;  les  moyennes  de  ces  termes  ex- 
trêmes reproduisent  également  la  variation  annuelle,  bien 
que  d'une  manière  moins  prononcée. 

oc  11  suit  de  ce  qui  précède ,  que  la  courbe  des  varia- 
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lions  électriques  a  une  marche  à  peu  près  inverse  de 
celle  des  températures  de  l'air.  Il  est  remarquable ,  du 
reste  ^  que  non -seulement  les  intensités  électriques 
moyennes  de  chaque  mois  subissent  de  faibles  oscillations 
d'une  année  à  l'autre  ;  mais  encore  qu'il  en  soit  de  même 
des  maxima  et  des  minimal  en  écartant^  bien  entendu, 
les  anomalies  produites  par  les  orages  ou  d'autres  cir- 
constances exceptionnelles  de  l'atmosphère.  j> 

Si  l'on  cherche  à  rapprocher  les  variations  d'intensité 
de  l'électricité  atmosphérique  de  différentes  circonstan- 
ces atmosphériques,  on  parvient  à  des  résultats  assez  re* 
marquables. 

Ainsi,  en  séparant  pour  chaque  mois  de  Tannée  les 
nombres  qui  se  rapportaient  à  un  ciel  entièrement  cou- 
vert, de  ceux  observés  par  un  ciel  serein,  ou  bien  offrant 
assez  peu  de  nuages  pour  que  les  huit  ou  neuf  dixièmes  du 
ciel  au  moins  fussent  entièrement  découverts,  Mr.  Que- 
telet  a  réussi  à  donner  un  tableau  qui  met  en  évidence  les 
résultats  suivants  : 

al"*  Quel  que  soit  l'état  du  ciel,  l'électricité  de  l'air 
présente  un  maximum  en  janvier  et  un  minimum  vers  le 
solstice  d'été  ; 

c  2^  La  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum 
est  beaucoup  plus  sensible  par  les  temps  sereins  que  par 
les  temps  couverts  : 

a  Dans  la  dernière  circonstance,  ces  nombres  sont  268 
et  36,  qui  donnent  pour  rapport  7  et  demi  environ  ; 

c  Dans  des  temps  sereins ,  le  maximum  de  janvier  est 
tl33%  et  le  minimum  de  juillet  35"*;  le  rapport  de  ces 
nombres  est  32,  valeur  considérable  ; 

<c  3""  Pendant  les  différents  mois,  Télectricité  de  Tair 
a  été  plus  forte  par  un  ciel  serein  que  par  un  ciel  cou- 
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vert^  excq)té  rers  les  mois  de  juin  et  juillet  ^  où  l'ëlec- 
tricité  atteint  un  minimum  dont  la  valeur  est  à  peu  près 
la  même ,  quel  que  soit  Tétat  du  ciel. 

ce  A  partir  de  cette  époque ,  l'électricité  de  Tair,  par 
un  ciel  serein^  surpasse  d'autant  plus  l'électricité  observée 
par  un  ciel  couvert,  qu'on  se  rapproche  davantage  de 
janvier  ;  et,  dans  ce  dernier  mois,  le  rapport  est  de  plus 
de4àl. 

«  Cette  forte4ntensité  électrique ,  par  un  ciel  serein  y 
en  hiver,  est  une  circonstance  très-remarquable,  et  avait 
été  constatée  déjà  par  tous  les  physiciens  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'électricité  atmosphérique,  quoiqu'ils  lui  attri* 
huassent  une  valeur  relative  bien  moins  grande.  » 

L'influence  des  brouillards  et  de  la  neige  est  à  peu 
près  la  même  ;  la  valeur  de  l'intensité  électrique  est  très-* 
élevée  sous  cette  influence,  et  elle  correspond  aux  mo- 
xima  moyens,  observés  pour  les  premiers  et  les  demiert 
mois  de  Tannée  ;  il  ne  parait  pas,  du  reste,  qu'elle  su- 
bisse l'influence  des  saisons.  Les  valeurs  observées  pen- 
dant la  pluie,  l'éloignent  peu  des  valeurs  ordinaires  qu'on 
observe  pendant  le  cours  de  l'année.  Mais  la  moyenne 
annuelle  de  l'intensité  de  l'éleclricitépendant  la  pluie,  est 
juste  la  moitié  de  cette  même  moyenne,  pendant  les 
brouillards  et  la  neige. 

On  sait  que  quoique  Télectricité  de  l'atmosphère  soit 
constamment  positive,  elle  est  quelquefois  négative, 
lorsque  l'atmosphère  n'est  pas  sereine.  Toutefois,  pen- 
dant plus  de  quatre  années  qu'embrassent  les  oqserva- 
tions  de  Mr.  Quetelel,  rélectricité  n'a  été  observée  néga- 
tivement que  vingt-trois  fois,  à  Theure  ordinaire  de  ces 
observations.  Il  est  à  remarquer  qu'elle  n'a  été  observée 
négativement  qu'une  seule  fois  pendant  les  quatre  mois 
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d'octobre,  novembre,  décembre  et  janvier.  Les  ëlectrici* 
tés  négatives  précédaient  ou  suivaient,  en  général,  des 
pluies  et  des  orages. 

Enfin,  pour  se  rendre  compte  de  l'action  exercée  par 
la  direction  des  vents  sur  l'intensité  de  l'électricité  de 
l'air,  Mr.  Quetelet  a  pris  la  moyenne  des  nombres  res- 
pectivement observés  sous  l'influence  des  seize  vents  qui 
partagent  l'horizon.  Le  résultat  général  de  l'année  met  en 
évidence  deux  mitxima  et  deux  minimal  Les  deux  9iia- 
xima  appartiennent  à  deux  parties  diamétralement  oppo* 
sées  du  ciel.  Le  maximum  le  plus  énergique  correspond 
à  la  partie  du  ciel  placée  entre  le  S.-E.  et  l'E.-S.-E.  ; 
Tautre  maximum  a  été  observé  entre  le  N.-O.  et  FO.- 
N.-O.  Les  deux  minima  tombent  dans  les  régions  immé- 
diatement voisines  de  celle  du  second  maximum  ;  le  mi-- 
nimum  le  mieux  prononcé  correspond  à  la  région  du  ciel 
entre  le  N.  et  le  N.-N.-O. 

Variations  diurnes  de  V électricité. 

La  première  série  d'observations  sur  les  variations  diur- 
nes de  l'électricité  atmosphérique,  fut  faite  au  mois 
d'août  1842  ;  le  ciel  était  généralement  serein  et  le  temps 
calme. 

a  Ces  observations  indiquent,  pour  le  mois  d'août, 
l'existence  de  deux  maxima^  et  par  suite  de  deux  minima 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

c  Le  maximum  du  matin  s'est  présenté  à  8  heures  à 
peu  près  exactement  ;  celui  du  soir  peut  être  placé  vers 
9  heures. 

<c  Quant  au  minimum^  il  a  été  observé  vers  trois  heures 
après  midi  ;  l'autre  minimum  n'a  pu  être  déterminé,  faute 
d'observations  suivies  pendant  la  nuit. 
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<c  Les  époques  qui  viennent  d'être  indiquées,  concor- 
dent assez  bien  avec  celles  trouvées  par  les  physiciens  qui 
se  sont  occupés  de  l'électricité  de  Pair.  De  Saussure 
trouva,  dans  la  période  diurne,  deux  maxima  qui  sui- 
vent de  quelques  heures  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
et  deux  minima  qui  précèdent  le  lever  et  le  coucher  du 
même  astre  V  SchUbler  a  obtenu  des  résultats  analogues  : 
il  a  fixé,  pour  le  mois  d'août,  les  époques  des  deux 
maxima  à  7  h.  */i  du  matin ,  et  à  8  h.  */»  du  soir,  et 
les  époques  des  minima,  à  2  heures  de  l'après-midi  et  à 
5  heures  du  matin  ^. 

<i  Parmi  les  éléments  météorologiques ,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  présentent  également  deux  maxima  et  deux 
minima  dans  le  cours  de  leurs  variations  diurnes.  Nous 
citerons  d'abord  la  pression  atmosphérique  :  ses  deux 
maxima  arrivent,  pour  le  mois  d'août,  vers  9  heures  du 
matin  et  10  heures  du  soir  :  ses  minima ,  vers  4  heures 
de  l'après-midi  et  4  heures  du  matin.  Les  époques  criti- 
ques suivraient  donc  celles  de  l'électricité  de  l'air  d'une 
heure  environ. 

ce  Cette  conformité  remarquable  de  marche  dans  les 
résultats  généraux,  ne  se  soutient  toutefois  pas  en  rap- 
prochant les  résultats  particuliers  des  observations  des 
différents  jours  d'observation.  Ce  qui  fait  naturellement 
supposer  que ,  bien  que  ces  phénomènes  aient  quelques 
causes  identiquement  les  mêmes,  ils  reconnaissent  encore 
d'autres  causes  dissemblables. 

«  La  variation  diurne  de  la  déclinaison  magnétique 
présente  aussi  la  particularité  d'avoir  deux  maxima  et 

*  Voyages  dans  les  Alpes,  tome  II,  paga  221 . 

*  Journal  de  Siceigger,  tomes  IIl  et  YII. 
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deux  minima.  Les  maxima  arrivent^  pour  Bruxelles^  a 
3  heures  du  matin  et  à  1  heure  8  minutes  du  soir  ;  et 
les  minima  h  7  heures  1 1  minutes  du  matin  et  10  heures 
42  minutes  du  soir.  Les  minima  pour  la  déclinaison  ma- 
(piétique  se  substituent  donc  aux  maxima  pour  Tëlec- 
tricité ,  et  les  devancent  d'une  heure  environ  ;  et  il  en 
est  de  même  des  minima. 

a  L'hygromètre  et  le  thermomètre  n'ont  qu'un  seul 
maximum  dans  leur  yariation  diurne,  et  il  est  à  remarquer 
que  l'heure  de  la  plus  haute  température  et  de  la  plus 
grande  sécheresse  tombe  vers  l'époque  du  minimum  d'é- 
lectricité. » 

Mr.  Quetelet  a  pu  déduire  de  l'ensemble  des  observa- 
tions qu'il  a  faites  pour  constater  la  variation  diurne  de 
l'électricité,  les  conclusions  suivantes  : 

<c  1^  L'électricité  de  l'air,  estimée  à  une  hauteur  tou- 
jours la  même  j  subit  une  variation  diurne  qui  présente 
généralement  deux  maxima  et  deux  minima  ; 

a  2^  Les  maxima  et  les  minima  se  déplacent  d'après 
les  différentes  époques  de  l'année  ; 

«  3®  Le  premier  maximum  arrive,  en  été,  avant  8  h. 
du  matin,  et  vers  1 0  heures  en  hiver  ; 

<E  Le  second  maximum  s'observe ,  après  9  heures  du 
soir,  en  été,  et  vers  6  heures  en  hiver. 

a  L'espace  de  temps  qui  sépare  les  deux  maxima  est 
donc  de  plus  de  13  heures  à  l'époque  du  solstice  d*été, 
et  de  8  heures  seulement  au  solstice  d'hiver  ; 

«  4^  Le  minimum  du  jour  se  présente  vers  3  heures 
en  été,  et  vers  1  heure  en  hiver. 

<c  Les  observations  ont  été  insuffisantes  pour  établir  la 
marche  du  minimum  de  la  nuit  ; 

€  5"*  L'instant  qui  présente  le  mieux  Tétat  moyen  élec- 
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trique  de  la  journée ,  dans  les  différentes  saisons  ,  arrive 
vers  11  heures  du  matin,  d 

Electricité  dyncanique. 

Le  gaWanomètre  sert  à  mesurer  les  courants,  soit  as- 
cendants, soit  descendants;  Finstrument,  malgré  sa  sen- 
sibilité, ne  donne  en  général  aucun  signe,  alors  même 
que  réiectromètre  donne  les  indications  les  plus  fortes. 
L'aiguille  ne  se  met  guère  en  mouvement  qu'à  Fapproche 
des  orages,  ou  pendant  les  pluies,  les  grêles  et  les  neiges. 

Les  nombreuses  observations  faites  par  M.  Quetelet, 
lui  ont  permis  d'établir  les  points  suivants  : 

c  1°  L'électricité  dynamique  agit  d'une  manière  trop 
peu  prononcée  sur  les  galvanomètres ,  même  les  plus 
sensibles,  pour  qu^on  puisse  reconnaître  dans  son  action 
une  période  soit  diurne,  soit  annuelle  ; 

€  2^  Les  manifestations  de  l'électricité  dynamique  n'ont 
guère  Heu  qu'à  l'approcbe  de  nuages  orageux  ou  pendant 
les  brouillards,  les  pluies  et  les  neiges.  Les  courants  sont 
alors  soit  ascendants ,  soit  descendants  ;  ils  sont  généra- 
lement en  rapport  avec  la  direction  des  vents  ; 

<c  3^  Pendant  un  orage,  les  courants  changent  fré- 
quemment de  nature ,  et  suivent  vers  la  fin  une  marche 
opposée  à  celle  qu'ils  avaient  en  premier  lieu.  » 

Des  orages  et  de  leur  fréquence , 

Le  nombre  des  orages  n'est  point  en  rapport  avec 
l'intensité  que  manifeste  l'électricité;  c'est  pendant  l'été, 
saison  où  la  quantité  d'électricité  atmosphérique  présente 
un  minimum f  qu'il  y  a  le  plus  d'orages  ;  l'inverse  a  lieu 
en  hiver.  11  résulte  d'un  tableau  qui  récapitule  tous  les 

5c.  Phys.  T.  XI.  12 
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orages  qui  ont  été  observés  à  Bruxelles,  pendant  les  seize 
dernières  années,  que  le  nombre  moyen  des  orages  y  se- 
rait annuellement  de  treize.  Mr.  Arago,  d'après  52  an- 
nées d'observations,  en  a  compté  13,8  pour  Paris.  Ces 
nombres  s'accorderaient  assez  bien,  en  admettant,  avec 
les  physiciens,  que  le  nombre  des  orages  va  en  dimi- 
nuant, quand  on  se  rapproche  des  pôles. 

Si  Ton  compare,  pendant  les  seize  mêmes  années,  l'en- 
semble des  observations  météorologiques  avec  celles  re- 
latives h  l'électricité  atmosphérique,  on  arrive  à  quelques 
résultats  intéressants.  Ainsi  on  voit  que  le  nombre  des 
jours  de  tonnerre  est  inversement  proportionnel  au  nom- 
bre de  degrés  que  manifeste  l'éiectromètre,  pendant  les 
divers  mois  de  l'année,  que  pour  la  grêle,  le  maximum 
se  remarque  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  ce  qui  témoi- 
gne assez  que  l'élément  électrique  n'est  pas  le  seul  qui 
V  soit  nécessaire  à  sa  formation.  Le  nombre  moyen  des 
jours  de  neige  prédomine  en  février  ;  celui  des  jours  de 
brouillard  et  des  jours  couverts  en  décembre.  II  existe  as- 
sez peu  de  différence  entre  les  divers  mois  de  l'année, 
quant  aux  jours  de  pluie  ;  cependant  les  mois  d'automne 
sont  en  excès.  Il  est  rare,  à  Bruxelles,  d'avoir  des  jour- 
nées absolument  sans  nuages;  on  n'en  compte  guère  que 
treize  par  année  moyenne,  et  c'est  plus  particulièrement 
pendant  les  premiers  mois  de  l'année  qu'elles  se  pré^ 
sentent. 

Tableaux  détaillés  des  observeUions. 

Mr.  Quetelet  a  inséré  à  la  fin  de  son  mémoire,  les  ta- 
bleaux détaillés  des  observations  résumées  sous  les  diffé- 
rents chefs  que  nous  venons  de  parcourir.  Ces  tableaux, 
qui  occupent  40  pages  în-4*,  seront  d'une  grande  utilité 
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aux  physicien»,  pour  les  conclusions  générales  qu'ils 
peuvent  tirer  des  observations  de  Mr.  Quetelet.  J'espère 
plus  tard  pouvoir  en  présenter  quelques-unes  qui  se  lient 
aux  recherches  théoriques  que  j'ai  entreprises  sur  le 
môme  sujet.  Pour  le  moment  je  me  bornerai  à  un  seul 
rapprochement.  M.  Quetelet  observe  que  les  maxima 
d'électricité  atmosphérique,  indiqués  par  Télectromètre, 
correspondent  aux  minîma  de  déclinaison  magnétique,  et 
réciproquement,  les  minima  d'électricité  atmosphérique, 
aux  maxima  de  déclinaison.  Cette  remarque  importante 
se  concilie  parfaitement  bien  avec  Toplnion  que  j'ai  avan- 
cée, que  les  variations  de  déclinaison  sont  dues  à  des  cou- 
rants électriques,  provenant  de  la  réunion  des  deux  élec- 
tricités accumulées  aux  parties  inférieures  et  supérieures 
de  l'atmosphère,  et  se  réunissant  aux  pôles,  à  travers  les 
régions  supérieures  de  l'atmosphère  d'une  part,  et  la  sur- 
face de  la  terre  de  l'autre.  En  effet,  les  causes,  quelles 
qu*elles  soient,  qui  augmenteront  l'intensité  de  l'électri- 
cité statique,  perçue  par  l'électromètre  dans  l'atmos- 
phère, diminueront  celle  de  l'électricité  dynamique,  per- 
çue par  son  action  sur  l'aiguille  aimantée  ;  et  récipro- 
quement, si  les  courants  électriques  deviennent  plus  forts, 
il  doit  en  résulter  une  tension  électrique  moins  grande. 
La  colonne  atmosphérique  est  comme  une  pile  dont  les 
pôles  réunis  par  un  conducteur  ont  d'autant  plus  de  ten- 
sion ,  que  le  courant  électrique  qui  traverse  le  conduC'» 
teur  est  moins  fort,  et  d'autant  moins  que  ce  courant  est 
plus  énergique  ;  c'est  probablement  aux  variations  de  con* 
ductibilité  de  l'air,  combinées  avec  celles  de  la  tempéra- 
ture que  ces  deux  espèces  de  variations  dont  la  marche 
est  inverse,  doivent  leur  origine. 

A.  DE  la  Bivi« 
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DES 
RAPPORTS  MAGNÉTIQUES 

DES 

AXSS  OPTIQOES  POSITIF  ET  NÉGATIF  DES  CRISTAtH, 

PAR 

H.  le  Prpf.  PliUCIUB»^  de  Bonn. 

(Extrait  d'une  lettre  adressée  au  professeur  Faraday  el  insérée 
dans  le  Philos  Magaz,  do  juin  1849.) 


Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  communiquer  plu- 
sieurs faits  nouveaux  qui,  je  l'espère,  jetteront  quelque 
jour  sur  l'action  de  Taimant  sur  les  axes  optiques  et  ma- 
gnéto-cristalliques. 

1^  La  première  loi,  qui  est  générale  et  que  j'ai  déduite 
de  mes  expériences,  est  la  suivante  :  <c  II  y  aura  ou  ré- 
pulsion ou  attraction  des  axes  optiques  par  les  pôles  de 
l'aimant,  suivant  la  structure  magnétique  du  cristal.  Si  le 
cristal  est  négatif,  il  y  aura  répulsion  ;  s'il  est  positif,  il  y 
aura  attraction,  t> 

Les  cristaux  les  plus  propres  à  démontrer  cette  loi 
sont  la  diopside  (cristal  positif),  la  cyanite,  la  topaze 
(  tous  deux  négatifs  ),  et  d'autres  de  formes  cristallines 
analogues.  Dans  ces  cristaux,  la  ligne  (A)  qui  biséque  les 
angles  aigus  formés  par  les  deux  axes  optiques,  n'est  ni 
perpendiculaire,  ni  parallèle  à  l'axe  (B)  du  prisme.  Un  cri- 
stal de  celte  nature,  suspendu  horizontalement,  comme  un 
prisme  de  tourmaline,  de  staurotite  ou  de  cyanure  rouge 
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de  fer  et  potasse  dans  mes  expériences  précédentes ,  ne 
se  dirigera  si  axialement  ni  équatoriaiement,  mais  pren- 
dra une  position  intermédiaire  déterminée  ;  cette  direc- 
tion change  continuellement^  si  le  prisme  tourne  autour 
de  son  axe  (B).  On  peut  le  prouver  par  une  simple  con- 
struction géométrique  qui  montre  que  pendant  une  ré- 
volution du  prisme  autour  de  son  axe  (B),  cet  axe,  sans 
dépasser  ses  deux  limites  fixes  G  et  D^  parcourra  toutes 
les  positions  intermédiaires.  Les  directions  G  et  D,  où  le 
cristal  revient^  forment,  soit  avec  la  ligne  qui  réunit  les 
deux  p&les,  soit  avec  la  ligne  qui  lui  est  perpendiculaire, 
des  deux  côtés  de  ces  lignes,  des  angles  égaux  à  l'angle 
compris  entre  A  et  B  ;  c'est  le  premier  de  ces  angles  qui 
est  formée  si  le  cristal  est  positif.  C'est  le  second,  s'il  est 
négatif.  Il  suit  de  là  que  si  le  cristal,  étant  suspendu  ho- 
rizontalement, il  se  dirige  vers  les  pôles  d'un  aimant, 
c'est  qu'il  est  positif,  et  que  s'il  se  dirige  équatorialement 
c'est  qu'il  est  négatif  Ce  raisonnement  m'a  conduit  à  la 
loi  mentionnée  ci-dessus. 

L'axe  magnecristallique  est,  je  crois,  optiquement  par* 
lant,  la  ligne  qui  biséque  les  angles  aigus  formés  par  les 
deux  axes  optiques  ;  ou,  dans  le  cas  d'un  seul  axe,  c'est  cet 
axe  lui-même.  Les  cristaux  de  bismuth  et  d'arsenic  sont 
des  cr'staux  positifs  ;  Tantimoine,  d'après  mes  expérien- 
ces, est  négatif  :  tous  sont  à  un  seul  axe. 

2®  La  cyanite  est  de  beaucoup,  le  cristal  le  plus  inté- 
ressant que  j'aie  observé.  S'il  est  suspendu  horizontale- 
ment, il  se  dirige  parfaitement  vers  le  nord,  par  la  seule 
puissance  magnétique  de  la  terre.  C'est  une  véritable  ai- 
guille de  boussole,  et  l'on  peut  même  en  obtenir  la  décli- 
naison. Si,  par  exemple,  on  le  suspend  de  manière  que 
la  ligne  A,    biséquant  les  deux  axes  optiques  du  crista) 
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soit  dans  le  plan  vcrlical  qui  passe  à  travers  Taxe  B  du 
prisme,  le  cristal  agira  exactement  comme  le  ferait  Tai- 
guille  d'une  boussole.  En  tournant  le  cristal  autour  de  la 
ligne  B,  il  indiquera  parfaitement  la  direction  du  nord  du 
globe  terrestre.  Le  cristal  ne  se  dirige  pas  par  l'effet  de 
son  propre  magnétisme,  mais  en  vertu  de  Faction  ma- 
gnétique exercée  sur  ses  axes  optiques.  Ceci  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  la  loi  différente  que  suit  la  diminution  avec 
la  distance  de  l'action  magnétique  pure  et  celle  de  l'action 
opto-magnétique.  Si  l'on  approche  de  l'extrémité  nord  du 
cristal  suspendu,  le  pôle  sud  d'un  barreau  magnétique 
permanent,  assez  fort  pour  vaincre  le  magnétisme  de  la 
terre,  l'axe  B  du  prisme  formera  avec  l'axe  du  barreau  (  ce 
barreau  ayant  une  direction  quelconque  dans  le  plan  ho- 
rizontal), un  angle  qui  sera  parfaitement  semblable  i  celui 
qu'il  formait  auparavant  avec  le  plan  du  méridien  magné- 
tique, le  cristal  étant  dirigé  soit  plus  à  l'est,  soit  plus  à 
l'ouest. 

Le  cristal  montre  (comme  le  fait  l'aiguille  magnétique), 
une  forte  polarité  ;  la  même  extrémité  étant  toujours 
dirigée  vers  le  nord.  Je  crois  que  ceci  peut  être  une  po- 
larité de  la  force  opto^magnéiique.  Il  se  pi*ésente  natu- 
rellement deux  questions  auxquelles  on  pourra  probable- 
ment répondre  facilement  :  D*abord,  la  place  du  pôle 
nord  est-elle  indiquée  par  quelque  forme  de  cristallisa- 
tion particulière  ?  Secondement,  est-ce  le  magnétisme  de 
la  terre  qui  a  imprimé  au  cristal,  à  l'époque  de  sa  forma- 
tion, sa  polarité?  La  polarité  permanente  a  disparu  en- 
tre les  pôles  d'un  fort  électro-aimant,  aussi  longtemps 
qu'a  duré  l'action  magnétique. 

Les  faits  nouveaux  que  je  viens  de  mentionner  m'obli- 
gent h  reprendre  mon  précédent  mémoire  et  à  le  repro- 
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duire  sous  une  autre  fonne.  J'examinerai  de  nouveau  le 
cristal  de  rocbe,  lequel^  n'ayant  éprouvé  que  faiblement 
l'action  de  l'aimant,  m'avait  conduit  à  nier,  dans  ce  pre- 
mier mémoire,  ce  que  je  viens  affirmer  maintenant  et  ce 
que  j'avais  déjà  cru  probable,  lorsque  j'ai  reçu  le  détail  de 
vos  recherches  récentes.  (Vous  trouverez  ce  fait  consi- 
(jné  dans  le  mémoire  adressé  à  Mr.  Poggendorff,  il  y  a 
deux  ou  trois  mois.)  Peut-être  la  condition  moléculaire 
exceptionnelle  du  cristal  de  roche,  telle  que  l'indique  le 
passage  de  la  lumière  qui  s'opère  à  travers  ce  corps,  pro- 
duira-t-elle  quelque  action  magnétique  particulière. 

Je  vous  serais  obligé,  si  vous  donniez  connaissance  de 
cette  lettre  à  Mr.  de  la  Rive  lorsqu'il  ira  vous  voir,  ainsi 
qu'il  en  a  l'intention.  Je  lui  ai  montré  plusieurs  de  mes 
expériences  lorsqu'il  a  passé  à  Bonn,  le  12  mai.  C'est  le 
jour  suivant  que  j'ai  obtenu  les  résultats  que  je  viens  d'é- 
numérer^ 

*  J'ai  effectivement  eu  le  plaisir  de  passer  une  journée  h  Bonn 
dans  le  laboratoire  de  Mr.  Plucker,  oà  j'ai  été  témoin  de  la  plu- 
part de  ses  expériences  récentes.  J'ai  pu  admirer  la  parfaite 
exactitude  de  rhabile  expérimentateur  et  la  déiicalesse  des  moyens 
qu'il  emploie.  J'aurai  l'occasion  de  rendre  compte  incessamment 
de  plusieurs  des  recherches  de  Mr.  Pluckcr  qui  ne  sont  pas  suffi- 
samment connues  des  savants  étrangers. 

A.  D.  L.  R. 
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62.  —  Recherches  sur  ia  parallaxe  des  étoiles  fixes  »  par 
C.-A.-F.  Peters. 

La  détermination  de  la  parallaxe  annuelle  des  étdles  fixes  a  de- 
puis longtemps  attiré  l'attention  des  astronomes.  Cette  détermina- 
tion doit  exciter  un  haut  degré  d'intérêt»  puisqu'elle  se  lie  immé- 
diatement à  celle  des  distances  comprises  entre  notre  soldl  et  les 
étoiles.  Le  mémoire  dont  je  viens  de  rapporter  le  titre  a  paru  en 
français,  en  1848,  dans  la  1'*  partie  du  tome  V  de  la  6°^  série  de 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg.  L'auteur ,  déjà 
avantageusement  connu  comme  l'un  des  astronomes  attachés  au 
grand  Observatoire  russe  de  Poulkova,  s'est  proposé  dans  ce  mé- 
moire, qui  occupe.  180  pages  in-4<*,  de  réunir  et  de  discuter  les 
valeurs  des  parallaxes  des  étoiles  fixes  que  les  astronomes  ont  trou- 
vées jusqu'à  présent.  Le  mémobe  est  divisé  en  trois  sections.  La 
première  contient  l'histoh^e  et  l'examen  critique  des  travaux  entre- 
pris pour  la  détermination  des  parallaxes  jusqu'en  1842,  la  seconde 
donne  les  valeurs  des  parallaxes  qui  ont  été  déduites  par  Mr.  Peters 
lui-même  des  observations  qu'il  a  faites  à  Poulkova  avec  un  cercle 
d'Ertel.  La  troisième  section  est  consacrée  à  la  détermination  de  la 
parallaxe  moyenne  qu'on  peut  attribuer  aux  étoiles  de  seconde  gran- 
deur, cette  détermination  étant  basée  sur  les  recherches  contenues 
dans  les  deux  premières  parties. 

La  première  section  du  mémoire  de  Mr.  Peters  est  assez  étendue 
et  approfondie.  L'auteur  reprend  l'histoire  de  la  détermination  de 
la  parallaxe  annuelle  des  étoiles,  depub  les  premiers  essais  infi*uc- 
tueux  de  Copernic,  Tycho,  Hook,  Picard,  Flamsteed,  Dominique  et 
Jaques  Cassini  et  Roemer,  pour  y  parvenir  avant  la  découverte  de 
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raberration  de  la  lumière.  La  réduction  nouvelle,  effectuée  par  lui, 
des  observations  de  la  Polaire  faites  par  Flamsteed  de  1689  à  1697, 
avec  son  secteur  méridien,  le  conduit  à  une  détermination  remar- 
quatdement  exacte  pour  cette  époque  (20",676)  du  coefficient  con- 
stant de  raberration. 

Mr.  Peters  examine  de  nouveau  les  observations  de  y  du  Dragon 
Élites  à  Greenwich  par  Bradley  dans  les  deux  positions  de  son  sec- 
teur, et  il  en  déduit,  pour  le  coefficient  constant  de  Taberration, 
20",522  avec  l'erreur  probable  0",079.  Cette  quantité  se  rapproche 
beaucoupdecelleobtenueenl843parMr.W.  StruveàPoulkova,  par 
des  observations  faites  avec  un  instrument  des  passages  de  Repsold 
établi  dans  le  premier  vertical.  Celte  valeur  est  de  20",445  avec 
Terreur  probable  de  0",0H  ;  Mr.  Peters  la  regarde  comme  défini- 
tive, tant  à  cause  de  la  petitesse  de  cette  erreur ,  que  parce  que  la 
méthode  d'observation  employée  rend  le  résultat  exempt  de  toute 
erreur  constante. 

Bradley  arriva,  à  la  suite  de  ses  admirables  travaux,  à  constater 
le  premier,  d'une  manière  positive;  que  la  parallaxe  annuelle  des 
étoiles  fixes  était  probablement  plus  petite  qu'une  seconde  de  degré. 
Cependant,  quelques  astronomes  postérieurs  ont  cru  trouver  dans 
qudques  étoiks  de  première  grandeur  des  parallaxes  plus  s^osibles. 
Mr.  Peters  examine  successivement  et  en  détail  les  travaux  sur  ce 
sujet  de  Piazzi,  de  Calandrelli,  de  Brioschi,  de  Brinkley  et  de  Pond  ; 
et  il  s'attache  à  faire  voir  quelles  sont  les  causes  probables  qui  ont 
pu  amener  la  plupart  de  ces  astronomes  distingués  à  des  valeurs 
inexactes  de  cet  élément. 

Lesob6ervations&itesparMr.W.StruveàDorpat,del814àl821, 
pour  déterminer  l'aberration  et  la  parallaxe,  à  l'aide  des  ascensions 
droites  de  plusieurs  étoiles  circompolaires  et  opposées,  observées 
avec  une  grande  lunette-méridienne,  lui  ont  donné,  en  revanche, 
de  très-petites  valeurs  pour  la  parallaxe  de  ces  étoiles  ;  et  les  com- 
paraisons micrométriques  qu'il  a  effectuées  avec  la  grande  lunette 
mobile  de  Dorpat,  entre  a  de  la  Lyre  et  une  étoile  de  !()"•  à  11"»« 
grandeur,  située  tout  près  d'elle  sur  la  sphère  céleste,  lui  ont  donné 
en  définitive  0",26  pour  la  différence  de  parallaxe  de  ces  deux 
étoiles,  avec  une  erreur  probable  de  0",02. 
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Mr.  Peters  expose  aussi  les  recherches  relatives  à  la  parallaxe  de 
la  61^^  du  Cygne.  Le  grand  mouvement  propre  de  cette  étoile 
double  devait  attirer  sur  elle  l'attention  des  astronomes,  en  foisant 
présumer  qu  elle  était  entre  les  plus  voisines  de  notre  système  so- 
laire. Aussi,  dès  1812,  MM.  Arago  et  Mathieu  essayèrent-ils  de  dé- 
terminer sa  parallaxe,  par  Tobsenation  de  distances  zénitales  avec 
un  grand  cercle -répétiteur  de  Reichenbach,  et  ils  vérifièrent  que 
cette  parallaxe  ne  devait  guère  surpasser  une  demi-seconde.  Vers 
la  même  époque,  Mr.  de  Lindenau  essaya  aussi  de  la  déterminer, 
par  des  observations  avec  une  lunette-méridienne,  et  il  constata  seu- 
lement la  petitesse  probable  de  cette  parallaxe.  Bessel,  en  suivant 
le  môme  procédé  d'observation,  en  1815,  n'arriva  pas  à  un  résultat 
plus  concluant;  mais  il  reprit,  en  1857,  cette  recherche  avec  le 
grand  héliomètre  de  l'Observatoire  de  Kœnigsberg,  en  comparant 
micrométriquement  le  point  du  milieu  entre  les  deux  étoiles  de  la 
61  "•  du  Cygne,  avec  deux  autres  étoiles  très-voisines,  de  9"*«  à  10"« 
grandeur.  Il  obtint  ainsi ,  pour  la  parallaxe  de  la  61"^  du  Cygne, 
(y\5\4t  avec  une  erreur  probable  de  (y',014.  Ayant  &it  une  se- 
conde série  d'observations,  il  trouva  pour  résultat  définitif  (y\Ztë 
avec  une  erreur  probable  de  0",009. 

Mr.  Peters  expose  de  même  en  détail  la  détermmation  de  la  pa- 
rallaxe de  a  du  Centaure,  qui  résulte  des  observations  de  MM.  Hen- 
derson  et  Maclear,  faites  au  cap  de  Bonne-Espérance  avec  des  cer- 
cles-muraux de  Jones.  La  valeur  définitive  qui  résulte  de  deux  sé- 
ries d'observations  faites,  l'une  vers  1832,  par  Henderson,  sans 
avoir  encore  pour  but  principal  la  détermination  de  la  parallaxe , 
l'autre,  vers  1839,  dans  ce  but  spécial,  par  Mr.  Maclear,  donne 
0",976  pour  cette  parallaxe,  avec  une  erreur  probable  de  0",064  ; 
ces  mêmes  observations  donnent  20",53  pour  le  coefficient  constant 
de  l'aberration.  Comme  Henderson  a  employé  dans  le  calcul  de  la 
réfraction  les  indications  du  thermomètre  extérieur  pour  le  calcul 
de  la  correction  thermométrique ,  Mr.  Peters  les  a  recalculées  en 
employant  pour  cette  correction  les  indications  du  thermomètre  at- 
taché au  baromètre.  Ce  calcul  a  donné  une  parallaxe  encore  po»- 
(ive,  mais  plus  petite  et  de  0",49.  Cette  valeur,  dit  Mr.  Peters, 
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est  une  limite  inférieure,  et  il  est  probable  que  la  parallaxe  de  <x  du 
Centaure  est  plus  près  de  l'auU^e  limite  0",98  que  de  0",49.  Le 
travail  de  Mr.  Maclear ,  ajoute-t-il ,  paraît  en  tout  cas  avoir  donné 
un  résultat  qui  mérite  beaucoup  de  confiance,  malgré  l'objection 
tirée  de  l'incertitude  qui  pourrait  rester  sur  la  valeur  des  tours  des 
micromètres  dans  les  microscopes  servant  à  faire  les  lectures  des 
divisions  du  cercle  :  car  cette  objection  peut  être  regardée  comme  ré- 
futée presque  entièrement  par  Texactitude  de  la  valeur  de  l'aberra- 
tion qui  a  été  déduite  de  ces  mêmes  observations.  L'étoile  double  a 
du  Centaure,  qui  est  de  première  grandeur  et  Tune  des  plus  belles 
du  del  austral,  et  qui  a  un  mouvement  propre  annuel  de  3", 6,  peut 
donc  être  considérée  comme  l'étoile  la  plus  voisine  de  notre  système 
solaire  que  l'on  connaisse  actuellement. 

L'étoile  Sirius,  plus  brillante  encore,  paraît  être  beaucoup  plus 
éloignée,  d'après  les  observations  de  MM.  Henderson  et  Maclear 
faites  au  Cap,  qui  donnent  pour  sa  parallaxe  0",15  avec  une  erreur 
probable  de  0",09. 

Mr.  Peters  rapporte  aussi  les  valeurs  de  la  parallaxe  de  l'étoile 
polaire  qui  ont  été  déjà  obtenue».  Mr.  de  Lindenau  l'a  trouvée,  en 

1842,  de  (y,  144  d'après  800  ascmisions  droites  observées  en  di- 
vers lieux,  avec  une  erreur  probable  de  (y',056.  603  ascensions 
droites  observées  à  Dorpat,  de  1822  à  1838,  par  MM.  Struve  et 
Preuss,  avec  un  cercle-méridien  de  Reichenbach,  la  donnent  de 
0",172  avec  l'erreur  probable  de  0",027.  Enfin,  les  déclinaisons 
observées  à  Dorpat  dans  le  même  espace  de  temps,  donnent  0",147 
avec  l'erreur  probable  de  0",03  ;  et  la  précision  du  cœflicient  de 
l'aberration  qui  se  déduit  de  ces  diverses  séries  d'observations, 
donne  du  poids  aux  déterminations  de  la  parallaxe  qui  en  résultent. 

Je  passe  à  la  seconde  section  du  mémoire  de  Mr.  Peters.  Les 
nouvelles  déterminations  de  parallaxes  d'étofles  qui  y  sont  rappor- 
tées ont  été  déduites  d'observations  faites  à  Poulkova ,  en  1842  et 

1843,  avec  un  cercle-vertical  d'Ertel  de  43  pouces  anglais  de  dia- 
mètre ,  auquel  est  fixement  attaché  une  lunette  dont  l'objectif  a  une 
ouverture  effective  de  5,9  pouces.  Ce  cercle  est  fixé  à  l'une  des 
extrémités  d'un  axe  horizontal,  portant  à  son  autre  extrémité  un 
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cercle-chercheur ,  qui  sert  en  même  temps  à  exécuter  les  mouve- 
ments micrométriques  de  rotation  verticale.  Cet  axe  est  supporté 
par  deux  coussinets,  fixés  à  l'extrémité  supérieure  d'un  axe  vertical. 
Ce  dernier  axe  entre  dans  un  trépied,  surmonté  d'un  canon  très- 
soUde,  et  sa  rotation  sur  lui-même  dans  ce  canon  permet  de  tourner 
l'instrument  à  volonté  dans  le  sons  azimutal.  Le  cercle  est  divisé  de 
deux  en  deux  minutes.  Les  subdivisions  s'obtiennent  à  l'aide  de 
quatre  microscopes  micrométriques,  portés  sur  un  cadre  attaché  au 
coussinet  placé  du  c()té  du  cercle  divisé.  Les  changements  de  direc- 
tion de  ce  cadre,  par  rapport  à  la  ligne  verticale,  se  reconnaissent 
à  l'aide  d'un  niveau  U^ès-sensible.  La  lunette,  dont  les  deux  canons 
vont  en  diminuant  dans  le  sens  vertical ,  est  travaillée  de  façon  à  ce 
que  l'objectif  et  l'oculaire  puissent  changer  de  position  aux  extré- 
mités opposées  du  tube,  afin  d'éliminer  par  là  l'effet  de  la  flexion 
du  tube  et  de  l'mfluence  qu'exerce  la  pesanteur  sur  la  forme  du 
cercle  divisé.  Les  montures  de  l'objectif  et  de  l'oculaire  sont,  pour 
cet  effet,  de  forme  extérieure  identique  et  d'un  poids  égal,  ayant 
leur  centre  de  gravité  dans  le  plan  de  contact  avec  les  extrémités  du 
tube.  L'instrument  est  employé ,  à  chaque  passage  circonunéridien 
d'une  étoile,  dans  les  deux  positions  opposées  en  azimut ,  le  Cercle 
divisé  étant  placé  tantôt  à  l'ouest  de  l'axe  vertical,  tantôt  à  l'est. 
On  mesure  donc  immédiatement  les  dbtances  au  zénith  à  l'aide  de 
cet  instrument.  Mr.  Peters  a  vérifié  que  l'erreur  probable  d'une 
distance  au  zénith  ainsi  observée  ne  s'élève  que  de  0",12  à  0",26, 
selon  les  circonstances  atmosphériques  plus  ou  moins  bvorables  et 
selon  le  nombre  des  pointages  entre  2  et  ^  '. 

Les  différences  de  température,  dans  les  parties  du  limbe  les  plus 
élevées  et  les  plus  basses,  sont  toujours  tellement  petites,  que  c'est  à 
peine  si  on  peut  les  reconnaître  avec  des  thermomètres.  Cela  tient , 
soit  à  la  grandeur  de  la  salle  d'observation,  qui  a  52  pieds  de  lon- 

«  On  trouve  une  notice  détaiUée  sur  cet  instrument,  accompagnée  de 
trois  planches,  dans  la  Description  de  l'Observaicnre  de  Poulkova ,  pu- 
bUée  en  français  par  Mr.  Struve,  en  iB45,  comme  introduction  aux 
Annales  de  ce  grand  Observatoire,  et  dont  Mr.  Biot  a  donne  une  analyse 
dans  le  Journal  des  Savants. 
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gueur  sur  39  de  largeur  et  S4  de  hauteur,  soit  au  soin  particulier 
qui  a  été  apporté  à  l'égalisation  des  températures  intérieure  et  ex- 
térieure. Les  trappes  du  cercle-vertical  ont  4  pieds  de  largeur,  et 
celles  de  la  lunette-méridienne  d*Ertel,  placée  dans  la  même  salle, 
2,5  pieds.  Les  deux  instruments  étant  abrités  par  des  maisonnettes 
mc^es  sur  un  chemin  de  cuivre,  mais  ouvertes  des  deux  cdtés  est 
et  ouest,  les  trappes  de  cette  salle  restent  souvent  ouvertes  pendant 
des  semaines  entières,  dans  la  saison  favorable  ;  et  c'est  une  loi  gé- 
nérale dans  cet  Observatoire ,  de  ne  jamais  fiiire  une  observation 
sans  que  les  trappes  n'aient  été  ouvertes  au  moins  une  demi-heure 
auparavant.  On  voit  donc  que,  dans  cet  instrument,  la  différence  des 
températures  n'a  pu  agir  d'une  manière  sensible  sur  les  divisions  ; 
d'ailleurs  cette  influence  se  trouve  fort  diminuée  par  l'^nploi  de 
quatre  microscopes. 

Quant  k  l'édairage  des  divisions,  pour  les  lectures  à  travers  les 
microscopes,  la  lumière  tombe  toujours,  à  l'aide  de  réflecteurs  mon- 
tés dans  des  tuyaux,  dans  une  direction  perpendiculaire  au  limbe, 
tant  pour  les  observations  de  jour  que  pour  celles  de  nuit,  en  sorte 
que  tout  éclairage  latéral  est  anéanti. 

«  Les  précautions  indiquées  ci-dessus ,  ajoute  Mr.  Peters ,  nous 
autorisent  à  la  conclusion  suivante  :  Si  les  observations  faites  à  l'aide 
de  cet  instrument  nous  indiquent  des  variations  périodiques  dans  les 
distances  au  zénith,  qui,  en  suivant  la  période  annuelle,  ne  puissent 
ôtre  expliquées  ni  par  l'aberration  ni  par  la  nutation  solaire,  alors  il 
est  certain  que  la  cause  de  ces  variations  ne  peut  se  trouver  dans 
l'instrument  lui-même.  Il  ne  s'ensuit  pas  encore  que  dans  ce  cas  il 
faut  attribuer  ces  variations  uniquement  à  la  parallaxe,  lors  même 
qu'elles  suivraient  la  loi  de  la  parallaxe  en  déclinaison  :  car  il  reste 
la  possibilité  que,  malgré  l'é^disation  de  la  température  intérieure 
et  extérieure,  il  existe  dans  l'expression  analytique  de  la  réfraction 
des  termes  inconnus  jusqu'à  présent,  et  dont  la  valeur  se  trouve  en 
relation  avec  la  saison.  Nous  savons  que  les  réfiractions  terrestres 
prés^t^t  de  telles  anomalies,  et  qu'elles  sont,  par  exemple,  pour 
des  élévations  peu  considérables  au-dessus  du  sol,  plus  grandes  le 
matin  et  le  soir  que  vers  midi,  abstraction  faite  de  l'influence  des 
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températures.  Cette  considération  nous  engage  en  tout  cas  à  exclure, 
pour  la  recherche  des  parallaxes,  toutes  les  étoiles  qui  ont  une 
distance  au  zénith  considéraUe,  vu  qu'il  se  peut  que  dans  ceOes-ci 
les  incertitudes  de  la  réfraction  surpassent  en  grandeur  les  paral- 
laxes cherchées.  Les  étoiles  que  j'ai  observées  en  1842  et  1845, 
dans  l'intention  d'en  déterminer  les  parallaxes ,  sont  la  Polaire ,  la 
Chèvre,  Arcturus,  «  de  la  Lyre  et  du  Cygne,  c  de  la  grande  Ourse, 
la  61°**  du  Cygne  et  l'étoile  n^  1850  du  catalogue  de  Groombridge, 
dont  le  mouvement  propre,  plus  grand  que  celui  de  la  ôl"**  du 
Cygne,  a  été  indiqué  par  Mr.  Ârgelander.  » 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  la  rectification  de  l'instru- 
ment, de  la  réduction  des  observations  et  de  leur  emploi.  Je  dirai 
seulement  que  la  coUimation  de  l'axe  optique  a  été  corrigée,  dans  la 
position  horizontale  de  la  lunette,  à  l'aide  de  deux  collimateurs,  ou 
lunettes  fixes  avec  croisée  de  fils,  établies  au  nord  et  au  sud  de  l'in- 
strument sur  des  piliers  solides,  et  dont  les  axes  optiques  étaient 
dirigés  exactement  l'un  sur  l'autre.  Le  grossissement  employé  pour 
l'observation  des  étoiles  était  de  215  ;  on  observait  la  bissection  de 
l'étoile  par  le  fil  horizontal,  procédé  que  Mr.  Peters  regarde  comme 
un  peu  plus  exact  que  celui  de  placer  l'étoile  entre  deux  fils  pa- 
rallèles. Les  pointages  de  la  Polaire  n'étaient  jamais  distants  de  plus 
de  52  minutes  de  l'instant  de  la  culmination.  L'observation  de 
quatre  pointages  de  cette  étoile  durait,  en  général,  50  minutes. 
Pour  les  autres  étoiles,  le  premier  pointage  se  bisait  ordinairement 
quatre  ou  cinq  minutes  avant  la  culmination ,  et  le  second  quatre 
ou  cinq  minutes  après,  en  tâchant  que  les  angles  horaires  fussent 
aussi  égaux  que  possible  dans  les  deux  positions  du  cerde.  Les  ré- 
firactions  ont  été  calculées  d'après  les  tables  de  Mr.  Struve  insérées 
dans  le  septième  volume  des  observations  de  Dorpat. 

Les  observations  de  la  Polaire ,  au  nombre  d'environ  280,  faites 
dans  les  deux  passages  et  dans  les  deux  positions  de  l'objectif,  de 
mars  1842  jusqu'à  la  fin  d'avril  1845,  ayant  été  comparées  aux 
déclinaisons  de  cette  étoile  rapportées  dans  les  éphémérides  de  Ber- 
Un,  ont  donné  pour  la  latitude  du  lieu  d'observation  59»46'18",78. 
En  subdivisant  ces  observations  suivant  le  cours  de  l'année  en  un 
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certain  nombre  de  groupes,  correspondant  chacun  à  une  même  po- 
sition de  l'objectif,  Mr.  Peters  a  trouvé  dans  les  valeurs  de  la  lati- 
tude, résultant  de  chacun  de  ces  groupes,  un  accord  tel ,  que  s'il 
existe  dans  cet  élément  quelque  changement  périodique,  il  ne  doit 
guère  dépasser  une  petite  fraction  de  seconde  de  degré.  Il  est  dis- 
posé à  adm^tre  un  très-léger  changement  dans  la  réfraction,  sur- 
tout la  nuit,  suivant  que  les  observations  sont  iàites  à  travers  les 
nuages,  ou  par  un  ciel  serein.  Il  a  trouvé  que  la  flexion  du  tube 
de  sa  lunette  (qui  était  d'environ  (/',4  à  son  maximum)  suivait 
exactement  la  loi  du  sinus  de  la  distance  au  zénith,  du  moins  jus- 
qu'à 40  degrés,  et  que  cette  flexion  était  invariaUe  entre  les  limites 
des  températures  où  ont  été  foites  les  observations. 

Quant  à  la  parallaxe  de  l'étoile  polaire,  Mr.  Peters  l'a  trouvée 
seulement  de  0",067,  avec  une  erreur  probable  de  0",012.  En 
combinant  cette  détermination  avec  les  précédentes  que  j'ai  citées 
plus  haut,  il  regarde  comme  probable  que  la  valeur  réelle  de  cette 
parallaxe  s'écarte  peu  d'un  dixième  de  seconde. 

Cinquante-trois  observations  de  «  de  la  Lyre  au  cerde-vertical 
ont  donné  à  Mr.  Peters,  pour  la  parallaxe  de  cette  étoile  0",105, 
avec  une  erreur  probable  de  0",053.  En  réunissant  cette  détermi- 
nation avec  celle  obtenue  par  Mr.  Struve,  l'auteur  en  déduit  pour 
la  valeur  la  plus  probable  de  cette  parallaxe  0",25. 

Cinquante-cinq  observations  de  la  61"*«  du  Cygne  ont  donné  à 
Mr.  Peters,  pour  sa  parallaxe,  0",349  avec  une  erreur  probable  de 
O'^OS.  Cette  valeur  est,  comme  on  le  voit,  presque  identique  avec 
cdle  obtenue  par  Bessel  par  des  observations  héliométriques. 

La  parallaxe ,  déduite  par  Mr.  Peters  de  48  observations  de 
rétoile  1830  de  Groombridge,  est  de  0",226  avec  une  erreur  pro- 
bable de  0",i41.  Il  paraît  donc  que,  malgré  le  grand  mouvement 
propre  annuel  de  cette  étoile,  qui  est  de  5",8  en  déolinaison,  sa 
parallaxe  est  assez  petite.  Mais  ce  résultat,  tendant  à  infirmer  celui 
obtenu  par  Mr.  Paye,  a  besoin  d'être  établi  sur  une  série  d'obser- 
vations plus  longue  qu'une  seule  année. 

Je  dois  en  dire  de  même  des  valeurs  obtenues  par  Mr.  Peters 
pour  les  parallaxes  des  quatre  autres  étoiles  qu'U  a  observées ,  va- 


Digitized  by  VjOOQIC 


208  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

leurs  qui  indiquent  seulement  que  ces  parallaxes  sont  probablement 
petites.  Celle  d*Ârcturus  serait,  d'après  8^  observations  au  cercle 

vertical,  de O^'^IS?  avec  une  err.  probable  de  0",075; 

ceDe  de  t  de  la  gr.  Ourse  0,155  #  »  0,106, 

•  la  Chèvre  0,046  ■  »  0,2; 

et  quant  à  «  du  Cygne,  D  est  arrivé,  au  moyen  de  87  observations, 
à  une  très-petite  valeur  négative  de  — 0^,082,  dont  le  signe  peut 
s  expliquer  par  Terreur  probable  de  ce  résultat,  erreur  qui  est  de 
0",045. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  les  valeurs  du  coefiBcient 
constant  de  Taberration,  qui  résultent  des  observations  de  Mr.  Pe- 
ters  de  •chacune  des  huit  étoiles  dont  il  a  cherché  à  déterminer  la 
parallaxe,  sont  comprises  entre  20", i  5  et  20",95,  et  que  leur 
moyenne  est  de  20",48.  Les  observations  de  la  Polaire  donnent 
20", 5  pour  ce  coefiBcient.  C'est  cet  accord  du  chififipe  de  l'aberra- 
tion avec  la  valeur  réelle  la  plus  probable  de  cet  élément ,  que 
Mr.  Peters  regarde  comme  le  témoignage  le  plus  valable  de  la  réa- 
lité et  de  r^cactitude  des  parallaxes  qu'il  a  obtenues  avec  le  corde- 
vertical  de  Poulkova. 

J'arrive  maintenant  à  la  troisième  section  du  mémoire  de  Mr.  Pe- 
ters, section  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  valeur  de  la  paral- 
laxe moyenne  des  étoiles  de  seconde  grandeur.  Cette  détermination 
semble  un  peu  hardie,  vu  le  petit  nombre  d'étoiles  de  cette  classe 
sur  la  parallaxe  desquelles  on  a  quelques  données  un  peu  positives. 
Mr.  Peters  a  fait  principalement  usage  des  valeurs  obtenues  par 
Mr.  W.  Struve,  d'après  ses  observations  feites]  avec  l'instrument 
des  passages  de  Dorpat  ;  mais  il  a  (ait  aussi  entrer  dans  sa  dé- 
termination les  parallaxes  d'étoiles  de  grandeur  différente  de  la 
seconde,  en  adoptant  l'échelle  de  distances  correspondantes  aux 
grandeurs,  résultant  des  recherches  sur  ce  sujet  (fondées  sur 
le  calcul  des  probabilités)  que  Mr.  W.  Struve  a  développées,  soit 
dans  l'introduction  de  son  catalc^e  d'étoiles  doubles  publié  en 
1827,  soit  dans  celle  du  catalogue  de  Weisse  des  zones  de  Bessel 
publié  en  1846.  D'après  cette  échelle,  en  adoptant  pour  unité  de 
distance  au  soleil  celle  des  étoiles  de  première  grandeur,  la  distance 
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des  étoiles  de  2"«  grandeur  sérail  de  1,85 
»  3«»        »  »  2,85 

.  4"»''        »  »  3,98 

»  5-        »  •  5,40 

»  6"»«         »  »  7,24 

Mr.  Peters  a  adopté  0,5  pour  la  distance  de  Sinus,  à  cause  du 
grand  éclat  de  cette  étoile,  ce  qui  ne  semble  pas,  cq)endant,  s'accor- 
der avec  la  petitesse  de  sa  parallaxe  d'après  Mr.  Maclear.  Il  n'a  pas 
tenu  compte  des  deux  étoiles,  la  61^^  du  Cygne  et  la  1850"^*  de 
Groombridge,  parce  qu'U  les  regarde  comme  des  cas  exceptionnels, 
c'esi-à-dire  comme  des  étoiles  prebaUement  très-rapprochées  du 
soleil,  mais  très-petites  en  comparaison  des  autres  étoiles.  Il  lui  est 
resté  trente-trois  étoUes  de  l'*  à  4"'  grandeur,  dont  les  paral- 
laxes ont  été  déjà  déterminées  avec  un  certain  degré  de  préci- 
sion; et  en  réduisant  toutes  ces  parallaxes  à  ce  qu'elles  seraient 
à  la  distance  des  étoiles  de  2"^  grandeur,  il  en  a  déduit  par  de 
longs  calculs  (/',116  comme  la  valeur  la  plus  probable  de  la  pa- 
rallaxe moyenne  des  étoiles  de  cet  ordre  de  grandeur ,  avec  une 
erreur  probable  de  0",0i4.  En  prenant  ce  résultat  pour  base, 
ainsi  que  l'échelle  de  distances  que  j'ai  rapportée  plus  haut, 
la  parallaxe  annuelle  des  étoUes  de  i'*  grandeur  serait  de  0",209 
»  3««        •  .        0,076 

>  4»«         •  •         0,054 

•  5"«         »  •         0,037 

»  6»«         »  »         0,027 

Les  distances  de  ces  étoiles  au  Soleil,  résultant  des  valeurs  pré- 
cédentes, sont  telles  que  la  lumière  les  parcourrait  dans  les  nom- 
bres d'années  Juliennes  suivants  : 

pour  les  étoiles  de  1"  grandeur,  en  15"",  5 

28,0 


2"»« 

4m« 

6- 


43,0 

60,7 

84,8 

120,1 


en  admettant  que  la  lumière  parcourt  le  rayon  moyen  de  l'orbite 
terrestre  en  8"^17',78  de  temps  moyen. 


Se.  Phys.  T.  XI. 
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Enfin  Mr.  Peters,  adoptant  avec  Mr.  Otto  Struve  0",339  pour 
la  valeur  angulaire  du  mouvement  annuel  du  Soleil  dans  l'espace, 
vu  sous  un  angle  droit  et  à  la  distance  moyenne  des  étoiles  de  l'* 
grandeur,  conclut  de  la  valeur  obtenue  plus  haut  de  la  parallaxe  de 
ces  étoiles,  que  ce  mouvement  est  de  1,624  en  prenant  pour  unité 
le  rayon  moyen  de  l'orbite  terrestre,  ce  qui  correspond  à  un  espace 
de  56  millions  de  lieues,  de  25  au  degré,  qui  serait  parcouru  chaque 
année  par  notre  système  solaire. 

On  comprend  que  les  résultats  que  je  viens  de  rapporter  sont 
encore  un  peu  incertains,  et  qu'ils  ne  doivent  être  considérés  que 
conmie  de  premiers  essais  d'évaluation  sur  des  points  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt.  Ce  sont  les  deux  premières  sections  du  mé- 
moire de  Mr.  Peters  qui  me  semblent  constituer  la  partie  principale 
de  son  travail.  Outre  l'examen  très-^igné  et  consciencieux  qui  y 
est  fait  des  premières  recherches  sur  la  parallaxe  des  étoiles  fixes, 
on  y  trouve  réunis  les  meilleurs  matériaux  qu'on  ait  encore  sur  ce 
sujet;  et  l'auteur  me  paraît  y  avoir  tiré  judicieusement  et  habile-^ 
ment  parti,  tant  des  observations  des  astronomes  précédents  que 
des  siennes  propres,  pour  avancer  l'état  de  nos  connaissances  sur 

ce  problème  difiicile  et  important. 

A.  G. 


PHYMQlJi:. 

63.  —  De  LA  PRODUCTION  IMMÉDIATE  DE  LA  CHALEUR  PAR  LE   MA- 
GNÉTISME, par  R.-W.  Grove. 

Mr.  Grove  a  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres  dans  sa 
séance  du  1 7  mai ,  un  mémoire  fort  curieux  sur  la  chaleur  déve- 
loppée par  l'aimantation  et  la  désaimantation  dans  lafer  doux. 

Après  avoir  rappelé  les  expériences  par  lesquelles  MM.  Marriat, 
Beatson,  Werlheim  e(  de  la  Rive  sont  parvenus  depuis  quelques  an- 
nées à  montrer  que  le  fer  doux  émet  un  son  musical  quand  il  est 
aimanté,  Mr.  Grove  fait  mention  également  de  l'expérience  qu'il 
avait  déjà  publiée  en  1845,  dans  laquelle  un  tube  rempli  d'un  li- 
quide tenant  en  suspension  de  l'oxyde  magnétique  en  poudre,  laissait 
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passer  la  lumière  quand  le  fil  d'une  hélice  dans  l'axe  de  laquelle  il 
était  placé,  transmettait  un  courant  électrique. 

Tous  ces  faits  montrent  que,  quand  le  fer  est  aimanté,  il  s'opère 
un  changement  moléculaire  dans  sa  masse,  et  si  tel  est  le  cas,  il 
doit  en  résulter  une  espèce  de  friction  moléculaire,  et  par  conséquent 
un  développement  de  chaleur. 

La  démonstration  expérimentale  de  cette  conséquence  n'était  pas 
sans  difficulté  ;  la  principale  consistait  en  ce  que  la  chaleur  produite 
dans  l'électro-ahnant  par  le  courant  qui  parcourt  le  fil  en  hélice  dont 
il  est  entouré,  devait  masquer  la  chaleur  développée  par  le  magné- 
tisme lui-même.  L'auteur  a  réussi,  après  plusieurs  essais,  à  éliminer 
cette  cause  d'erreur,  soit  en  entourant  les  pôles  de  l'électro-aimant 
d'une  espèce  de  ceinture  d'eau ,  soit  en  recouvrant  d'une  enveloppe 
de  flanelle  l'armature  de  fer  doux.  De  cette  manière,  et  en  prenant 
encore  d'autres  précautions,  Mr.  Grove  a  réussi  à  produire  dans 
une  armature  de  fer  doux,  en  l'aimantant  et  la  désaimantant  rapide- 
ment, une  élévation  de  température  de  plusieurs  degrés  supérieure 
à  celle  de  l'électro-aimant,  et  qu'il  était  impossible  d'attribuer  à  un 
effet  de  conductibilité  ou  de  rayonnement.  Le  mémoire  contient  une 
série  d'expériences  faites  en  plaçant  un  diermomètre  dans  une  cavité 
remplie  de  mercure  qui  avait  été  creusée  dans  le  fer  doux. 

L'auteur  a  également  obtenu  plus  tard  un  effet  thermique  très- 
distinct  dans  une  armature  soumise  à  l'action  d'un  aimant  perma- 
nent d'acier  mis  en  rotation  ;  il  a  fait  usage  dans  ce  cas,  pour  appré- 
cier et  mesurer  l'élévatiomde  température,  d'un  appareil  thermo- 
électrique fort  délicat,  que  Mr.  Gassiot  avait  mis  à  sa  disposition. 

En  remplaçant  les  armatures  de  fer  doux  par  des  métaux  non  ma- 
gnétiques, l'auteur  n'a  pas  obtenu  la  plus  légère  trace  d'effets  ther- 
miques, preuve  que  dans  ce  genre  d'effets  les  courants  magnéto- 
électriques  d'induction  ne  jouent  aucun  rôle. 

Le  mémoire  se  termine  par  l'examen  de  quelques  questions  théo- 
riques relatives  aux  impondérables  et  au  magnétisme  terrestre,  et 
par  la  conclusion  que  l'auteur  estime  découler  d'une  manière  suf- 
fisamment certaine  de  son  mémoire,  savoir  que  lorsqu'une  barre  <k 
fer  est  aimantée,  sa  temperatare  sV/ève. 


Digitized  by  VjOOQIC 


212  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Depuis  la  lecture  de  son  mémoire  à  la  Société  royale,  Mr.  Grove 
a  réussi  à  démontrer  de  la  même  manière  que  le  cobalt  et  le  nickel 
éprouvaient,  comme  le  fer  doux,  une  élévation  de  température  par 
l'efTet  d'une  aimantation  et  d'une  désaimantation  successives ,  mais 
cette  élévation  de  température  était  moindre  que  pour  le  fer,  et  pro- 
portionnelle à  leur  pouvoir  magnétique. 


64.  —  AcnoN  DU  MAGNÉTISME  SUR  TOUS  LES  CORPS ,  par  Mr.  Ed. 
Becquerel  {Compter  retidm  de  VAcad,  de$  Sciences,  du  21 
mai  1849.) 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  est  la 
suite  de  mes  recherches  entreprises  depuis  plusieurs  années  tou- 
chant l'action  du  magnétisme  sur  tous  les  corps. 

Dans  le  premier  paragraphe  de  ce  mémoh*e,  après  avoir  rappelé 
les  obser\'ations  faites  par  les  différents  physiciens  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  question,  j'ai  décrit  la  méthode  d'expérimentation  dont 
j'ai  fait  usage  pour  mesurer  avec  la  plus  grande  exactitude  les  at- 
tractions et  les  répulsions  magnétiques  que  l'on  observe  sur  les  corps 
autres  que  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt.  Cette  méttiode  consiste  à 
mesurer,  au  moyen  de  la  torsion,  l'effet  produit  par  un  énorme 
électro-aimant  sur  les  substances  taillées  en  petits  barreaux  ;  la  po- 
sition relative  des  barreaux  reste  toujours  la  même,  le  zéro  de  l'ap- 
pareil étant  déterminé  par  cette  condition ,  que  le  point  de  croise- 
m^t  de  deux  traits  tracés  sur  leur  extrémité,  se  trouve  toujours 
correspondre  au  fil  micrométrique  situé  au  foyer  d'une  lunette.  Une 
condition  indispensable  à  remplir  est  d'empêcher  les  oscillations  con- 
tinuelles des  substances  soumises  à  l'expérience;  j'y  suis  parvenu 
par  un  procédé  analogue  à  celui  dont  Coulomb  a  (ait  usage,  en  sus- 
pendant au-dessous  de  chaque  barreau  une  petite  sphère  de  plomb 
ou  de  zinc  plongeant  dans  l'eau  ou  dans  une  dissolution  de  chlorure 
de  calcium. 

On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  des  résultats  obtenus  en 
consultant  les  tableaux  annexés  au  mémoire,  lesquels  donnent  les 
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mêmes  nombres  proportionnels  pour  les  mêmes  substances,  lorsque 
Ton  fail  varier  Tintensité  de  l'action  magnétique. 

En  mesurant  de  cette  manière  les  actions  exercées  sur  des  sub- 
stances plongées  dans  différents  milieux,  je  me  suis  convaincu  de 
l'énorme  influence  exercée  par  le  milieu  environnant;  ainsi,  le  verre 
(ffdinaire,  qui  dans  l'air  est  attiré  par  les  deux  pôles  d'un  aimapt, 
est  fortement  repoussé  par  ces  mêmes  pôles  dans  des  dissolutions  de 
fer  et  de  nickel  ;  le  soufre,  la  cire  blanche,  qui  sont  repoussés  par 
les  centres  d'action  magnétique  dans  l'air,  sont,  au  contraire,  attirés 
lorsqu'ils  se  trouvent  plongés  dans  des  dissolutions  concentrées  de 
chlorure  de  calcium  ou  de  chlorure  de  magnésium. 

D'après  les  résultats  qui  se  trouvent  dans  le  §  2  du  mémoire,  on 
est  conduit  aux  trois  principes  suivants  : 

i^  Tous  les  corps  s'aimantent  sous  l* influence  d^un  aimant, 
comme  le  fer  doux  lui-même ,  mats  à  un  degré  plus  ou  moins 
marqué,  suivant  leur  nature  ; 

2o  L'aimantation  momentanée  d'un  corps  ne  dépend  pas  de 
sa  masse,  mais  de  la  manière  dont  se  trouve  réparti  l'éther  dans 
ce  corps; 

3<»  Une  substance  est  attirée  par  un  centre  magnétique  avec  la 
différence  des  actions  exercées  sur  cette  substance  et  sur  le  volume 
du  milieu  déplacé. 

Ainsi  un  corps  est  attiré  ou  repoussé  dun  centre  magnétique, 
suivant  qu'il  est  plongé  dans  un  milieu  moins  magnétique  ou  plus 
aiagnétique  que  lui;  de  même  qu'un  ballon  plein  de  gaz  tombe  à  la 
sutEm»  de  la  terre  ou  s'élève  dans  l'atmosphère,  suivant  que  ce  gaz 
est  plus  dense  ou  moins  dense  que  l'air. 

Ce  troisième  principe  est  donc  analogue  au  principe  d'Archimède 
pour  la  pesanteur,  avec  cette  différence,  que  celui-ci  s'applique  à  la 
masse  du  corps,  tandis  que  l'uitensité  magnétique,  développée  par 
influence  dans  une  substance,  n^en  dépend  nullement. 

Il  résulte  de  là  que  les  attractions  et  les  répulsions  exercées  sur 
les  différents  corps ,  quel  que  soit  le  pôle  de  l'aimant  dont  on  les 
approche,  dépendent  de  la  même  cause  et  non  de  deux  ordres  de 
phénomènes  différents.  En  effet,  dans  les  conditions  où  les  expë- 
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rienees  ont  été  faites,  les  attractions  et  les  répulsions  suivent  les 
mêmes  lois  et  varient  de  la  même  manière  proportionnellement  au 
carré  de  Imtensité  magnétique. 

On  peut  se  demander  comment  il  se  fait  que  dans  le  vide  tous  les 
corps  ne  soient  pas  attirés  par  les  aimants,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de 
particules  matérielles  qui  les  entourent,  et  que  des  substances,  telles 
que  le  bismuth,  le  soufre,  le  phosphore,  etc.,  soient  presque  autant 
repoussées  dans  le  vide  que  dans  l'air.  Il  est  nécessaire  d'admettre 
que  le  milieu  éthéré,  à  l'aide  duquel  se  transmettent  les  actions  ma- 
gnétiques, est  influencé  de  la  même  manière,  quoiqu'à  un  degré 
différent,  dans  une  encemte  vide  que  dans  une  enceinte  contenant 
de  la  matière,  et  qu'une  enceinte  vide  se  comporte  conune  un  milieu 
plus  magnétique  que  la  substance  la  plus  repoussée,  c'est-à-dire  que 
le  bismuth. 

Les  résultats  précédents  sont  indépendants  de  toute  théorie  des 
phénomènes  magnétiques;  mais  les  principes  établis  plus  haut  lais- 
sent peut-être  entrevoir  la  cause  d'où  dépendent  les  attractions  et 
les  répulsions  des  corps  aimantés. 

Dans  une  autre  partie  du  mémoire,  j'ai  comparé  les  pouvoirs  ma-* 
gnétiques  des  liquides  transparents  avec  les  effets  de  polarisation 
rotatoire  qui  se  manifestent  lorsque  ces  substances  sont  placées  entre 
les  pôles  d'un  fort  aimant.  J'ai  été  conduit  à  ces  conséquences,  que 
les  liquides  attirés  comme  ceux  qui  sont  repoussés  par  les  aimants 
manifestent  également  ces  propriétés;  seulement  la  rotation  magné^ 
tique  varie  en  sens  opposé  du  pouvoir  d'attraction ,  sans  qu'il  y  ait 
aucune  proportionnalité  entre  les  nombres  qui  expriment  ces  deux 
actions.  Ainsi  la  rotation  est  d'autant  moindre  que  le  pouvoir  ma-^ 
gnétique  est  plus  grand  ;  elle  est  d'autant  plus  forte  que  les  corps 
sont  moins  magnétiques,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  repoussés  avec  plus 
de  force  par  les  aimants.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes,  quoique 
provenant  de  la  même  cause,  ne  suivent  donc  pas  les  mêmes  lois. 

Puisque  les  corps  solides  et  liquides  obéissent  à  l'action  des  ai- 
mants, les  gaz  doivent  être  également  influencés;  seulement,  à  priori, 
on  aurait  pu  présumer  que  les  actions  seraient  très-faibles,  vu  le 
peu  de  masse  soumise  à  l'action  du  magnétisme  :  mais  il  n'en  est  pas 
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ainsi  dans  toutes  les  circonstances,  comme  on  va  le  voir.  Le  g  4  du 
mémoire  contient  les  détails  des  expériences  quej'ai  faites  à  ce  sujet, 
et  les  mesures  des  attractions  et  des  répulsions  des  différents  corps 
placés  succesâvement  dans  le  vide  et  dans  divers  gaz,  la  différence 
des  effets  observés  donnant  le  pouvoir  magnétique  de  ces  gaz. 

J'ai  été  conduit  de  cette  manière  à  la  conclusion  que  certains  gaz, 
tels  que  l'azote,  le  protoxyde  d'azote,  l'hydrogène,  l'acide  carboni- 
que, n'éprouvent  aucune  action  appréciable  de  la  part  du  magné- 
tisme ,  eu  égard  à  la  torsion  d'un  fil  d'argent  de  0'>>>°,045  de  dia- 
mètre, et  de  35  centimètres  de  longueur,  mais  que  l'oxygène  est 
magnétique  à  un  assez  haut  degré  pour  que  son  action  puisse  être 
facilement  mesurée.  L'air  est  également  magnétique,  et  comme  sa 
puissance  n'est  guère  que  le  cinquième  de  celle  de  l'oxygène,  il  en 
résulte  que  l'effet  n'est  dû  qu'à  la  présence  de  ce  dernier  gaz. 

En  cherchant  à  démontrer  le  pouvoir  magnétique  de  l'oxygène 
par  une  autre  méthode  que  par  les  différences  d'attraction  ou  de 
répulsion  qui  se  manifestent  sur  de  légers  barreaux  de  verre  ou  de 
cire,  plongés  successivement  dans  le  vide  et  dans  l'oxygène,  j'ai 
pensé  à  mesurer  l'action  exercée  par  les  aimants  sur  de  petits  cy- 
lindres de  charbon  qui  condensent  en  forte  proportion  certaines  sub- 
stances gazeuses.  J'ai  reconnu  alors  qa  un  petit  barreau  de  charbon 
qui  a  condensé  de  l'oxyglne  oscille  entre  les  pôles  d'un  fort  aimant 
comme  un  petit  barreau  aimanté,  tandis  que  dans  le  vide ,  il  est 
en  général  repoussé  et  toujours  faiblement  influencé  par  l'action  du 
magnétisme. 

L'acide  carbonique  et  le  protoxyde  d'azote  qui  se  condensent  plus 
que  l'oxygène  entre  les  porcs  du  charbon,  au  lieu  de  présenter  une 
forte  attraction,  donnent  lieu  à  une  légère  répulsion. 

L'oxygène  est  donc  un  gaz  dont  la  puissance  magnétique ,  par 
rapport  aux  autres  gaz,  se  trouve  exagérée,  de  même  que  le  fer, 
le  nickel  et  le  cobalt,  par  rapport  aux  autres  corps  solides,  présen- 
tent des  effets  d'aimantation  beaucoup  plus  considérables  que  ceux-ci. 

En  comparant  la  puissance  de  l'oxygène  à  celle  du  fer,  suivant  le 
procédé  indiqué  dans  ce  mémoire,  on  trouve  que  l'oxygène,  à  poids 
égal ,  est  atth*é  deux  fois  et  demie  autant  qu'une  dissolution  concen- 
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trée  de  protochiorure  de  fer.  En  évaluant  cette  action  d'une  autre 
manière ,  on  peut  dire  qu  un  mètre  cube  d'oxyglne  condensé  agirait 
sur  une  aiguiUe  aimantée  comme  un  petit  cube  de  fer  d*un  poids  de 
S'^^^yS.  D'après  cela,  1  mètre  cube  d'air  a  une  action  refM'ésentée 
par  i  1  centigrammes  de  fer. 

Si  Ton  réfléchit  que  la  terre  est  entourée  d'une  masse  d'air  équi- 
valant au  poids  d'une  couche  de  mercure  de  76  centimètres,  on  peut 
se  demander  si  une  pareille  masse  de  gaz  magnétique,  continuelle- 
ment agitée  et  soumise  à  des  variations  régulières  et  irrégulières  de 
pression  et  de  température,  n'intervient  pas  dans  les'  phénomènes 
dépendant  du  magnétisme  terrestre,  et  peut-être  dans  les  variations 
diurnes  de  Faiguille  aimantée.  Si  l'on  calcule,  en  effet,  quelle  est  la 
puissance  magnétique  de  cette  masse  fluide,  on  trouve  qu'elle  équi- 
vaut à  une  immense  lame  de  fer  d'un  peu  plus  de  Vio  de  millimètre 
d'épaisseur,  et  qui  couvrirait  la  sur&ce  totale  du  globe. 

En  résumé,  on  peut  donc  regarder  comme  démontrés  les  prin- 
cipes énoncés  plus  haut,  savoir  :  que  tous  les  corps  obéissent  à  l'ac- 
tion du  magnétisme,  mais  à  des  degrés  différents,  et  que  les  répul- 
sions qui  se  manifestent  de  la  part  des  deux  pôles  des  aimants  sur 
oertaines  substances ,  sont  dues  à  ce  que  ces  substances  se  trouvent 
plongées  dans  un  milieu  plus  magnétique  qu'dles,  milieu  qui,  par 
ta  réaction,  donne  Keu  aux  effets  que  l'on  observe.  Je  n'admets  donc 
pas  de  distinction  entre  ce  que  l'on  a  nommé  diamagne*tisme  et  le 
magnétisme  proprement  dit. 

Dans  un  prochain  mémoire,  je  compte  examiner  l'action  de  la 
chaleur  sur  les  phénomènes  magnétiques  de  tous  les  corps  ;  j'espère 
aussi,  à  l'aide  d'instruments  encore  plus  sensibles,  mesurer  les  effets 
produits  sur  les  gaz  autres  que  l'oxygène. 

Ob$ervation$  du  Rédacteur, 

J'avais  déjà  énoncé  l'idée,  au  moment  où  parurent  les  premières 
recherches  de  Mr.  Faraday,  que  plusieurs  des  effets  qu*il  avait  ob- 
tenus, notamment  ceux  qui  sont  relatif  au  diamagnétisme  ou  au 
magnétisme  de  certains  liquides  placés  dans  des  milieux  également 
liquides,  pouvaient  provenir  de  ce  que  les  pôles  de  Taimant  exercent 
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sur  l'un  des  liquides  une  action  plus  forte  que  sur  l'autre,  et  que 
c'était  à  cette  différence  qu'était  due  la  répulsion  ou  l'attraction. 

Mr.  E.  Becquerel  a  généralisé  cette  idée ,  et  il  l'appuie  sur  des 
fiiits  nombreux.  Cependant  il  me  paraît  difficile  de  croire  qu'elle 
puisse  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  du  fi^m^fùétàsme. 

1<*  La  conclusion  à  laquelle  l'auteur  est  forcément  conduit,  que 
le  vide  est  magnétique,  nous  paraît  bien  aventurée.  Pour  nous, 
l'idée  de  magnétisme  comme  celle  d'électricité ,  est  liée  à  l'idée  de 
corps  pondérables,  et  les  phénomènes  magnétiques  comme  les  élec- 
triques nous  paraissent  toujours  dépendre  de  l'action  combinée  et 
mutuelle  de  la  matière  pondérable  et  du  fluide  éthéré.  Le  prin- 
dpe  même  en  vertu  duquel  Mr.  E.  Becquerel  explique  la  répulsion 
de  certains  corps  par  les  pôles  des  aimants,  en  la  regardant  comme 
apparente  et  comme  étant  simplement  la  différence  de  deux  attrac- 
tions,  Tune  moins  puissante  que  l'autre,  nous  paraît  se  concilier  di^ 
ficilement  avec  le  fait  de  la  répulsion  dans  le  vide  des  corps  diama- 
gnétiques,  tels  que  le  bismuth.  Le  vide  en  étant  attiré  par  les  pôles 
plus  que  le  bismuth ,  ne  peut  pas  obliger  ce  corps  à  se  déplacer. 

2«  Conunent  expliquer  dans  la  théorie  de  Mr.  Becquerel  l'in- 
fluence de  l'arrangement  des  particules  sur  les  propriétés  magnéti- 
ques ou  diamagnétiques  des  corps?  Ainsi,  d'après  les  dernières  ex- 
périences de  Mr.  Faraday,  les  cristaux  de  bismuth  peuvent  se  con- 
duire comme  des  corps  magnétiques,  tandis  que  le  bismuth  en  masse 
est  diamagnétique.  Ou  le  bismuth  est  moins  magnétique  que  l'ah*, 
et  il  devrait  toujours  être  repoussé  ;  ou  il  l'est  plus,  et  il  devrait  tou- 
jours être  attiré.  Il  en  est  de  même  des  expériences  de  Mr.  Plucker 
sur  les  cristaux  qui  sont  tantôt  attirés,  tantôt  repoussés;  eDes  me  pa- 
raissent peu  conciliables  avec  la  théorie  de  Mr.  Becquerel. 

A.  D.  L.  R. 


65. — Electricité  développée  par  la  contraction  musculaire. 

Mr.  Dubois-Reimond ,  de  Berlin,  physicien  et  physiologiste  di- 
stingué, vient  de  publier  un  ouvrage  d'un  grand  intérêt  intitulé: 
Recherches  sur  l'électricité  animale.  En  attendant  que  nous  ren- 
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dions  compte  de  cet  ouvrage  important,  nous  devons  mentionner 
une  expérience  de  Mr.  Dubois,  qui  a  eu  un  grand  retentissement,  et 
dont  le  résultat  paraît  être  contesté  par  quelques  savants.  Voici  les 
détails  de  Texpérience  tels  qu'ils  sont  donnés  par  l'auteur  dans  une 
lettre  adressée  à  M(.  de  Humboldt,  et  insérée  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  du  SI  mai  1849. 

«  Je  prends  un  galvanomètre  très-sensible  ;  je  fixe  à  ses  deux 
bouts  deux  lames  de  platine  parfaitement  homogènes  ;  je  plonge 
ces  lames  dans  deux  vases  remplis  d'eau  salée ,  et  je  finis  par  in- 
troduire dans  les  mêmes  vases  deux  doigts  correspondants  des 
deux  mains. 

«  Voici  alors  ce  qui  se  passe  : 

«  A  la  première  inmiersion  des  doigts,  il  se  foit  presque  toujours 
une  déviation  de  l'aiguille  plus  ou  moins  prononcée,  dont  la  direc- 
tion ne  reconnaît  aucune  loi,  et  qui  est  probablement  due ,  du  moins 
en  partie,  à  une  hétérogénéité  quelconque  de  l'enveloppe  cutanée 
des  doigts.  Quand  il  y  a  une  blessure  à  l'un  des  doigts,  la  déviation 
est  plus  forte  que  de  coutume,  et  toujours  dirigée  de  manière  que 
le  doigt  blessé  se  comporte  comme  le  zinc  d'un  arc  zinc-cuivre  qu'on 
supposerait  établi  entre  les  deux  vases  à  la  place  du  corps  humain. 

«  Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  cette  espèce  d'action  dont  il 
s'agit  dans  mon  expérience.  Au  contraire,  pour  observer  l'effet  an- 
noncé, il  faut  attendre  ou  bien  que  l'aiguille  soit  revenue  au  zéro  du 
cadran,  ou  bien  qu'elle  ait  pris  une  position  stable  sous  l'empire  d'un 
reste  de  courant  qui  refuse  de  s'effacer. 

«  Ce  moment  venu,  je  roidis  tous  les  muscles  de  l'un  des  bras, 
de  manière  à  établir  l'équilibre  entre  les  flexeurs  et  les  extenseurs 
de  toutes  les  articulations  du  membre,  à  peu  près  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire  dans  les  écoles  de  g}7nnastique ,  pour  faire  appré- 
cier, au  toucher,  le  développement  de  ses  muscles. 

a  Â  l'instant  l'aiguille  se  met  en  mouvement,  et  le  sens  de  sa  dé- 
viation est  toujours  tel ,  qu'il  indique ,  dans  le  bras  tétanisé ,  un 
courant  inverse  d'après  la  notation  de  Nobili ,  c'est-à-dire  un  cou- 
rant dirigé  de  la  main  à  l'épaule.  Le  bras  tétanisé  se  comporte  donc 
comme  le  ferait  le  cuivre  de  l'arc  zinc-cuivre  mentionné  plus  haut. 
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«  Avec  mon  galvanomètre ,  et  quand  c'est  moi  qui  fais  l'expé- 
rience, la  déviation  monte  jusqu'à  50  degrés.  J'obtiens  cependant 
des  mouvements  de  l'aiguille  beaucoup  plus  étendus  en  contractant 
alternativement  les  muscles  de  l'un  et  de  l'autre  bras  en  concordance 
avec  les  oscillations  de  l'aiguille.  Quand  je  roidis  simultanément  les 
muscles  des  deux  bras,  il  se  fait  de  petites  déviations,  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  qui  proviennent  évidemment  de  la  dif- 
férence entre  la  force  de  contraction  des  deux  membres.  Il  résulte 
de  là  que,  quand  on  répète  l'expérience  plusieurs  fois  de  suite,  les 
effets  deviennent  toujours  moins  marqués,  non-seulement  parce  que 
l'énergie  des  contractions  s'épuise ,  mais  aussi  parce  qu'il  devient 
de  plus  en  plus  difficile  de  confiner  l'acte  d'innervation  à  l'un  des 
deux  bras  seulement. 

«  La  grandeur  de  la  déviation,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
dépend  fort  du  degré  de  développement  et  d'exercice  des  muscles. 
J'ai  le  bras  assez  robuste  ;  aussi,  parmi  le  grand  nombre  de  savants 
qui  ont  déjà  répété  chez  moi  cette  expérience,  n'en  ai-je  point  en- 
core rencontré  un  auquel  elle  réussit  aussi  bien  ou  mieux  qu'à  moi- 
même.  11  y  a  même  des  personnes  qui  se  trouvent  hors  d'état  de 
produire,  à  mon  galvanomètre,  une  déviation  sensible  ;  mais  on  s'as- 
sure aisément,  dans  des  cas  pareils,  que  les  muscles  n'acquièrent 
pas  la  tension  convenable. 

«  Une  remarque  enfin ,  que  j'ai  firéquemment  eu  l'occasion  de 
faire,  c'est  que  la  prédominance  habituelle  du  bras  droit  sur  le  bras 
gauche  se  traduit,  dans  mon  expérience,  par  la  force  majeure  des 
déviations  qui  proviennent  du  bras  droit  tétanisé.  Vous  vous  sou- 
viendrez que  cette  particularité  s'est  encore  reproduite  lorsque  vous 
avez  bien  voulu  vous  mettre  vous-même  en  expérience,  et  qu'ainsi 
que  vous  l'aviez  prévu,  l'impulsion  donnée  à  l'aiguille  par  la  con- 
traction de  votre  bras  droit,  l'emportait  d'une  manière  notable  sur 
cdle  provenant  du  bras  gauche » 

L'emploi  de  lames  métalliques  plongeant  dans  un  liquide  pour 
fermer  le  circuit,  risquait  de  donner  lieu  dans  les  expériences  de 
Mr.  Dubois-Reimond,  à  des  effets  électro-chimiques  perturbateurs  ; 
c'est  malheureusement,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  dunefois,  co 
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qui  a  toujours  lieu  dans  ces  recherches  électro-physiologiques,  et  ce 
qui  fait  qu'il  reste  tant  d'incertitude  dans  cette  partie  de  la  science, 
malgré  les  beaux  et  nombreux  travaux  expérimentaux  auxquels  elle 
a  donné  lieu.  11  suffit  en  effet  d'une  petite  altération  dans  la  nature 
du  liquide,  d'une  légère  différence  dans  le  plus  ou  moins  d'imm^- 
sion  d'une  des  lames  métalliques,  pour  donner  naissance,  avec  un 
galvanomètre  délicat,  à  un  courant  électrique  sensible. 

Ces  objections  n'ont  pas  échappé  aux  savants  qui  ont  eu  con- 
naissance des  expériences  de  Mr.  Dubois-Reimond.  Aussi  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus,  ou  plutôt  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées,  ont 
été  contestées  par  Mr.  Despretz,  qui  a  rendu  compte  à  l'Académie 
des  sciences,  dans  sa  séance  du  28  mai,  des  nombreuses  expériences 
qu'il  a  faites  à  ce  sujet. 

Le  savant  français  a  d'abord  répété  plusieurs  fois  l'expérience  de 
Mr.  Dubois ,  en  suivant  fidèlement  son  procédé.  Il  a  tâché  de  faire 
toujours  plonger  les  doigts  de  la  même  quantité ,  ayant  reconnu 
qu'en  faisant  plonger  successivement  un  doigt ,  deux  doigts ,  trois 
doigts,  un  seul  doigt,  plus  ou  moins,  les  déviations  variaient  d'in- 
tensité. Il  a  trouvé  que  dans  les  expériences  faites  suivant  le  pro- 
cédé de  Mr.  Dubois,  la  contraction  alternative  de  chaque  bras  don- 
nait des  déviations  tantôt  dans  le  même  sens ,  tantôt  en  sens  con- 
traire. 11  s'est  servi  de  grandes  capsules  afin  de  donner  plus  de 
liberté  au  mouvement  des  mains ,  et  afin  de  plonger  les  mains  fer- 
mées ,  contractées  ou  non  contractées.  Les  résultats  de  ces  séries 
d'expériences  sont  tantôt  favorables ,  tantôt  contraires  à  Tassertioa 
de  Mr.  Dubois.  En  remplaçant  le  galvanomètre  par  une  grenouille 
convenablement  préparée ,  et  en  réunissant  les  deux  bras  par  les 
parties  les  plus  sensibles  de  l'animal ,  on  a  cherché  vainement  à 
exciter  des  conclusions  par  une  contraction  très-forte  de  l'un  des 
deux  bras.  D'autres  expériences  faites  dans  des  conditions  analo- 
gues, et  sans  l'intervention  toujours  un  peu  chanceuse  de  lames 
métalliques  plongeant  dans  des  solutions  salines,  n'ont  fourni  que 
des  résultats  négatifs.  Mr.  Despretz«  d'après  ses  recherches,  serait 
tenté  d'attribuer  les  effets  obtenus  par  Mr.  Dubois-Reimond,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  attribue  à  des  courants  ani- 
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maux  ou  végétaux,  à  l'action  des  liquides  sur  les  lames  d'or  ou  de 
platiue  des  galvanomètres  très-sensibles,  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment dans  ce  genre  de  recherches. 

Mr.  Becquerel ,  dans  une  note  communiquée  à  l'Académie  des 
sciences  dans  la  même  séance  du  28  mai ,  rappelle  également  les 
effets  électriques  de  tension  qu'il  obtient  en  touchant  avec  les  doigts 
les  plateaux  de  platine  ou  de  laiton  doré  d'un  condensateur.  11 
montre  que  l'immersion  des  doigts  dans  des  capsules  remplies  d'eau 
où  plongent  deux  lames  de  platine  en  communication  avec  un  mul- 
tiplicateur, doit  produire  un  courant,  et  que  la  polarisation  des 
lames  de  platine  doit  dégager  ensuite  un  courant  inverse.  Mr.  Bec- 
querel s'est  mis  en  garde  des  effets  de  ce  courant  inverse ,  et  des 
effets  résultant  de  l'immersion  plus  ou  moins  grande  des  doigts  dans 
le  liquide ,  en  enduisant  d'un  corps  gras  la  partie  des  doigts  qui 
peuvent  être  mis  passagèrement  en  contact  avec  le  liquide.  En  opé- 
rant ainsi  il  lui  a  été  impossible  d'observer  les  effets  signalés  par 
Mr.  Dubois-Reimond. 

Mr.  Matteucci  a  répété  également  sans  succès  l'expérience  de 
Mr.  Dubois-Reimond.  Après  avoir  inutilement  employé  le  galvano- 
mètre multiplicateur,  et  le  procédé  suivi  par  Mr.  Dubois  lui-même 
et  par  Mr.  Despretz,  il  a  fait  usage  de  la  grenouille  galvanoscopique  ; 
les  résultats  ont  été  également  complètement  négatifs.  (  Comptes 
rendus  de  l^ Académie  des  Sciences  du  25  juin  1849.) 

D'un  autre  côté ,  Mr.  Ârago  a  communiqué  à  l'Académie  des 
Sciences  dans  sa  séance  du  2  juillet,  l'extrait  d'une  lettre  de  Mr.  de 
Humboldt ,  de  laquelle  semble  résulter  une  nouvelle  confirmation 
de  la  découverte  de  Mr.  Dubois-Reimond.  Voici  cet  extrait  : 

•  ....Les  résultats  négatifs  obtenus  jusqu'ici  par  deux  physiciens 
habiles  expérhnentateurs,  n'ont  pu  ébranler  mes  convictions  à  l'égard 
de  l'influence  volontaire  de  l'action  musculaire  sur  le  mouvement  et 
la  direction  de  l'aiguille  astatique  du  galvanomètre.  Nous  venons 
d*avoir  une  nouvelle  séance  dans  le  cabinet  de  Mr.  Emile  Dubois- 
Reimond.  J'ai  invité  à  cette  séance  Mr.  Mitscherlich....  11  a  obtenu 
ce  que  Mr.  Dubdis  a  découvert ,  ce  que  plus  de  trente  personnes 
occupées  de  recherches  physiques  ou  physiologiques  ont  essayé  ici 
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sur  elles-mêmes.  En  donnant  de  la  tension  aux  muscles  du  bras 
gauche,  l'aiguille  a  été  mise  instantanément  en  action  par  Mr.  Mit- 
scherlich,  et  dans  le  sens  où  Mr.  Dubois  l'avait  prédit,  de  manière 
à  indiquer  un  courant  de  la  main  à  l'épaule  dans  le  bras  contracté. 
En  roidissant  son  bras  droit  Mr.  Mitscherlich  a  vu  l'aiguille  se  mou- 
voir dans  le  sens  opposé,  mais  à  un  moindre  nombre  de  degrés, 
parce  que  l'intensité  du  courant  développé  par  le  mouvement  mus- 
culaire n'est  pas  toujours  le  même  dans  les  deux  bras.  Mr.  Mit- 
scherlich ,  quelques  jours  plus  tard ,  a  encore  répété  l'expérience 
seul  avec  Mr.  Dubois....  > 


66.  —  Rotation  électro-magnétique  du  mercure,  par  Mr.  Pog- 
GENDORFF.  (Acod.  des  Sciences  de  Berlin,  décembre  1848. — 
Institut  au  30  mai  1849,  n«  804.) 

Mr.  Poggendorff,  en  étudiant  la  rotation  qu'éprouve  sous  l'in- 
fluence du  pôle  d'un  électro-aimant  une  masse  de  mercure  traversé 
par  un  courant  électrique,  s'aperçut  que  la  vitesse  de  rotation  se  ra- 
lentit peu  à  peu,  et  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  quinze 
ou  vingt  minutes,  cette  rotation  cesse  entièrement.  U  est  £icile  de 
s'assurer  que  ce  phénomène  ne  tient  point  à  une  variation  dans  la 
force  du  courant  de  l'électro-aimant ,  mais  qu'il  réside  en  entier 
dans  une  altération  qu'éprouve  la  surface  du  mercure,  altération  qui 
diminue  sa  mobilité. 

11  se  produit  donc  comme  une  espèce  de  solidification  du  mercure 
à  sa  surface ,  solidification  qui  ne  change  rien  à  son  aspect  et  n'al- 
tère nullement  sa  faculté  réfléchissante.  Divers  essais  ont  démonU^éà 
l'auteur  que  les  liquides  aqueux  n'éprouvent  nullement  une  modifi- 
cation semblable  dans  les  mêmes  circonstances,  que  le  mercure  seul 
en  est  susceptible. 

Afin  de  pouvoir  distinguer  la  cause  de  ce  singulier  phénomène, 
Mr.  Poggendorff  a  mis  la  surface  du  mercure  successivement  en  con- 
tact avec  des  couches  de  divers  liquides  non  conducteurs,  teb  que  de 
l'éther,  du  carbure  de  soufi*e,  différentes  espèces  de  l'huile  ;  sous  l'in- 
fluence de  ces  couches  le  mercure  n'a  pas  pris  de  mouvement  de  ro- 
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tation  ;  il  en  a  été  de  môme  avec  de  l'eau  distillée,  mais  quelques 
gouttes  d'acide  versées  dans  l'eau  ont  suffi  pour  déterminer  la  rota- 
tion du  mercure  et  celle  de  la  liqueur  aqueuse  elle-même.  Sous  une 
couche  d'ammoniaque  liquide,  la  rotation  du  mercure  a  continué 
quelque  temps,  mais  elle  a  diminué  peu  à  peu  et  a  enfin  cessé  com- 
plètement. 

L'influence  des  vapeurs  et  des  gaz  a  été  également  étudiée;  l'am- 
moniaque gazeuse  a  un  effet  très-prononcé;  il  en  est  de  même  de 
la  vapeur  blanche  qui  s'échappe  du  phosphore  dans  sa  combustion 
lente;  il  est  probable  que  ce  dernier  effet  est  dû  à  l'ozCne.  Les  va- 
peurs des  acides  volatils,  acétique,  chlorhydrique ,  nitrique,  ren- 
dent immédiatement  au  mercure  sa  faculté  rotatoire,  surtout  quand 
il  l'a  perdue  par  l'influence  de  l'ammoniaque.  L'acide  carbonique  et 
l'hydrogène  bien  purs  et  dépouillés  de  toute  vapeur  acide  sont  tout 
à  fait  indifférents  ;  la  surface  du  mercure  conserve  complètement 
dans  ces  gaz  sa  mobilité  ;  mais  ellfline  peut  l'y  reprendre  une  fois 
qu'elle  l'a  perdue.  L'oxygène,  au  contraire,  fait  perdre  au  mercure 
beaucoup  plus  vite  que  l'air  son  pouvoir  rotatoire;  pour  avoir  de 
l'oxygène  parfaitement  pur,  l'auteur  s'est  servi  de  celui  qu'U  a  ob- 
tenu par  la  décomposition  électrolytique  de  l'eau. 

Enfin  dans  le  vide  le  mercure  conserve  indéfiniment  sa  mobilité, 
mais  à  un  degré  bien  plus  élevé  que  dans  le  gaz  acide  carbonique 
et  dans  l'hydrogène;  les  courbes  que  décrivent  autour  du  fil  polaire 
central  les  petits  corps  légers  flottant  à  la  surface  du  mercure  sont 
indépendantes  les  uns  des  autres  et  ne  sont  nullement  circulaires. 
D'un  autre  côté,  une  fois  que  la  surface  du  mercure  a  perdu  sa  mo* 
bilité  par  son  contact  avec  Tair  ou  avec  l'oxygène,  elle  ne  la  re- 
couvre pas  dans  le  vide. 

Mr.  Poggendorff,  malgré  l'assertion  de  tous  les  chimistes,  que  le 
mercure  n'éprouve  aucune  altération  à  l'air  ni  dans  l'eau,  n'hésite 
pas  à  attribuer  les  effets  qu'il  a  observés,  à  une  véritable  oxydation  su- 
perficielle due  au  contact  de  l'air  ;  il  conclut  que  c'est  une  couche  ex- 
cessivement mince,  msaisissaWe  pour  l'œil,  d'oxyde  ou  de  protoxyde^ 
qui  est  la  cause  de  l'immobilité  relative  de  la  surface  du  mercure.  Le 
fait  que  dans  le  vide  le  mercure  ne  reprend  pas  sa  molûlité,  semble 
écarter  l'hypothèse  d'une  simple  absorption  de  l'oxygène,  parce 
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qu'il  est  présumable  que  Toxygène,  qui  aurait  simplement  été  ab- 
sorbé, se  dégagerait  de  nouveau  dans  le  vide.  L'immobilité  que  prend 
la  suriace  du  mercure  serait  donc  due  à  la  viscosité  de  cette  couche 
superficielle  ainsi  formée,  car  il  suffit  d'une  goutte  ou  d'une  vapeur 
acide  qui  rompe  cette  couche,  pour  faire  revivre  la  rotation. 

Les  observations  de  Frankenheim  sur  les  irrégularités  que  la  hau- 
teur du  mercure  présente  dans  les  tubes  capillaires,  et  qui  semblent 
dues  à  la  formation  d'une  sorte  de  gelée  mercurielle,  viennent  pro- 
bablement de  la  même  cause.  Dulong  avait  également  remarqué  que 
la  hauteur  du  thermomètre  était  influencée  par  la  formation  à  la  sur- 
iace de  la  colonne  d'une  légère  couche  d'oxyde  qui  se  mélangeait 
avec  le  reste  du  mercure. 

J'ajouterai  que  j  ai  eu  moi-même  souvent  l'occasion  de  faire  la 
même  observation,  soit  dans  les  expériences  analogues  à  celles  dont 
s'est  occupé  Mr.  PoggendorfT,  soit  dans  cdles  qui  sont  relatives  à  la 
rotation  des  courants  électriques  sous  l'influence  de  la  terre  ou  des 
aimants.  Les  fils  conducteurs  mobiles  qui  plongent  par  une  de  leurs 
extrémités  dans  du  mercure  perdent  bien  vite  leur  mobilité  par  l'ef- 
fet de  la  formation  sur  le  mercure  de  la  couche  d'oxyde;  il  suffit  de 
quelques  gouttes  d'acide  versées  sur  la  surface  du  mercure  pour 
leur  rendre  leur  mobilité,  en  rompant  la  couche  qui  s'était  formée. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  terminant,  de  remarquer  avec  satis&c- 
tion  que  Mr.  PoggendorfT,  qui  a  si  longtemps  rejeté,  lorsqu'il  s'agit 
des  effets  électro-chimiques  et  des  phénomènes  de  l'électricité  de 
contact,  l'existence  de  petites  actions  chimiques  non  prévues  par  la 
chimie  et  pour  amsi  dire  imperceptibles  aux  chimistes,  est  amené 
par  ses  propres  observations  et  par  l'interprétation  logique  des  faits, 
à  reconnaître  que  de  semblables  actions  peuvent  et  doivent  exister. 

J'ajouterai  que  Priestley'  avait  déjà  lait  pinceurs  observations 
tout  à  feit  du  même  genre  que  celles  dont  il  vient  d'être  question. 
Il  avait  remarqué  qu'en  agitant  du  mercure  soit  dans  l'air,  soit  dans 
l'eau  pure,  il  se  formait  une  poudre  noire  qui  se  déposait  soit  sur  la 
surface  du  métal,  soit  sur  l'intérieur  de  la  fiole  dans  laquelle  l'opé- 

A  Expériences  et  obtenratioiifi  d'an  oayrage  traduit  de  Tanglais  de 
Priestley,  par  Mr.  Gibelin,  2  vol.  in-13,  1782,  tome  !•',  p.  213  et  soir. 
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ration  se  faisait.  Quand  le  mercure  était  recouvert  d'une  couche 
épaisse  d'huile  de  térébenthine,  il  n'y  avait  aucun  changement  sen- 
sible. Ces  expériences  montrent  bien  qu'il  se  forme  sur  la  surfoce 
du  mercure,  par  l'effet  du  mouvement,  une  couche  d'oxyde,  quand 
le  métal  se  trouve  en  contact  avec  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  ou 
renfermé  dans  Tair  atmosphérique.  A.  d.  l.  R. 


67, — Nouvelles  recherches  de  l'électrophysiologie  ,  par 
Mr.  Matteugci.  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  du 
30  avril  1849.) 

J'espère  que  l'Académie,  qui  a  toujours  voulu  m'encourager  dans 
mes  travaux  d'électrophysiologie ,  me  permettra  de  lui  communi- 
quer quelques  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet.  Je  ne  puis  com- 
mencer l'exposition  de  ces  recherches  sans  rappeler  ici,  en  très-peu 
de  mots ,  les  quatre  points  principaux  desquels  je  suis  parti ,  et 
qui  sont  ceux  qui  résument  en  quelque  sorte  tous  mes  travaux  an- 
térieurs. 

1<»  Dans  chaque  cellule  de  l'organe  électrique  des  poissons,  les 
deux  électricités  se  séparent  sous  l'influence  de  l'action  nerveuse 
propagée  du  cerveau  vers  les  extrémités  des  nerfs  :  il  existe  une 
relation  entre  le  sens  et  l'intensité  du  courant  nerveux,  et  la  po- 
sition et  la  quantité  des  deux  électricités  développées  dans  la  cel- 
lule ;  suivant  cette  relation,  établie  par  l'expérience,  si  l'on  repré- 
sente, comme  l'avait  fait  Ampère  pour  l'action  électro-magnétique, 
le  courant  nerveux  par  un  homme  étendu  sur  le  nerf  et  regardant 
lextrémité  caudale  de  la  torpille  ou  la  face  dorsale  du  gymnote , 
l'électricité  positive  de  la  cellule  se  trouve  toujours  à  la  gauche  de 
l'homme  ;  chaque  cellule  de  l'organe  étant  un  appareil  électrique 
temporaire,  on  s'explique  par  là  la  position  des  pôles  aux  extrémités 
des  prismes ,  et  l'intensité  de  la  décharge  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur des  prismes,  comme  l'expérience  Ta  établi. 

â<^  L'expérience  a  démontré  qu'il  existe  la  plus  grande  analogie 
entre  la  décharge  des  poissons  électriques  et  la  contraction  muscu- 
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laire  ;  il  n'y  a  pas  une  circonstance  qui  modifie  un  de  ces  phéno- 
mènes sans  agir  également  sur  l'autre. 

3^  La  contraction  d'un  muscle  développe ,  dans  un  nerf  qui  est 
en  contact  de  ce  muscle ,  la  cause  par  laquelle  ce  nerf  éveille  des 
contractions  dans  les  muscles  où  il  est  ramifié.  Quoique  Texpérience 
ne  soit  pas  encore  parvenue  à  décider  si  ce  phénomène  est  un  cas 
d'induction  nerveuse  ou  la  preuve  d'une  décharge  électrique  déve- 
loppée par  la  contraction  musculaire ,  on  est  porté ,  par  toutes  les 
analogies,  à  admettre  cette  seconde  hypothèse. 

4®  Le  courant  électrique  modifie  l'excitabilité  du  nerf  suivant  sa 
direction  :  le  courant  électrique  qui  se  propage  suivant  la  ramifi- 
cation du  nerf,  détruit  son  excitabilité  ;  le  courant  qui  se  propage 
en  sens  contraire  de  la  ramification  augmente  l'excitabilité  du  nerf; 
les  phénomènes  éveillés  par  la  cessation  du  courant  électrique  qui 
parcourt  les  nerfs  d'un  animal ,  dépendent  de  la  modification  que 
l'excitabilité  du  nerf  a  subie  par  le  passage  du  courant,  suivant  sa 
direction;  la  môme  cause  explique  les  alternatives  voltianes,  c'est- 
à-dire  les  contractions  musculaires  réveillées  par  un  courant  qu'on 
fait  passer  dans  un  nerf,  dans  une  direction  contraire  à  celle  dans 
laquelle  son  action  était  devenue  nulle. 

Je  dois  me  borner,  dans  ce  premier  extrait ,  à  communiquer  à 
l'Académie  un  résultat  que  je  regarde  comme  fondamental  pour  la 
théorie  des  phénomènes  électrophysiologiques.  J'ai  démontré ,  par 
une  expérience  très-simple  et  très-facile  à  répéter,  qu'un  courant 
électrique  qui  parcourt  une  masse  musculaire  suivant  la  longueur 
de  ses  fibres ,  et ,  par  conséquent ,  dans  une  direction  normale  ou 
oblique  à  celle  des  dernières  ramifications  nerveuses  qui  y  sont  ré^ 
pandues,  développe  dans  ces  filaments  un  courant  nerveux  dont  le 
sens  varie  suivant  celui  du  courant  électrique,  relativement  à  la 
ramification  du  nerf.  Cette  loi  est  la  même  que  celle  qui  établit  la 
relation  entre  la  direction  du  courant  nerveux  et  la  position  des 
états  électriques  contraires  dans  l'organe  des  poissons  électriques  ; 
en  d'autres  termes ,  c'est  la  réaction  de  l'électricité  sur  la  force 
nerveuse.  En  découvrant  une  nouvelle  analogie  ,  et  la  plus  intime 
possible,  entre  la  décharge  électrique  des  poissons  et  la  contraction 
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musculaire,  j'ai  démontré  que,  de  même  que  dans  l'appareil  élec- 
trique de  la  torpille ,  le  courant  nerveux  développe  les  deux  élec- 
tricités dans  un  sens  déterminé ,  suivant  sa  direction  ;  dans  une 
masse  musculaire ,  les  deux  états  électriques ,  répandus  dans  les 
éléments  de  ses  fibres,  produisent  un  courant  nerveux  dont  le  sens, 
variable  avec  la  direction  du  courant  électrique ,  se  trouve  établi , 
comme  le  sens  de  la  décharge  dans  la  torpille,  par  la  direction  du 
courant  nerveux  qui  Texcite.  J'ai  mis  tous  mes  soins  à  établir,  par 
l'expérience ,  ce  résultat ,  que  je  regarderai  désormais  comme  le 
fondement  de  la  théorie  des  phénomènes  électrophysiologiques. 
Quelle  que  soit  la  nature  de  la  force  nerveuse  que  nous  ignorons 
comme  celle  des  autres  grands  agents  de  la  nature ,  c'est  un  fait 
que  celte  force  se  propage  dans  les  nerfs  tantôt  du  cerveau  aux  ex- 
trémités ,  tantôt  en  sens  contraire.  Il  est  indépendant  de  toute  hy- 
pothèse ,  et  il  est ,  au  contraire ,  d'accord  avec  l'expérience ,  d'ad- 
mettre que ,  dans  l'acte  de  la  contraction  musculaire  excitée  par 
l'action  de  la  volonté  ou  par  la  stimulation  du  nerf,  il  y  a  un  cou- 
rant nerveux  qui  se  propage  suivant  la  ramification  du  nerf;  au 
contraire ,  le  courant  nerveux  est  dirigé  en  sens  opposé  lorsqu'on 
éprouve  une  sensation  par  la  stimulation  des  extrémités  du  nerf. 

J*ai  déjà  démontré,  dans  mes  travaux  précédents,  et  par  des  ex- 
périences directes  ,  la  grande  dififérence  de  conductibilité  pour  le 
courant  électrique  qui  existe  entre  la  substance  nerveuse  et  la  mus- 
culaire. Parmi  ces  expériences  ,  qu'il  me  serait  impossible  de  dé- 
crire ici  en  entier,  je  me  borne  à  en  citer  une,  dont  l'évidence  est  par- 
faite, et  qui  peut  s'appliquer  au  cas  que  nous  devons  étudier.  Cette 
expérience  consiste  à  introduire  le  nerf  d'une  grenouille  galvano- 
scopique  très-sensible,  dans  l'intérieur  d'une  masse  musculaire  cou- 
pée avec  un  couteau  le  long  de  ses  fibres  ;  en  faisant  passer  un 
courant  électrique  assez  fort  dans  la  masse  musculaire ,  il  n'y  a 
jamais  de  contractions  éveillées  dans  la  grenouille  galvanoscopique. 
Dans  ce  cas,  outre  la  meilleure  conductibilité  de  la  substance  mus- 
culaire, il  y  a ,  pour  produire  l'effet  observé,  la  grande  différence 
dans  la  masse  relative  du  muscle  et  du  nerf.  11  est  inutile  de  dire 
que  la  contraction  de  la  grenouille  galvanosoopique  se  montre  si  les 
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pOles  de  la  pile  sont  très-rapprochés  de  son  nerf,  ou  si  la  masse 
musculaire  produit,  par  ses  contractions,  le  phénomène  appelé  con- 
trition induite.  L'expérience  réussit  parfaitement ,  en  prenant  les 
muscles  d'un  mammifère  ou  d'un  oiseau ,  lorsque  l'irritabilité  a 
cessé,  de  manière  que  le  passage  d'un  courant  électrique  à  travers 
ces  muscles  n'y  excite  aucune  contraction  sensible. 

11  est  donc  prouvé,  par  l'expérience,  que  lorsqu'une  masse  mus- 
culaire est  traversée  par  un  courant  électrique,  les  filaments  ner- 
veux répandus  dans  cette  masse  ne  conduisent  aucune  partie  sensible 
de  ce  courant ,  de  sorte  que  les  effets  obtenus  ne  peuvent  être  dus 
qu'à  l'action  directe  du  courant  électrique  sur  la  fibre  musculaire, 
et  à  l'action  indirecte  ou  d^influence  du  courant  électrique  sur  la 
force  nerveuse. 

Voici  maintenant  ces  effets.  Qu'on  découvre  sur  un  lapin,  sur  un 
chien  ou  sur  une  grenouille  vivants ,  les  muscles  des  cuisses ,  en 
enlevant  tout  à  fait  les  téguments,  et  qu'on  fasse  passer  par  ces 
muscles  le  courant  électrique  d'une  pile  de  30  ou  40  éléments,  en 
appliquant  un  des  pôles  sur  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  et 
l'autre  pôle  sur  la  partie  inférieure.  Si  le  pôle  positif  est  placé  en 
haut,  et  le  négatif  en  bas,  de  sorte  que  le  courant  parcoure  la  masse 
musculaire  dans  le  sens  de  la  ramification  des  nerfs,  une  contraction 
très-forte  est  développée,  non-seulement  dans  les  muscles  de  la 
cuisse  ,  mais  aussi  dans  ceux  de  la  patte.  Si  le  courant  est  dirigé 
en  sens  contraire,  Tanimal  pousse  des  cris  de  douleur,  il  y  a  une 
contraction  beaucoup  moindre,  et  seulement  dans  le  muscle  traversé 
par  le  courant. 

En  répétant  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois,  et  sur  des 
animaux  différents,  comme  j'ai  eu  soin  de  le  faire,  on  parvient  fa- 
cilement à  débrouiller  les  résultats  principaux  que  j'ai  exposés,  des 
modifications  légères  qui  quelquefois  se  présentent,  surtout  au  com- 
mencement de  l'expérience. 

U  n'y  a  qu'une  manière  d'interpréter  ces  résultats  :  la  contrac- 
tion très-forte  qui  est  éveillée  dans  les  muscles  de  la  cuisse  et  dans 
la  patte  par  le  passage  du  courant  électrique ,  prouve  l'existence 
d'un  courant  neneux  propagé  du  centre  aux  extrémités ,  et  déve- 
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loppé  sous  l'influence  d'un  courant  électrique  qui  parcourt  une 
masse  musculaire  dans  le  sens  même  dans  lequel  les  ner&  se  rami- 
fient dans  cette  masse;  la  sensation  douloureuse  obtenue  dans  l'autre 
cas ,  prouve  l'existence  d'un  courant  nerveux  propagé  des  extré- 
mités au  centre,  et  développé  sous  l'influence  d'un  courant  électri- 
que qui  parcourt  une  masse  musculaire  dans  le  sens  contraire  de  la 
ramification  du  nerf. 

Puisque  le  courant  électrique  propagé  dans  un  muscle  n'aban- 
donne jamais  la  fibre  musculaire  pour  suivre  les  filaments  nerveux,  il 
est  de  toute  évidence  que  les  courants  nerveux  dont  nous  avons  parlé, 
sont  dus  à  Vinfluence  des  états  électriques  propagés  dans  le  muscle. 

Pour  démontrer  toute  l'importance  de  ces  conclusions,  nous  n'a- 
vons qu'à  faire  voir  leur  liaison  avec  la  loi  de  la  décharge  électrique 
dans  les  poissons  ;  cette  liaison  est  aussi  intime  que  possible.  Dans 
les  poissons,  on  détermine  la  décharge  électrique  en  produisant  un 
courant  nerveux  par  la  stimulation  du  nerf  qui  se  rend  dans  l'or- 
gane. Dans  les  expériences  que  nous  avons  décrites ,  ou  produit  un 
courant  nerveux  par  la  décharge  électrique  qu'on  fait  passer  dans 
un  muscle.  Quand  cette  décharge  est  dirigée  dans  le  muscle ,  de 
manière  que  les  états  électriques  positif  et  négatif  soient  disposés , 
relativement  aux  neris ,  comme  dans  la  décharge  des  poissons  élec- 
triques, un  courant  nerveux  est  produit  par  l'influence  du  courant 
électrique:  ce  courant  nerveux  a  la  même  direction  dans  les  deux 
cas  ;  mats  dan$  la  décharge  de  la  torpille,  c'est  lui  qui  produit  les 
états  électriques,  tandis  que,  dans  l'expérience  de  la  contraction 
musculaire,  c'est  par  l'influence  du  courant  électrique  que  le  cou- 
rant nerveux  est  produit. 

Lorsque  le  courant  électrique  parcourt  une  masse  musculaire 
dans  le  sens  contraire  à  celui  de  la  ramification  du  nerf,  il  faut, 
d'après  les  faits  établis,  que  ce  courant  électrique  développe  un 
courant  nerveux  dont  la  direction  soit  opposée  à  celle  qu'il  développe 
quand  il  parcourt  les  muscles  en  sens  contraire.  C'est  là  ce  que 
l'expérience  démontre  par  les  phénomènes  de  sensation  ou  de  dou- 
leur qui  sont  produits  par  un  courant  électrique  qui  parcourt  un 
muscle  en  sens  contraire  de  la  ramification  de  ces  nerfs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


230  BULLETIN  SCIENTIFIQUK. 

CHIJHIE. 

68.  — Sur  la  présence  de  l'iode  dans  les  schistes  alumineux 
et  sur  la  réaction  chimique  qui  s'opère  pendant  le  gril- 
LAGE DE  CES  SCHISTES,  par  Mr.  L.  Svanberg.  {Comptes  rendus 
del'Acad.  de  Stockholm,  1848,  p.  131.) 

Il  y  a  quelques  années  que  Mr.  Forchhammer  a  émis  une  idée 
particulière  et  ingénieuse  sur  la  part  que  les  espèces  de  fueus  pren- 
nent dans  la  formation  des  schistes  alumineux  :  elle  consistait  à  ad- 
mettre que  les  fucus,  après  avoir  accumulés  dans  leur  sein  les  sul- 
fetes  contenus  dans  l'eau  de  la  mer,  convertissaient  après  la  mort  par 
la  putréfaction  le  sulfate  potassique  en  sulfure  potassique  qui ,  à  son 
tour,  précipitait  le  fer  contenu  dans  l'eau  de  mer  à  l'état  de  sulfure 
de  fer,  lequel  se  mêlait  enfin  avec  l'argile  et  avec  d'autres  matières, 
dont  quelques-unes  organiques  qui  y  doivent  leur  présence  à  la  pu- 
tréfection  des  fucus.  L'analyse  chimique,  en  mettant  en  évidence  la 
présence  de  l'iode  dans  les  schistes  alumineux ,  devait  apporter  un^ 
nouvel  et  puissant  argument  en  faveur  de  cette  hypothèse  si  bien 
établie  par  Mr.  Forchhammer  en  s'appuyant  sur  de  nombreuses  ob- 
servations. La  cendre  des  fucus  renferme ,  en  effet,  une  quantité 
notable  d'iode  qui  pouvait  fiaire  présumer  que  cette  substance  se  re- 
trouverait également,  au  moins  en  petite  quantité,  dans  les  schistes 
alumineux,  si  le  rôle  que  Mr.  Forchhammer  attribue  aux  espèces  de 
fucus  dans  la  formation  de  ces  schistes  existe  réellement.  Il  faut 
encore  faire  obsener  ici  que  l'iode  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent 
dans  aucune  autre  plante  que  celles  qui  vivent  dans  Teau  salée  ou 
près  de  cette  dernière.  Mr.  Genteles,  qui  s'est  occupé  en  1846  de 
quelques  recherches  sur  la  fabrication  de  l'alun,  a  isolé  de  l'iode 
qu'il  avait  découvert  dans  les  schistes  alumineux  de  Latorp  en  Né- 
ricie  (Suède).  Cette  découverte,  jointe  à  celle  de  Mr.  Duflos*  de  la 
présence  de  l'iode  et  du  brome  dans  les  houilles  de  la  Silésie,  suffi- 
ront pour  attirer  l'attention  des  géologues  sur  la  confirmation  qu'elle» 
donnent  aux  idées  de  Mr.  Forchhammer  sur  la  formation  des  schistes 
alumineux. 

»  Archiv  der  Pharmacie  r.  Wackenroder,  1847,  XL1X,  p.  29. 
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L  explication  théorique  que  Ton  donne  aujourd'hui  de  la  réaction 
chimique  qui  s'opère  pendant  le  grillage  des  schistes  ahimineux,  en 
vue  de  la  fabrication  de  l'alun,  ne  paraissant  point  satisfaisante  à 
Mr.  Svanberç,  et  ayant  eu  l'occasion  d'examiner  de  près  cette  opé- 
ration dans  une  fabrique  d'alun,  ce  chimiste  a  fait  connaître  une 
nouvelle  explication  :  les  schistes  alumineux,  comme  on  sait,  se 
composent  principalement  de  feldspath  (plus  ou  moins  délité,  ou , 
selon  l'expression  de  Mr.  Forchhammer,  seulement  d'argile  conte- 
nant de  la  potasse),  de  pyrite  de  fer  et  de  matières  plus  ou  moins 
carbonées,  auxquelles  se  joignent,  en  outre,  quelques  éléments  moins 
essentiels  à  la  fabrication  de  l'alun  »  tels  que  du  carbonate  calcique 
et  magnésique,  du  phosphate  calcique  et  quelques  autres  plus  rares 
encore.  Puisqu'avant  le  grillage  du  schiste  on  n'en  peut  point  ex-» 
traire  d'alun  au  moyen  de  l'eau,  il  est  démontré  que  l'alun  ne  se 
trouve  pas  tout  fait  dans  le  schiste,  mais  qu'il  est  engendré  par 
l'opération  du  grillage  à  laquelle  on  soumet  ce  dernier.  Mr.  Svan-r 
berç  croit  dès  lors  que  sous  l'influence  du  grillage  la  pyrite  de  fer 
passe  d'abord  à  l'état  de  sulfate  ferreux,  et  que  dans  une  seconde 
phase  de  l'opération  ce  sel  se  convertit  aux  dépens  de  l'oxygène  de 
l'air  en  sous-sulfate  ferrique.  Ce  dernier,  à  son  tour,  lorsque  la 
chaleur  est  devenue  plus  intense,  perd  de  l'oxygène,  tandis  que 
l'acide  sulfurique,  en  contact  avec  le  feldspath  très-divisé,  ou  l'ar- 
gile contenant  de  la  potasse,  les  décompose  en  mettant  l'acide  sili- 
cique  en  liberté,  et  s'emparant  des  bases  donne  naissance  à  du  sul-- 
fate  potassique  et  à  du  sul&te  aluminique.  C'est  à  la  formation 
simultanée  de  ces  deux  sels,  c'est-à-dire  d'alun  anhydre,  qu'il  faut 
attribuer  que  l'alumine  ne  perde  pas  l'acide  sulfurique  qui  s'était 
combiné  avec  elle,  et  qu'elle  laisse  échapper  si  facilement  à  une 
température  aussi  élevée  lorsqu'on  chauffe  ce  sel  à  l'état  Isolé. 
Lorsqu'ensuite  on  reprend  la  masse  grillée  par  l'eau ,  cette  dernière 
dissout  du  sulfate  aluminico-potassique,  avec  un  peu  de  sulfate  fer-< 
reux,  qui  n'avait  pas  été  converti  en  sulfate  ferrique  basique,  et  du 
sulfate  magnésique,  qui  avait  été  engendré  par  la  réaction  de  l'acido 
sulfurique  mis  en  liberté  sur  les  minéraux  magnésilî^rps. 
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69. — Sur  les  principes  inorganiques  contenus  dans  lesêtreb 
ORGANISÉS,  par  Mr.  H.  Rose.  (Poggend.  Annal.,  tomeLXXVl, 
page  305.) 

Les  éléments  minéraux  contenus  dans  le  règne  organique  ont  at- 
tiré depuis  quelques  années  Tattention  des  chimistes,  et,  à  la  suite 
surtout  des  travaux  de  Liebig,  les  cendres  d*un  grand  nombre  de 
substances  organiques  ont  été  soumises  à  Tanalyse.  Mais  Mr.  H.  Rose 
remarque  que  presque  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  dans  cette  di- 
rection n  ont  eu  pour  but  que  de  déterminer  les  proportions  rela- 
tives des  éléments  contenus  dans  les  cendres,  et  qu'ils  n'établissent 
en  aucune  manière  l'état  de  combinaison  dans  lequel  ces  éléments 
étaient  engagés  dans  les  corps  organiques;  ils  ne  permettent  pas 
même  de  soupçonner  que  ces  éléments  y  soient  contenus  dans  des 
combinaisons  analogues  à  celles  que  nous  pouvons  reproduire  dans 
nos  laboratoires,  plutôt  que  de  former  des  composés  particuliers, 
propres  aux  corps  organiques,  et  résultant  d'une  influence  réci- 
proque de  la  nature  organique  sur  la  matière  inorganique.  Cette 
question  est  pourtant  d'un  haut  intérêt ,  soit  pour  la  chimie ,  soîl 
pour  la  physiologie. 

Les  nombreuses  expériences  faites  par  Mr.  R.  lui-même ,  ainsi 
que  celles  qui  ont  été  exécutées  sous  sa  direction  dans  son  labora- 
toire, lui  ont  permis  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  question.  Ces 
expériences  ont,  en  effet,  confirmé  en  tous  points  la  théorie  qu'il 
s'était  faite  à  l'avance,  en  se  fondant  sur  une  interprétation  géné- 
rale des  phénomènes  qui  accompagnent  le  développement  des  vé- 
gétaux et  celui  des  animaux. 

Le  point  de  départ  de  ce  travail  repose  sur  l'observation  suivante. 
Lorsqu'une  matière  organique  a  été  calcinée  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  et  par  conséquent  carbonisée,  sans  que  la  température  ait  été 
par  trop  élevée,  les  principes  minéraux  contenus  dans  ce  charbon 
peuvent  bien  lui  être  en  partie  enlevés  par  l'eau  ou  par  l'acide  chlor- 
hydrique;  mais  il  y  en  a  aussi  une  portion,  et  souvent  même  la  plus 
grande  partie,  qui  résiste  à  l'action  de  ces  dissolvants,  et  que  l'on 
ne  peut  extraire  qu'après  avoir  complètement  brûlé  le  charbon,  il 
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faut  donc  admettre  qu'avant  rincinération  ces  principes  étaient  en- 
gagés dans  des  combinaisons  différentes  de  celles  que  nous  trouvons 
dans  les  cendres ,  car  les  expériences  de  Mr.  Rose  montrent  que 
l'on  ne  peut  attribuer  à  la  seule  présence  du  charbon  l'insolubilité 
de  ces  composés.  Cette  observation  nous  montre  aussi  comment  on 
peut  distinguer  et  séparer  dans  les  corps  organiques  les  éléments 
minéraux  qui  y  sont  contenus  dans  des  combinaisons  analogues  à 
celles  que  nous  trouvons  dans  les  cendres,  ou  que  nous  pouvons  re- 
produire artificiellement,  de  ceux  qui  y  sont  engagés  dans  des  com- 
binaisons propres  au  r^ne  organique,  et  dont  la  nature  et  lespro*- 
priétés  nous  sont  encore  inconnues. 

Maintenant,  si  l'on  réfléchit  à  la  marche  générale  des  phénomènes 
qui  s'accomplissent  dans  l'acte  de  la  végétation,  il  est  facile  de  re- 
connaître qu'ils  sont  surtout  caractérisés  comme  des  phénomènes 
de  désoxydation.  Les  principes  que  les  plantes  puisent  dans  le  sol 
par  leurs  racines  sont  tous  dans  un  état  d'oxydation  parfaite ,  mais 
ils  doivent  se  désoxyder  pour  se  fixer  dans  les  végétaux  et  con- 
stituer leurs  organes.  C'est  ainsi  que  l'acide  carbonique  et  l'eau 
perdent,  en  tout  ou  en  partie,  leur  oxygène  pour  former  les  nom- 
breux principes,  en  général  peu  oxydés,  que  nous  trouvons  dans  le 
règne  végétal.  C'est  ainsi  encore  que  le  soufre  et  le  phosphore,  que 
nous  trouvons  dans  les  matières  azotées  neutres  du  règne  végétal, 
et  qui  ne  paraissent  point  y  être  contenues  à  l'état  d'acides  oxygé- 
nés, résultent  de  la  réduction  qu'ont  subie  les  sul&tes  et  les  phos- 
phates empnmtés  au  sol.  Puis  donc  que  l'obsemtion  nous  apprend 
que  les  plantes  renferment  une  partie  de  leurs  principes  q^inéraux 
engagés  dans  des  combinaisons  insolubles  dans  les  acides,  diffé- 
rentes par  conséquent  de  celles  que  nous  retrouvons  dans  les  cendres 
après  leur  complète  oxydation,  et  qu'en  même  temps  nous  savons 
que  le  développement  des  végétaux  est  intimement  lié  à  la  désoxy- 
dation des  composés  qu'ils  puisent  dans  le  sol ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ces  principes  y  sont  engagés  dans  des  combinaisons  non 
oxydées.  Quant  à  la  nature  même  de  ces  combinaisons,  Mr.  Rose 
n'a  encore  aucune  opinion  fondée  sur  ce  sujet,  il  se  borne  à  signaler, 
mais  uniquement  comme  termes  de  comparaison,  quelques  composés 


Digitized  by  VjOOQIC 


234  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

organiques  connus  qui  peuvent  résister  à  l'action  de  températures  fort 
élevées,  comme  les  cyanures  et  paracyanures  et  les  sulfocyanures. 
S'il  est  vrai,  comme  l'admet  Mr.  Rose,  que  les  principes  inorga* 
niques,  absorbés  par  les  racines  dans  un  état  d'oxydation  parfaite, 
subissent  peu  à  peu  une  réduction  sous  l'influence  du  développe- 
ment organique  de  la  plante  et  se  transforment  ainsi  en  des  combi- 
naisons non  oxydées,  il  doit  nécessairement  en  résulter  que  celles-ci 
ne  se  rencontreront  qu'en  petite  quantité  dans  les  parties  des  végé- 
taux les  plus  voisines  des  racines,  et  que  leur  proportion  augmen- 
tera de  plus  en  plus  dans  les  parties  des  plantes  plus  éloignées  et 
dont  la  formation  a  exigé  un  développement  organique  plus  pro- 
longé. Or  c'est  là  que  l'auteur  a  trouvé  une  confirmation  remar- 
quable de  sa  théorie.  En  effet,  l'examen  comparatif  des  graines  et 
des  tiges  des  pois  montre  que,  dans  la  graine,  la  proportion  des 
principes  minéraux  qui  résistent  aux  dissolvants  après  la  carbonisa- 
tion s'élève  à  55  pour  100  environ  du  poids  total  des  éléments 
inorganiques,  tandis  que  dans  les  tiges  cette  proportion  n'atteint  que 
7  pour  100.  Pour  le  colza  ce  rapport  est  de  55  pour  100  dans  la 
graine,  et  de  14  pour  100  dans  la  tige.  Cette  différence  devient 
encore  bien  plus  marquée  si  l'on  a  soin  de  retrancher  du  poids  des 
substances  minérales — que  n'a  pu  enlever  ni  l'eau  ni  l'acide  chlor-* 
hydrique — l'acide  silicique,  dont  la  proportion,  très-considérable 
dans  les  pailles  et  presque  nulle  dans  les  graines,  augmente  beau- 
coup le  poids  des  principes  minéraux  insolubles  contenus  dans  les 
premières,  bien  que  sa  présence  parmi  ces  principes  ne  soit  due 
qu'à  son  insolubilité  naturelle  et  non  à  ce  que  cet  acide  aurait  été 
engagé  dans  des  combinaisons  désoxydées.  Si  l'on  n'avait  pas  égard 
à  cette  circonstance,  on  pourrait  quelquefois  rencontrer  des  résultats 
qui  paraîtraient  en  opposition  avec  la  théorie.  Si  l'on  compare,  par 
exemple,  le  grain  et  la  paille  de  froment,  on  trouve  que  le  charbon 
de  ces  substances,  après  avoir  été  épuisé  par  l'eau  et  par  l'acide 
chlorhydrique,  fournit  par  une  combustion  complète  une  propor- 
tion de  cendres  qui  est  plus  considérable  pour  la  paille  que  pour 
le  blé.  Mais  la  cendre  de  la  paille  renferme  alors  \es  0,947  de  son 
poids  de  silice,  tandis  que  celle  du  blé  n'en  contient  que  0,043» 
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en  sorte  que,  si  l'on  retranche  de  part  et  d'autre  cette  silice»  qui 
était  sans  doute  toute  formée  dans  la  plante,  on  voit  que  dans  ce 
cas  encore  la  proportion  des  principes  minéraux  qui  résistent  à 
Faction  des  dissolvants,  par  suite  de  la  nature  des  combinaisons 
dans  lesquelles  ils  sont  engagés,  est  bien  plus  considérable  dans  les 
graines  que  dans  les  tiges. 

Mr.  Rose  a  pensé  qu'il  convenait  de  créer  des  termes  nouveaux 
pour  exprimer  cette  propriété,  par  laquelle  se  distinguent  certaines 
substances  organiques,  de  renfermer  les  éléments  minéraux  qu'elles 
contiennent  à  un  état  d'oxydation  plus  ou  moins  parfait.  Il  appelle 
corps  téléoxydiens  ceux  où  l'oxydation  est  complète ,  anoxydient 
ceux  dont  les  éléments  inorganiques  sont  entièrement  engagés  dans 
des  combinaisons  non  oxydées,  et  méroxydiens  ceux  dont  les  prin- 
cipes minéraux  se  trouvent  en  partie  à  l'état  oxydé,  en  partie  dans 
des  combinaisons  non  oxydées.  Les  tiges  des  pois,  du  colza  et  même 
du  froment  peuvent  être  rangés  dans  la  première  catégorie;  les 
graines  de  ces  plantes  appartiennent  à  la  troisième.  Mr.  Rose  n'a 
pas  encore  trouvé  de  corps  complètement  anoxydien  ;  peut-être  en 
trouverait-on  un  exemple  dans  les  combinaisons  protéiques  (albu- 
mine, fibrine,  etc.),  si  on  pouvait  les  purifier  jwrfaitement. 

Les  phénomènes  chimiques  qui  accompagnent  le  développement 
de  la  vie  animale  paraissent  suivre  un  ordre  précisément  inverse  de 
celui  que  nous  offire  la  végétation.  En  effet,  tandis  que  les  végétaux 
puisent  dans  le  sol  des  composés  oxydés  et  leur  font  subir  une  dés- 
oxydation,  les  animaux,  au  contraire,  se  nourrissent  d'aliments  qui 
appartiennent  en  général  aux  substances  méroxydiennes  et  les  sou- 
mettent à  une  combustion  lente,  mais  continue,  par  le  fait  de  la 
respiration.  Il  résulte  de  là  que  dans  la  série  de  transformations 
que  doivent  subir  ces  aliments,  ils  tendront  de  plus  en  plus  à  de- 
venir des  corps  téléoxydiens. 

L'expérience  a  confirmé  encore  ce  résultat  de  la  théorie.  L'ana- 
lyse des  principes  inorganiques  contenus  dans  le  sang  et  dans  la 
chair  montre  que  dans  le  sang  (de  bœuf)  la  proportion  de  ces  prin- 
cipes, qui  ne  peuvent  s'extraire  que  par  l'incinération  complète,  s'é- 
lève à  33  pour  100,  et  dans  la  chair  (de  bœuf)  à  près  de  40  pour 
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100.  Au  premier  abord  ces  résultats  semblent  indiquer  une  plus 
forte  proportion  de  principes  oxydés  dans  le  sang  que  dans  la  chair, 
mais  cette  anomalie  apparente  disparaît  si  Ion  remarque  que  les  sds 
solubles  dans  l'eau,  extraits  du  charbon  du  sang,  renferment  près 
de  60  pour  100  de  chlorure  de  sodium,  tandis  que  le  charbon  de 
la  chair  ne  contient  que  fort  peu  de  chlorures  alcalins.  Si  l'on  re- 
tranche de  part  et  d'autre  ces  chlorures,  qui  ne  peuvent  être  comp- 
tés avec  les  principes  oxydés ,  on  voit  que  la  chair  renferme  bien 
plus  de  composés  téléoxydiens  que  le  sang.  L'analyse  des  éléments 
inorganiques  contenus  dans  l'urine  et  dans  les  excréments  solides 
a  montré  enfin  que  l'on  peut  considérer  l'urine  comme  ne  renfer- 
mant que  des  combinaisons  inorganiques  oxydées  ;  mais  que  dans 
les  excréments  solides  il  y  a  encore  une  certaine  quantité  de  prin- 
cipes non  oxydés,  assez  faible  cependant  pour  qu'on  puisse  ranger 
aussi  ces  matières  parmi  les  substances  téléoxydiennes.  Peut-être 
reconoaîtra-t-on  un  jour  dans  un  examen  chimique  des  excréments, 
(ait  à  ce  point  de  vue,  un  moyen  de  juger  de  la  bonne  marche  de 
la  digestion  chez  les  êtres  animés,  s'il  est  démontré  qu'une  diminu- 
tion dans  la  proportion  des  éléments  non  oxydés  correspond  à  un 
état  plus  normal  de  cette  fonction. 

Tous  les  principes  minéraux  des  os  peuvent  être  enlevés  par  l'eau 
et  par  l'acide  chlorhydrique  après  leur  carbonisation ,  ce  sont  donc 
des  substances  éminemment  téléoxydiennes.  La  bile  appartient  aussi 
à  la  même  classe  de  corps  ;  cependant  le  charbon  de  la  bile  n'est 
pas  aussi  complètement  épuisé  de  ses  principes  minéraux  que  celui 
des  os  par  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique;  il  laisse  encore  après  cela 
par  l'incinération  une  petite  quantité  de  cendres,  principalement 
composées  de  sulfates. 

Le  lait,  le  blanc  d'œuf  et  le  jaune  d'œuf  appartiennent  au  contraire 
à  la  classe  des  substances  méroxydiennes. 

Nous  terminerons  ici  l'extrait  de  l'intéressant  mémoire  de  Mr.  Rose, 
laissant  de  côté  la  description  des  méthodes  d'analyse  auxquelles  il 
s'est  définitivement  fixé  pour  ces  recherches,  et  l'exposition  détail- 
lée des  résultats  analytiques  obtenus  par  leur  appUcation  aux  di- 
verses  matières  organiques  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
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70.  —  Observations  sur  la  géologie  d'une  portion  de  l'Asie 

MINEURE  comprenant  LA  GaLATIE  ,   LE  PONT  ET  LA  PaPHLA- 

GONIE,  par  W.  Hamilton.  (  Société  géologique  de  Londres, 
4  avril  1840). 

• 

L'auteur  commence  par  faire  quelques  remarques  sur  les  obser- 
vations que  Mr.  P.  Tchihatchefî  a  communiquées  dernièrement  à  la 
Société.  Il  le  fait  dans  le  but  de  montrer  que  lui  et  son  compagnon, 
Mr.  Strickland ,  ont  découvert  de  nombreux  fossiles  paléoniques 
dans  la  montagne  du  Géant,  vis-à-vis  de  Thérapie,  près  de  Constan- 
tinople ,  et  dans  le  but  d'expliquer  pourquoi  cette  formation  était 
alors  regardée  comme  silurienne,  tandis  que  maintenant  elle  paraît 
appartenir  au  terrain  dévonien. 

L'auteur  fait  remarquer  aussi  que  déjà  depuis  plusieurs  années 
il  a  constaté  la  présence  du  calcaire  nummulitique  dans  la  partie 
nord-est  de  l'Ânatolie ,  dans  le  Pont  et  dans  la  Galatie ,  près  de 
Kiril-lrmak,  anc.  Halys. 

11  a  constaté  que  le  calcaire  nummulitique  était  recouvert  par  une 
formation  de  grès  rouge  contenant  des  mines  de  sel.  Ce  grès  ronge 
contient  des  cailloux  de  scaglia  ,  et  par  conséquent  il  est  d'un  âge 
plus  moderne  que  la  formation  crétacée. 

L'auteur  résume  ensuite  ses  observations  dans  les  portions  du 
Pont,  de  la  Galatie  et  de  la  Paphlagonie  qu'il  a  observées.  On  y  voit  : 
i**  Des  roches  ignées ,  elles  sont  d'espèces  variées.  Elles  ont  pé- 
nétré, soulevé  et  disloqué  les  couches  qui  les  recouvrent.  2<*  Des 
roches  stratifiées  qui  sont  classées  par  l'auteur  de  la  manière  sui- 
vante :  1®  Calcaire  plus  ou  moins  cristallin  associé  avec  des  grès 
et  des  schistes  micacés  et  talqueux,  pénétré  par  des  veines  de  quartz. 
t""  Calcaire  semi-cristallin  ressemblant  à  la  scaglia.  Z"*  Calcaire 
nummulitique.  4®  Formation  du  grès  rouge  contenant  des  couches 
de  sel  gemme.  5<>  Formation  de  grès  et  de  gypse.  6<»  Dépôt  ter- 
tiaire récent  ressemblant  au  calcaire  d'eau  sauDiâtre  avalo  caspien. 
7«  Calcaire  blanc  crayeux  avec  coquilles  d'eau  douce. 
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Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  géologie  de  ce  pays , 
est  le  dépôt  du  sel  gemme  en  couches  horizontales  dans  des  dé- 
pressions placées  sur  les  tranches  des  couches  verticales  de  la  for- 
mation du  grès  rouge.  On  peut  expliquer  l'origine  de  ce  sel  par 
Faction  de  sources  qui  auraient  déposé  dans  ces  dépressions  les  ma- 
tières salines  produites  par  une  action  tout  à  la  fois  chimique  et 
volcanique. 

L'auteur  termine  en  disant  qu'il  est  peut-être  prématuré ,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  vouloir  établir  une  classification 
générale  des  terrains  qui  constituent  le  sol  de  l'Asie  Mineure. 


71.  — MÉMOIRE  SUR  LE  TERRAIN  TERTIAIRE  ET  LES  UGNES  D*AN- 
CIEN  NIVEAU  DE  L'OcÉAN  DU  SuD ,  AUX  ENVIRONS  DE  COQUIMBO 

(Chili),  par  Mr.  Ignace  Domeiko.  (Annales  des  Mines,  4"« 
série,  tome  XIV.) 

Le  terrain  tertiaire  de  la  partie  septentrional^,  des  Andes  se 
montre  aux  embouchures  des  vallées  transversales  du  système  des 
Andes.  Il  remplit  le  fond  des  anciennes  baies  et  des  golfes  qui  se 
sont  desséchés  par  suite  du  soulèvement  de  la  côte.  On  trouve  en- 
core dans  plusieurs  vallées  de  l'intérieur  des  Andes ,  des  dépôts 
modernes  remplissant  de  véritables  bassins,  et  qui  sont  actuellement 
situés  bien  au-dessus  du  niveau  des  rivières  qui  les  traversent.  La 
ville  de  Coquimbo ,  située  à  un  kilomètre  de  la  mer,  se  trouve  au 
centre  d'une  ancienne  baie,  qui  avait  à  peu  près  la  même  forme  que 
la  baie  actuelle. 

La  surface  du  terrain  abandonné  par  cette  ancienne  baie  s'élève 
par  étages,  sous  forme  d'un  vaste  amphithéâtre ,  présentant  des  li- 
gnes d'érosion  à  couches  elliptiques  et  concentriques  au  rivage  ac- 
tuel, n  y  en  a  quatre  bien  visibles ,  qui  forment  autant  de  terrasses 
presque  horizontales. 

L'étage  inférieur  n'est,  près  du  bord  delà  mer,  qu'à  deux  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  haute  mer  ;  à  800  ou  900  mètres  de 
distance  il  s'élève  à  six  ou  sept  mètres.  La  surface  de  cet  étage  est 
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en  partie  couverte  de  lacs  et  de  marais,  et  en  partie  de  coquillages, 
des  mêmes  espèces  que  ceux  rejetés  sur  la  plage  actuelle. 

Le  second  étage,  placé  à  12  mètres  environ  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  se  trouve  séparé  du  premier  par  une  pente  rapide.  Il 
présente  des  dunes  anciennes.  Près  de  la  vallée  de  Coquimbo  cet 
étage  est  formé  de  matières  analogues  à  celles  qui  sont  maintenant 
transportées  par  la  rivière;  mais  plus  on  s'éloigne  de  cette  vallée, 
plus  les  roches  prennent  le  caractère  de  dépôts  lents,  avec  des  co- 
quilles fossQes  bien  conservées ,  dont  plusieurs  ne  se  trouvent  pas 
parmi  les  coquilles  vivantes  de  la  baie  de  Coquimbo. 

Le  troisième  étage ,  qui  se  trouve  à  36  ou  37  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  et  le  quatrième,  qui  est  situé  à  57  ou  58  mètres ,  pré- 
sentent la  même  composition  de  terrain  et  la  même  configuration 
extérieure  que  le  second  étage. 

De  l'ensemble  des  faits  précédents,  on  peut  déduire  les  consé- 
quences suivantes  :  Tout  le  terrain  tertiaire  des  environs  de  Co- 
quimbo est  de  formation  très-moderne  et  récemment  sorti  du  sein 
de  rOcéan.  Son  soulèvement  a  dû  s'opérer  suivant  une  direction 
plus  ou  moins  normale  à  celle  des  Andes.  De  très-légères  varia- 
tions ont  dû  survenir  depuis  ce  temps  dans  l'organisation  des  espèces 
animales  qui  ont  vécu  dans  la  mer,  et  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  a 
pas  eu  depuis  des  changements  notables  dans  le  climat. 

La  disposition  en  gradins  fait  croire  que  dans  le  mouvement  as- 
censionnel de  la  côte  il  y  a  eu  de  l'irrégularité,  et  permet  de  distin- 
guer quatre  longues  périodes  d'un  mouvement  extrêmement  lent,  et 
trois  courtes  périodes  d'un  soulèvement  beaucoup  plus  rapide. 

11  est  donc  évident  que  le  soulèvement  progressif  de  la  côte  de 
rOcéan  Pacifique  est  un  phénomène  récent,  et  qui  s'étend  sur  une 
grande  étendue  des  côtes.  On  sait  que  MM.  Mac  Culloch ,  Vetch, 
Robert,  etc.,  se  sont  occupés  de  ces  lignes  d'ancien  niveau  de  la 
mer,  et  que  MM.  Siljestrom  et  Bravais  les  ont  mesurées,  le  premier 
à  Tromsoë,  dans  le  Tromssund,  le  second  sur  les  côtes  du  Finmark. 
D'après  ces  mesures ,  l'auteur  dresse  le  tableau  suivant ,  dont  les 
chiffres  parlent  d'eux-mêmes. 
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Tromsoë. 

Ligne  supérieure 67",0 

Ligne  moyenne 45,5 

Ligne  inférieure 17,2 

Ligne  de  séparation  d  avec  la  plage.        » 
Niveau  de  la  mer 0,0 


inmark. 

Coquimbo, 

67»,* 

57,6"' 

40,5 

36,8 

27,7  • 

14,3 

10,0 

7,3 

0,0 

0.0 

72.  —  De  LA  MARCHE  COMPLIQUÉE  DES  BLOCS  ERRATIQUES  FAISANT 
TABLE  A  LA  SURFACE  DES  GLACIERS ,  par  Mf.  E.  COLLOMB. 

{BuUetin  de  la  Société  géolog.  de  France,  18^,  tonne  VL) 

On  a  donné  le  nom  de  table  de  glaciers  à  des  blocs  plus  ou  moins 
volumineux  qui  sont  élevés  au-dessus  de  la  surface  d'un  glacier  sur 
un  piédestal  de  glace.  Lorigine  de  cette  position  singulière  est 
connue  depuis  longtemps.  Mr.  Collomb  feit  remarquer  que  ces 
blocs  n'ont  pas  la  même  marche  que  les  autres  débris  répandus  à  la 
surface  du  glacier. 

Les  blocs  qui  tablent  sont  soumis  à  deux  mouvements,  au  mou- 
vement général  du  glacier  et  à  celui  qui  leur  est  donné  par  leur 
propre  chute  amenée  par  la  fusion  du  piédestal  qui  les  supporte. 
Leur  chute  se  M.  toujours  du  (Mé  du  sud  où  le  piédestal  est  le 
plus  fortement  attaqué  par  le  soleil,  en  sorte  que  si  le  glacier  che- 
mine du  nord  au  sud,  le  mouvement  propre  au  bloc  s'ajoute  au 
mouvement  général  du  glacier,  et  le  bloc  marche  plus  vite  que  les 
autres  débris  placés  à  la  surface  du  glacier,  si,  au  contraire,  le 
glacier  chemine  du  sud  au  nord,  le  bloc  qui  table  sera  retardé  dans 
sa  marche.  Enfin  si  le  glacier  ne  chemine  pas  dans  le  sens  du  mé- 
ridien, il  se  peut  qu'un  bloc,  parti  d'un  des  bords  du  glacier,  aille 
se  déposer  sur  l'autre  bord  ;  ce  dernier  cas  explique  la  position  de 
certains  Uoes  du  terrain  erratique  qui  font  exception  aux  lois  gé- 
nérales de  la  distribution  des  blocs  énoncés  par  MM.  de  Charpentier 
et  Guyot. 
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73.  —  Sur  la  comparaison  de  la  structure  de  la  chaîne  des 

MONTS  ApPALACHES  DES  EtATS-UnIS  AVEC   CELLE  DES  AlPES 
ET  D  AUTRES  DISTRICTS  DE  L'EuROPE  ,  AINSI  QUE  SUR  UNE  LOI 

GÉNÉRALE  DU  CLIVAGE,  poT  Mr.  le  prof.  RoGERS.  (Société géoL 
de  Londres,  15  novembre  1848.) 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties,  Tune  descriptive,  l'autre 
théorique.  Dans  la  première,  l'auteur  décrit  la  chaîne  des  Appala- 
ches,  et  en  la  comparant  avec  les  Alpes,  le  Jura  et  les  terrains  pa- 
léozoïques  des  bords  du  Rhin,  il  montre  que  ces  districts  européens 
si  bouleversés  offrent,  dans  les  ondulations,  les  dislocations  et  les 
fentes  de  leurs  couches,  les  mômes  lois  qu'il  avait  énoncées  d'ac- 
cord avec  le  professeur  W.-B.  Rogers  de  Virginie  comme  régis- 
sant la  structure  des  montagnes  des  Etats-Unis ,  et  qu'ils  avaient 
essayé  d'appliquer  à  tous  les  pays  formés  de  couches  ondulées  et 
bouleversées. 

L'espace  occupé  par  les  Appalaches  présente  une  longueur 
de  1300  mètres  environ  et  une  largeur  de  150  mètres.  Ces  mon- 
tagnes se  composent  de  cinq  chaînes  ou  espèces  d'enceintes  à  peu 
près  parallèles.  En  les  traversant  du  S.-E.  au  N.-O.  on  observe 
des  gradations  intéressantes  dans  la  forme  des  courbures  des  cou- 
ches, car  tandis  que  dans  la  chaîne  du  S.-E.  ces  courbures,  ap- 
partenant aux  terrains  paléozolques,  sont  redoublées  en  deux  plis 
énormes  fortement  comprimés,  ayant  les  côtés  presque  verticaux  et 
traversés  par  de  nombreux  filons  métallifères  ,  dans  les  chaînes  si- 
tuées plus  au  N.-O.,  ces  plis  sont  moins  convexes;  ils  se  déploient 
peu  à  peu,  et  dans  h  cinquième  rangée,  celle  de  la  région  du  char- 
bon bitumineux  des  Alleghanys,  les  plis  se  changent  en  ondulations 
larges  et  régulières,  ayant  des  pentes  très-douces.  Les  divers  plis 
ou  ondulations,  soit  rectilignes,  soit  recourbés,  sont  presque  pa- 
rallèles et  semblables  dans  leurs  systèmes  de  plis  ;  plusieurs  de 
ces  ondulations  peuvent  se  suivre  sur  une  longueur  de  80  à  100 
mètres. 

Dans  la  chaîne  du  S.-E.,  la  distance  approximative  entre  les  plis 
peut  être  évahiée  à  moins  d'un  mètre  ;  dans  la  chaîne  du  centre, 

Se.  Phys.  T.  XI.  15 
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elle  varie  d'un  à  trois  mètres  ;  dans  celle  du  N.-O.  les  plis  présen- 
tent une  ampleur  de  dix  mètres. 

On  remarque,  dans  les  plis  très-resserrés  qui  sont  parfois  accom- 
pagnés de  fractures,  que  les  terrains  anciens  paraissent  reposer  à 
stratification  concordante  sur  des  terrains  plus  récents.  Quelques- 
unes  de  ces  fractures  ont  agi  sur  une  épaisseur  de  terrain  qui  s'é- 
lève à  8000  pieds. 

Dans  cette  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  donne  encore  des  dé- 
tails sur  la  structure  en  éventail,  sur  le  métamorphisme  des  roches» 
c'est-à-dire  sur  leur  durcissement ,  la  cristallisation  des  calcaires, 
la  débituminisation  des  charbons  et  l'origine  du  clivage  dans  les 
masses  argileuses  :  dans  les  terrains  qui  présentent  les  plis  rap- 
prochés, les  clivages  suivent  les  plans  des  couches.  Mr.  Rogers 
examine  ensuite  la  structure  des  montagnes  des  bords  du  Rhin , 
celle  du  Jura,  celle  des  Alpes,  et  il  conclut  que  les  lois  de  structure 
qu'il  a  établies  pour  les  Âppalaches  s'appliquent  également  aux 
chaînes  de  l'Europe. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  cherche  à  expliquer  les  grands 
plis  que  présentent  les  pays  bouleversés  en  montrant  que  la  croûte 
mince  qui  forme  la  sur&ce  du  globe  a  été  exposée  à  une  tension  qui 
l'a  rompue  suivant  certaines  grandes  lignes,  ces  ruptures  ont  dé- 
terminé, dans  la  partie  fluide  intérieure,  des  vagues  de  transla- 
tion dans  la  forme  desquelles  il  ùut  chercher  l'origine  des  voûtes 
ou  arches  que  l'on  voit  dans  les  chaînes  de  montagnes  à  la  surface 
du  globe. 


74. — Température  des  sources  dans  la  vallée  du  Rhin,  dans 
LA  CHAINE  des  Vosges  ET  AU  Kaiserstuhl,  par  Mr.  Daubréb. 
(Société  d'Histoire  naturelle  de  Strasbourg,  séance  du  13  no- 
vembre 1848.) 

Le  but  principal  de  ces  observations  est  de  chercher  à  distinguer 
plusieurs  des  influences  qui  peuvent  concourir  à  modifier  la  tem- 
pérature des  sources,  telles  que  la  profondeur  de  leur  réservoir  d'a- 
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limentation ,  la  nature  et  la  position  des  roches  avoisinantes ,  leur 
élévation  au-dessus  de  la  mer.  Voici  quelques  faits  généraux  qui 
ressortent  des  chiffres  consignés  dans  le  tableau  des  observations. 

i^  Les  sources  situées  dans  la  plaine  et  les  collines  basses  de 
l'Alsace  ne  diffèrent  en  général,  dans  leurs  températures  moyennes, 
que  de  0<»,8  C.  au  plus  lorsqu'elles  sont  à  des  latitudes  rapprochées 
et  à  des  hauteurs  égales  au--dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  cepen- 
dant ces  sources  sortent  des  terrains  tertiaires,  jurassiques,  triasi- 
ques,  du  grès  vosgien  et  du  grès  rouge.  La  température  des  sources 
situées  dans  la  vallée  du  Rhin,  entre  180  et  260  mètres  de  hauteur 
ail--dessus  de  la  mer  et  entre  les  latitudes  de  48^,20  à  Ad^,  est 
de  10^,5,  valeur  qui  correspond  à  une  altitude  moyenne  de  212 
mètres. 

2<*  Le  décroissement  de  la  température  des  sources  n'est  pas  uni- 
forme à  mesure  que  Ion  s'élève.  Dans  la  plaine  et  les  collines 
basses,  inférieures  à  280  mètres,  le  décroissement  est  d'environ 
1  degré  par  200  mètres  ;  de  280  à  360  mètres ,  la  diminution  est 
de  1^  par  120  mètres;  de  560  à  920  mètres,  le  décroissement  est 
de  nouveau  de  !•  par  200  mètres.  C'est  lorsque  l'on  quitte  le  sol 
à  ondulations  douces  pour  passer  aux  pentes  abruptes  des  monta- 
gnes, que  le  décroissement  devient  plus  prononcé. 

5<»  11  y  a  excès  de  la  température  moyenne  des  sources  sur  celle 
de  l'air  ;  cet  excès  croît  avec  la  hauteur  et  avec  la  latitude.  Cet 
excès  ne  dépasse  cependant  pas  \^,6  en  laissant  de  côté  les  sources 
qui  sortent  des  failles  ou  du  terrain  basaltique. 

A*  Si  l'on  réunit  toutes  celles  de  ces  sources  dont  la  tempéra- 
ture dépasse  de  plus  de  2»  la  température  moyenne  du  lieu  d'où 
elles  sortent;  on  voit,  qu'en  dehors  du  Kaiserstuhl ,  toutes  ces 
sources  sortent  des  failles  ou  de  lignes  de  dislocation. 

5^  Les  sources  du  massif  basaltique  du  Kaiserstuhl  (dans  le  du- 
ché de  Bade)  présentent  une  anomalie  remarquable.  En  faisant  la 
moyenne  de  leur  température  (sauf  deux  qui  sont  thermales)  on 
trouve  qu'il  y  a  une  différence  de  2*,6  en  leur  faveur  sur  la 
température  moyenne  de  l'air,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  un  état 
thermométrique  du  basalte  semblable  à  celui  de  Neuffen  en  Wur- 
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tenoberg,  où  la  température  croît  de  1^  par  i0°^,5  d  enfoncement  '. 
En  résumé ,  la  température  en  dehors  du  massif  basaltique  du 
Kaiserstuhl  est  assez  uniforme  pour  que  la  source  dont  la  tempé- 
rature dépasse  seulement  de  2^  la  température  moyenne  des  sources 
de  même  latitude,  décèle  avec  certitude  une  dislocation  locale  dans 
la  structure  du  sol  ;  ces  sources  participent  donc  déjà  au  gisement 
des  sources  thermales  dans  la  catégorie  desquelles  on  doit  les  ranger. 


I»AIiÉ01VT0I4ICSIE:. 

75.  —  Note  sur  une  nouvelle  espèce  de  singe  fossile  ,  par 
Mr.  Paul  Gervais.  {Comptes  rendus  de  l'Âcad.  des  Se,,  séance 
du  ^juin  18^9.) 

Mr.  P.  Gervais  a  adressé  à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 
«  J*ai  l'honneur  d'annoncer  à  l'Académie  la  découverte  que  je 
viens  de  bire ,  dans  le  terrain  tertiaire  supérieur  de  Montpellier 
même,  d'une  espèce  fossile  de  singe  appartenant  incontestablement 
à  l'un  des  trois  genres  semnopithèque,  guenon  ou  macaque,  et  plus 
probablement  à  ce  dernier.  J'en  ai  déjà  retiré  trois  dents  (deux  mo- 
laires et  une  canine)  de  la  marne  jaune  d'eau  douce  que  l'on  creuse 
en  ce  moment  pour  les  fondations  du  palais  de  justice.  La  canine 
est  inférieure  et  du  côté  droit  ;  les  molaires,  également  inférieures, 
sont  la  troisième  du  côté  droit  et  celle  du  côté  gauche.  Quelque» 
débris  d'un  cubitus  et  d'un  radius,  trouvés  au  même  lieu,  semUent 
aussi  appartenir  à  la  même  espèce  de  singe.  Cette  espèce  différait 
bien  certainement  de  celle  que  Mr.  Lartet  a  découverte  dans  le  dé- 
partement du  Gers ,  et  qui  était  jusqu'ici  la  seule  que  l'on  connût 
en  France.  Les  marnes  d'eau  douce  qui  me  l'ont  fournie  sont  une 
dépendance  des  terrains  subapennins  ou  pliocènes,  terrains  qui  sont 
plus  abondamment  représentés  ici  par  des  sables  marins,  riches  en 
HalUheriumik  (animaux  voisins  des  dugongs)  Rhinocéros  fitotispe- 

«  Toyei  Eibl.  Uniy.  (ÂrehiYet),  1846,  tome  Ic%  p.  ilO. 
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suhmuSf  et  autres  espèces  dont  j*ai  entretenu  TAcadémie  dans  mes 
précédentes  oommunicalions.  Le  dépôt  dû  aux  sédiments  des  eaux 
douces ,  et  qui  m*a  seul  fourni  des  dâ)ris  de  singes,  renferme  des 
coquilles  terrestres  et  fluviatiles,  qui  ont  été  décrites  par  Mr.  Marcel 
de  Serres.  Nous  en  avions  aussi  retiré,  Mr.  le  docteur  Jeanjean  ou 
moi,  des  ossements  d'une  Hyhie  (canine),  d*un  Castor  (maxillaire 
inférieure),  d  un  cerf  voisin  du  Cervus  ausitalis  (débris  plus  fré- 
quents), et  d'un  Rhinocéros  (deux  dents  molaires  inférieures  et  por- 
tion inférieure  d*humérus).  Une  molaire  de  castor  et  des  coquilles 
analogues  à  celle  du  palais  de  justice  ont  été  recueillies,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  au-dessous  de  notre  Faculté  des  sciences.  Le  même 
dépôt  existe  à  une  plus  grande  distance  du  palais  de  justice,  auprès 
du  cbemifi  de  fer  de  Montpellier  à  Cette.  » 


B€ITA2¥IQIJE. 

76.  —  Prodromus  systematis  naturalis  regni  vegetabilis  , 
editore  et  pro  parte  auctore  Alpb.  De  Candolle  ;  in-8<>,  vol.  xn. 
Paris,  1848  ;  vol.  xin,  sect.  2, 1849. 

il  n'y  a  guère  plus  d'une^  année  que  je  me  félicitais,  dans  ce  re- 
cueil, d'avoir  pu  avancer  rapidement  le  Prodromus,  grâce  au  con- 
cours de  plusieurs  amis ,  et  déjà  il  a  paru  un  volume  et  un  fort 
demi-volume ,  qui  viennent  prouver  les  avantages  du  système  de 
travail  collectif.  Avec  un  seul  auteur,  quel  que  M  son  zèle,  même 
avec  deux  auteurs,  se  consacrant  uniquement  au  Prodrome,  il  eût 
été  impossible  de  marcher  aussi  vite,  à  cause  du  nombre  croissant 
des  espèces  et  de  la  difficulté  de  certaines  fomilles.  On  comprend 
aussi  combien  le  même  honune  se  fatigue  et  se  ralentit  en  suivant 
pendant  plusieurs  années  un  genre  de  travail  aussi  monotone,  par- 
fois aussi  ingrat.  Usent  bientôt  la  nécessité  d'alterner  avec  d'autres 
ouvrages.  Au  contraire,  avec  plusieurs  collaborateurs  les  forces  sont 
toujours  vives,  et  pourvu  que  la  direction  générale  reste  la  même, 
l'œuvre  commune  avance  d'une  manière  satisfaisante. 
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Les  botanistes  qui  ont  contribué  au  douzième  volume  et  à  la  moi- 
tié du  treizième  qui  vient  de  paraître,  sont  MM.  Bentham,  Moquin- 
Tandon,  Choisy  et  Edmond  Boissier.  J'ai  ajouté  moi-même  quel- 
ques articles  peu  étendus.  Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  en  quoi 
les  travaux  de  mes  honorables  collègues  avancent  la  science.  J'ai 
pu  mieux  qu'un  autre  m'en  assurer,  soit  par  mes  conversations  et 
ma  correspondance  avec  chacun  d'eux,  soit  par  la  correction  des 
épreuves,  que  j'ai  faite  moi-même,  en  suivant  sur  mon  herbier,  où 
se  trouvent  la  plupart  des  types  examinés  par  les  auteurs. 

La  majeure  partie  du  douzième  volume  est  occupée  par  la  famille 
des  Labiées,  que  nous  devons  à  Mr.  Bentham.  Personne  n'ignore 
que  ce  savant  avait  publié  déjà  une  monographie  de  cette  famille  ^ 
et  que  dans  plusieurs  articles  de  journaux  et  dans  les  Plantœ 
rariores  astaiicœ  du  docteur  Wallich ,  il  avait  continué  à  s'oc- 
cuper des  Labiées.  On  ne  devait  donc  pas  s'attendre  maintenant  à 
un  travail  aussi  nouveau  que  celui  du  même  auteur  sur  les  Scro- 
phulariacées ,  dans  un  volume  précédent  du  Prodrome.  Cepen- 
dant la  revue  des  Labiées ,  par  Mr.  Bentham ,  contient  un 
assez  grand  nombre  d'améliorations  et  de  nouveautés.  Les  tribus 
avaient  été  jugées  un  peu  trop  nombreuses  dans  la  monographie  ; 
l'auteur  les  a  réduites  de  onze  à  huit,  et  leur  a  assigné  des  carac- 
tères plus  tranchés.  Les  genres  ont  subi  très-peu  de  modifications. 
Le  progrès  des  découvertes  en  a  porté  le  nombre  de  96  à  121, 
mais  le  Prodrome  lui-même  n'en  contient  que  deux  nouveaux, 
Tapeinanthus  et  Dorystaechas,  qui  ont  été  communiqués  à  Mr.  Ben- 
tham par  Mr.  Boissier.  Les  espèces  nouvelles  sont  au  nombre  de 
319.  Le  nombre  total  des  Labiées,  dans  la  monographie,  était  de 
1714;  il  est  maintenant  de  2401,  par  l'effet  de  ces  nouvelles  es- 
pèces ,  et  d'un  nombre  à  peu  près  égal  d'espèces  décrites  depuis 
douze  ans.  Quelques  genres  sont  devenus  énormes.  Ainsi  il  y  a 
410  espèces  de  Salvia,  dont  AS  nouvelles,  et  251  Hyptis,  dont  42 
nouveaux.  Les  genres  Ocimum ,  Plectranthus ,  Pogostemon ,  Ne- 
peta ,  la  tribu  des  Prostanthérées ,  toute  de  la  Nouvelle-Hollande, 

*  Labiatanun  gênera  et  species.  Londres,  1832^36;  i  vol.  in-S». 
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ont  augmenté  notablement.  Mr.  Bentham  a  eu  sous  les  yeux  les 
principaux  herbiers  anglais.  II  a  profité  aussi  du  mien  et  de  ceux 
de  Berlin,  Saint-Pétersbourg,  Vienne  et  autres  capitales,  qu'il  a 
visitées  pendant  qu'il  s'occupait  de  son  travail.  Les  voyageurs  an- 
glais lui  ont  fourni  un  grand  noad)re  de  Labiées  de  l'Inde ,  de  la 
Chine  et  de  Ceylan.  MM.  Linden,  Purdie,  Matthews,  Goudotet 
Gardner,  dont  nous  déplorons  la  mort',  en  avaient  décou\^rt  d'au- 
tres en  Amérique;  mais  Taddition  la  plus  considérable  et  sûre- 
ment la  moias  attendue  a  été  fournie  par  les  plantes  d'Orient  de 
MM.  Boissier,  Heldreich,  Aucher,  etc.  Mr.  Boissier,  qui  s'en  oc- 
cupait spécialement,  a  bien  voulu  communiquer  les  descriptions 
qu'il  préparait  pour  ses  Diagno$e$.  Il  s'est  entendu,  sur  quelques 
points  doi^eux,  avec  Mr.  Bentham,  pendant  son  séjour  à  Genève, 
ot,  grâce  à  leur  coopération,  les  espèces  de  l'Asie  occidentale  for- 
ment un  brillant  fleuron  de  la  couronne  des  Labiées  dans  le  Pro- 
drome. Mr.  Choisy  a  rédigé  la  famille  des  Sélaginacées,  dont  il  s'é- 
tait occupé  précédemment '.  La  revue  actuelle  porte  le  nombre  des 
espèces  de  106  à  125,  et  ajoute  un  genre  nouveau.  J'ai  fait  les 
trois  familles  peu  nombreuses,  mais  intéressantes,  des  Stilbacées, 
Globulariacées  et  Brunoniacées.  L'analyse  m'a  permis  de  com[déter 
quelques  caractères  et  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  ces  familles  se 
placent  près  des  Verbéaacées,  Labiées  et  Plumbaginées,  plutôt  que 
dans  le  voisinage  des  Dipsacées  et  Composées.  Le  Globularia  inca- 
nescens  Viv.,  espèce  remarquable,  avait  été  découverte  à  Carare, 
par  d'anciens  auteurs  italiens,  Micheli,  Zanoni,  etc.,  puis  oubliée 
par  Linné,  enfin  remémoré  par  les  modernes.  Indépendamment  de 
caractères  accessoires,  elle  offre  les  deux  lobes  supérieurs  de  la 
corolle  combinés  en  un  seul  ;  or,  comme  dans  les  Labiées,  Stilba- 
cées et  Acantbacées  on  admet  des  genres  constitués  sur  ce  carac- 

<  Mr.  Gardner  Tient  de  mourir  d'une  atUqoe  d*apop]exie  à  Geylau.  U 
était  directeur  du  jardin  botanique ,  et  s'occupait  de  la  flore  de  l'Ue  avec 
toute  TactÎTité  qu'U  avait  déjà  déployée  au  Brésil.  Son  successeur  est 
Mr.  Thwaites. 

«  Mémoires  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève, 
tome  II ,  partie  2. 
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1ère,  il  m'a  paru  convenable  d'en  faire  un  genre  nouveau.  Je  l'ai 
dédié  à  Carradori,  botaniste,  Italien  comme  la  plante  en  question, 
et  contemporain  de  ceux  qui  l'araent  découverte. 

Mr.  Edmond  Boissier  a  rédigé  la  famille  des  Plumbaginacées, 
qui  offre  des  difficultés  incropbles,  quant  à  la  distinction  des  es^ 
])èces.  C'est  ce  qui  l'a  conduit  à  développer,  uu  peu  plus  que  la 
forme  du  Prodromus  ne  le  comporte,  les  caractères  spécifiques,  et 
on  lui  en  saura  gré.  Quarante-huit  espèces  nouvelles,  sur  un  total 
de  232,  sont  le  résultat  de  ses  recherches  persévérantes  dans  nos 
herbiers  et  dans  ceux  de  Mr.  Webb,  de  sir  W.-J.  Hooker  et  autres 
botanistes.  L'Asie  occidentale,  le  Caboul  surtout,  ont  donné  des 
espèces  intéressantes  ;  mais  j'estime  que  le  plus  grand  service 
rendu  par  ce  travail  est  d'avoir  classé  une  foule  de  synonjioaes  et 
d'espèces  douteuses ,  sur  la  vue  d'échantillons  authentiques.  Les 
monographies  ont  pour  mission  de  détruire  les  erreurs  que  les  flores 
accumulent  sans  cesse.  Cela  doit  arriver,  car  les  monographes 
comparent  des  échantillons  de  divers  pays  et  étudient  sur  de  riches 
matériaux,  tandis  que  les  auteurs  de  flores  envisagent  nécessaire- 
ment un  nombre  limité  d'espèces  et  des  échantillons  d'un  seul  pays, 
ou  au  moins  qui  ne  sont  pas  de  régions  éloignées  de  celle  dont  ils 
s'occupent. 

Mr.  Moquin-Tandon,  professeur  à  Toulouse,  commence  par  une 
série  de  plusieurs  familles,  l'énumération  future  des  Monochlamy- 
dées  dans  le  Prodrome.  Des  travaux  antérieurs  sur  les  Chéno- 
podes^  l'avaient  initié  aux  mystères  capricieux  et  aux  variations  bi- 
zarres de  ces  végétaux  si  peu  attrayants.  Un  esprit  à  la  fois  phi- 
losophique et  scrutateur  a  soutenu  son  zèle  au  milieu  de  grandes 
difiioultés  et  d'analyses  multipliées  et  nûnutieuses.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  auteur  du  Prodrome,  si  ce  n'est  peut^-ètre  Mr.  Nées  pour 
les  Âcanthacées,  ait  eu  à  sa  disposition  des  herbiers  aussi  nombreux 
que  ceux  dont  Mr.  Moquin  s'est  servi.  Outre  ceux  de  Genève,  du 
midi  de  la  FVance  et  de  Paris,  il  a  eu  à  sa  disposition  les  plantes 
des  musées  de  Vienne ,  de  Berlin ,  celles  de  Mr.  de  Martius  »  de 

i  Annale»  des  Sciences  qatar.^t.  XXIII,  et  Enum.  des  Chénop.,  1840. 
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sir  W.-J.  Hooker,  qui  renferment  toujours  une  foule  de  nouveau- 
tés, et  de  plusieurs  autres  botanistes  de  divers  pays.  Les  types 
d'espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  Mr.  Brown,  ont  tous  été 
vus  dans  différentes  collections.  En  un  mot ,  l'auteur  et  l'éditeur 
n'ont  rien  négligé  pour  que  le  travail  fût  complet  et  assis  sur  de 
bonnes  bases. 

La  première  famille  énumérée  par  Mr.  Moquin,  celle  des  Phyto*- 
laccacées,  offre  des  caractères  curieux.  La  présence  et  l'absence  de 
pétales  s'y  mélangent  constamment  et  démontrent  le  peu  de  valeur 
de  ce  caractère  comme  subdivision  des  Dicotylédones.  Les  ovaires, 
arrangés  dans  le  sous-ordre  des  Phytolaccées  autour  d'un  axe 
idéal,  se  trouvent  semblablement  placés ,  mais  adhérant  à  un  axe, 
dans  celui  des  Gyrostémonées ,  de  sorte  que  la  famille  est  voisine 
des  Malvacées.  Dans  une  tribu,  les  Stegqospermées,  la  colonne 
centrale  existe  et  porte  les  ovules,  mais  les  cloisons  manquent  et  le 
fruit  se  trouve  uniloculaire  quoique  composé.  Mr.  Moquin  a  décou- 
vert quatre  genres,  qui  rendent  plus  intime  l'aflSnité  des  Gyrosté- 
monées et  des  Phjtolaccées.  Les  sous-ordres  et  tribus ,  fondés 
sur  ces  caractères  remarquables  de  fructification,  méritent  de  fixer 
l'attention  de  tout  botaniste  qui  réfléchit.  La  Emilie  des  Pbytolac- 
cacées  renferme  actuellement  20  genres,  dont  4  nouveaux,  el  84 
espèces,  dont  21  nouvelles. 

LaËimille  comprenant  lesBlitum,  Salsola,  Chenopodium,  etc., 
avait  été  nommée  en  1759,  par  Bernard  de  Jussieu,  SahoUœ;  plus 
tard  P/tto,  par  Adanson;  f\m  Atriplices,  et  enfm  Chénopodées. 
La  règle  de  priorité,  conforme  ici  à  l'euphonie  et  à  la  clarté  (les 
Salsola  étant  des  plantes  très-connues) ,  a  ramené  Mr.  Moquin  au 
premier  nom ,  qu'il  a  modifié  en  SaUolaceœ,  selon  la  désinence 
moderne  des  familles.  Les  Basellacées,  munies  d'un  double  calyce, 
en  sont  distinctes,  comme  l'avait  montré  Mr.  Moquin,  dès  1840. 
Plusieurs  genres  avaient  été  rapportés  mal  à  propos  aux  Salsola- 
cëes.  Ils  en  ont  été  distraits ,  et  la  fisimille  présente  aujourd'hui  un 
ensemble  satisfiaiisant.  Mr.  C.-A.  Meyer  avait  signalé  dans  plu- 
sieurs Salsolacées  l'existence  de  petites  lamelles  entre  les  éta- 
mines.  Mr.  Moquin  les  considère  comme  de3  staminodes,  ana- 
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logues  à  ceux  des  Âmaranthac^,  et  il  les  décrit  avec  beaucoup 
de  soin,  il  a  apporté  aussi  une  attention  particulière  au  disque  ou 
nectaire  placé  entre  les  étamines  et  le  pistil.  Ce  nectaire  est  tantôt 
épais,  en  forme  d'anneau,  tantôt  plus  ou  moins  manbraneux  et  cya- 
tbiforme,  à  bord  entier  ou  crénelé.  La  présence  ou  Tabseoce,  soit 
des  staminodes,  soit  du  nectaire,  ont  fourni  de  bons  caractères  gé- 
nériques. Mr.  Moquin  a  observé,  le  premier,  une  curieuse  modi- 
fication des  étamines.  Elle  consiste  en  des  dilatations  ou  appen- 
dices du  connectif,  qui  forment  une  ampoule  supérieure,  s'allongent 
en  massue,  en  languette,  etc.  Les  fleurs  femelles  des  Atriplex 
se  font  remarquer  par  deux  grandes  pièces  latérales,  dressées  et 
fortement  appliquées  l'une  contre  l'autre.  La  plupart  des  auteurs  en 
parlent  comme  de  sépales.  Dans  le  genre  Exomis,  très-voisin  des 
Atriplex,  les  fleurs  femelles  présentent,  en  dedans  des  grandes 
pièces  dont  il  s'agit,  de  petits  sépales  rudimentaires  placés  comme 
ceux  des  fleurs  mâles,  relativement  aux  étamines.  C'est  là  le  vrai 
calice.  En  conséquence  Mr.  Moquin  a  regardé  les  deux  pièces  ver- 
ticales comme  deux  bractées,  analogues  aux  bractées  latérales  des 
autres  Salsolacées  et  des  Amaranthacées.  Dans  quelques  Salsola- 
cées  elles  sont  très-dévcloppées  et  protègent  le  fruit,  comme  dans 
les  Atriplex.  D'ailleurs  Mr.  Moquin  et  avant  lui  Mr.  Fenzl  avaient 
trouvé  des  fleurs  femelles  d'Atripiex  offrant,  par  monstruosité,  de 
))elits  sépales  rudimentaires,  comme  ceux  des  Exomis. 

Au  sujet  des  Basellacées  et  de  leur  double  calice,  Mr.  Moquin 
me  donne  les  renseignements  suivants  qui  méritent  d'être  cités. 

«  Les  bractéoles  des  Basellacées  sont  au  nombre  de  trois ,  une 
inférieure  et  deux  latérales ,  comme  dans  les  familles  voisines.  La 
fleur  est  pourvue  d'un  calice  à  cinq  pièces,  opposées  à  cinq  étamines, 
comme  dans  les  Salsolacées  et  les  Amarantacées.  Mais,  en  dehors  de 
ce  calice,  au-dessus  des  bractées  latérales ,  on  en  trouve  un  second 
composé  de  deux  pièces  opposées,  l'une  inférieure,  l'autre  supé- 
rieure. Ce  calice  extérieur  est  souvent  plus  grand  que  l'interne  ; 
par  conséquent  il  ne  peut  pas  être  désigné  sous  le  nom  de  caUcule. 
Les  deux  pièces  qui  le  constituent  ne  sont  pas  des  bractées  ;  d'une 
part  parce  que  dans  les  fleurs  sessiles  (Basella),  il  y  aurait  une 
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bractée  du  côté  de  l'axe  de  l'infloresceoce;  secoDdement  parce  que 
le  système  bractéal,  qui  existe  au-dessous ,  ne  diffère  pas  de  celui 
des  Amarautacées  et  des  Salsolacées  ;  troisièmement  parce  que  ce 
calice  externe  présente  la  même  nature  et  les  mêmes  phases  de  dé- 
veloppement que  le  calice  intérieur  *.  Enfin,  on  ne  peut  pas  consi- 
dérer le  calice  extérieur  comme  le  seul  calice  (l'extérieur  repré- 
sentant une  corolle),  parce  que  les  deux  verticilles  dont  il  s'agit  ne 
tombent  ni  l'un  ni  l'autre  après  la  fécondation ,  et  que ,  dans  un 
genre  (Basella)  ils  s'accrmssent^  deviennent  succulents,  et  transfor- 
ment le  fruit  en  une  fausse  baie  analogue  à  celle  de  plusieurs 
Blitum. 

Mr.  Moquin  a  donné  une  attention  spéciale  aux  staminodes  des 
Amarantacées.  «  Ces  curieux  organes  ^'^me  dit-il  dans  une  lettre , 
sont  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts  que  les  filets  staminaux , 
quelquefois  même  tout  à  fait  rudimentaires.  11  y  en  a  de  quadran- 
gulaires,  de  ligules ,  de  triangulaires,  desubulés,  de  dentiformes. 
Ceux-ci  sont  aplatis  ou  légèrement  concaves ,  ceux-là  entiers  sur 
les  bords ,  frangés  ou  ciliés.  Dans  quelques  espèces ,  l'organe  se 
dédouble  et  semble  alors  formé  de  deux  lames  verticales  placées 
l'une  devant  l'autre  et  soudées  ou  confondues  inférieurement.  La 
lame  externe  paraît  presque  toujours  frangée  ou  découpée.  Si  on  la 
regarde  comme  appartenant  à  un  rang  extérieur  à  la  première  (celle- 
ci  est  sur  le  même  rang  que  l'Androcée),  chaque  lamelle  pourra  être 
considérée  comme  un  pétale  rudimentaire,  analogue  aux  pétales  de 
certaines  Phytolaccacées ,  et  plus  ou  moins  semblable  à  ceux  des 
Réséda.  A  Tappui  de  cette  conclusion,  on  pourrait  ajouter  que,  dans 
le  Telanthera  porrigens,  les  staminodes  sont  colorés  en  pourpre  clair, 
tandis  que  les  filets  staminaux  sont  incolores. 

Les  staminodes  sont  souvent  bifides.  Si  Ton  suppose  très-pro- 
fonde la  fente  qui  les  divise  en  deux  parlies ,  et  en  même  temps 
très-courtes  les  deux  fentes  qui  les  séparent  des  filets  les  plus  voi- 
sins, chaque  filet  présentera  à  droite  et  à  gauche  un  demi-stami- 

*  Il  forme  habitoenement  avec  ce  dernier,  auquel  il  adhère  par  la  base, 
une  8orte  de  tabe  plus  ou  moins  caractérisé. 
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Dode,  et  paraîtra  trifide  ou  trilobé  (le  lobe  intérieur  étant  anthéri- 
fèrc)  ;  c'est  là  tout  juste  Torganisation  des  filets  tritides  du  genre 
gomphrena.  > 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  les  améliorations  de  détail  que 
Mr.  Moquin  a  apportées  dans  les  genres  et  les  espèces.  Je  dirai 
seulement  combien  j'ai  été  surpris  de  voir  que  des  espèces  de  Linné 
avaient  été  jusqu'à  présent  mal  connues,  ainsi  l'Amarantus  appelé 
A.  Blitum  par  les  auteurs,  est  l'A.  viridis  de  Linné,  qui  fait  partie 
aujourd'hui  du  genre  Euxolus.  L'Amarantus  grxcizans  L.  est  une 
variété  du  Blitum.  Mr.  Planchon  a  vérifié  ces  faits  dans  l'herbier 
de  Linné,  à  la  demande  de  Mr.  Moquin. 

Les  quatre  familles  rédigées  par  Mr.  Moquin  renferment  22  genres 
nouveaux  sur  U3,  et  227  espèces  nouvelles  sur  un  nombre  total 
de  1 106.  C'est  dans  les  Amarantacées  que  se  trouve  l'augmentation 
la  plus  forte ,  car  il  y  a  131  espèces  nouvelles  sur  ^190.  Le  genre 
Trichinium  seul  a  22  espèces  nouvelles  sur  51,  et  on  sait  qu'il  se 
compose  d'espèces  brillantes  ou  curieuses  essentiellement  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Comme  toutes  les  espèces  connues  jusqu'à  pré- 
sent étaient  de  cette  région ,  je  remarque  la  présence  d'une  espèce 
du  Cap,  décrite  dans  le  Prodrome  d'après  l'herbier  désir  W.Hooker. 
La  plupart  des  plantes  qui  ont  fait  l'objet  du  travail  de  Mr.  Moquin, 
sont  répandues  sur  les  côtes  et  dans  divers  pays.  Sans  cela ,  avec 
des  matériaux  aussi  riches  que  ceux  qu'il  a  consultés,  il  aurait  trouvé 
plus  de  formes  nouvelles.  Je  répète,  du  reste,  que  le  mérite  des  mo- 
nographies est  dans  la  perfection  des  observations  et  dans  la  des- 
truction de  mauvaises  espèces  sur  la  vue  d'échantillons  authenti- 
ques. A  ces  deux  égards ,  Mr.  Moquin  mérite ,  selon  moi ,  plus 
d'éloges  que  pour  quelques  dizaines  d'espèces  nouvelles  de  plus  ou 
de  moins  qu'il  aurait  découvertes. 

Le  volume  XIII,  partie  2,  se  termine  par  la  famille  des  nyctagi- 
nacées ,  décrite  par  Mr.  Choisy.  Ce  sont  aussi  des  plantes  très-ré- 
pandues, notamment  les  pisonia  et  les  boerhaavia.  La  distinction  de 
quelques  espèces  est  très-difficile,  et  la  synonymie  très-compliquée. 
Mr.  Choisy  a  eu  des  points  d'anatomie  et  des  questions  d'affinités 
assez  délicates  à  examiner.  Il  crée  trois  nouveaux  genres  et  vingt 
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espèces.  Un  m^oire  de  lui ,  en  explication  et  développement  de 
son  travail,  va  paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  de  Genève.  On  y  trouvera  la  discussion  de 
plusieurs  questions  litigieuses,  et  par  ce  motif  je  m'abstiendrai  d'en 
parler  ici. 

La  première  partie  du  volume  XllI  est  réservée  à  la  famille  des 
Solanacées,  par  Mr.  Dunal,  dont  la  rédaction  est  fort  avancée,  et  à 
celle  des  Plantaginacées  par  Mr.  Decaisne. 

Jusqu'à  présent  le  Prodromus  donne  en  douze  volumes  et  demi 
rénumération  de  ^16,059  espèces.  Nous  sonunes  loin  de  Tépoque  de 
Linné,  où  toutes  les  plantes  connues  se  résumaient  en  deux  volumes 
et  7000  espèces!  A.  DC. 


77.  —  On  ACCOUNT,  etc.  Détails  sur  la  culture  et  la  ma- 
nufacture DU  THE  EN  Chine,  et  l'introduction  de  la 

CULTURE    DE    L'ARBRE   A    THÉ    DANS    D'AUTRES.  PARTIES    DU 

MONDE,  par  S.  Ball.  (Londres.  Extrait  du  Botan.  Zeit.  du 
30  juin  1848.) 

C'est  au  docteur  Royle  qu'on  est  redevable  de  ce  que  la  culture 
du  thé  a  été  transportée  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Inde;  ses 
successeurs  ont  continué  ses  travaux  dans  le  jardin  de  Saharunpur, 
et  les  succès  de  cette  nouvelle  culture  ont  attiré  l'attention  du  gou- 
vernement. Ball  dit  avoir  vu  deux  espèces  de  thés,  l'un  noir  et 
Tautre  vert,  qui  avaient  été  préparés  à  Kamaon  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Inde.  Ces  thés  laissaient  à  la  vérité  quelque  chose  à 
désirer  sous  le  rapport  du  parfum  et  du  goût,  mais  ils  étaient  excel- 
lents, et  surtout  le  thé  hyson  avait  un  grand  débit  dans  les  Indes 
et  en  Angleterre.  Ces  thés  sont  tirés  des  espèces  méridionales 
qui,  en  Chine  même,  sont  beaucoup  inférieures  aux  espèces  du 
nord.  Grâces  aux  succès  qu'ont  eu  les  premiers  essais,  la  cour  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  a  donné,  sur  la  recommanda- 
tion de  lord  Hardinge,  une  somme  de  10,000  livres  sterling 
pour  faire  de  nouveaux  essais,  et  propager  la  culture  de  cette 
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plante.  Mr.  Bail  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  les  procédés  dont 
les  Chinois  se  servent  pour  la  {Réparation  de  leurs  différentes  espèces. 
Il  en  résulte  que  Ton  doit  les  espèces  de  thés  verts  davantage  à  la 
manière  simple  de  les  sécher,  elles  conservent  de  cette  manière 
mieux  les  vertus  principales  de  la  plante,  elles  sont  plus  astrein- 
gentes,  ont  un  goût  particulier  dans  le  genre  des  amandes  amères 
ou  des  noyaux  de  pêches,  et  elles  font  une  infusion  plus  pâle  et  plus 
jaune.  Par  contre,  les  thés  noirs  doivent  leurs  qualités  plus  douces 
à  une  espèce  de  fermentation  à  laquelle  on  les  soumet.  Mr.  Bail  af7 
firme  que  tous  les  différents  thés  du  commerce  proviennent  d'une 
seule  espèce  de  plante. 


78.  —  Karsten;  Auswahl  neuer  und  schôn  blùhender  Ge- 
WiCCHSE  Venezuela's ,  in-l^  Hcft  2,  Berlin,  1848.  {Choix 
de  plantes  nouvelles  et  à  belles  fleurs  du  Venezuela.) 

Les  cahiers  de  cet  ouvrage  contiennent  six  descriptions,  partie  en 
allemand  et  partie  en  latin,  accompagnées  d'autant  de  planches  colo- 
riées, fort  élégantes.  On  remarque  dans  la  seconde  livraison  une  belle 
espèce  de  Tropœolum  appelée  T,  Deckerianum,  et  trois  genres  nou- 
veaux, savoir  :  Stannia  (Rubiacée) ,  Briickea  (/Egiphila  verrucosa 
Schauer),  eiHeintzia  (Gesneriacée) .  11  est  à  regretter  que  l'auteur 
ait  dédié  ces  genres  à  des  savants  qui  ne  sont  pas  botanistes,  et 
dont  la  réputation,  comme  anatomistes  et  chimistes ,  n'est  pas  assez 
grande  pour  que  les  noms  soient  connus  des  botanistes.  On  perd 
ainsi  l'avantage  d'honorer  spécialement  ceux  qui  s'occupent  de 
notre  science,  et  de  nous  proposer  des  noms  qui  ne  soient  pas  nou- 
veaux à  nos  oreilles.  Mr.  Karsten,  du  reste,  est  dans  son  droit,  et 
ces  noms  doivent  être  respectés,  en  vertu  de  la  loi  de  priorité, 
fondement  de  toute  bonne  nomenclature. 
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79.  —  Sur  les  prétendues  excrétions  de  certaines  racines, 
par  Mr.  Link.  (Bot.  Zeit.,  18  août  1848.) 

Dans  la  séance  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Berlin  du 
18  avril,  Mr.  Link  a  fait  un  rapport  sur  les  excrétions  raucilagi- 
neuses  que  Ton  trouve  à  Textrémité  des  racines  de  certaines  plantes 
dans  l'eau.  On  les  connaît  depuis  longtemps  et  on  les  prenait  pour 
des  excrétions  des  plantes.  Quelques  agriculteurs  ont  tâché  d'en 
tirer  parti  en  se  basant  sur  ce  que  les  excrétions  d'une  espèce  de 
plantes  détérioraient  le  terrain  pour  la  culture  de  cette  plante  même, 
tandis  qu'elles  le  bonifieraient  pour  d'autres.  Des  recherches  plus 
attentives  prouvent  l'inexactitude  de  cette  opinion.  Une  goutte  mu- 
cilagineuse  produite  à  la  racine  d'un  saule  dans  l'eau,  et  examinée 
à  l'aide  d'un  fort  grossissement ,  nous  a  montré  un  tissu  cellulaire 
semblable  aux  spongioles  des  pointes  des  racines.  C'est  donc  une 
formation  de  tissu  cellulaire  sans  cellules  mères  ni  rien  de  pareil, 
produite  par  une  simple  mucosité,  semblable  à  celle  qui  forme  les 
vaisseaux  spiraux  sur  l'enveloppe  muqueuse  des  graines  de  plu- 
sieurs plantes.  D...y. 


80.  —  Importation  de  produifs  végétaux  exotiques  en 
Angleterre. 

Les  usages  populaires  des  Anglais  se  modifient  par  l'importation 
d'une  foule  de  produits  exotiques.  Depuis  longtemps  le  marché  de 
Londres  est  fourni  de  noix  du  Brésil  (Bertholetia  excelsa),  de  noix 
de  coco,  d'ananas  des  Antilles,  de  raisins  de  Portugal,  etc.  On 
consomme.  On  vend  à  Edimbourg  et  à  Glasgow  une  nouvelle  noix 
appelée  Zubucajo,  qui  est  celle  du  Lecythis  Zubucajo,  de  Para. 
Elle  est  estimée  pour  les  desserts.  L'importation  des  fils  de  jute  (du 
Corchorus  capsularis)  s'élève,  pour  la  Grande-Bretagne,  à  300,000 
liv.  sterl.  (1,200,000  fr.)  par  année.  D'autre  plantes  textiles  de 
l'Inde,  delà  Chine  et  des  Plûlippines  conmiencentà  être  employées. 
Enfin  le  palmier  du  Brésil,  figuré  dans  le  bel  ouvrage  de  Mr.  de 
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Martius,  sous  le  nom  de  Attelea  funifera,  est  devenu  l'objet  d'un 
commerce  actif  avec  Para.  On  se  doute  bien  peu  de  l'emploi  de  ses 
produits.  «  Chacun  a  pu  remarquer  dans  les  rues  de  Londres,  dit 
sir  W.-J.  Hooker*,  combien  depuis  quelques  années  la  propreté 
des  marches  et  trottoirs  a  augmenté.  Cela  tient  aux  brosses  que  l'on 
emploie.  Si  vous  demandez  de  quelles  fibres  elles  sont  faites,  on 
vous  répond  ordinairement:  de  baleine,  je  suppose;  mais  non, 
elles  sont  fabriquées  avec  une  substance  végétale,  avec  les  fibres 
grossières  d'un  palmier  qui  croît  en  abondance  au  Brésil  et  qu'on 
importe  par  paquets  de  plusieurs  pieds  de  longueur,  à  14  liv.  sterl. 
la  tonne,  sous  le  nom  brésilien  de  Piacaba,  La  partie  de  l'arbre 
qui  sert  à  cet  usage  est  la  base  des  pétioles,  toute  garnie  de  fibres 
brunes,  que  la  planche  de  Mr.  de  Martius  représente  fort  bien.» 
Le  fruiHc  ce  môme  palmier  fournit  les  coquilla  nuls,  nobc-co- 
quilles,  dont  on  fait  à  Londres  beaucoup  de  pommeaux  de  canne  et 
objets  analc^es. 

«  London  Joom.  of  Bot.,  i849,  p.  i32. 
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OBSERVâTM  lETMOLOfiKPS  ET  lAGNETlOUBS 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈ\T. 

SOCS    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANT4M0UR 

raiDAira  UB  moMM  wmè  jijkv  t^é9. 


Le  1",  à  1  V«  ^-y  tonnerres  à  TOuest. 

»  2,  à  7  h.  du  soir,  orage  avec  tonnerres  du  côte  de  TEst  ;  il  est  tombé  quel- 
ques gouttes  de  pluie. 

•  3,  de  9  h.  à  10  </t  h.  du  soir,  belle  couronne  lunaire. 

•  i,  de  4  ^/t  h.  à  8  '/4  h.  du  soir,  on  a  entendu  le  tonnerre  presque  sans  in- 

terruption ;  le  nuage  orageux  a  fait  le  tour  presque  complet  des  monta- 
gnes qui  bordent  notre  yallée,  en  partant  des  Voirons  au  NE,  et  en  suivant 
la  chaîne  de  Salève,  du  mont  de  Sion,  du  Vnache  et  du  Jura. 
-     5,  éclairs  pendant  toute  la  soirée,  d*àbord  du  côte  du  Sud,  puis  à  FEst  et  an 
Nord-Est. 

•  69  de  3  Vt  ^  ^'/t  h*  <iu  soir,  orage  avec  tonnerres  du  côté  du  Sud.  L'Obser- 

vatoire se  trouvait  sur  la  limite  Nord  du  nuage  orageux,  qui  se  mouvait 
de  l'ESE  à  rONO. 

»  7,  halo  partiel  de  soleil  à  il  h.  40  m.;  dans  l'après-midi,  tonnerres  à  l'Est 
et  k  rOuest. 

••  8,  halo  partiel  de  soleil  à  plnsienrs  reprises  dans  la  matinée.  Depuis  midi 
on  entend  des  tonnerres  au  côté  du  Nord;  des  nuages  orageux  se  meuvent 
parallèlement  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest  le  long  du  Jura  d'un  côté  de 
la  yallée,  et  le  long  des  Voirons  et  de  Salève  de  l'autre  côté  ;  à  3  '/s  li- 
on entend  le  tonnerre  simultanément  à  l'Est  et  à  l'Ouest. 

»  11,  de  6  h.  à  8  h.  du  soir,  éclairs  et  tonnerres  du  côté  de  l'Ouest. 

»  12,  halo  solaire  à  plusieurs  reprises  depuis  â  h. 

••15,  tonnerres  entre  9  h.  et  10  h.  du  soir  ;  éclairs  tout  autour  de  Thorizon. 

•  16,  à  8  h.  du  matin,  fort  orage,   accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerres,  di- 

rection du  Sud  au  Nord  ;  à  6  h.  du  soir,  un  second  orage,  accompagné 
également  d'éclairs  et  de  tonnerres,  a  passé  dans  la  même  direction. 
»  19,  halo  solaire  de  8  h.  à  10  h.  du  matin. 

•  23,  halo  solaire  de  lO'/t  h.  à  midi. 

•  24,  dans  la  matinée  et  vers  midi,  oscillations  très-remarquables  du  baro- 

mètre; les  hauteurs  du  baromètre  observées  à6h.,  8h.,  lOh.  du  matin 
et  midi  sont  respectivement  724"«,36;  723«»«n,37  ;  72i'nin^63;  723'n»n,75. 
Aux  environs  de  midi  les  oscillations  étaient  très-rapides  ;  ainsi  à  midi  et 
8  m.  le  baromètre  indiquait  724«*"",06;  à  midi  et  17  m.,  723""n,06;  à 
midi  et  28  m.,  723»'» ,53.  Pendant  co  temps  il  soufHait  un  très-léger 
vent  du  Nord,  le  ciel  était  dair  tout  autour  de  l'horizon,  mais  le  zéuith 
était  couvert  et  il  est  tombé  pendant  quelques  minutes,  à  midi  1/4  «  une 
ondée  de  grosses  gouttes  de  pluie.  Au  même  moment  où  ces  oscillations 
du  baromètre  avaient  lieu,  on  a  observé  au  bord  du  lac,  à  plusieurs  re- 
prises, des  seiches  assez  considérables. 
••  25,  pendant  toute  la  soirée,  éclairs  de  chaleur  du  côté  du  Nord;  à  partir  de 
ce  jour  on  n'aperçoit  plus  de  neige  sur  le  sommet  du  Môle,  mais  on  voit 
encore  sur  le  Jura  un  petit  nombre  de  plaques  de  neige  très-ptu  étendues. 

•  28,  pendant  toute  la  soirée ,  éclsdrs  de  chaleur,  surtout  dn  ce* té  du  Sud  Est. 

•  30,  fliible  halo  solaire,  à  plusieurs  reprises  dans  la  matinée. 
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MojeiiMes  ém 


»Ui  «e  JTuâa  Û^é9. 


6  k.  a. 

gh.B. 

lOh.B.     lidi.      2b.  S. 
Baromètre. 

4h.S. 

6  b.  s. 

gk.l. 

iOb.H. 

i»«m 

Irt  décade,  727,78 
2«        .      724,91 
3*        .      727,08 

mm 

727,77 
723,51 
726,86 

mm             mm             mm 

727,45    727,01     726,30 
725,80    723,98    725,68 
726,78    726,34    725,80 

mm 

725,83 
725,53 
725,26 

mm 

725,82 
725,39 
723,17 

mm 

726,10 
726,15 
725,50 

mm 

726,44 
726,66 
726,02 

Mois...  726,59 

726,71 

726,68    726,44    725,93 
Température, 

725,54 

725,53 

725,92 

726,37 

ir»  décade,  +16,16 
^        .       +12,79 
3»        .       +16,15 

+20^21 
+14,58 
+20,33 

+22^35    +23J4    +24J1 
+15,68    +17,15    +17,56 
+22,28    +23,83    +25,45 

+23>0 
+17,82 
+24,99 

+22°75 
+17,2.t 
+23,85 

+20^20 
+14,68 
+21,05 

+17J9 
+13,63 
+18,74 

Moia...  +15,03 

+18,37 

+20,10    +21,57    +22,57 

+22,19 

+21,28 

+18,64 

+16,72 

Tension  de  la  vapeur. 

lr«  décade,    11J4 
2*        .         10,17 
3*        .         11,42 

mm 

13,03 
10,36 
12,03 

mm             mm             n  ro 

12.14      12,21      11,86 
10,13      10,00      10,29 
11,90      12,12      11,14 

mm 

12,49 

9,88 

12,13 

»T»m 

12,60 

9,99 

11,87 

mm 

12,27 
10,53 
11,79 

mm 

11,90 
10,11 
11,86. 

MoU....   11,11      11,81      11,39      11,44      11,09      11,50      11,49      11,53      11,29 


Fraction  de  saturation. 


1"  décade, 
2* 

Mois..   . 


0,86 
0,92 
0,84 

0,87 


0,75 
0,85 
0,67 

0,75' 


0,61 
0,79 
0,5^ 

b,Ô6 


0,57 
0,71 
0,55 

5^ 


0,52 
0,71 
0,46 

0,56 


0,58 
0,68 
0,53 

0,60 


0,62 
0,70 
0,54 

0,62 


0,70 
0,86 
0,63 

ÔJ3 


0,80 
0,87 
0,73 

0,80 


Tberm.miB.    Tberra.oai.   Qarlémoy.  daCiel  Bandeplmeondeieige.  linniaèlrc. 


Ire  décade, 

2« 

3« 

Mois. . . . 


+13,78 
+10,66 
+13,08 

+12,51 


+26,75 
+19,52 
+27,00 

+24,42 


0,49 
0,71 
0,28 


mm 

20,2 

130,4 

0,2 

150,8 


49,7 
67,4 
77,4 

64,9" 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  8  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  SO  a  été  celui  de  0,76  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  67o  O.  et  son  intensité 
27  sur  100. 
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OBSERVATIONS  lAGKÉTIQUES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  JUIN  1849. 


VIRUTIONS  DE  I1STESSITÉ  HORUONTiul 

DÉCLDIIISON  IBSOLUB. 

exprimées  en  Viooooo  ^  i'uteosité 

horizontale  absolie.              | 

Joan. 

7M5-dttMt. 

IMS- dtt  soir. 

7Mo-daMtii. 

IMS-  do  soir. 

i 

i8ol5',03 

18o29',78 

-1039    il7°,9 

-1197  +200,9 

2 

16,25 

26,33 

1161        18,9 

1101      22,2 

3 

15,76 

.29,92 

1193        19,3 

1208      22,3 

4 

13,41 

28,22 

1371        20.0 

1301      22,7 

5 

14,39 

29,77 

1450        20,6 

1335      2\7 

6 

13,60 

30,04 

1563        21,4 

1523      23,7 

7 

13,09 

34,03 

1536        19,6 

1604      22,0 

8 

15,13 

28,02 

1664        19,4 

1560      22,8 

9 

12,71 

29,90 

1612        10,0 

1340      19,1 

10 

12,75 

26,12 

1578        16,8 

1498      18,9 

11 

16,29 

29,53 

1463        16,7 

1351       16,0 

12 

13,88 

28,49 

1456        15,7 

1453      17,8 

13 

15,22 

31,57 

1356        16,0 

1590      17,2 

14 

15,51 

26,97 

1502        14,7 

1372      13,3 

15 

15,97 

26,95 

1464        14,7 

1398      16,0 

16 

14,31 

25,58 

1450        15,6 

1319      16,1 

17 

16,68 

26,98 

1369        15,4 

1316      16,7 

18 

14,68 

27,75 

1356        14,1 

1368      16,2 

19 

16,57 

28,31 

1357        14,6 

1206      17,7 

20 

19,10 

27,07 

1368        16,0 

1448      19,3 

21 

19,09 

30.99 

1332        17,0 

1387      20,7 

22 

13,39 

28,59 

1416        19,0 

1434      22,6 

23 

12,85 

27,86 

1430        19.7 

1426      22,0 

24 

13,54 

29,13 

1470        19,9 

1427      21,8 

23 

16,55 

27,99 

1417        20,7 

1483      23,7 

26 

12,83 

27,67 

1540        21,3 

1518      23,8 

27 

13,65 

25,84 

—            

1471      22,2 

28 

14,14 

29,25 

1521         20,4 

1550      23,2 

29 

17,43 

27,47 

1682        20,8 

'   1635      22,0 

30 

16,73 

29,17 

-1537    f  18.2 

-1607    +21,0 

Moynnw 

18015',18 

18o28',51 
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TABLEAU 


DKS 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT   LE    MOIS   DE    JUIN   1849. 


Le  8,  à  2  Vt  h.  du  soir,  quelques  gréions  ont  précédé  la  pluie. 
I^  15,  à  5  Vt  h.  du  soir,  éclair  el  tonnerre  dans  la  direction  du  NO.  CVst 
la  première  détonnation  que  nous  avons  entendue  cette  année. 

Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  températures  observées  à 
6  h.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 


6  h.  du  matin. 

8  h.  du  matin. 

6  h.  du  soir. 

8  h.  du  soir. 

Barom.    Temp. 

Barom.     Temp, 

Barom,    Temp. 

Barom,    Temp. 

mm             o 

mm             • 

ram            • 

rom            o 

1  rodée* 
2e     » 
3«     » 

569,79  +  5,35; 
565,37  +  1,08; 
568,97  f  5,67; 

569,84  \  8,40; 
565,43  \  2,66; 
569,04  +  7,72: 

569,36  \  8,36: 
566,63  1  4,45  : 
568,67  •!•  8,98  ; 

569,41   f  6,47. 
566,81  -1-  3,66. 
568,66  f  7,42. 

MoiS| 

568,04  +  4,27; 

568,10  \  6,26; 

568,22  •■-  7,26: 

568,29  ^  5,85. 
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OBSERVATIOKB 


Juin    t94B«  —  Observations  météorologiques  faites  à   l'Ho 

2084  au-dessus  de  TObservatoire  de  Genève  ; 


•0 

a 

> 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEMPJÉ 

0 
H 

r 
> 

9 
O 

c 

s 

R£DU1T  A   0". 

EM    DEGRES  CENTIGnADES. 

BXTR&M 

9  h. 

3  b. 

9  h. 

9  h. 

3  h. 

9  b. 

^— 

c 
ai 

(A 

du 

lidi. 

dQ 

da 

da 

lidi. 

da 

du 

lieim. 

Ha 

H 

malin. 

soir. 

8oir. 

aatio. 

soir. 

soir. 

niillim. 

millim. 

millîm. 

luillim. 

^ 

1 

573,13 

573.35 

673.42 

573,49 

+10,2 

+13,6 

+11.5 

+  6,0 

+   «,9 

i 

573.16 

573,50 

573,23 

573,30 

+«0,0 

+  12.0 

+14,9 

+  6,5 

+  4,0 

3 

573J5 

573,41 

573.25 

573,15 

+10,0 

+«M 

+14  9 

+  7,4 

+  4.8 

à 

572.91 

572,67 

572,45 

572,07 

+  10,4 

+«3,5 

+13,3 

+  7,8 

+  5,0 

o 

5 

572,02 

571,95 

571,60 

572.25 

+10,5 

+««,5 

+13,0 

+  7,7 

+  5,2 

6 

571,90 

572,15 

571.65 

571  91 

+«2,5 

+«2,0 

+««,8 

+  6,5 

+  4.0 

7 

571,46 

571,24 

570,47 

569,93 

+  9,3 

+««,5 

+««,0 

+  6,4 

+  4.4 

8 

567,58 

567.06 

566,47 

565,62 

+  9,5 

+«0,5 

+  6,5 

+  4,8 

+  3,8 

0 

562,45 

561,68 

560.87 

561,09 

+  5,0 

+  9,8 

+  6,0 

+  2,5 

+  «,8 

10 

561,15 

561,55 

561,85 

562.19 

+  5,9 

+  7,7 

+  9,8 

+  5,5 

+  i,2 

H 

559.74 

560.79 

561,25 

562,01 

+  3,1 

+  1.0 

+  2,7 

+  «,7 

+  0,8 

12 

563,33 

564,05 

564,40 

563,67 

+  3.1 

+  6,3 

+  «,7 

+  4.5 

-^3^ 

c 

13 

564,37 

564,75 

565,02 

565,96 

+  2,7 

+  4,0 

+  4,0 

+  3^H« 

14 

566,71 

566,86 

566.67 

567,17 

+  3,8 

+  4,5 

+  4,9 

+É^H- 

15 

568,18 

567,88 

568,02 

567,92 

+  2,9 

+  3,0 

+  4,0 

+^B 

16 

563,63 

564.19 

564,12 

564,93 

+  4,9 

+  5,6 

+  6,4 

+^B 

17 

564,03 

564,85 

564.09 

566,07 

+  2.9 

0,0 

+  C,7 

18 

567,03 

567,66 

568,35 

568,95 

-  0,3 

+  3,2 

+  4,8 

+^H 

19 

569.63 

569.81 

569,65 

570,41 

+  à,2 

+  0,0 

+  8,0 

+  ^H 

• 

SO 

571,48 

572.05 

672,30 

572,78 

+  6,2 

+  7,2 

+  s,o 

+  ^K^^ 

21 

573,00 

572,91 

672,94 

573.06 

+  8,2 

+14,8 

+  «4,2 

+  ^pi?n 

22 

571.82 

571,63 

670,82 

570,43 

+10,0 

+11.5 

+«0,0 

+  1P 

+  4.8 

23 

569,15 

569.22 

569,27 

669,47 

+10,4 

+«3,6 

+«3,8 

+10,0 

+  5,3 

24 

568,37 

568»64 

567,83 

567,86 

+12.5 

+  8,5 

+«4.3 

+  8.6 

+  6,9 

25 

568,66 

569,11 

569,40 

569,63 

+10,0 

+13,2 

+«2,8 

+10,4 

+  5,3 

20 

569,88 

569.93 

670.00 

570,23 

+  9,3 

+««,4 

+«0,5 

+  6,3 

+  5,9 

3) 

27 

569,66 

569,80 

569,91 

569,89 

+  9,8 

+  9,9 

+««,3 

+  7.0 

+  4,4 

28 

568,91 

668,79 

568,35 

568,16 

+10,8 

+11,4 

+11,3 

+  6,3 

+  5,1 

29 

566,66 

566.44 

566.03 

566,02 

+  6,6 

+  7,0 

+  5,5 

+  3,7 

+  3,0 

30 

563,77 

563,23 

662,70 

662,65 

+  4,3 

+  «,« 

+  5,6 

+  «,8 

+  1,3 
+  3,61 

il  «décade 

569,89 

569,86 

569,53 

569,50 

+  9.33 

+11,70 

+11,27 

+  6,11 

,î.    » 

565,81 

566,29 

566,39 

566,99 

+  3,25 

+  4,08 

+  6,02 

+  3,55 

+  0,32 

3«     ^ 

568,99 

668,97 

568,72 

668,72 

+  9,19 

+10,73 

+10,93 

+  7,21 

+  4,51 

Mois. 

568,23 

568,37 

568,21 

568,40 

+  7,26 

+  8,84 

+  9,07 

+  6,62 

+  2,81 
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jrand  Saint-Beroard ,  ii  2491  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
50'  15",  longit.  à  l'E.  de  Paris  i"  44'  30". 


EAU 

VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

lYGROMETUE.      | 

de 

Les  chiffret  0,  1,  2,  3  indique 

m 

Let  cliiffrefl   iodiqueot  la  fracttoii 

PLUIK 

uo  vent  ioteatible,  léger,  forij 

dccimale    du    firmament    couverte 

3  b. 

9  k. 

OU  de 

NK  IGE 

dans 

91 

ou 

▼loleot. 

par  les 

ouBîjet.                           Il 

3  k. 

9b 

9  b. 

3  b. 

9  b. 

lidi. 

da 

da 

les 

di 

lid 

1. 

da 

da 

do 

lidi. 

do 

do 

L 

soir. 

soir. 

24  h. 

■alin. 

soir. 

soir 

matin. 

soir. 

soir. 

■es 

«le^es 

degré* 

degrés 

roillim. 

78 

77 

87 

9 

NE. 

so. 

0 

so.  0 

NE. 

0 

ilalr    0.0 

nuag   0,3 

cLir   0,2 

nnag.  0,3 

79 

75 

84 

9 

so, 

NE. 

1 

so.  1 

NE. 

0 

clair    0,1   clair    0,1 

clair   0,1 

rlair    0,2 

75 

72 

83 

» 

so, 

SO. 

0 

so.  0 

NE, 

0 

ilair    0,1   <*lair    0,2 

COUT.  0.8  c'air    0,1 1| 

79 

81 

88 

9 

so. 

SO. 

*o.   1 

SO, 

0 

clair   0,2  nuaj?.  0,3 

couv  0,9 

couv. 1,0 

85 

78 

90 

9 

so. 

SO. 

NE.   1 

SO, 

1 

lair    0.1 

"»*g.0,5 

nuag.  0,5 

noag.  0,7 

81 

83 

89 

» 

so. 

so. 

so.  1 

NE, 

1 

clair   0,2 

nuap.  0,5 

nuag.  0,5 

nuag.  0,5 

81     ' 

80 

91 

9 

NE. 

NE. 

NE.  0 

NE, 

1 

clair   0,1 

«««ag.  0.6 

clair   0,2 

nuag   0,3 

1 

81 

86 

87 

6,0  p. 

NK, 

NE. 

NE.    1 

NE, 

0 

•itiai;.  0,5 

clair   0,2 

pluie  1,0 

ronv. 1,0 

1 

84 

86 

95 

3,5  p. 

9 

NE. 

NE, 

NE.   1 

NE, 

1 

rouT.  1,0 

couv. 1,0 

bion.  1,0 

pluie  1,0 

85 

80 

94 

NE. 

SO. 

SO.    1 

SO, 

2 

couv    0,8 

clair   0,2 

nuag.  0,3 

conv.0,8 

i^ 

98 

96 

90 

J5,l  p. 

SO. 

NE, 

NE.   1 

NE, 

1 

Urou.  1.0 

"fige  1,0 

neige  1,0 

rlair    0.1 

84 

83 

SO. 

SO. 

NE,  0 

SO, 

1 

clair   0,1 

couv. 1,0 

cour    1,0 

couv,  0,9 

f^ 

95 

12,3  p. 

SO. 

SO. 

SO.    1 

SO. 

0 

neige  1,0 

couv. 1,0 

pluie   1,0 

couv    1,0 

bo 

100 

11,6  p 
71,9  p. 

SO. 

SO. 

SO,    0 

so. 

9 

pluie   1,0 

pluie  1,0 

brou.  1,0 

broa. 1,0 

■ 

u99 

100 

SO. 

so. 

SO,    1 

so. 

1 

p.uie  1,0 

pliûe  1,0 

brou. 1,0 

bron.1,0 

■ 

ioo 

100 

59,6  p. 
6,1  n. 

SO. 

so. 

SO,    2 

so. 

2 

pluie  1,0 

pluie  1,0 

brou.  1,0 

CODV.1,0 

■ 

l92 

93 

SO, 

NE, 

NE.    1 

NE. 

0 

*ouv.  1,0 

neige  1,0 

neige  1,0 

couv.  1,0 

■ 

782 

90 

» 

NE. 

NE, 

NE.  0 

NE. 

0 

iiuag.  0.6 

luiag.  0,3 

uiug.  0,3 

clair    0,1 

W 

84 

85 

9 

SO. 

so. 

SO.    1 

SO, 

1 

.lair   0,2 

clair    0,1 

nuag.  0,4 

clair    0,0 

1     r 

80 

91 

9 

NE, 

NE. 

NE.   1 

NE. 

1 

"»»*«•  0,6 

clair    0,0 

clair   0,1 

clair   0,0 

5 

7^ 

74 

83 

9 

NE. 

NE. 

NE,    1 

NE. 

0 

clair   0,0 

clair   0,0 

cbir   0,0 

clair    0,1 

1 

82 

86 

90 

9 

NE. 

NE. 

NE.   1 

NE. 

0 

noag.  0,5 

nuag.  0,5 

nuag.  0,5 

clair   0,1 

2 

73 

75 

81 

9 

NE. 

NE. 

NE,   0 

NE, 

0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,1 

clair   0,1 

3 

86 

84 

82 

0,3  p. 

SO. 

so. 

NE.  2 

NE, 

1 

couv. IjO 

lOUV. 1,0 

nuag.  0,5 

clair   0,1 

i 

81 

80 

78 

9 

NE. 

NE. 

SO,   1 

NE, 

0 

clair    0,1 

cLir   0,1 

clair   0,0 

clair   0.0 

i 

81 

82 

94 

9 

NB. 

NE. 

NE.  2 

NE. 

1 

noag.  0,3 

clair   0,2 

noag.  0,7 

brou.  1,0 

0 

82 

82 

90 

9 

NE. 

NE. 

NE.   1 

NE. 

1 

rlair    0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

9 

79 

83 

96 

M  p. 

9 

NE. 

NE. 

NE,   1 

NE, 

1 

clair   0,U 

clair   0,0 

.lair    0,0 

broo.  1,0 

18 

86 

95 

99 

NE, 

NE. 

NE.    1 

NE, 

1 

brou.  0,8 

louv.  0,9 

brou   1,0 

brou   1,0 

16 

81 

85 

93 

m 

NE, 

NE. 

>it.  1 

NE, 

1 

rlair   0,2 

cUir  0,2 

nuag.  0,6 

broo.  1.0 

!m 

80^ 

79,8 

89,0 

9,5 

0,31 

0,39 

0,55 

0,59 

)4,5 

92,3 

91,0 

92,9 

186,6 

0,75 

0,74 

0,78 

0,61 

îl^ 

80,2 

82,6 

88,6 

5,1 

0,29 

0,29 

0,34 

0,44 

J6,8 

84,4 

1 

84,5 

90,2 

198,2 

0,15 

0,47 

0,56 

0^5 
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ARCHIVES 


DES 


SGIEIVGES  PHYSIQIIES  ET  NATURELLES. 

DE  LA 

MESURE   DES   TEMPÉRATURES 

PAR  LES 

CMIURjUiTS  THEBIIfl-ÉIiECnUOlJES. 

Par  M'.  REGNAULT. 
(Extrait  de  ses  Recherches  sur  la  Chaleur  > .  ) 


On  sait^  d'après  la  belle  découverte  de  Séebeck ,  que 
lorsqu'on  forme  un  circuit  fermé  avec  deux  lames  de 
métaux  différents  soudées  par  leurs  extrémités^  et  qu'on 
élève  la  température  de  Tune  des  soudures ,  il  se  forme 
un  courant  électrique  qui  est  en  général  d'autant*  plus 

'  En  rendant  compte  des  expériences  de  Mr.  Regnault ,  nous 
ayons  annoncé  (t.  XI,  p.  9,  cahier  do  mai  1849)  que  nous  repro- 
duirions textuellement  la  partie  de  son  trayait  relative  à  Tétudo 
des  courants  thermo-électriques  ,  partie  fort  peu  connue,  et  qui 
forme  un  chapitre  tout  aussi  important  pour  Télectricité  qu'il 
peut  rétre  pour  la  chaleur.  Nous  remplissons  aujourd'hui  notre 
engagement,  et  nous  nous  bornons  h  transcrire  les  recherches  de 
Mr.  Regnault  sans  retranchement  ni  addition.  (R.) 

Se.  Phys.  T.  XI.  IG 
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intense  que  la  clifTërencc  de  température  des  deux  sou- 
dures est  plus  grande.  Les  physiciens  ont  cbercbé  im- 
ni(5diatement  à  utiliser  cette  propriété  pour  la  mesure  des 
températures. 

Comme  nous  possédons  des  appareils  extrêmement  dé- 
licats, à  l'aide  desquels  on  constate  et  on  peut  mesurer 
jusqu'à  un  certain  point  les  courants  les  plus  faibles  ;  que 
d'un  autre  côté,  les  lames  métalliques  qui  forment  le  cir- 
cuit peuvent  être  remplacées  par  des  fils  d'un  très-petit 
diamètre,  on  a  pu  obtenir  des  appareils  tbermoscopiques 
extrêmement  petits,  et  susceptibles  de  mettre  en  évidence 
les  plus  faibles  variations  de  température.  Tout  le  monde 
sait  le  parti  que  MM.  Becquerel  et  Brescbet  ont  tiré  de 
ces  appareils  pour  mesurer  les  différences  de  température 
que  présentent  les  diverses  parties  du  corps  bumain ,  et 
les  beaux  résultats  que  Mr.  Melloni  a  obtenus  avec  sa 
pile  tbermo-électrique  dans  ses  rechercbes  sur  la  cbaleur 
rayonnante. 

Mr.  Pouillet  a  utilisé  le  même  principe  pour  la  mesure 
des  bautes  températures  *,  et  il  a  donné  sous  le  nom  de 
pyromètre  magnétique  un  appareil  qu'il  a  comparé  avec 
son  pyromètre  à  air,  et  au  moyen  duquel  il  annonce 
pouvoir  mesurer  les  températures  les  plus  élevées  de  nos 
fourqeaux. 

L'emploi  des  éléments  tbermo-électriques  pour  la  me- 
sure des  températures  présenterait  dans  beaucoup  de 
circonstances  de  si  grands  avantages  sur  les  procédés  or- 
dinaires ,  notamment  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  des 
températures  dans  des  espaces  rétrécis ,   qu'à  plusieurs 

*  Eléments  de  physique ,  qualrièmc  édition ,  t.  II,  p.  684. — 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  III,  p.  786. 
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reprises  j'ai  fait  des  tentatives  à  ce  sujet  ;  mais  je  dois 
convenir  que,  malgré  les  expériences  très-nombreuses  et 
variées  que  j'ai  faites^  mes  recherches  ont  été  suivies  de 
peu  de  succès,  et  je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  un  instru* 
ment  comparable ,  dont  les  indications  pussent  inspirer 
de  la  confiance  à  un  moment  quelconque.  Il  existe  une 
telle  instabilité  dans  les  états  moléculaires  qui  détermi- 
nent les  courants  thermo-électriques,  que  Ton  n'est  ja- 
mais sûr  d'obtenir  un  courant  d'une  intensité  constante, 
quand  on  met  à  plusieurs  reprises  les  deux  soudures  aux 
mêmes  températures  ;  les  variations  sont  surtout  nota- 
bles, lorsque,  dans  l'intervalle,  l'appareil  a  été  porté  à  des 
températures  très-différentes. 

L'instrument  dont  on  se  sert  pour  déterminer  les  in- 
tensités des  courants,  est  loin  de  présenter  la  perfection 
qui  est  nécessaire  dans  des  recherches  précises ,  surtout 
si  ces  intensités  varient  beaucoup ,  comme  cela  a  lieu 
quand  on  fait  servir  les  courants  thermo-électriques  à  la 
mesure  des  températures. 

On  mesure  l'intensité  des  courants  électriques,  soit  par 
les  déviations  qu'ils  produisent  sur  une  aiguille  aimantée 
librement  suspendue,  soit  par  les  décompositions  chimi- 
ques qu'ils  opèrent.  La  seconde  méthode ,  d'une  grande 
importance  pour  la  mesure  des  courants  énergiques ,  est 
inapplicable  lorsqu'il  s'agit  des  courants  thermo-électri- 
ques, qui  sont  toujours  très>faibles ,  et  présentent  trop 
peu  de  résistance  en  arrière  pour  vaincre  les  moindres 
obstacles  introduits  dans  le  circuit.  "^ 

Les  seuls  instruments  qui  aient  été  employés  jusqu'ici 
pour  la  mesure  des  courants  thermo-électriques,  sont 
donc  fondés  sur  les  déviations  que  ces  courants  impri- 
ment à  l'aiguille  aimantée  ;  ce  sont  les  galvanomètres  et 
la  boussole  des  sinus. 
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Les  galTanomëtres  à  deux  aiguilles  aimantées  se  com- 
pensant partiellement ,  sont  les  plus  convenables  pour 
mesurer  les  courants  très-faibles  y  par  suite  ils  paraissent 
s'appliquer  principalement  aux  courants  tbermo-ëlectri- 
ques.  Malheureusement  les  déviations  des  aiguilles  ne 
sont  proportionnelles  aux  intensités  des  courants  qu'entre 
des  limites  très-restreinles  ;  et  pour  les  déviations  un  peu 
considérables,  on  doit  construire  une  table  dans  laquelle 
on  trouve  les  intensités  qui  correspondent  aux  déviations 
observées.  La  construction  d'recte  de  cette  table  ne  se- 
rait pas  un  grand  inconvénient,  si  la  même  table  pouvait 
servir  quelque  temps  ;  mais  l'expérience  a  montré  que 
dans  un  système  de  deux  aiguilles  partiellement  com- 
pensées, l'intensité  magnétique  varie  d'une  manière  assez 
notable  par  des  circonstances  qu'il  est  impossible  de  pré- 
voir et  de  prévenir,  pour  que  l'on  soit  obligé  de  refaire 
cette  table  très-fréquemment.  Souvent  au  milieu  d'une 
série  d'expériences  il  peut  survenir  une  altération  sen- 
sible ,  et  l'expérimentateur  est  toujours  dans  l'inquiétude 
à  cet  égard.  D'ailleurs  la  sensibilité  du  galvanomètre  di- 
minue rapidement  avec  l'amplitude  des  déviations,  et 
l'on  ne  doit  pas  s'en  servir  pour  mesurer  des  déviations 
de  plus  de  60^,  parce  qu'au  delà  de  cette  limite  les  in- 
dications de  l'instrument  deviennent  très-incertaines. 

Une  partie  de  ces  inconvénients  se  trouve  écartée  dans 
l'appareil  que  Mr.  Pouillet  a  donné  sous  le  nom  de  bous- 
sole des  sinus.  Dans  cet  instrument,  l'aiguille  est  simple, 
et  on  amène  toujours  son  axe  magnétique  suivant  la  di- 
rection même  du  courai^t  ;  les  intensités  du  courant  sont 
alors  proportionnelles  aux  sinus  des  angles  que  le  méri- 
dien magnétique  forme  avec  la  direction  de  l'axe  de  l'ai- 
guille. Pour  s'assurer  dans  un  moment  quelconque  de 
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ridentité  de  Tapparcil  de  mesure,  il  suffit  de  faire  passer 
à  trayers  le  fil  un  courant  d'une  intensité  constante ,  et 
facile  i  reproduire  toujours  identique  ;  si  l'aiguille  mar* 
que  la  même  déviation,  on  est  sûr  que  l'appareil  est  resté 
comparable. 

La  boussole  des  sinus  ne  doit  pas  être  employée  pour 
inesurer  des  courants  qui  produisent  des  déviations  de 
plus  de  50°  à  60%  parce  qu'au  delà  de  ces  limites  les 
sinus  ne  croissent  plus  que  très-lentement  pour  des  va- 
riations considérables  de  l'arc,  et  la  boussole  devient  folle. 
Ainsi  toutes  les  mesures  sur  la  boussole  des  sinus  devront 
rester  comprises  entre  0*  et  60**,  et  correspondre  aux 
intensités  des  courants  thermo-électriques  entre  les  li- 
mites de  température  que  l'on  veut  mesurer.  H  résulte 
de  là,  que  si  l'on  veut  déterminer  des  températures  éle- 
vées ,  on  est  obligé  de  se  contenter  de  déviations  assez 
faibles  pour  une  difiérence  de  1 00"*,  et  l'appareil  devient 
peu  sensible.  Ainsi ,  dans  le  pyromètre  magnétique  de 
Mr.  Pouillet,  la  bouMole  marquait  une  déviation  de  4^  à 
5^  pour  une  différence  de  température  de  1 00^  des  deux 
soudures  de  l'élément  tbermo-électrique.  Il  est  vrai  qu'en 
donnant  au  cercle  divisé  un  diamètre  assez  grand ,  et  en 
observant  les  déviations  à  l'aide  d'un  vernier ,  on  peut 
pousser  la  subdivision  du  degré  aussi  loin  que  l'on  veut, 
et  il  est  facile,  si  le  cercle  divisé  a  un  diamètre  de  10  à 
1 5  centimètres ,  d'apprécier  des  angles  de  1  ^  La  dé- 
viation produite  par  une  différence  de  température  de 
100®,  serait  donc  mesurée  à  ^/^qq  près,  c'est-à-dire  avec 
une  exactitude  plus  que  suffisante.  Malheureusement  l'ai- 
guille aimantée  est  loin  de  présenter  une  sensibilité  pa* 
reille.  Dans  les  boussoles  ordinaires  ,  l'aiguille  porte  sur 
un  pivot,  et  avec  quelque  soin  que  la  cbappe  et  le  pivot 
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aient  été  travaillés  ^  on  ne  parvient  pas  à  donner  à  l'ai- 
guille une  mobilité  assez  grande  pour  la  faire  obéir  à  de 
faibles  variations  dans  l'intensité  du  courant.  On  est 
obligé  de  donner  de  petites  secousses  à  Tinstrument , 
pour  vaincre  Tinertie  de  l'aiguille  ;  et  la  direction  dans 
laquelle  elle  s'arrête  y  après  qu'on  Ta  retirée  de  sa  posi- 
tion d'équilibre 9  varie  très-sensiblement^  bien  que  le 
courant  conserve  toujours  la  même  intensité.  Ainsi  dans 
une  boussole  parfaitement  construite^  avec  chappe  en 
agate,  sur  laquelle  j'ai  expérimenté,  l'incertitude  s'élevait 
à  */i^  5"^  5^  ^^  ^"'  donne  par  conséquent  une  incerti- 
tude de  lO""  sur  100. 

On  donne  une  mobilité  beaucoup  plus  grande  à  l'ai- 
guille en  la  suspendant  à  un  fil  de  cocon  ;  mais  alors  il 
surgit  d'autres  inconvénients  qui  occasionnent  des  inccr^ 
titudes  semblables.  Le  centrage  rigoureux  de  l'aiguille 
devient  difficile ,  il  peut  varier  sensiblement  pendant  le 
cours  des  expériences  :  l'extrême  mobilité  de  l'aiguille 
fait  qu'elle  oscille  constamment  autour  de  sa  position 
d'équilibre  ;  il  est  difficile  d'orienter  le  courant,  de  ma- 
nière à  ce  que  sa  direction  coïncide  avec  celle  de  l'axe 
magnétique  de  l'aiguille ,  et  si  la  température  que  l'on 
veut  mesurer  n'est  pas  absolument  stationnaire  pendant 
un  temps  assez  long,  il  devient  presque  impossible  de 
faire  l'observation  au  moment  convenable.  Dans  tous  les 
cas,  la  mesure  de  la  déviation  présente  une  grande  incer- 
titude, à  moins  que  l'on  n'ait  beaucoup  de  temps  ii  sa 
disposition  pour  ajuster  l'appareil. 

Si  l'instrument  ne  doit  pas  être  employé  pour  mesurer 
des  températures  très -élevées,  s'il  doit  servir  seulement 
entre  0"  et  400®,  on  peut  le  disposer  de  manière  à 
obtenir  pour  une   différence   d<?  température  de  100.** 
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des  deux  soudures,  une  déviation  plus  grande  que  6®. 
Cependant  cela  n'est  pas  toujours  facile,  quand  on  ne  veut 
employer  qu'un  élément  simple  et  ne  pas  recourir  à  une 
pile  composée  de  plusieurs  éléments,  lorsque  d'ailleurs 
on  ne  peut  pas  former  cet  élément  avec  les  métaux  qui 
produisent  les  courants  les  plus  énergiques ,  tels  que  le 
bismuth  et  l'antimoine,  à  cause  de  leur  grande  fusibilité. 
On  obtient,  il  est  vrai,  des  déviations  plus  grandes  en 
augmentant  le  nombre  des  tours  de  fil  qui  agissent  sur 
l'aiguille  ;  mais  cette  augmentation  elle-même  présente 
une  limite,  parce  que  les  fils  doivent  avoir  une  grande 
conductibilité  pour  les  courants  thermo-électriques,  et 
par  suite  présenter  un  diamètre  considérable. 

On  peut  obtenir  une  sensibilité  aussi  grande  que  l'on 
veut,  en  remplaçant  l'aiguille  simple  par  un  système  de 
deux  aiguilles  partiellement  compensées  ;  mais  on  retombe 
alors  en  partie  sur  les  inconvénients  que  présente  le  gal- 
vanomètre, notamment  sur  ceux  qui  dépendent  de  l'alté- 
ration magnétique  du  système.  J'ai  fait  beaucoup  d'ex- 
périences avec  des  boussoles  disposées  de  cette  manière  ; 
mais  l'extrême  mobilité  des  aiguilles  rend  leur  maniement 
très-difficile. 

Les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  la  mesure  pré* 
cise  des  intensités  des  courants  thermo-électriques  au 
moyen  des  galvanomètres  et  des  boussoles  de  sinus , 
m'ont  déterminé  à  chercher  un  procédé  de  mesure  qui  fût 
complètement  indépendant  de  ces  instruments,  et  je 
crois  y  être  parvenu  par  la  méthode  suivante,  qui  me  pa- 
rait devoir  s'appliquer  avec  succès  à  l'étude  des  lois  des 
courants  thermo-électriques 

J'ai  fait  construire  un  élément  bismuth  et  antimoine 
composé  de  deux  barreaux  ABCD  {fig^  1  et  2.  Voyez  la 
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planche  à  la  fin  du  cahier)  obtenus  par  moulage.  Ces 
deux  barreaux  parfaitement  semblables  sont  juxtaposés 
dans  toute  leur  étendue  et  maintenus  séparés  par  une  lame 
d'ivoire  ;  ils  ne  se  touchent  qu'aux  extrémités  A  et  D^  où 
se  trouvent  les  deux  soudures.  La  longueur  BC  est  de 
20  centimètres  >  les  branches  verticales  AB^  CD  ont  12 
centimètres.  Cet  élément  bismuth  et  antimoine  est  pour 
moi  Vêlement  norma/ auquel  je  rapporte  tous  les  autres  élé* 
roents  thermo-électriques  ;  mais  il  ne  doit  servir  que  pour 
des  températures  peu  élevées  qui  ne  dépassent  pas  30*". 

L'élément  destiné  aux  hautes  températures  est  formé 
par  un  fil  de  fer  et  par  un  fil  de  platine  de  1  millimètre 
de  diamètre  ;  les  extrémités  de  ces  fils  sont  soudées  a 
l'argent.  Le  fil  de  fer  E/F  {fig.  4)  à  80  centimètres 
environ  de  longueur  ;  les  deux  fils  de  platine  T^Cy  ¥d  sont 
attachés  auprès  du  fil  de  fer^  dont  ils  sont  isolés  par  une 
enveloppe  non  conductrice.  Dans  la  partie  inférieure  les 
fils  sont  séparés  par  une  lame  de  verre  mince.  Ils  sont 
terminés  par  deux  appendices  en  laiton  c  et  d ,  qui 
permettent  d'introduire  un  appareil  galvanométrique 
dans  le  circuit. 

Les  deux  soudures  E  et  F  sont  maintenues  dans  des 
tubes  de  verre  remplis  d'une  huile  fixe  ne  renfermant  pas 
d'oxygène.  L'un  de  ces  tubes  est  placé  dans  la  chaudière 
pleine  d'huile  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  partie 
de  ce  mémoire  (page  173),  à  côté  d'un  thermomètre  à 
mercure  marchant  de  0^  à  350**  :  dans  quelques  expé- 
riences on  a  utilisé  un  thermomètre  à  air  disposé  dans  la 
chaudière.  Le  tube  qui  renferme  la  seconde  soudure  est 
maintenu  à  une  température  constante  au  moyen  de  glace 
fondante  ou  dans  un  grand  bain  d'eau  à  côté  d'un  ther- 
momètre à  mercure. 
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L'ëlëment  normal  bismuth  et  antimoine  est  disposé  en 
A6CD  [fig,  5  et  6)  de  manière  à  ce  que  les  deux  sou- 
dures A  et  D  plongent  dans  deux  vases  MN,  M'N'  rem- 
plis d'eau  à  différentes  températures,  et  séparés  l'un  de 
l'autre  par  un  écran  SR.  Un  même  agitateur  FGF'G' 
permet  d'agiter  à  la  fois  Teau  dans  les  deux  vases,  et  deux 
thermomètres  T  et  T',  très-exacts  et  rigoureusement 
comparés,  sont  placés  auprès  des  deux  soudures.  Ces 
thermomètres  sont  ceux  qui  ont  servi  aux  expériences 
calorimétriques  que  je  décrirai  dans  les  mémoires  sui- 
vants; ils  portent  dix-huit  divisions  par  degré  centigrade; 
de  sorte  que  les  différences  de  température  des  deux 
soudures  peuvent  être  mesurées  avec  une  extrême  pré- 
cision. 

Enfin,  un  galvanomètre  différentiel  très-sensible  com- 
plète l'appareil.  Ce  galvanomètre  porte  un  système  de 
deux  petites  aiguilles  compensées^  auquel  se  trouve  fixée 
une  longue  tige  creuse  en  verre  effilé  Irès-fin.  L'extré- 
mité de  cette  tige,  qui  est  noircie,  marche  sur  un  cadran 
divisé  de  15  centimètres  de  diamètre;  on  l'observe  au 
moyen  d'une  lunette.  Le  cadran  est  divisé  en  quarts  de 
degré,  et  il  est  très-facile  d'apprécier  des  déviations  de 
Ya  et  même  de  7,^,  de  degré.  La  sensibilité  du  galvano- 
mètre est  telle,  qu'une  différence  de  température  de  1® 
dans  les  deux  soudures  bismuth  et  antimoine  imprime  à 
l'aiguille  une  déviation  de  17**. 

Le  galvanomètre  est  introduit  dans  le  circuit  fer  et 
platine  par  l'un  de  ses  fils,  et  dans  le  circuit  bismuth  et 
antimoine  à  l'aide  de  son  second  fil. 

Cela  posé,  la  soudure  fer  et  platine  E  étant  maintenue 
à  une  température  constante  /,  si  l'on  porte  la  soudure  F 
à  une  température  T'  mesurée  sur  le  thermomètre  du 
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bain  d'huile,  il  en  résultera  un  courant  qui  déviera  l'ai- 
guille du  galvanomètre  ;  mais  en  élevant  convenablement 
la  température  d'une  des  soudures  de  l'élément  bismuth 
et  antimoine^  on  obtiendra  un  second  courant  inverse  du 
premier,  au  moyen  duquel  on  pourra  neutraliser  celui--ci 
et  ramener  l'aiguille  du  galvanomètre  à  0.  On  notera  les 
températures  0  et  6'  que  marqueront  les  deux  thermo- 
mètres T  etT'  au  moment  de  la  neutralisation. 

Ainsi,  une  différence  de  température  T' — t,  entre  les 
deux  soudures  Ter  et  platine,  produit  un  courant  qui  est 
neutralisé  sur  le  galvanomètre  par  le  courant  que  déve- 
loppe dans  réiément  bismuth  et  antimoine  une  différence 
de  température  0' — 9.  Cette  différence  de  température 
0' — 9  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  petite  que  T' — t, 
parce  que  la  force  électrO-motrice  de  l'élément  bismuth 
et  antimoine  est  incomparablement  plus  grande  que  celle 
de  l'élément  fer  et  platine  ;  car  pour  T'— -£=100'  on  a 

Si  l'on  porte  le  bain  d'buile  à  la  température  T",  i^ 
faudra  porter  0^  à  Ô^'  pour  maintenir  l'aiguille  du  galva- 
nomètre à  0^.  En  continuant  de  la  même  manière,  on 
obtiendra  une  série  de  températures  T' — t,  T" — ty 
T'" — /,  etc.,  etc.,  qui  produiront  sur  l'élément  fer  et 
platine  des  courants  qui  font  équilibre  sur  le  galvano- 
mètre aux  courants  produits  dans  l'élément  bismuth  et 
antimoine  par  des  différences  de  température  6' — 9, 
9" — 9,  9"' — 9;  etc.,  etc.  Si  donc  les  deux  éléments 
thermo-électriques  restent  comparables^  il  suffira,  une 
fois  pour  toutes,  de  faire  une  table  dans  laquelle  seront 
inscrites  d'un  côté  les  différences  de  température  T' — t, 
T" — ty  T'" — /  de  l'élément  fer  et  platine  mesurées  sur 
le  thermomètre  à  air,    et  de  l'autre   les  différences  de 


Digitized  by  VjOOQiC 


PAR  LES  COURANTS  THERHO-^LECTRIQUKS.  275 

lerapërature  0'— 9,  0''— 9,  0'"_0  de  rëlément  bis- 
inulh  et  antimoine. 

Si  Ton  veut  maintenant  mesurer  une  température 
élevée  avec  Télément  fer  et  platine,  il  suffira  de  cher- 
cher la  température  9' — 0  qui  lui  fait  équilibre  sur  Félé- 
roent  bismuth  et  antimoine,  et  l'on  trouvera  dans  la 
table  dont  je  viens  d'indiquer  la  construction,  la  tem- 
pérature T — t  qui  lui  correspond  sur  l'élément  fer  et 
platine. 

Cette  méthode  est  complètement  indépendante  de  l'ap- 
pareil de  mesure  ;  l'état  magnétique  de  l'aiguille  peut 
changer  sans  que  cela  amène  d'inconvénients,  car  il  se 
modifierait  de  la  même  manière  pour  les  deux  éléments 
thermo-électriques.  La  seule  condition  indispensable, 
c'est  que  les  deux  éléments  restent  toujours  parfaitement 
comparables,  et  rexpérience  décidera  facilement  si  cette 
condition  se  trouve  satisfaite. 

Je  ne  transcrirai  pas  ici  d'une  manière  complète  les 
nombreuses  séries  d'expériences  que  j'ai  faites  par  cette 
méthode.  Je  me  contenterai  de  rapporter  en  détail  une 
seule  de  ces  séries,  et  je  donnerai  seulement  les  résultats 
de  quelques  autres,  afin  que  l'on  puisse  juger  de  la  mar- 
che des  observations. 
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PREMIÈRE  SÉRIE. 


ÉLÉMENT 

ÉLÉMENT 

DIFFÉRENCES 

FER  ET  PLATDIE. 

BISMUTH  ET  AimMOINE. 

DE  TEMPÉRATURE. 

Soudure 

Soudure 

Soudure 

Soudure 

Fer 

Bismuth  et 

froide. 

chaude. 

froide. 

chaude. 

et  platine. 

antimoine.' 

t. 

r. 

9. 

e'. 

(T-t). 

(o'-e). 

o 

o 

o 

o 

O 

o 

21,13 

100,10 

18,12 

23,06 

78,97 

4,94 

21,14 

100,10 

18,11 

23,05 

78,96 

4,94 

21,05 

100,10 

18,13 

23,06 

79,04 

4,93 

21,04 

116,15 

18,08 

24,14 

95,11 

6,06 

21,05 

116,25 

18,12 

24,19 

95,20 

6,07 

21,15 

152,70 

18,04 

26,24 

131,55 

8,20  1 
8,29 

21,18 

155,25 

18,11 

26,40 

132.07 

21,18 

161,45 

18,08 

26,47 

140,27 

8,39 

21,01 

161,50 

18,12 

26,64 

140,49 

8,52 

21,23 

174,36 

18,07- 

27,54 

153,13 

9,47 

21,27 

174,31 

18,12 

27,65 

155,04 

9,53 

21,12 

205,43 

18,08 

29,00 

184,50 

10,92 

21,27 

205,38 

18,13 

29,02 

184,11 

10,89 

21,12 

246,32 

18,08 

30,59 

225,19 

12,51  ! 

21,21 

246,32 

18,11 

50,65 

225,11 

12,54  1 

21,23 

279,89 

18,10 

31,52 

258,66 

13,42  1 

21,59 

279,59 

18,13 

31,61 

258,21 

13,48 

20,98 

304,40 

18,11 

32,52 

285,42 

14,21 

21,04 

304,05 

18,12 

52,28 

285,01 

14,16 

21,20      503,45 

18,14 

52,22 

282,25 

14,08 
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DEUXIEME  SERIE. 


TROISIÈME  SERIE. 


DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE  DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE 

Sondures 

Soudar.  bitmuth 

Soudures 

Soudur.  bismuth 

fer  et  platine. 

et  antimoine. 

fer  et  platine. 

et  antimoine. 

(T-t). 

(ô'-e). 

(T-t). 

(ô'-e). 

n,}^6 

o 

1,60 

46^29 

3Î18 

39,59 

2.91 

46,22 

3,21 

39,55 

2,96 

19.62 

1,08 

84,17 

5,69 

19.47 

1,06 

83,90 

5,64 

82,05 

5,18 

85,82 

5,65 

81,87 

5,19 

81,11 

5,36 

101,37 

6,37 

81,06 

5,45 

101,97 

6,49 

90,04 

6.24 

131,07 

8,07 

103,66 

6,88 

132,35 

8,16 

102,29 

6,85 

178,23 

10,38 

127.30 

8,99 

177,89 

10,42 

126,90 

9,03 

147,30 

9,04 

153,79 

10,56 

147,47 

9,04 

153,59 

i0,58 

163,53 

9,82 

174,48 

11,70 

163,78 

9,87 

204,28 

12,94 

199,65 

11,53 

204,07 

12,87 

199,98 

11,65 

235,30 

13.94 

226,36 

12,68 

234,97 

13,86 

225,89 

12,71 

259.22 

14,61 

249,45 

13.50 

259,37 

14,55 

250,05 

13,61 

283,74 

15.28 

278,31 

14,61 

282,40 

15,13 

278,36 

14,61 
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QUATRIÈME  SERIE. 


DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE 

DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE 

Soadores 
fer  et  platine. 

Sondor.  bismuth 
et  antimoine. 

Soudures 
fer  et  platine. 

SouduTé  bismuth 
et  antimoine^ 

(ô'-e). 

84^35 

84,18 

124,91 

124,93 

183,56 

5^46 
5,45 

7,85 

7,85 

10,64 

183°26 
239,14 
239,39 
280,15 
280,80 

10!64 
i2,65 
12,67 
13,88 
14,02 

J'ai  représenté  graphiquement  les  résultats  de  ces  ex- 
périences ;  pour  le  faire  d'une  manière  commode ,  j'ai 
pris  pour  ordonnées  les  différences  de  température  des 
soudures  fer  et  platine  divisées  par  3  ;  et  j'ai  pris  pour 
abscisses  les  différences  de  température  des  soudures  bis-^ 
mutb  et  antimoine  multipliées  par  5. 

Les  circonstances  étant  en  apparence  identiques  dans 
ces  diverses  séries  d'expériences^  les  courbes  qui  s'y  rap- 
portent devraient  se  superposer.  Cependant  il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  dans  quelques  cas  la  courbe  présente  une  ré- 
gularité très-satisfaisante  dans  toute  son  étendue  ;  dans 
d'autres  cas^  au  contraire^  et  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
reconnaître  la  cause^  il  se  fait  un  saut  brusque  en  im 
points  et  la  seconde  partie  de  la  courbe  ne  se  raccorde 
plus  avec  la  première  ;  rarement  les  courbes  fournies  par 
deux  séries  d'expériences  se  rapprochent  suffisamment^ 
pour  qu'il  soit  permis  d'attribuer  les  différences  aux  er- 
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reurs  d'observation ,  et  de  considérer  les  deu%  courbes 
comnoe  l'expression  d'un  même  phénomène. 

Ces  variations  tiennent  probablement  à  des  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  Tétat  moléculaire  des  métaux  à 
l'endroit  des  soudures^  et  qui  suffisent  pour  modifier 
notablement  les  forces  électro-motrices.  Quelquefois  ces 
changements  surviennent  brusquement  au  milieu  d'une 
série  d'expériences^  ils  produisent  alors  les  sauts  que  l'on 
remarque  dans  les  courbes  ;  dans  d'autres  cas,  au  con- 
traire, les  altérations  ne  s'opèrent  que  lentement,  et  on 
ne  les  reconnaît  qu'en  faisant  passer  les  éléments  par  les 
mêmes  températures. 

J'ai  pensé  que  Ton  parviendrait  peut-être  à  faire  dis- 
paraître ces  irrégularités,  en  évitant  la  petite  quantité 
de  soudure  qui  réunit  les  deux  métaux  %  et  en  donnant 
une  grande  section  à  l'élément  le  plus  mauvais  conduc- 
teur. A  cet  effet,  j'ai  fait  construire  l'élément  repré- 
senté figure  3.  Un  tube  de  fer  creux  a  été  recourbé 
à  chaud  suivant  ABCD  ;  on  a  enlevé  à  la  lime  la  partie 
supérieure  de  ce  tube,  de  manière  à  transformer  la  partie 
BC  en  un  canal.  Les  extrémités  A  et  D  ont  été  battues  à 
chaud,  afin  de  faire  disparaître  presque  complètement 
l'ouverture  intérieure,  et  on  y  a  incorporé,  au  blanc  sou- 
dant, deux  fils  de  platine  de  un  millimètre  de  diamètre. 
Ces  fils  sont  placés  dans  l'intérieur  des  tubes  creux  AB  et 
CD,  et  pour  les  isoler  des  parois  en  fer,  on  les  a  recou- 
verts de  tubes  de  verre  :  ils  sont  terminés  par  deux  pinces 
de  laiton  a  et  6,  placées  immédiatement  Tune  à  côté  de 

*  Dans  les  élémenls  employés  pour  les  expériences  précé- 
dentes, les  deux  fils  fer  et  platine  étaient  soudés  à  Targent,  mais 
l'argent  s'y  trouvait  en  quantité  inappréciable. 
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l'autre,  et  à  l'aide  desquelles  on  fait  communiquer  l'élé- 
ment avec  le  galvanomètre. 

Ce  nouvel  élément  thermo-électrique  a  été  disposé 
dans  l'appareil  de  la  même  manière  que  dans  les  expé- 
riences précédentes,  la  partie  qui  plongeait  dans  la  chau- 
dière étant  maintenue  dans  un  tube  plein  d'huile. 
Je  donnerai  les  résultats  de  quelques  expériences. 


CINQUIÈME  SÉRIE. 

SIXIÈME  SÉRIE. 

DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE 

DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE 

Soudures 

Sondur.  bismuth 

Soudures 

Soador.  bismnth 

fer  et  platine. 

et  antimoine. 

fer  et  platine. 

et  antimoine. 

fr-(). 

(6^-0). 

cr-t). 

(e'-e). 

96"!76 

6°24 

120>8 

9°21 

96,32 

6,25 

120,86 

9,20 

163,52 

9,75 

114,31 

8,70 

163,69 

9,71 

113,21 

8,65 

179,94 

10,38 

158,87 

11,69 

179,41 

10,43 

158,94 

11,69 

217,99 

12,01 

150,77 

11,37 

217,16 

11,88 

151,13 

11,36 

268,64 

13,71 

186,71 

13,40 

270,02 

13,65 

186,81 

13,52 

269,89 

13,50 

216,93 

15,15 

274,76 

13,61 

217,07 

15,31 

273,46 

13,55 

268,77 

17,87 

268,66 

17,77 

285,75 

18,08 

285,72 

18,03 
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SEPTIÈME  SÉRIE. 


DIFFÉRENCES  DE  TEMPÉRATURE 

DIFFÉRENCES  DK  TEMPÉRATURE 

SoQuiircc 

Sondnr.  biamuth 

Soudures 

Sondât,  biamath 

fer  et  platine. 

et  antiiiioine. 

fer  et  platine. 

et  antùnoine. 

(T-O. 

(e^-e). 

(T-t). 

(o'-e). 

i03°80 

8Î27 

221°60 

15175 

103,40 

8,23 

282,18 

18,41 

117,92 

9,08 

281,46 

18,51 

117,96 

9,30 

149,77 

12,36 

117,96 

9,29 

148,97 

12,30 

152,19 

11,64 

195,67 

15,01 

182,29 

11.69 

195,31 

14,97 

189,69 

13,99 

268,76 

18,76 

188,91 

14,00 

268,56 

18,60 

221,95 

15,72 

268,06 

18,55 

J'ai  représenté  par  la  méthode  graphique  les  résultats 
de  ces  nouvelles  expériences,  comme  cela  avait  déjà  été 
fait  pour  ceux  de  la  première.  J'ai  pu  reconnaître  ainsi, 
que  les  trois  courbes  ne  se  superposaient  pas,  mais  qu'elles 
présentaient  néanmoins  des  écarts  moins  considérables 
que  celles  des  quatre  premières  séries. 

Dans  la  septième  série,  sans  déranger  aucune  partie  de 
l'appareil,  on  a  laissé  refroidir  le  bain  d'huile  après  l'ob- 
servation  faite  à  281%  et  l'on  a  repris  les  expériences 
lorsque  la  température  du  bain  a  été  descendue  vers 
140^.  Il  est  a  remarquer  que  la  portion  de  la  courbe  qui 
se  rapporte  à  cette  seconde  période ,  ne  se  raccorde  pas 
avec  celle  qui  est  donnée  par  la  première ,  et  cependant 
on  n'avait  rien  changé  à  l'appareil. 
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J'ai  Tait  beaucoup  d'essais  sur  l'ëlëment  bismuth  et 
antimoine,  afin  de  reconnattre  si  les  irrégularités  ne  pro- 
viendraient pas  principalement  de  cet  élément  ;  mais  en 
faisant  varier  la  température  des  soudures  entre  les  limites 
qui  étaient  atteintes  dans  les  expériences  précédentes , 
savoir,  de  1 5°  à  33°,  j'ai  trouvé  que  l'élément  bismutli 
et  antimoine  restait  assez  constant.  J'ai  reconnu  qu'une 
difiérence  de  température  de  V  entre  les  deux  soudures, 
produisait  sensiblement  la  même  déviation  de  17°  sur 
mon  galvanomètre ,  quelle  que  fût  leur  température  ab- 
solue, cette  température  restant  cependant  toujours  com- 
prise entre  les  limites  que  j'ai  indiquées  plus  haut.  Mais 
il  est  difficile  de  décider  si  cette  proposition  est  rigou- 
reuse, ou  si  elle  n'est  qu'approchée,  parce  que  l'intensité 
du  courant  varie  d'une  manière  sensible  avec  le  temps , 
lors  même  que  les  deux  soudures  présentent  constam- 
ment la  même  difiérence  de  température  ;  et  il  reste  tou- 
jours un  peu  d'incertitude  sur  la  valeur  de  la  déviation 
qu'il  convient  d'inscrire. 

Mais  j'ai  reconnu ,  contrairement  à  l'opinion  généra- 
lement admise,  qu'une  augmentation  de  Pdans  la  difié- 
rence de  température  des  deux  soudures  de  l'élément 
bismuth  et  antimoine ,  développe  une  force  électromo- 
trice d'autant  plus  faible  que  la  différence  de  température 
est  plus  grande,  même  entre  les  limites  de  1&°  ft  35°. 

Ce  résultat  se  vérifie  facilement  de  la  manière  suivante. 
L'élément  bismuth  et  antimoine  étant  disposé  dans  les 
deux  vases  pleins  d'eau  comme  dans  la  fig.  26 ,  et  en 
communication  avec  le  galvanomètre,  on  amène  Taignille 
au  zéro,  en  mettant  l'eau  des, deux  vases  exactement  à 
la  même  température  ;  puis,  on  verse  une  certaine  quan- 
tité d'eau  chaude  dans  l'un  des  vases,  de  manière  à  pro- 
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duire  rigoureusement  une  différence  de  température  de 
1"  entre  les  deux  soudures.  On  note  la  déviation  n  de 
l'aiguille. 

On  Tait  ensuite  passer,  h  travers  le  second  fil  du  gaha* 
nomètre  différentiel,  un  courant  bydro-électrique  très- 
faible  et  parfaitement  constant  :  l'aiguille  se  trouve  dé- 
viée d'une  certaine  quantité  par  ce  courant;  mais  on  la 
ramène  au  zéro  en  élevant  convenablement  la  tempéra- 
ture de  l'une  des  soudures  bismuth  et  antimoine.  Les 
deux  courants  se  font  alors  équilibre  ;  on  élève  la  tempé- 
rature de  la  même  soudure  de  1®,  it  en  résulte  une  dé«^ 
vialion  de  l'aiguille  qui  est  précisément  égale  à  la  dévia- 
tion n  observée  précédemment,  si  la  force  électromo- 
trice,  développée  par  une  augmentation  de  1^  dans  la 
différence  de  température,  est  la  même,  quelle  que  soit 
cette  différence. 

En  faisant  ainsi  passer  successivement  à  travers  le  se- 
cond fil  du  galvanomètre  des  courants  bydro-électriques 
consUmU  de  plus  en  plus  forts,  et  les  neutralisant  chaque 
fois  par  une  différence  convenable  de  température  entre 
les  deux  soudures  de  l'élément  tbermo-électrique,  j'ai 
reconnu  que  la  force  électromotrice  développée  par  un 
accroissement  de  1*  de  la  différence  de  température, 
était  d'autant  plus  bible  que  cette  différence  était  plus 
grande. 

L'élément  tbermo  électrique  formé  par  des  fils  de  fer  et 
de  platine  n'est  pas  le  seul  que  j'aie  essayé  dans  les  hautes 
températures,  j'ai  fait  également  des  expériences  avec 
quelques  éléments  composés  d'autres  fils  métalliques.  Mais 
l^élément  fer  et  platine  s'est  montré  constamment  le  plus 
convenable,  c'est  celui  dont  la  force  électromotrice  di« 
minue  le  moins  avec  l'élévation  de  la  température. 
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La  sensibilité  de  rëléroent  fer  et  cuivre  diminue  très- 
rapidement  avec  la  température.  Vers  240^  une  éléva- 
tion de  20"*  à  30°  n'exerce  plus  d'influence  sur  l'aiguille 
qui  reste  complètement  stationnaire  :  l'aiguille  rétro- 
grade lorsqu'on  élève  la  température  plus  haut,  et  l'in- 
tensité du  courant,  loin  d'augmenter  avec  la  tempéra- 
ture, va  alors  en  diminuant.  Cette  observation  est  d'ac- 
cord avec  celle  que  Mr.  Becquerel  a  faite  il  y  a  longtemps 
sur  l'élément  fer  et  cuivre  :  d'après  cet  habile  physicien, 
le  courant  s'établirait  même  en  sens  contraire  de  sa  direc- 
tion primitive,  lorsqu'on  chauffe  l'élément  fer  et  cuivre 
dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  {Annales  de  Chimie 
et  de  Physique,  tome  XXXI,  p.  385.) 

J'ai  fait  également  à  plusieurs  reprises  des  expériences 
sur  les  courants  thermo-électriques,  en  interposant  dans 
le  circuit  des  résistances  variables,  de  manière  à  main- 
tenir l'aiguille  du  galvanomètre  à  une  déviation  constante 
pour  les  diverses  températures  communiquées  aux  sou- 
dures. Je  me  suis  servi  pour  cela,  soit  du  rhéostat  de 
Mr.  Wheatstone,  soit  d'un  simple  fil  métallique  tendu  par 
un  poids  et  dont  j'introduisais  des  longueurs  différentes 
dans  le  circuit.  Mais  j'ai  obtenu  ainsi  des  résultats  beau- 
coup plus  variables  et  bien  plus  incertains  que  par  la 
méthode  que  j'ai  décrite  plus  haut  ;  j'ajoutais  de  cette 
manière  aux  anomalies  produites  par  les  éléments  thermo- 
électriques eux-mêmes,  celles  qui  dépendent  des  irrégu- 
larités de  la  conductibilité  des  (ils  résistants,  et  qui  ren- 
dront toujours  cette  méthode  très-incertaine  pour  l'étude 
des  courants  électriques  très-faibles. 

En  résumé,  si  les  expériences  nombreuses  que  j'at 
faites  sur  les  courants  thermo-électriques  ne  décident  pas 
que  ces  courants  ne  pourront  pas  être  employés  à  l'avenir 
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pour  la  mesure  des  températures,  elles  montrent  au 
moins  que  nous  sommes  encore  loin  de  connaître  toutes 
les  circonstances  qui  influent  sur  le  phénomène ,  et  de 
pouvoir  &er  les  conditions  dans  lesquelles  les  éléments 
thermo-électriques  doivent  être  étabfis  pour  que  les  in- 
tensités des  courants  dépendent  uniquement  de  la  tem- 
pérature 


MOTE 

SUR 
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DES  CORPS  DE  LEURS  ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES  DANS  LA 
DÉTERMINATION  DE  LEURS  VOLUMES  ATOMIQUES, 

PAR 

M^  AVOGADRO. 


La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  volumes 
atomiques  des  corps  solides  ou  liquides  se  sont  contentés 
de  prendre  pour  ces  volumes,  quant  aux  corps  simples, 
le  quotient  que  Ton  obtient  en  divisant  leur  poids  atomi- 
que >  ou  leur  équivalent  chimique  généralement  reçu, 
par  leur  densité  ou  poids  spécifique;  et  quant  aux  corps 
composés  ils  ont  employé  pour  le  poids  de  leur  atome,  à 
diviser  par  la  densité,  celui  résultant  immédiatement  de 
la  réunion  d'atomes  simples  représentée  par  la  formule 
chimique  qu'on  leur  attribue  ordinairement.  Us  ont  été 
conduits  par  là,  pour  les  corps  simples,  i  des  valeurs  des 
volumes  atomiques  très-différentes  d'un  corps  à  l'autre, 
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ou  du  moins  entre  certains  groupes  de  ces  corps^  pour 
chacun  desquels  ils  ont  trouyé  des  tolumes  atomiques  h 
peu  près  égaux.  Quant  aux  corps  composés  ils  ont  cnl 
pouvoir  conclure  de  la  comparaison  de  leurs  volumes 
atomiques  ainsi  déterminés  arec  ceux  des  corps  simples 
leurs  composants^  que  les  premiers  étaient  en  général 
la  somme  des  volumes  particuliers  des  divers  atomes 
compris  dans  leur  formule  chimique  ;  cependant  comme 
cette  conclusion  ne  se  trouvait  pas,  dans  la  plupart  des 
cas,  conforme  à  Texpérience,  ils  ont  souvent  attribué 
aux  volumes  atomiques  des  corps  simples  dans  leurs 
composés  des  valeurs  différentes  de  celles  qui  leur  ap- 
partenaient à  l'état  libre,  et  quelquefois  une  valeur  nulle^ 
selon  que  cela  était  nécessaire  pour  satisfaire  aux  obser- 
vations. 

Mr.  Marignac  a  donné  dans  la  Bibliothèque  Universelle 
de  Ge«èi'e(4"*série,  tome  I^',  1846,  n"*!  ;  archives  des 
sciences  physiques  et  naturelles)  un  extrait  des  travaux 
des  divers  auteurs  qui  ont  suivi  cette  marche  dans  T étude 
des  volumes  atomiques,  entre  lesquels  ceux  de  Mr.  Her- 
mann  Kopp  sont  les  plus  remarquables  et  les  plus  com- 
plets. Mr.  Marignac,  sans  émettre  aucune  opinion  particu- 
lière sur  ces  travaux,  a  cru  cependant  devoir  signaler  l'ar- 
bitraire dont  sont  affectées  les  différentes  suppositions  que 
ces  auteurs  orit  dû  admettre  pour  faire  accorder  avec  leur 
manière  de  voir  les  densités  observées  des  corps  com- 
posés. 

Mais  antérieurement  même  à  la  publication  de  cet  ar- 
ticle de  Mr.  Marignac,  j'avais  inséré  dans  le  même  recueil 
{Bibliothèque  UniversellCy  mai  1845,  tome  XXVll)  l'ex- 
trait d'un  mémoire  lu  par  moi  à  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  et  publié  dans  le  tome  VIII,  2"*"  série  de  ses 
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Mémoires*;  et  peu  de  temps  après  j'ai  aussi  inséré  dans 
la  Bibliothèque  Universelle  (4">«  série  1846,  n^3)  Tex- 
traic  d'un  second  mémoire  sur  les  volumes  atomiques, 
rehitifaux  corps  composés,  lu  postérieurement  à  la  même 
Académie,  et  dont  Toriginal  se  trouve  dans  le  même  vo- 
lume VIII,  2"'^8ériedes  mémoires  de  cette  Académie.  Dans 
ces  deux  mémoires  j'ai  envisagé  la  doctrine  des  volumes 
atomiques  sous  un  point  de  vue  entièrement  différent  de 
celui  de  Mr..Kopp,  et  des  auteurs  qui  en  ont  suivi  les 
traces,  et  comme  les  principes  que  j'ai  proposés  à  cet 
égard  ne  paraissent  pas  avoir  été  pris  en  considération  par 
ceux  qui  se  sont  occupés  plus  récemment  de  cet  objet, 
je  crois  devoir  rappeler  ici  ces  principes  avec  quelques 
nouveaux  développements ,  en  me  rapportant  au  reste, 
pour  les  détails  des  résultats ,  aux  mémoires  mêmes , 
et  aux  extraits  que  j'en  ai  donnés  dans  les  collections 
citées. 

J'ai  depuis  longtemps  fait  remarquer  la  nécessité  d'ad- 
niéitre  que  des  volumes  égaux  de  gaz  quelconques,  sous 
b  même  température  et  pression,  renrerment  un  nombre 
égal  de  molécules  intégrantes,  telles  qu'elles  sont  pour 
ces  corps  dans  l'état  gazeux,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  ces  molécules  y  sont  pour  tous  à  la  même  distance, 
ou  en  d'autres  termes  encore  qu'elles  j  ont  des  volumes 
égaux,  en  sorte  que  la  densité  des  différents  gaz  est  pro- 
portionnelle à  la  masse  de  leurs  molécules  intégrantes 
(Voyez  Joîtmal  de  Physique  de  la  Metberie,  juillet 
18tl,  et  révrier  1814).  Ampère  a  depuis  adopté  ce 
principe,  sans  lequel  il  serait  difficile  de  se  rendre  raison 

^  Un  extrait  de  ce  mémoiro  se  trouve  aussi  dans  les  /fnnates 
de  Chimie  et  de  Pkyeique,  juillet  1845. 
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des  faits  qui  constituent  la  Théorie  des  vobtmes  dans  les 
combinaisons  g^azeuses  établie  par  Mr.  Gay-Lussac  ;  et  on 
peut  même  dire  que  ce  principe  est  aujourd'hui^  au  moins 
implicitement^  admis  par  tous  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes qui  font  des  applications  de  cette  théorie. 

Les  Tolumes  atomiques  de  tous  les  corps  simples  (pour 
nous  occuper  d'abord  de  ceux-ci),  rapportés  2i  leur  mo^ 
lécule  intégrante,  sont  donc  égaux  pour  ces  corps  pris  h 
rétat  de  gaz  sous  la  même  température  et  pression.  Il  ne 
s'ensuit  pas  que  ceux  de  ces  mêmes  corps  à  Tétat  solide 
ou  liquide  doivent  Tétre  aussi,  h  cause  de  rinfluence  que 
peut  7  exercer  en  cet  état  l'attraction  moléculaire,  tan- 
dis que  cette  influence  parait  devenir  insensible  à  la  dis- 
tance où  les  molécules  se  trouvent  dans  l'état  gazeux,  la 
force  répulsire  du  calorique  ou  autre  corps  impondérable 
interposé  entre  elles  pouvant  seule  s'y  manifester.  Néan- 
moins il  est  naturel  de  croire,  que  la  différence  de  volume 
atomique  ne  peut  être  très-grande,  même  à  l'état  solide, 
pour  les  corps  qui  se  rapprochent  par  leurs  propriétés 
chimiques,  et  que  celle  qui  peut  y  avoir  lieu  doit  dépen«- 
dre  de  ces  {>ropriétés  mêmes  ;  et  ces  propriétés  doivent 
avoir  principalement  leur  source  dans  leur  qualité  électro- 
chimique plus  ou  moins  positive  ou  négative,  qualité  qui 
règle  toutes  leurs  affinités. 

Or,  j'ai  fait  remarquer  dans  le  premier  de  mes  deux 
mémoires  cités,  que  pour  un  nonàire  assez  considérable 
de  corps  simples,  en  supposant  leurs  molécules  représen- 
tées par  leurs  atomes  chimiques  mêmes,  les  corps  les  plus 
électrc-^positifs  ont  le  plus  grand  volume  atomique,  et  les 
corps  les  plus  électro-négatifs  le  moindre.  Si  donc  cela  ne 
se  vérifie  pas  pour  quelques  autres  corps  simples,  lors- 
qu'on divise  simplement  leur  poids  atomique  par  leur 
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densité,  il  deTÎent  très^yraisemblable  que  c'esl  que  leur 
molécule  intégrante  n'est  pas  réellement  représentée  par 
le  poids  de  leur  atome,  tel  qu'on  l'admet  d'après  les  con- 
sidérations chimiques,  mais  qu'elle  résulte  ou  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  de  ces  atomes  en  un  seul,  ou  du  par- 
tage de  l'atome  chimique  en  plusieurs  parties,  en  sorte 
que  c'est  le  double,  le  triple,  etc.,  ou  bien  la  moitié,  le 
quart,  etc.,  du  poids  atomique  reçu  que  l'on  doit  diTiser 
par  leur  densité  pour  obtenir  leur  véritable  volume  ato- 
mique. 

La  réunion  de  plusieurs  atomes  en  un  seul  pour  for- 
mer la  molécule  intégrante  n'a  rien  que  d'admissible  en 
elle-même  ;  quant  au  partage  d'un  atome  ou  équitalent 
en  plusieurs  parties,  on  pourrait  avoir  quelque  difficulté 
i  l'admettre,  i  cause  de  l'idée  d'indivisibilité  attachée  au 
mot  atome,  mais  il  faut  remarquer* que  les  masses  des 
atomes  rapportés  à  celui  de  l'oxygène  pris  pour  unité  ou 
exprimé  par  cent  ne  représentent  que  des  rapporte  qui 
restent  les  mêmes,  soit  qu'on  les  considère  comme  ayant 
lieu  entre  des  molécules  physiquement  indivisibles,  ou 
qu'on  les  conçoive  entre  des  nombres  égaux  de  ces  mo- 
lécules ou  atomes  indivisibles.  Si  donc  on  suppose  que  la 
molécule  de  l'oxygène,  à  laquelle  on  rapporte  celles  de 
tous  les  autres,  soit  l'assemblage  de  plusieurs  de  ces  ato- 
mes, il  en  sera  de  même  des  molécules  de  tous  les  autres 
corps,  dont  on  a  déterminé  ainsi  le  poids  atomique  ;  et 
ce  sont  ces  groupes  ou  assemblages  de  molécules  qui  se- 
ront susceptibles  de  se  diviser,  de  manière  à  changer  leur 
rapport  avec  la  molécule  de  l'oxygène. 

Celte  division  des  atomes  chimiques  doit  d'ailleurs  être 
admise  nécessairement  dans  la  théorie  des  volumes  ga- 
leux dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;   car  si,  par  exemple,  un 
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volume  de  gaz  oxygène  en  se  combinant  avec  deUx  vo- 
lumes d'hydrogène  forme  deux  volumes  de  vapeur  d'eau, 
la  molécule  de  Toxygèoe,  qui  était  représentée  par  la 
densité  de  son  gaz,  devra  nécessairement  se  partager  en 
deux  molécules,  puisqu'elle  doit  entrer  dans  les  deux 
molécules  d'eau  gazeuse,  représentées  par  les  deux  vo-^ 
lûmes  de  sa  vapeur.  Il  n'y  a,  pour  en  concevoir  la'possi* 
bilité,  qu'à  admettre  que  la  molécule  intégrante  du  gaz 
oxygène  était  elle-même  composée  au  moins  de  deux 
atomes  indivisibles.  D'autres  combinaisons  gazeuses  peu- 
vent exiger  qu'elle  fût  même  formée  de  quatre,  huit,  etc., 
atomes  simples. 

Cette  division  des  atomes  chimiques  a  d'ailleurs  été  ad- 
mise, d'après  de  simples  considérations  chimiques,  par 
plusieurs  chimistes  distingués,  tels  que  MM.  Laurent, 
Cafaours,  Gerhardt,  etc. 

Or,  en  supposant  de  semblables  réunions  ou  divisions 
des  atomes  chimiques  pour  former  les  molécules  inté- 
grantes des  difiérents  corps  simples,  on  trouve  qu'on 
peut  faire  rentrer  leurs  volumes  atomiques  dans  l'ordre 
de  leur  qualité  électro-chimique  déjà  présenté  immédia- 
tement par  plusieurs  de  ces  corps  sans  changement  de 
leurs  atomes  chimiques.  C'est  ce  que  j'ai  montré  pour 
les  corps  simples  les  plus  connus,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  mon  premier  mémoire.  Je  me  suis  borné,  au  reste, 
quant  aux  divisions  des  atomes  chimiques,  à  n'en  admettre 
que  par  deux,  quatre,  etc.,  c'est-a-dire  par  des  puis- 
sances de  deux,  parce  que  ce  sont  les  seules  qui  parais- 
sent se  présenter  dans  les  combinaisons  gazeuses. 

Le  système  des  volumes  atomiques  auquel  j'ai  été  con- 
duit pour  les  corps  simples  difière  donc  de  celui  généra- 
lement reçu  : 
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1^  En  ce  que  j'ai  fait  disparaître  les  grandes  dispari- 
tés que  présentaient,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  les  vo- 
lumes atomiques  donnés  par  la  division  des  atomes  chi- 
miques par  la  densité,  en  prenant  pour  les  molécules 
int^frantes,  auxquelles  je  les  ai  rapportés,  des  multiples 
ou  des  aliquotes  des  atomes  chimiques. 

2^  En  ce  que  j'ai  observé  une  dépendance  entre 
les  volumes  atomiques  des  différents  corps  ainsi  rec- 
tifiés ,  et  la  qualité  plus  ou  moins  électro-positive  ou 
électro-négative  de  ces^  corps ,  comme  cause  principale 
des  inégalités  qui  restent  encore  entre  ces  volumes  ato- 
miques. 

Mais  j'ai  en  outre  cherché  dans  le  même  mémoire  i 
rendre  plus  précise  cette  relation  entre  les  volumes  ato* 
miques  des  corps  et  leur  qualité  électro-chimique ,  en 
tâchant  d'exprimer  celle-ci  numériquement,  d'après  les 
pouvoirs  neutralisants  ou  capacités  de  saturation  des 
corps  électro-négatifs,  c' est-a-dire  des  acides  ou  des 
substances  acidifiantes  par  les  alcalis  et  les  autres  corps 
basiques  ou  électro-positifs ,  et  réciproquement  de  ces 
derniers  par  les  premiers.  Je  me  suis  servi,  pour  cet 
objet,  des  évaluations  des  pouvoirs  neutralisants  de 
quelques-uns  des  corps  simples  que  j'avais  déduites  de 
leurs  proportions  dans  les  composés  neutres  qui  en  sont 
formés,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  de  Turin  en 
1823,  et  inséré  dans  le  tome  XXIX  de  la  l^^  série  des 
mémoires  de  cette  Académie.  J'ai  considéré  les  corps  à 
cet  égard  comme  formant  une  seule  série  dont  la  neu- 
tralité n'est  qu'un  point  particulier ,  en  sorte  que  les 
substances  sont  plus  ou  moins  électro-positives  ou  plus  ou 
moins  électro-négatives,  selon  qu'elles  se  trouvent  dans 
cette  série  plus  ou  moins  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce 
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poinl  * .  J'ai  désigné  le  degré  d'élération  des  différents 
corps,  dans  cette  série,  par  le  nom  de  nombre  affiniiaire  ; 
et  en  comparant  cette  série,  pour  les  corps  dont  j'arais 
déterminé  les  pouvoirs  neutralisants  dans  le  mémoire 
cité,  à  celle  des  relûmes  atomiques  des  mêmes  corps 
donnés  par  l'observation,  avec  la  modification  dont  j'ai 
parlé,  j'ai  trouvé  que  les  volumes  atomiques  étaient  pro- 
chainement entre  eux  comme  les  cubes  de  ces  nombres 
afBnitaires,  ou  ces  derniers  comme  les  racines  cubiques 
des  volumes  atomiques.  D'après  cette  règle  empirique 
j'ai  pu  calculer  les  volumes  atomiques  que  devraient  pré- 
senter quelques-uns  des  corps  qui  n'ont  encore  été  ob- 
servés à  l'état  solide,  s'ils  venaient  2i  prendre  cet  état,  en 
partant  de  leur  pouvoir  neutralisant  tel  que  je  l'avais  dé- 
terminé dans  le  mémoire  cité  :  tels  sont  l'oxygène,  l'by- 
drogène  et  l'azote.  Réciproquement  j'ai  pu  déduire  des 
volumes  atomiques  des  corps  observés  à  l'état  solide, 
leurs  nombres  affinitaires,  et  par  là  leurs  pouvoirs  neutra- 
lisants, indépendamment  de  toute  considération  chimi- 
que. C'est  ainsi  que  j'ai  formé,  dans  mon  premier  mé- 
moire sur  les  volumes  atomiques,  un  tableau  de  ces  vo- 
lumes, et  des  nombres  alBnitaires  qui  y  répondent^  pour 
la  plupart  des  corps  simples  connus.  Je  dois  renvoyer  i 
ce  mémoire  même,  ou  aux  extraits  que  j'en  ai  cités, 
pour  la  marche  des  raisonnements  et  des  calculs  sur  ces 
différents  points,  ainsi  que  pour  les  résultats  que  j'en  ai 
obtenus.  Je  dois  seulement  ^goûter  que  pour  faciliter  ces 
applications,  au  lieu  d'exprimer  simplement  les  volumes 
atomiques,  comme  on  le  fait  ordinairement  par  le  quo- 

'  J*ai  exposé  depuis  longtemps  celle  manière  de  voir  dans  un 
mémoire  sur  V acidité  et  ralcalinité,  publié  dans  le  Journal  de 
Physique  do  la  Mélherie,  tome  LXIX,  année  1806. 
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tient  de  h  masse  de  l'atome  ou  molécule  par  la  densité 
de  chaque  corps,  j'ai  cru  conrenable  de  les  rapporter 
tous  au  volume  atomique  de  Tun  d'eux  pris  pour  unité, 
et  j'ai  choisi  pour  cela  celui  de  l'or,  comme  l'un  des 
corps  les  plus  connus  ;  en  prenant  la  racine  cubique  des 
Tolumes  atomiques  ainsi  exprimés,  on  a  tout  de  suite  le 
nombre  ailfinitaire  correspondant  rapporté  auni  au  nom- 
bre affinitaire  de  l'or  pris  pour  unité  des  nombres  affini- 
taires.  On  conçoit,  au  reste,  que  ces  valeurs  numériques 
ne  doivent  être  regardées  que  comme  approximatives , 
car  la  loi  de  dépendance,  que  j'ai  cru  pouvpir  établir 
entre  la  qualité  électro-chimique  des  corps,  ne  peut  être 
elle-même  qu'une  approximation  ;  il  en  est  de  cette  loi 
comme  de  celle  de  Dulong  et  Petit  sur  les  chaleurs  spé- 
cifiques des  corps  solides  ;  on  y  fait  abstraction  de  l'in- 
fluence que  peuvent  y  exercer  les  autres  propriétés  des 
corps  en  cet  état,  telles  que  la  cohésion,  la  dilatabilité, 
la  fusibilité,  etc.,  quand  on  les  considère  tous  à  la  tempé- 
rature ordinaire» 

Quant  aux  corps  composés,  dont  je  me  suis  occupé 
dans  mon  second  mémoire  sur  les  volumes  atomiques, 
j'ai  cru  devoir  rejeter  absolument  l'idée  que  le  volume 
de  la  molécule  d'un  de  ces  corps  doive  être  égal  à  la 
somme  des  volumes  de  ses  atomes  composants,  soit  tels 
qu'ils  se  présentent  dans  chaque  corps  composant  à  l'état 
libre,  soit  modifié  d'une  manière  quelconque  en  passant 
dans  le  composé.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  concevoir 
la  combinaison  de  plusieurs  atomes  de  difiérentes  espèces 
entre  eux,  que  comme  leur  réunion  dans  un  seul  atome 
ou  molécule  int^rante,  dans  laquelle  on  ne  peut  plus 
distinguer  la  partie  du  volume  qui  appartient  à  chacun 
d'eux.  Les  atmosphères  de  corps  impondérables  qui  envi- 


Digitized  by  VjOOQiC 


294  VOLUHKB  ATOHIOUBS  DES  CORPS. 

ronnaient  les  atomes  à  Tétat  séparé,  et  qui  les  tenaient  à 
une  certaine  distance,  et  par  là  déterminaient  leur  to- 
lume,  doivent  se  pénétrer  et  se  confondre  ensemble^  de 
manière  à  ne  plus  former  qu'une  seule  atmosphère  en«* 
vironnant  l'ensemUe  de  ces  molécules  partielles,  beaucoup 
plus  rapprochées  entre  elles  que  les  molécules  intégrantes 
qui  en  résultent,  et  auxquelles  on  doit  rapporter  le  y<h 
hime  atomique  du  composé. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  le  Tolume  atomique  des 
composés,  que  Ton  obtient  en  divisant  leur  poids  atomi- 
que supposé  égal  à  la  somme  des  poids  atomiques  de 
leurs  composants,  par  la  densité,  est-il  en  général  plus 
considérable  que  celui  de  chacun  de  leurs  composants  à 
l'état  libre,  et  quelquefois  approchant  plus  ou  moins  de 
la  somme  de  c^  derniers?  C'est,  selon  moi,  que  le  vo- 
lume atomique  ainsi  déterminé  n'est  réellement  pas  le  vo- 
lume de  la  molécule  composée  qui  résulte  de  la  combi- 
naison, mais  un  multiple  de  ce  volume.  En  effel,  si  dans 
la  formation  du  composé  il  n'y  avait  pas  division  de  l'atome 
représenté  par  sa  formule,  le  volume  de  Tatome  composé 
ne  devrait  différer  notablement  du  volume  atomique  de 
l'un  quelconque  de  ses  composants,  comme  ces  derniers 
entre  eux,  qu'en  raison  de  la  différence  de  leur  qualité 
électro-chimique,  c' est-a-dire  de  leur  nombre  affini taire; 
mais  dans  le  fait  il  peut  y  avoir  partage  de  l'atome  qui 
résulterait  immédiatement  de  la  réunion  des  atomes  com- 
posants, et  alors,  si  on  n'y  a  pas  égard,  on  prend  pour  vo- 
lume atomique  du  composé,  la  valeur  de  deux,  quatre,  etc., 
volumes  de  l'atome  composé  réel.  Encore  ici  ce  qui  se 
passe  dans  les  combinaisons  gazeuses  peut  nous  donner 
une  idée  de  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  les  combinaisons 
des  corps  solides  ou  liquides.  Lorsqu'un  volume  de  gaz 
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oxygène  s'unit  à  deux  Tolumes  de  gaz  hydrogène^  8i  l'a- 
tome composé  cpii  en  résulte  était  Formé  d'un  atome  d'o- 
xygène, et  de  deux  atomes  d'hydrogène,  comme  cela  est 
exprimé  par  la  formule  de  Feau,  il  devrait  se  produire 
un  seul  volume  de  vapeur  aqueuse,  puisque  selon  la  théorie 
des  gaz  rappelée  phis  haut  chaque  volume  d'un  gaz, 
simple  ou  composé,  représente  une  molécule  intégrante 
de  ce  gaz  ;  mais  comme  l'expérience  nous  apprend  qu'il 
se  produit  en  ce  cas  deux  volumes  -de  vapeur  aqueuse,  il 
faut  que  chaque  atome  d'oxygène  en  s' unissant  ik  deux 
atomes  d'hydrogène  se  partage  en  deux ,  de  manière  à 
former  deux  molécules  intégrantes,  composées  chacune 
d'un  demi-alome  d'oxygène,  et  de  deux  demi-atomes,  ou 
un  atome  entier  d'hydrogène.  Si  l'on  appliquait  ici  la 
manière  dont  on  a  envisagé  communément  les  volumes 
atomiques  des  corps  composés  à  l'état  solide  ou  liquide, 
on  dirait  que  le  volume  atomique  de  l'eau  à  l'état  de  gaz 
est  double  de  celui  de  l'oxygène  ;  mais  on  se  tromperait; 
car  ce  serait  là  le  volume  de  deux  molécules  réelles  d'eau, 
dont  chacune  n'aurait  ainsi  que  la  moitié  de  ce  volume, 
c'est-à-dire  un  volume  égal  à  celui  d'une  molécule  d'o* 
xygène. 

Ce  cas  du  redoublement  de  volume  est  le  plus  ordi- 
naire dans  les  combinaisons  galeuses  ;  lé  volume  du  gaz 
composé  est  le  plus  souvent  double  de  celui  des  gaz  com- 
posants qui  y  entre  pour  un  seul  volume  :  il  y  a  alors, 
comme  pour  la  vapeur  aqueuse,  partage  en  deux  de  la 
molécule  qui  serait  immédiatement  donnée  par  la  formule 
du  composé,  en  sorte  que  le  volume  atomique  du  com- 
posé n'est  que  la  moitié  de  celui  qui  résulterait  de  la  divi- 
sion du  poids  atomique  du  composé^  par  sa  densité.  Si 
la  combinaison  se  fait  d'atome  à  atome,  et  par  conséquent 
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par  volumes  égaux  des  deux  gaz  composants^  ainsi  que 
cela  a  iieu^  par  exemple^  dans  l'union  du  gaz  chlore  avec 
le  gaz  hydrogène  pour  former  de  l'acide  chlorhydrique^ 
en  prenant  pour  le  poids  atomique  du  composé  celui  qui 
résulte  immédiatement  de  la  formule^  on  trouverait  pour 
le  volume  atomique  du  composé  un  nombre  égal  à  la 
somme  des  volumes  atomiques  des  composants^  en  sorte 
que  la  rè^le  de  Mr.  Kopp,  et  autres  auteurs  dont  nous 
avons  parlé^  paraîtrait  se  réaliser;  mais  cet  accord  ne  se* 
rait  qu'apparent  ;  car  le  nombre  trouvé  serait  celui  appar- 
tenant réellement  Ik  deux  molécules  du  composé^  et  par 
conséquent  double  du  véritable  volume  de  chaque  mo- 
lécule. 

Au  reste^  il  se  présente  en  outre  dans  les  combinaisons 
gazeuses  quelques  cas  de  production  de  quatre^  huit,  etc. 
Tolumes  de  gaz  composé  pour  un  volume  de  l'un  des  gaz 
composants,  et  par  conséquent  de  partage  en  quatre,  en 
huit,  etc.  de  la  molécule  qui  serait  immédiatement  résul- 
tée de  l'union  de  tous  les  atomes  composants  compris 
dans  la  formule  du  corps  composé.  II  n'y  a  pas,  que  je 
sache,  d'exemple  bien  constaté  de  division  en  trois,  en 
cinq,  etc. 

Ce  sont  de  semblables  divisions  par  deux  ou  par  des 
puissances  entières  de  deux  que  j'ai  cru  pouvoir  admettre 
dans  les  atomes  des  corps  composés  solides  ou  liquides, 
de  même  que  je  Pavais  déjlk  fait  pour  les  corps  simples, 
pour  en  obtenir,  d'après  leur  densité  observée ,  le  véri- 
table volume  atomique.  Seulement  les  volumes  atomiques 
résultant  de  ces  divisions,  au  lieu  d'être  égaux  pour  tous 
les  composés,  comme  cela  a  lieu  dans  les  corps  gazeux, 
où  les  volumes  des  gaz  représentent  les  volumes  de  la  mo- 
lécule intégrante,  ont  dû  se  trouver  assujettis  à  la  loi  de 
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dépendance  de  h  qualité  électro-chimique^  ou  du  nombre 
aflfinitaire  que  j'ai  admis  par  la  considération  des  corps 
simples  ;  savoir  ces  volumes  atomiques  ont  dû  se  trouver 
prochainement  proportionnels  aux  cubes  des  nombres  af- 
finitairesdes  composés  ;  nombres  que  j'ai  cru  pouvoir  dé- 
duire par  une  règle  d'alliage  de  ceux  de  leurs  composants, 
d'après  la  proportion  en  poids  pour  laquelle  chacun  de 
ceux-ci  entre  dans  le  composé.  C'est  dans  le  but  d'obte- 
nir cette  correspondance  entre  le  volume  atomique  de 
chaque  corps  composé,  et  son  nombre  aflfinitaire  ainsi 
calculé,  que  j'ai  dû  admettre  la  division  de  l'atome  com- 
posé en  deux,  ou  celle  en  quatre,  celle  en  huit,  etc.  Ainsi, 
le  choix  entre  ces  différents  systèmes  de  division  qui 
pourrait  être  regardé  comme  arbitraire  en  soi-même,  est 
ici  déterminé  par  l'observation  même,  d'après  les  prin- 
cipes généraux  auxquels  nous  avons  été  conduits.  Au  reste 
ces  systèmes  se  sont  trouvés  en  général  semblables  pour 
des  corps  de  composition  analogue  ;  et  la  division  poussée 
plus  loin  à  mesure  que  la  composition  est  plus  compli- 
quée par  un  plus  grand  nombre  de  composants,  ou  par 
un  plus  grand  nombre  d'atomes  de  chacun  d'eux. 

Pour  compléter  l'exposition  de  recherches  qui  ont  fait 
Tobjet  de  cesecond  mémoire,  relatif  aux  corps  compo- 
sés je  dois  ajouter,  que  par  un  calcul  inverse  de  celui 
dont  je  viens  de  parler  j'ai  cherché  à  conclure  des  vo- 
lumes atomiques  des  corps  composés,  tel  qu'il  s^est  pré- 
senté dans  le  système  de  division  qui  m'a  paru  le  plus  pro- 
bable pour  chacun  d'eux,  les  volumes  atomiques  de  leurs 
composants,  tels  qu'ils  seraient  à  l'état  libre,  en  combi- 
nant pour  cela  les  équations  fournies  par  les  différents 
composés  soit  entre  elles,  soit  avec  celles  fournies  par  les 
corps  simples.  J'ai  trouvé  ainsi  des  volumes  atomiques,  et 
Se.  Phys.  T.  XL  18 
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par  là  des  nombres  affinitaires  un  peu  différents  pour  une 
même  substance  simple,  ainsi  qu'on  pouvait  s*y  attendre, 
d'après  la  nature  seulement  approximative  des  lois  em- 
ployées dans  ces  calculs  ;  et  en  prenant  la  moyenne  pour 
chaque  substance  j'ai  cru  pouvoir  obtenir  des  nombres 
plus  exacts  que  ceux  que  je  leur  avais  attribués  dans  le 
premier  mémoire  par  la  seule  considération  de  chaque 
corps  simple  à  Tétat  libre  ;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  formé 
le  tableau  des  nombres  affinitaires  des  corps  simples  qui 
termine  ce  second  mémoire  relatif  aux  volumes  atomiques 
des  porps  composés.  Je  suis  bien  loin  cependant  de  con- 
sidérer  ces  résultats  comme  définitifs  ;  on  pourra  les  rec- 
tifier soit  par  la  considération  d'autres  composés,  soit  en 
combinant  autrement  les  équations  fournies  par  ceux  dont 
j'ai  fait  usage,  soit  en  corrigeant  les  données  d'observa- 
tion y  relatives,  et  que  j'ai  prises  pour  base  de  mes  cal- 
culs ;  peut-être  même  le  choix  que  j'ai  fait  du  système 
de  division  de  l'atome  pour  chaque  corps  composé  n'a- 
t-il  pas  été  toujours  conforme  à  celui  qui  y  a  lieu  réelle- 
ment. Si  mes  principes  généraux  sont  pris  en  considéra- 
tion par  les  chimistes  et  les  physiciens,  leur  mode  d'ap- 
plication pourra  devenir  un  objet  de  discussions,  qui  ne 
pourront  que  contribuer  à  lui  donner  le  degré  de  préci- 
sion dont  il  peut  être  susceptible. 
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ipmrsiQiji:. 

ÎBl .  —  De  LA  CAUSE  DES  VARIATIONS  DIURNES    DE   L  AIGUILLE  AI- 
MANTÉE ,  par  W.-H.  Barlow.  (Phil.  Magaz.,  mai  4849.) 

Mr.  Barlow  ayant  lu  dans  le  N<»  d'avril  4849  du  Pkil,  Mag,  la 
reproduction  de  l'extrait  de  mon  travail  sur  la  cause  des  variations 
diurnes  de  l'aiguille  aimantée  et  de  l'aurore  boréale,  inséré  dans  les 
Annales  de  Chimie^  vient  apporter  de  nouveaux  faits  à  l'appui  de 
cette  explication.  J'avais  dit  qu'il  serait  intéressant  de  se  servir  des 
longs  fils  télégraphiques  pour  saisir  les  courants  électriques ,  à  Tin- 
fluence  desquels  j'attribue  les  phénomènes  en  question.  Moi-môme, 
pendant  un  séjour  que  j'ai  fait  à  Londres  dans  le  mois  de  mai,  j'ai 
fait  pour  percevoir  ces  courants  divers  essais  dont  je  rendrai  compte 
incessamment.  J'ignorais  alors  que  Mr.  Barlow  avait  fait  avec  succès 
des  tentatives  du  même  genre  dans  des  conditions  beaucoup  plus 
favorables  que  celles  dans  lesquelles  j'étais  placé. 

Déjà  en  4847  Mr.  Barlow  avait  observé  des  dérangements  assez 
fréquents  dans  les  appareils  télégraphiques  des  Ugnes  du  Midland. 
On  avait  attribué  ces  perturbations  à  l'effet  de  l'électricité  atmosphé- 
rique transmise  dans  la  terre  au  paoyen  des  fils ,  mais  l'auteur  avait 
été  conduit  à  y  voir  l'action  d'une  autre  cause. 

Quatre  principales  lignes  partant  de  Derby  lui  ont  servi  de  moyens 
d'observations. 

i«  Celle  de  Derby  à  Leeds  dirigée  vers  le  nord. 

2<>  Celle  de  Derby  à  Lincoln  dirigée  vers  le  nord-est. 

Z^  Celle  de  Derby  à  Rugby  dirigée  vers  le  sud. 

4«  Celle  de  Derby  à  Birmingham  dirigée  vers  le  sud-ouest. 

Les  perturbations  avaient  lieu  presque  toujours  en  même  temps 
sur  ces  quatre  lignes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  la 
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direction  des  courants  sur  les  lignes  du  N.  et  du  N.-E.  était  tou- 
jours contraire  à  celle  des  courants  qui  parcouraient  en  même  temps 
les  lignes  du  S.  et  du  S.-O.  Le  19  mars  1847,  la  présence  d'une 
aurore  boréale  avait  déterminé  une  perturbation  extraordinaire. 

Ayant  introduit  dans  le  circuit  des  fils  télégraphiques  des  galva- 
nomètres délicats ,  Mr.  Barlow  s'assura  que  les  courants  naturels 
sont  toujours  perceptibles ,  pourvu  que  les  fils  aient  une  certaine 
longueur,  et  que  leurs  extrémités  plongent  toutes  les  deux  dans  le 
sol  ;  dès  que  l'une  des  communications  avec  le  sol  est  interrompue , 
il  n'y  a  plus  de  courant  perceptible.  Deux  galvanomètres  placés  cha- 
cun aux  extrémités  du  même  fil  marchaient  parfaitement  d  accord 
dans  leurs  indications. 

Le  fait  le  plus  important  et  qui,  comme  le  remarque  Mr.  Barlow, 
est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet,  c'est  la 
parfaite  concordance  que  les  observations  ont  prouvé  exister  entre 
la  marche  de  l'aiguille  du  galvanomètre  placé  dans  le  circuit  du  fil, 
conformément  aux  conditions  que  nous  avons  énoncées,  et  la  marche 
de  l'aiguille  aimantée  des  variations  diurnes.  Les  courants  électri- 
ques qui  agissent  sur  l'aiguille  du  galvanomètre  semblent  cheminer 
dans  une  certaine  direction  de  8  h.  du  matin  à  8  h.  du  soir,  et  dans 
une  direction  contraire  pendant  le  reste  des  24  heures.  Le  moment 
du  0  de  variations  pour  le  galvanomètre  n'est  pas  parfaitement  fixe, 
il  varie  entre  7  et  10  h.,  aussi  bien  le  soir  que  le  matin.  Ce  mouve- 
ment diurne  régulier  de  l'aiguille  du  galvanomètre  est  sujet  à  des 
perturbations  d'une  intensité  et  d'une  durée  plus  ou  moins  considé- 
rables pendant  les  orages  magnétiques ,  et  quand  l'aurore  boréale 
est  visible.  La  direction  des  fils  qui  semble,  d'après  de  nombreuses 
expériences,  être  celle  dans  laquelle  le  galvanomètre  éprouve  les 
effets  les  plus  prononcés,  est  la  direction  du  N.-E.  au  S.-O.  Plus  on 
s'approche  de  cette  direction,  plus  la  déviation  de  l'aiguille  de  l'in- 
strument est  considérable  ;  elle  est  très-faible  dans  la  direction  du  S. 
à  TE.  et  dans  c^Ue  du  N.  à  l'C,  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  celle  du  N.-O.  au  S.-E.,  elle  devient  irrégulière,  sans  toutefois 
jamais  cesser  entièrement. 

Ce  n>M  point  la  direction  du  fil  télégraphique  qui  détermine  la 
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nature  des  effets ,  mais  uniquement  celle  de  la  ligne  droite  qui  joint 
les  deux  points  où  les  extrémités  de  ce  fil  communiquent  avec  le  sol. 

11  est  fort  intéressant  de  comparer  la  marche  de  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre avec  celle  de  l'aiguille  de  déclinaison  ;  l'accord  est  par- 
fait. De  8  h.  du  matin  à  9  h.  du  soir,  la  déviation  de  la  première 
aiguille  indique  un  courant  marchant  du  S.  au  N.,  et  la  variation 
de  la  seconde  a  lieu  à  l'O.  ;  pendant  la  nuit  et  les  premières  heures 
du  matin ,  la  déviation  du  galvanomètre  indique  un  courant  dirigé 
du  N.  au  S.,  et  l'aiguille  des  déclinaisons  dévie  à  l'E.  Les  mouve- 
Dients  de  l'aiguille  du  galvanomètre  sont  en  général  plus  fré- 
quents et  plus  rapides  que  ceux  de  l'aiguille  de  déclinaison ,  et  elle 
éprouve  de  temps  à  autre  de  petites  déviations  irrégulières  à  gauche 
et  à  droite,  sans  qu'il  y  ait  de  mouvement  correspondant  dans 
l'autre. 

Mr.  Barlow  termine  ce  court  exposé  de  ses  observations  en  an- 
nonçant la  prochaine  publication  de  son  mémoire,  dans  lequel  il 
arrive  à  la  même  conclusion  que  moi  sur  l'origine  des  variations 
diurnes  de  l'aiguille  qu'il  attribue  aussi  à  l'effet  des  courants  terres- 
tres que  les  fils  télégraphiques  permettent  de  découvrir  et  de  per- 
cevoir. Seulement  il  croit  que  ces  courants  proviennent  d'une  action 
thermo-électrique  qui  s'exerce  sur  la  croûte  de  notre  globe,  et  non 
de  l'atmosphère.  Je  reviendrai  sur  ce  point  important  quand  j'aurai 
eu  connaissance  du  mémoire  même  de  Mr.  Barlow.  Pour  le  moment 
je  me  borne  à  signaler  la  remarquable  confirmation  des  idées  que 
j'ai  émises  sur  la  cause  des  variations  diurnes  de  l'aiguille  que  four- 
nit la  série  des  observations  faites  par  Mr.  Barlow.        A.  d.  l.  R. 


82.  —  De  quelques  points  relatifs  aux  télégraphes  électri- 
ques, par  Mr.  Jacobi.  {Acad,  des  Sciences  de  StPétersbowg. 
—Institut  du  i  8  juillet  1849.) 

Mr.  Jacobi ,  dans  une  communication  à  l'Académie ,  a  signalé  les 
difficultés  que  l'on  rencontre  dans  la  télégraphie  électrique  quand  on 
se  sert  de  conduits  souterrains  imparfaitement  isolés.  —  Ces  diffi- 
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cultes  ne  consistent  pas  seulement  en  ce  que ,  pendant  la  transmis* 
sion  des  signaux ,  une  partie  considérable  de  la  force  se  perd  dans 
le  sol ,  mais  principalement  en  ce  que  ces  conduits  peuvent  prendre 
un  certain  état  de  polarisation  susceptible  d'un  très-haut  degré  d'é- 
nergie. En  se  servant  de  conduits  bien  isolés ,  la  force  transmise 
disparaît  entièrement  et  à  l'instant  même  où  le  courant  principal  est 
interrompu.  Dans  les  conduits,  au  contraire,  dont  Tisolatiot)  est 
moins  parfaite ,  un  courant  secondaire  ou  de  polarisation  est  engen- 
dré, et  continue  d'agir  avec  beaucoup  d'énergie  et  pendant  un  temps 
considérable,  môme  après  l'interruption  du  courant  principal.  Ce 
courant  secondaire  n'est  pas  de  force  constante  ;  il  augmente  consi- 
dérablement pendant  l'activité  du  télégraphe  ;  il  diminue  pendant 
les  pauses.  On  conçoit  bien  que  ces  fluctuations  de  la  force  contrit 
huent  beaucoup  à  compromettre  la  marche  régulière  de  ces  appa- 
reils. Aussi  arrive-t-il  bien  souvent  que  l'armature  soutenue  par  un 
ressort  de  rappel,  ou  n'est  pas  attirée  du  tout,  ou  adhère  fortement 
et  comme  collée  à  l'électro-aimant.  Cette  propriété  des  conduits  sou- 
terrains ,  dit  Mr.  Jacobi ,  n'avait  pu  m'éçhapper  dès  létabUssement 
de  la  ligne  de  Tsarskoïé-Sélo.  Aussi  l'ai-je  étudiée  autant  que  pos- 
sible. Dans  un  mémoire  précédent  j'ai  rassemblé  les  expériences  que 
j'avais  instituées  à  ce  propos.  Néanmoins  cette  propriété  n'avait  ja- 
mais entraîné  de  si  graves  inconvénients  que  cette  année.  Il  est  pro- 
bable que  l'isolation  du  conduit  souterrain  étant  devenue  très-im- 
parfaite, a  donné  lieu  aux  courants  secondaires  de  se  développer  avec 
encore  plus  d'énergie.  Mais  de  quelle  manière  surmonter  ces  diffi- 
cultés? J'avoue  que  dans  l'embarras  où  je  me  trouvais,  j'aurais  pré- 
féré abandonner  entièrement  ce  conduit  souterrain.  Cependant  j'ai 
été  assez  heureux  pour  trouver  une  combinaison  bien  simple ,  mais 
très-efficace  et  d'un  parfait  succès ,  et  qui  m'a  permis  de  soutenir 
encore  le  combat.  Voilà  en  quoi  consiste  cette  combinaison.  Elle 
exige  seulement  l'emploi  de  deux  larges  électrodes  ou  plaques  de 
platine  plongées  dans  un  vase  rempli  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 
Ce  couple  étant  intercalé  dans  la  chaîne,  entre  le  conduit  et  la  bo- 
bine de  l'électro-aimant ,  et  étant  lui-même  soumis  à  être  polarisé , 
agit  en  sens  r/>ntraire  du  courant  secondaire  provenant  du  conduit . 
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et  dont  les  inconvénients  ont  été  signalés.  Une  expérience  préalable 
ayant  été  faite  avec  une  boussole ,  a  fait  voir  que ,  dans  le  &it,  ces 
deux  courants  ne  sont  pas  parfaitement  en  équilibre.  Immédiatement 
après  la  cessation  du  courant  principal,  c'est  le  couple  de  platine  qm 
l'emporte  ;  bientôt  après  l'aiguille  retourne  à  zéro  et  commence  à 
dévier  de  l'autre  côté  ;  c'est  alors  que  le  conduit  dont  l'action  est 
plus  constante  prend  le  dessus.  Le  premier  effet  est  favorable ,  en 
ce  que  le  contre-courant  qui  a  lieu ,  quelque  faible  qu'il  soit,  con- 
tribue néanmoins  à  démagnétiser  l'électro-aimant.  Le  second  effet 
agirait  dans  un  sens  opposé,  s'il  n'arrivait  pas  après  coup,  et  si  son 
intensité  n'était  pas  réduite  à  un  minimum,  précisément  par  l'action 
du  contre-couple.  Aussi  voit-on  que  l'armature  reste  attirée,  et  que 
le  télégraphe  cesse  d'agir,  aussitôt  que  ce  couple  est  mis  hors 
d'activité. 

•  On  m'objectera  que  d'après  les  formules  que  j'avais  données 
moi-même  dans  un  mémoire  précédent ,  le  courant  transmis  serait 
affaibli  considérablement  par  l'emploi  de  ce  couple  de  platine.  Sans 
doute  il  en  est  ainsi.  Mais  l'inconvénient  d'augmenter  la  batterie  de 
qudques  couples  est  largement  racheté  par  les  avantages  d'une  mar> 
che  régulière  et  exacte  des  appareils  télégraphiques.  Je  remettrai  à 
une  autre  occasion  de  fixer  encore  l'attention  sur  plusieurs  autres 
précautions  qu'il  est  nécessaire  de  prendre;  entre  autres  faut-il,  dans 
le  cas  d'un  seul  conduit,  la  terre  servant  comme  second  conducteur, 
que  ce  conduit  soit  toujours  attaché  au  même  pôle ,  et  nommément 
au  pôle  positif  ou  au  zinc  de  la  batterie. 

•  Un  autre  inconvénient  non  moins  grave ,  et  commun  à  tous  les 
télégraphes  dans  lesquels  des  électro-aimants  servent  de  moteur, 
consiste  en  ce  que  le  fer  doux  magnétisé  ne  perd  pas  entièrement 
son  magnétisme ,  dans  le  moment  où  le  courant  passant  par  les  bo- 
bines est  interrompu.  Ce  résidu  de  force  est  d'autant  plus  grand  que 
la  magnétisation  précédente  a  été  plus  forte.  Je  ne  pourrais  pas  don- 
ner dans  ce  moment  les  détails  nécessaires  pour  faire  bien  compren- 
dre les  mesures  que  j'ai  prises  pour  parer  à  l'inconvénient  dont  je 
parle.  Il  suffira  de  dire  qu'en  me  servant  du  même  contre-couple  de 
platine  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ou  de  quelque  autre  couple  voltaï- 
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que  faiblement  chargé ,  et  le  faisant  agir  sur  une  contre*hélice  sé- 
parée de  l'hélice  principale,  je  suis  parvenu ,  en  certains  cas,  à  ac- 
tiver un  télégraphe  d'essai,  par  une  batterie,  qu'en  partant  de  deux 
couples,  j'ai  été  à  même  de  pouvoh*  augmenter  successivement  jus- 
qu'à douze  couples,  sans  qu'il  fûit  nécessaire  de  tendre  le  ressort  de 
rappel.  Je  ne  doute  pas  que  ces  résultats  avantageux  soiaot  appréciés 
par  les  constructeurs  d'appareils  télégraphiques.  • 


83.  —  Sur  la  décharge  latérale  de  la  batterie  électrique, 
par  Mr.  Riess.  (Annalea  de  Poggend.,  n<>  4  de  1849. — Institut 
du  i 8 juillet! 849.) 

Un  examen  des  recherches  entreprises  jusqu'ici  sur  ce  sujet, 
ayant  démontré  que  l'existence  de  cette  décharge  était  encore  eo 
question,  Mr.  Riess,  dans  les  recherches  qu'il  a  fiaites,  a  cherché  à 
éviter  toutes  les  circonstances  de  nature  à  apporter  quelque  doute 
sur  le  phénomène  en  lui-même.  L'arc,  bon  conducteur,  de  ferme- 
ture, a  été  mis  en  contact  parfait  avec  la  terre,  l'instrument  gradué 
a  été  suffisamment  éloigné  de  la  batterie,  et  on  n'a  donné  à  celle-ci 
qu'une  charge  modérée.  La  disposition  de  l'appareil  était  très-simple. 
Une  portion  de  l'arc  de  fermeture  de  la  batterie ,  dite  la  tige ,  était 
droite  ;  dans  un  de  ses  points  un  fil  métallique  appelé  branche  se 
trouvait  assemblé  à  angle  droit ,  et  c'est  dans  le  prolongement  de  la 
branche  et  séparé  par  un  espace  rempli  d'air,  qu'on  a  assujetti  le  /i/ 
latéral  isolé.  Lorsqu'on  mettait  en  communication  la  branche  avec 
le  fil  latéral ,  et  qu'on  jetait  l'extrémité  de  ce  dernier  sur  un  éleo^ 
troscope ,  le  mouvement  de  la  feuille  d'or  lorsqu'on  déchargeait  la 
batterie  par  la  tige,  indiquait  dans  le  fil  latéral  un  courant  électrique 
dont  la  direction  était  telle,  que  la  nature  de  l'électricité  correspon- 
dant à  l'intérieur  de  la  batterie  se  mouvait  de  la  branche  vers  le  fil 
latéral.  Ce  mouvement,  toutefois,  ne  se  manifestait  avec  les  charges 
employées  par  aucune  action  dans  le  fil ,  de  manière  qu'on  n'a  pu 
obtenir  aucune  mesure  du  courant  qui  circulait.  Lorsque  la  branche 
était  séparée  du  fil  latéral  par  un  couche  d'air,  il  se  manifestait,  par 
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It  décharge  d'une  quantité  suffisante  d'électricité  par  la  tige ,  une 
étincelle,  et  le  fil  latéral  était  devenu  électrique.  L'intensité  de  cette 
électricité  était  tellement  changeante,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  se 
prononcer  déGnitivement  sur  la  force  de  la  décharge  latérale  qui 
avait  lieu.  Il  ne  restait  pour  apprécier  celle-d  que  la  distance  de  la 
décharge ,  c'est-à-dire  la  plus  grande  distance  de  la  branche  et  du 
fil  latéral  que  franchissait  l'étincelle  pour  une  charge  donnée  de  la 
batterie. 

Pour  simplifier  l'expérience,  on  a  d'abord  constaté  la  dépendance 
entre  la  distance  ou  portée  de  la  décharge  latérale  et  la  charge  de  la 
batterie,  de  façon  que  les  expériences  foites  avec  une  charge  quel- 
conque pussent  être  réduites  à  une  même  charge  et  comparées 
entre  elles.  On  a  trouvé  à  cet  égard  cette  loi  remarquable ,  savoir 
que  la  distance  de  la  décharge  latérale  était  proportionnelle  au  carré 
de  la  densité  de  l'électricité  dans  la  batterie.  Les  modifications  dans 
la  décharge  latérale  par  suite  de  changements  dans  l'appareil  s'éta- 
blissent ainsi  qu'il  suit. 

Quand  on  allonge  le  fil  latéral,  la  décharge  latérale  augmente  en 
intensité,  mais  jusqu'à  certaines  limites,  après  quoi  un  nouvel  allon- 
gement est  sans  influence  sur  le  phénomène.  Un  allongement  de  la 
branche  affaiblit  la  décharge  latérale,  mais  dans  un  rapport  moindre 
que  la  longueur  de  la  branche.  Le  point  de  la  tige  où  la  branche  est 
placée  a  une  grande  influence  sur  le  phénomène.  Plus  est  longue 
la  pièce  de  l'arc  de  fermeture,  qui  existe  entre  la  branche  et  l'inté- 
rieur de  la  batterie,  plus  est  faible  aussi  la  décharge  latérale,  et  la 
diminution  dans  celle-ci  a  lieu  d'autant  plus  promptement  quand  la 
longueur  augmente,  qu'on  s'éloigne  de  l'intérieur  de  la  batterie.  Le 
rapport  entre  la  diminution  et  l'éloignement  a  varié  suivant  la  na- 
ture de  l'arc  de  fermeture  employé ,  on  a  seulement  remarqué  que 
plus  cet  arc  était  long ,  plus  il  fallait  s'éloigner  de  la  batterie  pour 
trouver  une  décharge  latérale  d'intensité  donnée.  Le  courant  de  dé- 
charge est,  comme  on  sait,  plus  faible  lorsque  le  pouvoir  conducteur 
du  fil  de  fermeture  dhninue;  la  décharge  latérale  se  trouve  très-peu 
affaiblie  par  cette  circonstance ,  et  en  sens  contraire  avec  le  courant 
de  décharge.  Lorsque ,  pr  la  matière  et  l'épaisseur  du  iil  de  for- 
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meture,  la  force  du  courant  de  décharge  a  été  amenée  de  6Î0  à  i , 
la  distance  de  la  décharge  ou  sa  portée  dans  la  décharge  latérale 
augmente  dans  le  rapport  de  7  à  10. 

D'après  les  expériences  rapportées ,  il  paraîtrait  que  la  déchaîne 
latérale  n'est  qu'un  phénomène  d'influence  dû  au  fil  de  fermeture 
devenu  électrique  pendant  la  décharge  de  la  batterie,  et  ne  différant 
de  la  décharge  ou  choc  en  retour  que  par  sa  direction.  Ce  n'est  pas 
l'électricité  dont  le  mouvement  produit  le  courant  de  décharge  qui 
donne  lieu  à  la  décharge  latérale,  mais  bien  l'excès  de  l'électricité 
de  la  garniture  intérieure  de  la  batterie  sur  celle  extérieure.  La 
garniture  intérieure  possède  la  quantité  d'électricité  +1 ,  celle  ex- 
térieure — m.  Le  courant  principal  consiste  dans  l'égalité  des  quan- 
tités +m  et  — i ,  qui  a  lieu  dans  la  masse  totale  du  fil  de  fermeture. 
11  en  résulte  que  l'excès  i — m  à  la  surface  du  fil ,  devient  une  dis- 
position fixe,  quoique  pendant  un  instant  seulement ,  et  produit  par 
influence  la  décharge  latérale.  Si  cet  excès  s'écoule,  il  en  résulte  un 
choc  en  retour,  qui  est  suivi  dans  la  disposition  ordinaire  des  appa- 
reils de  la  déchaîne  latérale ,  mais  qu'on  peut  éviter  en  partie  ou 
complètement  sans  modifier  la  loi  de  la  décharge  latérale.  La  diffé- 
rence principale  entre  la  décharge  latérale  et  le  courant  secondaire, 
consiste  en  ce  que  la  première  provient  de  l'action  d'une  espèce  d'é- 
lectricité, l'influence,  tandis  que  l'autre  provient  de  l'action  des  deux 
électricités,  l'induction. 

Une  autre  conséquence  des  expériences  conduit  à  la  loi  de  la 
portée  de  la  décharge  de  l'électricité  en  mouvement.  On  sait ,  et  la 
chose  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  observations  de  divers  ob- 
servateurs ,  qu'un  corps  à  la  surface  duquel  l'électricité  est  arrivée 
à  un  état  d'équilibre,  possède  en  chaque  point  une  tlistance  ou  portée 
d'étincelle  proportionnelle  à  la  densité  de  l'électricité  accumulée  en 
ces  points.  Si  le  corps  est  parcouru  dans  sa  masse  par  de  l'électri- 
cité ,  qui  au  moment  où  elle  arrive  à  la  surface  se  décharge,  on  ne 
peut  plus  se  servir  de  cette  loi. 

L'auteur  conclut  de  ses  expériences  sur  la  décharge  latérale  quelle 
dépend  dans  ce  cas  de  la  vitesse  de  l'électricité,  et  que  la  portée  de 
fa  décharge  est  proportionnelle  au  carré  de  cette  vitesse.  Cette  loi 
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explique  un  grand  nombre  de  phénomènes  électriques  encore  obscurs, 
et  dont  l'auteur  présente  un  exemple  dans  son  mémoire. 

L'auteur  passe  à  la  décharge  de  la  batterie  par  le  fil  de  la  bran- 
che, au  moyen  duquel  la  décharge  latérale  joue  un  rôle  remarquable. 
Si  le  fil  de  fermeture  d'une  batterie  se  partage  en  deux  rameaux, 
on  sait,  d'après  une  loi  connue,  qu'il  se  déchaîne  par  chacun  de  ces 
rameaux  une  quantité  d'électricité  proportionnelle  à  leur  pouvoir 
conducteur.  Il  faudrait,  en  conséquence,  lorsqu'un  de  ces  rameaux 
est  interrompu  par  une  couche  d'air,  qu'il  y  ait  par  l'autre  rameau 
entier  et  unique  une  décharge  égale  en  force  aux  deux  autres  ;  mais 
b  chose  ne  se  passe  pas  ainsi,  et  lorsque  la  charge  est  sufBsamment 
forte,  il  apparaît  au  point  d'interruption  du  rameau  une  étincelle, 
et  la  décharge  a  lieu  par  les  deux  rameaux.  L'auteur  montre  dans 
son  mémoire,  à  l'aide  d'exemples,  que  cette  étincelle  appartient  à  la 
décharge  latérale  et  en  suit  la  loi.  C'est  par  l'étincelle  qu'on  mesure 
le  passage  du  courant  principal  de  la  môme  manière  que  dans  l'ex- 
périence suivante.  Daniell  forma  une  puissante  batterie  de  Volta  par 
des  pointes  de  charbon  qui  se  trouvaient  placées  à  une  très-faible 
distance  l'une  de  l'autre,  le  courant  s'établit  lorsque,  d'après  le 
conseil  d'Herschel ,  il  eut  déchargé  une  bouteille  de  Leyde  par  les 
pointes  du  charbon.  Dans  le  cas  précédent,  le  courant  de  décharge 
divisé  a  pu  passer  par  la  couche  d'air  du  rameau  après  que  l'étin- 
celle de  la  décharge  latérale  a  percé  celle-ci. 

Le  courant  secondaire  lui-môme  de  la  batterie  électrique  passe 
avec  une  étincelle  lorsque  le  fil  secondaire  est  interrompu ,  et  que  la 
longueur  de  l'étincelle  est  proportionnelle  au  carré  de  la  densité  de 
l'électricité  dans  la  batterie.  Il  est  facile  de  démontrer  que  cette  étin- 
celle appartient  à  la  déchaîne  latérale  et  non  au  courant  secondaire, 
en  introduisant  un  fil  mauvais  conducteur  dans  le  circuit  principal .  Si 
la  portée  de  la  décharge  observée  appartient  au  courant  secondaire, 
elle  devra  être  plus  faible  que  précédenunent,  parce  que  l'électricité 
marchera,  dans  ce  cas,  avec  une  vitesse  moindre  aux  extrémités  du 
fil  secondaire.  L'expérience  n'indique  pas  cette  diminution,  et  four- 
nit la  preuve  que  l'étincelle  observée  appartient  à  la  décharge  laté: 
raie  par  l'entremise  de  laquelle  le  courant  secondaire  a  pu  s'établir. 
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84.  —  Sur  une  expérience  relative  a  la  vitessb  de  propaga- 
tion DE  LA  LUMIÈRE,  par  Mr.  H.  FiZEAU.  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  Se,  séance  du  23  juUlet  4849.) 

Je  suis  parvenu  à  rendre  sensible  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière  par  une  méthode  qui  me  paraît  fournir  un  moyen  nouveau 
d'étudier  avec  précision  cet  important  phénomène.  Cette  méthode 
est  fondée  sur  les  principes  suivants  : 

Lorsqu'un  disque  tourne  dans  son  plan  autour  du  centre  de  figure 
avec  une  grande  rapidité ,  on  peut  considérer  le  temps  employé  par 
un  point  de  la  circonférence  pour  parcourir  un  espace  angulaire 
très-petit,  '/tooo  de  la  circonférence,  par  exemple. 

Lorsque  la  vitesse  de  rotation  est  assez  grande,  ce  temps  est  gé- 
néralement très-court  ;  pour  dix  et  cent  tours  par  seconde ,  il  est 
seulement  de  Vimoo  et  Viooooo  de  seconde.  Si  le  disque  est  divisé  à 
sa  circonférence,  à  la  manière  des  roues  dentées,  en  inter\'alles  égaux 
alternativement  vides  et  pleins,  on  aura ,  pour  la  durée  du  passage 
de  chaque  intervalle  par  un  môme  point  de  l'espace,  les  mêmes  frac- 
tions très-petites. 

Pendant  des  temps  aussi  courts ,  la  lumière  parcourt  des  espaces 
assez  limités,  31  kilomètres  pour  la  première  fraction,  3  kilomètres 
pour  la  seconde. 

En  considérant  les  effets  produits  lorsqu'un  rayon  de  lumière 
traverse  les  divisions  d'un  tel  disque  en  mouvement ,  on  arrive  à 
cette  conséquence ,  que  si  le  rayon ,  après  son  passage,  est  réfléchi 
au  moyen  d'un  miroir  et  renvoyé  vers  le  disque ,  de  manière  qu'il 
le  rencontre  de  nouveau  dans  le  même  point  de  l'espace,  la  vitesse 
de  propagation  de  la  lumière  pourra  intervenir  de  telle  sorte ,  que 
le  rayon  traversera  ou  sera  in<e:cép(e  suivant  la  vitesse  du  disque  et 
la  distance  à  laquelle  aura  lieu  la  réflexion. 

D'une  autre  part,  un  s}*stème  de  deux  lunettes  dirigées  l'une  vers 
l'autre ,  de  manière  que  l'image  de  l'objectif  de  chacune  d'elles  se 
forme  au  foyer  de  l'autre,  possède  des  propriétés  qui  permettent  de 
réaliser  ces  conditions  d'une  manière  simple.  Il  suffit  de  placer  un 
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miroir  au  foyer  de  Tune,  et  de  modifler  le  système  oculaire  de  l'autre 
en  interposant  entre  le  foyer  et  l'oculaire  une  glace  transparente  in- 
clinée sur  l'axe  de  45  de^és ,  et  pouvant  recevoir  latéralement  la 
lumière  d'une  lampe  ou  du  soleil  qu'elle  réfléchit  vers  le  foyer.  Avec 
cette  disposition,  la  lumière  qui  traverse  le  foyer  dans  l'étendue  sup- 
posée très-petite  de  l'image  qui  représente  l'objectif  de  la  seconde 
lunette,  est  projetée  vers  celle-ci,  se  réfléchit  à  son  foyer,  et  revient 
en  arrière  en  traversant  le  môme  espace  pour  passer  de  nouveau  par 
le  foyer  de  la  première  lunette,  où  elle  peut  être  observée  au  moyen 
de  l'oculaire  et  à  travers  la  glace. 

Cette  disposition  réussit  très-bien,  même  en  éloignant  les  lunettes 
à  des  distances  considérables;  avec  des  lunettes  de  6  centimètres 
d'ouverture ,  la  distance  peut  être  de  8  kilomètres  sans  que  la  lu- 
mière soit  trop  afiaiblie.  On  voit  alors  un  point  lumineux  semblable 
à  une  étoile ,  et  formé  par  de  la  lumière  qui  est  partie  de  ce  point , 
a  traversé  un  espace  de  16  kilomètres,  puis  est  revenue  passer  exac- 
tement par  le  même  point  avant  de  parvenir  à  l'œil. 

C'est  sur  ce  point  môme  qu'il  faut  faire  passer  les  dents  d'un 
disque  tournant  pour  produire  les  effets  indiqués  ;  l'expérience 
réussit  très-bien ,  et  l'on  observe  que  ,  suivant  la  vitesse  plus  ou 
moins  grande  de  la  rotation ,  le  point  lumineux  brille  avec  éclat  ou 
s'éclipse  totalement.  Dans  les  circonstances  où  l'expérience  a  été 
faite,  la  première  éclipse  se  produit  vers  12,6  tours  par  seconde. 
Pour  une  vitesse  double ,  le  point  brille  de  nouveau  ;  pour  une 
vitesse  triple ,  il  se  produit  une  deuxième  éclipse  ;  pour  une  vitesse 
quadruple,  le  point  brille  de  nouvea^i^,  et  ainsi  de  suite. 

La  première  lunette  était  placée  dans  le  belvédère  d'une  maison 
située  à  Suresnes,  la  seconde  sur  la  hauteur  de  Montmartre,  ^  une 
distance  approximative  de  8653  mètres. 

Le  disque  portant  720  dents  était  monté  sur  un  rouage  mû  par 
des  poids ,  et  construit  par  Mr.  Froment  ;  un  compteur  permettait 
de  mesurer  la  vitesse  de  rotation.  La  lumière  était  empruntée  à  une 
lampe  disposée  de  manière  à  off'rir  une  source  de  lumière  très-vive. 

Ces  premiers  essais  fournissent  une  valeur  de  la  vitesse  de  la 
lumière  peu  diff'érente  de  celle  qui  est  admise  par  les  astronomes. 
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La  moyenne  déduite  des  28  observations  qui  ont  pu  être  faites  jus- 
qu'ici donne ,  pour  cette  valeur,  70,948  lieues  de  25  au  degré. 

J'aurai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  un 
mémoire  détaillé  lorsque  toutes  les  circonstances  de  l'expérience 
auront  pu  être  étudiées  d'une  manière  plus  complète. 


cmoiii:. 


85.  —  Expériences  sur  la  fusion  et  la  volatilisation  des 
CORPS  RÉFRACTAIRES,  par  Mr.  Despretz.  (Comptes  rendtis  de 
VAcad,  des  Se, ,  séances  du  18  juin  et  du  16  juillet  1849.) 

Mr.  Despretz  a  cherché  à  produire  la  fusion  et  la  volatilisation 
des  corps  qui  passaient  pour  les  plus  réfractaires ,  au  moyen  d'un 
procédé  qui  donne  un  degré  de  chaleur  plus  intense  qu'aucun  de 
ceux  que  l'on  a  employés  jusqu'ici.  Ce  procédé  consiste  à  faire  agir 
simultanément  sur  un  corps  les  trois  sources  de  chaleur  les  plus 
puissantes,  savoir  :  le  soleil,  le  courant  électrique  et  la  combustion. 

Il  se  servait,  dans  ses  premières  expériences,  d'une  pile  de  165 
éléments  de  Bunsen,  correspondant  en  raison  de  ses  dimensions  à 
Une  pile  de  185  couples  de  grandeur  ordinaire,  d'une  lentille  an- 
nulaire de  près  de  90  centimètres  de  diamètre,  et  d'un  chalumeau  à 
gaz  hydrogène. 

Il  a  constaté  que  la  puissance  de  la  pile  est  augmentée  par  l'addi- 
tion d'une  autre  source  de  chaleur;  ainsi  de  la  magnésie  dure  et 
compacte,  qui,  sous  l'action  dé  la  pile  seule,  prenait  l'état  pâteux, 
se  volatilisait  immédiatement  en  fumée  blanche  par  le  concours  de  la 
pile  et  de  la  lentille. 

Une  baguette  d'anthracite,  de  un  millimètre  de  diamètre,  s'est 
courbée  sous  la  double  action  de  la  pile  et  de  la  lentille.  Une  autre 
baguette,  soumise  à  l'action  simultanée  de  la  pile,  de  la  lentille  et 
du  chalumeau,  a  paru  tomber  en  fusion.  Dans  une  seconde  expé- 
rience semblable,  on  a  trouvé  dans  une  capsule  de  platine,  placée 
au-dessous  de  la  baguette  d'anthracite ,  quelques  petits  globules 
noirs,  visibles  i!i  l'œil  nu. 
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L'emploi  des  trois  sources  de  chaleur  réunies  présente  un  in- 
convénient pour  les  essais  à  faire  sur  le  charbon.  On  est  forcé,  en 
effet,  d'opérer  au  contact  de  l'air,  et  les  baguettes  de  charbon  se 
consument  très-rapidement.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  Mr.  Des- 
pretz  a  fait  une  nouvelle  série  d'essais  dans  le  vide,  en  soumettant 
te  charbon  à  l'action  seule  de  la  pile,  mais  en  employant  496  élé- 
ments de  Bunsen  groupés  en  quatre  séries  parallèles.  Dans  ce  cas  le 
charbon  n'a  pas  fondu,  mais  s'est  rapidement  volatilisé;  les  parois 
du  ballon  de  verre  se  recouvrent  d'une  poudre  noire,  sèche,  cris- 
talline. L'auteur  a  répété  plusieurs  fois  cette  expérience  en  en  va- 
riant la  disposition  pour  éviter  toutes  les  causes  d'erreur ,  et  il  a 
toujours  obtenu  le  même  résultat. 

Ainsi  le  charbon  se  volatilise  plus  facilement  qu'il  ne  fond,  au 
moins  dans  le  vide.  La  chaux,  la  magnésie,  l'oxyde  de  zinc  se  com- 
portent à  peu  près  de  la  môme  manière  ;  Mr.  Despretz  a  trouvé 
plus  facile  de  volatiliser  ces  corps  que  de  les  fondre,  cependant  il  a 
pu  les  réduire  en  verres  transparents. 

L'alumine,  le  rutile,  l'anatase,  la  nigrine,  l'oxyde  de  fer,  le  dis- 
thène,  etc.,  s'obtiennent  inmiédiatement  en  globules,  puis  donnent 
des  vapeurs. 


86.  —  Sur  le  dosage  de  l'arsenic,  par  Mr.  H.  Rose.  (Poggend. 
Annalen,  tome  LXXVI,  p.  534.) 

Le  dosage  de  l'arsenic  et  sa  séparation  dans  \es  composés  qui  le 
renferment  offrent  souvent  de  grandes  difficultés.  Aussi  les  chimistes 
accueilteroni-ils  avec  intérêt  le  mémoire  dans  lequel  Mr.  H.  Rose 
traite  de  cette  question,  compare  les  diverses  méthodes  qui  ont  été 
proposées,  et  fait  connaître  les  résultats  de  sa  longue  expérience  des 
analyses  chimiques.  De  même  que  nous  l'avons  fait  pour  le  mé- 
moire qu'il  a  pubUé  sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  quelques-uns  des  points  les  plus  intéres- 
sants de  ce  nouveau  travail  ;  on  conçoit  qu'en  effet  la  description 
des  méthodes  analytiques  et  des  précautions  nécessabes  pour  les 
rendre  exactes  ne  peut  supporter  une  réduction  aux  bornes  d'un 
court  extrait  sans  perdre  presque  toute  son  utilité. 
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L'auteur  examine  d'abord  le  dosage  de  l'acide  arsénique,  et  re- 
commande particulièrement  le  procédé  indiqué  par  Mr.  Levol,  dans 
lequel  on  dos^.  cet  acide  à  l'état  d'arséniate  ammoniaco-magnésien , 
en  opérant  comme  lorsqu'il  s'agit  du  dosage  de  l'acide  phosphori- 
que.  Toutefois  il  indique  une  modification  importante  qui  doit  être 
apportée  à  ce  procédé.  En  effet,  Mr.  Levol  recommande  de  calciner 
le  précipité  et  de  calculer  alors  sa  composition  d'après  la  formule 

Mg*  As.  Mr.  Rose  s'est  assuré  qu'en  opérant  ainsi  on  éprouve  tou- 
jours une  perte  de  4  à  5  p'  100,  quelquefois  même  de  7  à  12  p'  100; 
c«tte  perte  est  due  à  une  réduction  de  l'acide  arsénique  sous  l'in- 
fluence de  l'ammoniaque  à  une  haute  température.  II  faut,  pour 
é\iter  cette  cause  d'erreur,  se  borner  à  dessécher  le  sel  au-dessus 
de  Tacide  sulfurique,  dans  l'air  ou  dans  le  vide,  et  calculer  sa  com- 
position d'après  la  formule  Mg'-I-Az  H*+ As-h  12  H,  ou,  ce  qui 
e^t  plus  prompt,  le  dessécher  à  une  température  de  100«,  et  faire  le 

calcul  d  après  la  formule  Mg*+Az  H*-|-Âs-hH. 

Lorsque  la'  dissolution  renferme  de  l'acide  arsénieux,  on  peut  le 
convertir  en  acide  arsénique,  soit  par  l'eau  régale,  soit  par  l'acide 
chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse  ;  mais  dans  aucun  cas  il  ne 
faut  porter  la  liqueur  à  l'ébullition  qui  donnerait  lieu  à  des  vapeurs 
de  chlorure  d'arsenic.  On  ne  doit  employer  qu'une  chaleur  très- 
douce.  De  même  on  doit  éviter  de  concentrer  par  Tévaporation  une 
liqueur  qui  renferme  de  l  acide  arsénieux  ou  de  l'acide  arsénique  si 
elle  contiei?t  en  môme  temps  de  l'acide  chlorhydrique. 

Dans  les  analyses  où  l'arsenic  a  été  précipité  à  l'état  de  sulfure, 
la  même  méthode  est  d'un  emploi  très-commode.  Il  suffit,  en  effet, 
de  redissoudre  le  sulfure,  soit  par  l'eau  régale,  soit  par  l'acide 
chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse,  pour  le  convertir  en  acide 
arsénique. 

Lorsqu'une  dissolution  renferme  de  l'acide  arsénieux  seulement, 
on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  le  doser  avec  une  grande  exacti- 
tude en  y  ajoutant  une  dissolution  de  chlorure  d'or  et  de  sodium. 
L'acide  arsénieux  se  change  en  acide  arsénique  en  précipitant  une 
quantité  correspondante  d'or  métallique.  11  faut  que  la  liqueur  ne 
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renferme  aucune  trace  d'acide  nitrique,  mais  elle  peut,  sans  incon- 
vénient, contenir  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique.  La  préci- 
pitation doit  se  faire  à  une  douce  chaleur,  elle  n'est  complète  qu'au 
bout  de  plusieurs  jours. 

Un  grand  nombre  d'arséniates  sont  complètement  décomposés 
par  la  fusion  avec  les  carbonates  alcalins,  mais  cette  méthode  n'est 
pas  d'un  emploi  conmiode  ;  en  effet,  les  creusets  de  porcelaine  sont 
fortement  attaqués  par  le  carbonate  alcalin  qui  dissout  la  silice  et 
l'alumine,  et  les  creusets  de  platine  sont  souvent  aussi  altérés,  quel* 
quefois  même  percés  par  suite  d'une  réduction  de  l'arsenic. 

L'acide  arsénique  peut  être  facUement  séparé  des  bases  par  l'a- 
cide nitrique  en  présence  du  mercure  en  suivant  exactement  les 
règles  prescrites  pour  la  séparation  de  l'acide  phosphorique  '.  Ce- 
pendant cette  méthode  est  beaucoup  moins  à  reconunander  dans  ce 
cas  ;  en  effet,  on  ne  peut  se  débarrasser  du  mercure,  dans  le  ré- 
sidu insoluble  qui  contint  tout  l'acide  arsénique,  en  calcinant  ce 
résidu  avec  du  carbonate  de  soude,  car  cette  calcination  ne  pour- 
rait ^tre  exécutée  dans  des  creusets  de  platine  ni  dans  ceux  de 
porcelaine. 

L'arsenic  se  sépare  très-bien  de  l'étain  lorsqu'on  diauffe  les  sul- 
fures de  ces  deux  métaux  dans  un  courant  d'acide  sulfliydrique,  le 
sulfure  d'arsenic  se  volatilise  et  peut  être  recueilli  dans  une  disso- 
lution d'ammoniaque,  d'où  on  le  précipite  ensuite  par  l'acide  chlo- 
rhydrique :  le  sulfure  d'étain  demeure  dans  le  tube  où  l'on  avait 
introduit  le  mélange.  Mais  il  n'est  pas  indifférent  pour  le  succès  de 
l'opération  que  les  sulfures  aient  été  produits  par  tel  ou  tel  pro- 
cédé. Mr.  Rose  recommande,  lorsque  les  deux  métaux  sont  à  l'état 
d'alliage,  de  les  fondre  dans  un  creuset  de  porcelaine  avec  cinq 
parties  de  carbonate  de  soude  et  autant  de  soufre ,  de  redissoudre 
la  masse  dans  l'eau  et  de  précipiter  les  sulfures  par  l'acide  chlo- 
rhydrique. On  réussit  également  bien  dans  l'analyse  d'un  pareil 
alliage  en  l'oxydant  par  l'acide  nitrique,  évaporant  à  siccité  et 
chauffant  le  mélange  oxydé  dans  un  courant  d'acide  sulfhydrique  ; 

«  Voyex  Bibl.  Univ.  (Archives),  1849,  tome  XI,  p.  45. 

Se.  Phys.  T.  XI.  19 
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les  oxydes  se  convertissent  en  sulfures  qui  se  séparent  l'un  de 
l'autre  par  suite  de  la  volatilité  du  sulfure  d'arsenic. 

L'auteur  examine  aussi  un  grand  nombre  de  procédés  qui  peu- 
vent servir  à  séparer  l'arsenic  de  l'antimoine,  ainsi  :  la  calcination 
des  sulfures  dans  un  courant  d'hydrogène  qui  entraîne  le  sulfure 
d*arsenic  voktilist^  et  laisse  l'antimoine  réduit  à  l'état  métallique;  le 
traitement  des  sulfures  par  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout  le  sul- 
fure d'antimoine  avec  dégagement  d'acide  sulfhydrique  et  laisse  le 
sulfure  d'arsenic.  Ces  deux  méthodes  ne  donnent  que  des  résultats 
approximatifs.  Mr.  Rose  recommande  particulièrement  deux  mé- 
thodes : 

La  première  consiste  à  fondre  la  combinaison  avec  de  la  soude 
caustique,  à  reprendre  le  produit  par  l'eau  et  à  y  ajouter  assez 
d'alcool  pour  rendre  complètement  insoluble  l'antimoniate  de  soude, 
tandis  que  l'arséniate  se  dissout  complètement.  L'autre  consiste  à 
dissoudre  la  combinaison  par  l'eau  régale,  ou  par  l'acide  chlorhy- 
drique avec  addition  de  chlorate  de  potasse,  à  ajouter  à  la  dissolu- 
tion de  l'acide  tartrique,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  l'am- 
moniaque, puis  à  précipiter  l'acide  arsénique  à  l'état  d'arséniate 
ammoniaco-magnésien.  Après  avoir  lavé  ce  précipité,  on  verse  dans 
la  liqueur  de  l'acide  chlorhydrique,  puis  on  précipite  l'antimoine 
par  l'acide  sulfhydrique. 

Mr.  Rose  recommande  surtout  cette  dernière  méthode  dans  les 
recherches  juridiques  pour  distinguer  l'arsenic  de  l'antimoine,  ou 
pour  recueillir  séparément  ces  deux  corps  dans  les  taches  métalli- 
ques que  l'on  obtient  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh.  Cependant, 
lorsque  ces  taches  n'ont  qu'une  très-faible  épaisseur,  cette  méthode, 
un  peu  compliquée,  peut  n'amener  à  aucun  résultat.  Dans  ce  cas,  il 
vaut  mieux  humecter  les  taches  avec  une  dissolution  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque ,  puis  évaporer  à  une  douce  chaleur.  Il  reste  après 
cela  une  tache  jaune  ou  d'un  rouge  orangé,  suivant  que  la  tache  était 
arsenicale  oa  antimoniale.  Après  cela  on  ajoute  un  peu  d'acide  chlo- 
rhydrique, les  taches  jaunes  de  sulfure  d'arsenic  n'en  sont  point  al- 
térées, tandis  que  celles  de  sulfure  d'antimoine  disparaissent. 
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87.  — Recherches  sur  les  minéraux  russes.  Minéraux  felds- 
pathiques,  lép0l1te,  amphodelite,  linséite,  hyposklerite. 
Brookite,  par  Mr.  Hermann.  {Journal  fur  prakt,  Chemie, 
lome  XLVI,  p.  387.) 

Lépoliie.  Mr.  Nordcnskiold  a  décrit  sous  ce  nom  un  minéral  que 
l'on  trouve  en  Finlande ,  à  Lojo  et  à  Orrijarwfi.  Mr.  Hermann  s'en 
étant  procuré  de  beaux  échantillons,  en  donne  la  description  cristal- 
lographique  et  lanalyse.  L'analyse  montre  que  sa  composition,  exac- 
tement semblable  à  celle  de  l'anorthite ,  est  représentée  par  la  for- 
mule Ca' Si +3  Al  Si.  Ses  caractères  minéralogiques  s'accordent 
bien  aussi  avec  ceux  de  l'anorthite,  et  les  formes  cristallines  parais- 
sent établir  encore  l'identité  de  ces  minéraux,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  la  description  assez  incomplète  de  Mr.  Hermann. 

11  semUe  donc  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  séparer  [a  lépolite  de 
l'anorthite.  Il  est  vrai  que  Mr.  Hermann  annonce  qu'il  existe  entre 
ces  deux  minéraux  une  différence  fondamentale,  parce  que,  suivant 
hii,  dans  l'anorthite  l'inclinaison  de  la  base  a  lieu  à  droite,  tandis  que 
dans  la  lépolite  cette  face  s'incline  vers  la  gauche.  Nous  n'avons  pu 
comprendre  en  quoi  conaste  cette  différence,  puisqu'il  suffit  de  re- 
tourner le  cristal  pour  voir  sa  base  s'incliner  vers  la  face  latérale 
de  droite  ou  vers  celle  de  gauche ,  comme  on  le  voit  si  bien  sur  un 
cristal  hémitrope  d'albite ,  dont  les  deux  moitiés  présentent  ces  in- 
cUnaisons  inverses. 

Amphodélite.  Ce  minéral,  qui  a  aussi  été  découvert  et  décrit  par 
Hr.  Nordenskiold,  se  trouve  à  Lojo  en  Finlande,  et  à  Tunaberg  en 
Suède.  Les  analyses  qui  en  ont  été  faites  par  MM.  Nordenskiold  et 
Svanberg,  prouvent  que  sa  composition  est  la  même  que  celle  du 
minéral  précédent,  et  par  conséquent  aussi  de  l'anorthite.  Quelques 
différences  dans  l'aspect ,  et  l'absence  de  forme  cristalline  distincte 
sont  causes  que  jusqu'ici  cependant  on  l'a  considérée  conune  une 
espèce  particulière.  Mr.  Hermann  annonce  maintenant  l'existence  de 
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formes  cristallines ,  fort  incomplètes  il  est  vrai ,  mais  qui  s'accor- 
dent avec  celles  de  Tanorthite.  11  convient  donc  de  réunir  ces  deux 
espèces. 

La  bytownite  et  la  latrobite  (ou  diploite)  doivent  aussi ,  d'après 
Mr.  Hermann ,  rentrer  dans  cette  môme  espèce.  Il  montre  en  effet 
que  les  analyses  que  l'on  possède  de  ces  minéraux  s'accordent  assez 
tHon  avec  cette  supposition ,  et  que  les  trois  clivages  indiqués  par 
Brooke  pour  la  latrobite  peuvent ,  sans  trop  d'effort ,  être  associa  à 
h  forme  de  Tanorthite.  Deux  d'entre  eux  seraient  placés  comme  à 
l'ordinaire  suivant  la  base  et  le  plan  diagonal ,  le  troisième  aurait 
lieu  suivant  une  face  tronquant  l'angle  postérieur  du  cristal.  Toute- 
fois ,  nous  remarquerons  que  ce  dernier  clivage  n'existant  ni  dans 
l'anorthite,  ni  dans  les  autres  feldspaths,  cette  réunion  de  la  latro- 
bite à  l'anorthite  paraît  encore  douteuse,  d'autant  plus  que  la  dureté 
de  ce  minéral  est  indiquée  comme  inférieure  à  celle  des  feldspaths. 

Vindianite  est  encore  réunie  par  Mr.  Herman  à  l'anorthite  d'a- 
près sa  composition  résultant  des  analyses  de  Laugier ,  et  d'après 
l'angle  de  ses  deux  clivages.  Cette  réunion  avait  été  du  reste  admise 
déjà  par  d'autres  auteurs  (ainsi  par  Mr.  Dufrénoy  dans  son  traité 
de  minéralogie). 

Linséite  Ce  minéral ,  qui  se  trouve  à  Orrijarwfi  en  Finlande ,  a 
été  décrit  et  analysé  par  Mr.  Komonen  ;  mais  sa  description  est  fort 
obscure  et  son  analyse  inexacte,  car,  suivant  Mr.  Hermann ,  il  au- 
rait négligé  la  présence  des  alcalis  é%  dosé  la  silice  par  différence. 
Voici,  d'après  Mr.  Hermann,  la  description  de  ce  minéral. 

n  se  trouve  en  cristaux  de  diverses  grosseurs ,  tantôt  comme  des 
pois ,  tantôt  ayant  plusieurs  pouces  de  diamètre.  Les  plus  gros  ont 
une  surÊice  inégale  et  souvent  recourbée,  mais  les  petits  sont  assez 
nets  et  brillants.  Leur  couleur  est  noire,  mais  elle  n'appartient  qu'à 
la  surface  ;  elle  est  gi-ise  dans  la  cassure ,  quelquefois  d'un  gris  bleu 
ou  rougeâtre.  La  cassure  est  inégale  et  esquilleuse.  Sa  dureté  égale 
celle  du  spath  fluor;  sa  densité  est  de  2,85.  Au  chalumeau  il  fond 
difficilement  sur  les  bords,  dans  un  tube  il  perd  beaucoup  d'eau.  Les 
acides  blanchissent  sa  poudre,  mais  ne  la  décomposent  pas  com- 
plètement. 
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La  forme  des  cristaux  est  prismatique,  et  se  rapproche  beaucoup 
<]e  celle  des  feldspaths,  mais  le  peu  de  netteté  des  faces  a  empêché 
Mr.  Hermann  de  constater  si  elle  doit  être  rapportée  au  prisme  rhom- 
boïdal  oblique  comme  celle  de  l'orthose ,  ou  au  prisme  oblique  non 
symétrique  comme  celle  de  l'albite.  Il  indique  approximativement 
pour  l'angle  d\i  prisme  120®,  et  pour  l'inclinaison  de  la  base  sur 
l'axe  115<*.  Il  existe  plusieurs  modifications  correspondant  en  gé- 
néral à  des  faces  qui  se  rencontrent  habituellement  dans  le  feldspath. 

L'analyse  de  ce  minéral  a  donné  la  composition  suivante: 

Oxygène.  Rapports. 

Silice :  42,22  21,90 4 

Alumine 27,55  12,84  \        ..q,  , 

Oxyde  ferrique  .  .  6,98  2,09  |        **'^^  ^ 

Oxyde  ferreux.  .  .  2,00  0,44  ] 

Magnésie 8,85  3,49  [         „  ^-  . 

Potasse 5,00  0,50  (         ^'"'  ^ 

Soude 2,53  0,64  ) 

Eau 7,00  6,22 1 

100,13 

11  y  a  en  outre  des  traces  de  fluor  et  d'acjde  phosphorique. 

Mr.  Hermann  représente  cette  composition  par  la  formule  R'  Si  + 

3  Al  Si  +  3  H,  et  considère  ce  minéral  comme  un  feldspath  hydraté, 
se  rapprochant  surtout  de  l'anorthite. 

Hyposklérile.  Ce  minéral,  encore  peu  connu,  a  été  découvert  par 
Mr.  Breithaupt,  et  se  trouve  à  Ârendal.  Il  a  tous  les  caractères  des 
feldspaths. 

Sa  cristallisation  appartient  au  prisme  oblique  non  symétrique. 
L'angle  du  prisme  est  de  119»,  l'inclinaison  de  la  base  sur  le  plan 
diagonal  à  droite  de  87<*,  et  sur  la  face  prismatique  de  gauche 
114<>  Vf  L®s  cristaux  ne  perlent  qu'un  petit  nombre  de  modifica- 
tions correspondant  à  des  faces  fréquentes  dans  les  feldspaths. 

Sa  dureté  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'orthose,  sa  densité  de 
2,66.  Au  chalumeau  il  fond  difficilement  sur  les  bords  en  un  émail 
blanc. 
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Son  analyse  a  donné  à  Mr.  Hermann  les  résultats  suivants  : 

Oxygène.  Rapports. 

Silice 56,43  29,27 6 

Alumine 21,70  10,13   I        ,^ -^        « 

Oxyde  ferrique  .  .  0,75  0,22  J       ^"»^^        ^ 

Oxyde  manganeux.  0,39  0,08  ^ 

Oxyde  céreux  .  .  (  «  ^  n  9fi  1 

Oxyde  lanthaniquef  ^'^  ^'^^  f 

Chaux 4,83  1,38  }         4,96        i 

Magnésie 3,39  1,33  l 

Potasse 2,65  0,44  \ 

Soude 5,79  1.47  .' 

Perte  parcalcination  1 ,87 

99,80 

La  composition  de  ce  minéral  est  donc  exprimée  par  la  formule 

R»Si*  +  2i!Si'.  Cette  formule  est  la  môme  que  celle  de  la 
weissite. 

Brookiie,  Ce  minéral  a  été  trouvé  dans  l'Oural,  dans  les  terrains^ 
aurifères  du  district  de  Slatoust,  en  cristaux  d'une  grande  beauté. 
Ils  sont  prismatiques ,  et  non  tabulaires  comme  ceux  d'Angleterre 
et  des  Alpes,  et  offrent  plusieurs  modifications  qui  n'avaient  pas 
encore  été  observées.  Ces  cristaux  sont  d'un  rouge  de  rubis  avec 
un  éclat  voisin  de  celui  du  diamant.  Leur  densité  est  de  3,81. 
Mr.  Hermann  lies  a  analysés,  et  n'y  a  trouvé,  outre  l'acide  titanique,- 
que  4,5  pour  cent  d'oxyde  ferrique,  et  une  trace  d'alumine. 


88.  —  Note  sur  la  PEGHArrrE  des  Vosges,  par  Mr.  A.  Delesse. 
(CompUs  rendus  de  l^Acad,  det  Sciences  ^  séance  du  9  juillet 
1849.) 

«  Cette  roche  forme  des  filons  irréguliers  qui ,  sans  avoir  de  di- 
rection bien  régulière,  pénètrent  dans  toutes  les  roches  granitiques 
des  Vosges;  elle  est  constamment  associée  à  de  la  tourmaline ,  et 
joue  le  même  rôle  que  le  schorl-rock  dans  le  Comouailles.  Elle  re- 
produit, sur  une  échelle  beaucoup  moindre,  les  phénomènes  remar- 
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quables  qu'offrent  les  granits  à  gros  grains  du  centre  de  la  France 
et  de  la  Bretagne ,  qui  ont  été  signalés  par  les  auteurs  de  la  Carte 
géologique  de  France. 

•  La  pegmatite  des  Vosges  offre  une  grande  constance  dans  ses 
caractères  ;  elle  se  compose  de  quartz  blanc,  de  feldspath  rose,  de 
mica  argentin  et  de  tourmaline  noire,  ou  d'un  noir  verdâtre. 

«  L'auteur  donne  dans  son  mémoire  les  analyses  de  ces  quatre 
minéraux.  Nous  en  extrayons  seulement  l'analy^  du  feldspath, 
attendu  qu'elle  confirme  le  fait  annoncé  par  Mr.  G.  Rose,  à  savoir 
que  dans  le  feldspath  une  certaine  quantité  de  soude  remplace  sou- 
vent une  certaine  proportion  de  potasse. 

«  Deux  analyses  ont  donné  à  Mr.  Delesse ,  pour  la  composition 
moyenne  du  feldspath  de  la  pegmatite  des  Vosges ,  les  proportions 
suivantes  : 

Silice 63,92 

Chaux 0,75 

Soude 5,10 

Oxyde  de  manganèse .  .  0,70 

Potasse 10,41 


89.  —  Note  sur  les  éruptions  volcaniques  et  uétallifères  , 
par  Mr.  Elle  de  Beaumont.  (Bulletin  de  la  Société  géolog.  de 
France,  2»«  série,  tome  IV.) 

Les  éruptions  volcaniques  amènent  à  la  surface  du  globe,  d'une 
part  des  roches  en  fusion,  des  laves  et  tous  leurs  accessoires  ;  ce 
sont  des  produits  volcaniques  à  la  manière  des  laves,  et  de  l'autre, 
des  matières  volatilisées  ou  entraînées  à  l'état  moléculaire ,  de  la 
vapeur  d'eau,  des  gaz,  des  sels,  etc.;  ce  sont  des  produits  volcani-- 
ques  à  la  manilre  du  soufre.  On  voit,  en  remontant  le  cours  des 
périodes  géologiques,  que  les  matières  volcaniques  à  la  manière  des 
laves  deviennent  de  plus  en  plus  riches  en  silice,  et  que  les  matières 
volcaniques  à  la  manière  du  soufre  deviennent  de  plus  en  plus  va- 
riées. Ces  dernières  sont  des  produits  de  la  voie  humide,  de  même 
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que  les  produits  des  sources  thermales  sont  ceux  de  la  chaleur.  La 
plupart  des  filons  métalliques  paraissent  s'y  rapporter. 

Le  tableau  donné  à  la  fin  de  cet  extrait  est  la  copie  de  celui  dé 
Mr.  E.  de  Beaumont  ;  il  résume  son  travail  ;  les  numéros  suivants 
se  rapportent  à  ceux  des  colonnes. 

1 .  Corps  les  plus  généralement  répandus  à  la  surface  du  globe. 
Ils  sont  au  nombre  de  seize.  (Voy.  Recherches  sur  la  partie  théo- 
rique de  la  Géologie ,  par  Sir  Henri  de  la  Bêche,)  On  pourrait 
ajouter  le  titane,  le  brome,  Tiode,  le  sélénium ,  qui  sont  générale- 
ment répandus  quoique  en  petites  quantités ,  ce  qui  porterait  le 
nombre  de  ces  corps  à  20 ,  sur  lesquels  cependant  il  n'y  en  aurait 
que  12  se  montrant  fréquemment  et  en  abondance. 

2.  Quatorze  corps  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des 
diverses  espèces  de  laves  produites  par  les  volcans  actuels.  Quoique 
le  soufre  se  trouve  dans  l'acide  sulfurique,  l'hydrogène  dans  l'eau 
de  la  haiiyne,  le  chlore  dans  la  sodalite,  le  fluor  dans  le  mica ,  ce- 
pendant ces  quatre  corps  ne  se  trouvent  dans  les  laves  que  d'une 
manière  exceptionnelle,  et  le  nombre  doit  en  être  réduit  à  dix. 

3.  Quinze  corps  simples  qui  composent  les  roches  volcaniques 
anciennes. 

4.  Corps  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  roches 
basiques  ou  roches  dont  le  mode  d'éruption  a  difi'éré  de  celui  des 
roches  volcaniques,  notanmient  par  ta  rareté  des  scories  ;  ce  sont 
des  serpentines,  des  trapps,  etc. 

5.  Corps  simples  composant  les  roches  granitiques  ou  roches 
acidifères,  c'est-à-dire  des  roches  dans  lesquelles  les  bases  sont  sa- 
turées de  silice  et  dans  lesquelles  la  silice  est  en  excès  ;  ce  sont  le 
porphyre  quarztifère,  la  diorite,  la  syénite,  la  protogine,  le  granité, 
la  pegmatite. 

6.  Corps  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  filons  stan- 
nifères  ou  des  filons  de  matières  qui  accompagnent  l'étain. 

7.  Corps  simples  des  filons  ordmaires  ou  plombifères  et  d'autres 
filons,  auxquels  on  a  réuni  les  corps  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  masses  cristallisées  contenues  dans  les  géodes  des  amyg- 
daloïdes,  dans  les  fissures  des  septaria,  etc. 
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8.  Eléments  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  minérales.  On  re- 
marque que  cette  liste  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  extrait  de  la  liste 
des  corps  qui  se  trouvent  dans  les  filons  ordinaires. 

9.  Corps  simples  qui  se  trouvent  dans  les  émanations  des  vol- 
cans actuels  ;  c'est  un  résumé  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
sources  minérales,  cependant  le  cobalt,  le  plomb ,  le  sélénium  qui 
n  y  figurent  que  pour  des  quantités  très-peu  considérables  man- 
quent à  la  liste  des  corps  simples  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  mi- 
nérales. En  comparant  les  colonnes  2  et  9,  aux  colonnes  5  et  6,  on 
en  conclut  que  les  foyers  des  volcans  actuels  sont  les  plus  pauvres 
en  corps  simples  de  ceux  qui  ont  agi  à  la  surfoce  du  globe.  Une 
grande  partie  des  corps  simples  ont  été  séquestrés  dans  les  pre- 
miers phénomènes  géologiques  de  manière  à  ne  plus  reparaître  ail- 
leurs; il  y  a  eu  parmi  les  corps  simples  un  triage  graduel  qui  con- 
stitue un  grand  phénomène  qui  a  marché  pendant  toute  la  durée  de 
la  formation  de  l'écorce  terrestre ,  mais  dont  les  effets  ont  varié  à 
mesure  que  Técorce  terrestre  s'est  épaissie. 

10.  Corps  simples  qui  se  trouvent  à  l'état  natif  à  la  surface  du 
globe.  Quelques-uns  (palladium,  rhodium,  ruthénium,  iridium, 
plaUne)  ne  forment  guère  des  combinaisons  stables  qu'entre  eux  ;  ils 
paraissent  constituer  un  monde  à  part  au  milieu  du  monde  miné- 
ralogique. 

11.  Corps  trouvés  dans  les  aérolithes,  au  nombre  de  21  ;  tous 
sont  des  corps  déjà  connus  à  la  surface  du  globe,  et  15  d'entre 
eux  sont  compris  dans  la  liste  des  16  corps  simples  qui  y  sont  le 
plus  répandus. 

12.  Corps  qui  entrent  le  plus  généralement  dans  la  composition 
des  corps  organisés  ;  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  première 
colonne.  «  Cette  identité  montre ,  dit  l'auteur,  que  la  surface  du 
globe  renferme  dans  presque  toutes  ses  parties  tout  ce  qui  est  es- 
sentiel à  l'existence  des  êtres  organisés  ;  elle  fournit  un  nouvel  et 
frappant  exemple  de  l'harmonie  qui  existe  entre  toutes  les  parUes 
de  la  nature.  Les  16  corps  simples  dont  il  s'agit  se  trouvant  tous 
soit  dans  les  productions  volcaniques,  soit  dans  les  eaux  minérales, 
on  voit  que  la  nature  a  pourvu  non-seulement  à  l'établissement  j, 
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mais  à  la  conservation  de  cette  harmonie  indispensable.  Le  globe  en 
vieillissant  ne  cessera  jamais  de  fournir  aux  êtres  organisés  tous  les 
éléments  nécessaires  à  leur  existence.  • 

Dans  le  reste  du  mémoire ,  l'auteur  présente  une  suite  de  ré- 
flexions intéressantes  et  ingénieuses,  tirées  de  Texamen  de  la  dis- 
tribution des  corps  siinples  dans  les  différentes  colonnes  du  tableau. 
Celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé  sont  les  suivantes.  Le  gisement 
d'un  grand  nombre  de  filons  qui  est  le  même  que  celui  des  eaux 
minérales,  doit  nous  faire  croire  que  ces  filons  ne  sont  autre  chose 
que  des  dépôts  opérés  par  les  eaux  minérales  dans  les  fissures 
qu'elles  parcouraient.  Cette  théorie  ne  diffère  de  celle  de  Wemer 
que  parce  que  ce  dernier  supposait  que  les  eaux  venaient  de  l'exté- 
rieur ou  de  la  surface  du  globe.  La  différence  principale  entre  le 
gisement  des  eaux  minérales  et  celui  des  filons  consiste  en  ce  que 
les  premières  sont  coordonnées  à  des  roches  éruptives  modernes , 
tandis  que  les  secondes  sont  coordonnées  à  des  roches  éruptives 
plus  anciennes.  Les  filons  sont  des  fentes  remplies  après  coup,  mais 
on  doit  en  distinguer  deux  classes  ;  les  filons  concrélionnés,  formés 
de  matières  pierreuses  (quartz,  baryte  sulfatée,  chaux  carbonatée) 
et  de  matières  métalliques  (galène,  pyrite,  etc.),  disposées  en  ban- 
des symétriques  et  les  filons  injectés,  dans  lesquelles  on  ne  retrouve 
pas  cette  dernière  disposition  (basalte,  mélaphyre,  porphyre). 

L'auteur  s'occupe  ensuite  de  rapprocher  les  émanations  des  vol- 
cans actuels  des  eaux  minérales  et  des  filons,  dans  le  but  surtout  de 
dévoiler  le  mode  de  formation  de  ces  derniers,  et  pour  montrer  que 
les  substances  qui  les  composent  sont  volcaniques  à  la  manière  du 
soufre.  Puis,  passant  à  l'étude  du  granit,  Mr.  E.  de  Beaumont 
prouve  que  le  cortège  métallique  des  roches  granitiques  s'appauvrit 
à  mesure  que  leurs  éruptions  ont  eu  lieu  à  une  époque  plus  mo- 
demOi  et  que  leurs  modes  d'éruption  et  de  cristallisation  se  modi- 
fient pour  se  réduire  au  mode  actuel.  Il  cherche  à  expliquer  la  cris- 
tallisation du  granité,  et  fait  intervenir  dans  ce  phénomène  la  sur- 
fusion du  quartz ,  de  l'eau  en  petite  quantité,  certains  sels  volatils 
(chlorure  de  sodium,  chlorure  de  fer,  hydrochlorate  d'anmioniaque), 
d'autres  substances  également  volatiles,  du  soufi^e,  du  fluor,  du 
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phosphore,  du  bore  et  Télèctricité  ;  ces  agents  ont  produit  des  phé- 
nomènes que  l'on  pourrait  comparer  au  rochage  de  l'argent  et  à 
l'état  sphéroïdal  des  corps  ;  mais  nous  ne  donnons  ici  qu'une  idée 
bien  vague  de  la  dissertation  à  laquelle  l'auteur  s'est  li\Té,  il  faut  la 
lire  en  entier  pour  comprendre  la  manière  savante  dont  ces  faits 
sont  discutés  dans  le  but  de  jeter  quelque  jour  sur  ce  phénomène 
singulier,  qui  depuis  si  longtemps  préoccupe  l'esprit  de  ceux  qui 
étudient  l'origine  des  roches.  •  Bien  que  l'action  de  la  chaleur  ait 
prédominé,  dit  l'auteur,  l'eau  paraîtrait  y  avoir  joué  un  rôle  consi- 
dérable, de  manière  que  la  formation  des  granités  tient  très-proba- 
blement d'une  part,  par  les  silicates  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion à  celle  des  laves ,  et  de  l'autre,  par  la  silice  libre  qui  y  abonde 
à  la  formation  des  dépôts  de  silice  qui  constituent  les  filons  quart- 
zeux.»  Cependant  la  conclusion  de  cette  savante  dissertation  n'est 
point  une  expUcation  bien  claire  de  la  cristallisation  du  granité. 

<  Quelque  précaire  que  soit  sans  doute  cette  expUcation,  dit  l'au- 
teur, on  pourrait  soutenir  qu'elle  est,  jusqu'à  un  certain  point ,  au 
niveau  de  l'état  présent  de  la  science ,  puisqu'on  n'est  arrêté  pour 
la  développer  davantage  que  par  l'imperfection  des  connaissances 
actuelles  sur  la  nature  intime  des  phénomènes  physiques  qu'on  est 
conduit  ï  invoquer.  • 
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Tableau  de  la  dislribution  des  corps  simples  dans  la  naiure. 


1  Potassium  . . 

2  Sodiam 

3  Lithium. . . . 

4  Bariom 

5  Strontium  . . 

6  Calcium . . . . 

7  Magnésium  . 

8  Yttrium 

9  Glucinium . . 
10  Aluminium.. 
1  i  Zirconium . . 

12  Thorium.... 

13  Cérinm 

14  Lanthane. . . 

15  Didymium. . 

16  Urane 

17  Manganèse. . 

18  Fer 

19  Nickel 

20  Cobalt 

|1  Zinc 

22  Cadmium. . . 

23  Etain 

24  Plomb 

25  Bismuth 

26  Cuivre 

]27  Mercure. . . . 

28  Argent 

•29  Pafiadium  . . 

30  Rhodium  . . . 

31  Ruthénium.. 

32  Iridium  . . . . 

33  Platine 

34  Osmium. . . . 

33  Or 

'36  Hydrogène.. 

37  Silicium .... 

38  Carbone 

39  Bore 

40  Titane 

41  Tantale 

42  Niobium  . . . 

43  Pélopium. . . 

44  Tungstène . . 

45  Molybdène.. 

46  Vanadium  . . 

47  Chrome 

48  Tellure 

49  Antimoine . . 

50  Arsenic 

51  Phosphore.. 

52  Azote 

53  Sélénium .  . . 

54  Soufre 

55  Oxygène  . . . 

56  Iode 

57  Brome 

58  Chlore 

59  Fluor 


1      2      3      J 


^ 


fè 


^ 


16    14    15    30 


«^ 


T 


8      9     10    il    12 


^ 
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^ 
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90.  — Note  relative  a  l'une  des  causes  présumables  du  phé- 
nomène ERRATIQUE  ;  RÉPONSE  A  QUELQUES  OBSERVATIONS  DE 
M'.  LE  PROFESSEUR  Al.    MoUSSON  ET  DE  M'.   CHARPENTIER , 

par  Mr.  Elie  de  Beaumont  *.  (Bulletin  de  la  Soc.  géolog.  de 
France,  2««  série,  tome  IV,  1834.) 

Malgré  les  nombreux  travaux  publiés  depuis  quelques  années 
dans  le  but  de  démontrer  l'extension  des  anciens  glaciers  dans  les 
pays  de  montagnes,  et  en  particulier  dans  les  Alpes,  Mr.  Elie  de 
Beaumont  persiste  à  croire  que  le  transport  des  blocs  erratiques 
n'est  point  dû  aux  glaciers,  mais  que  ces  masses  de  roches  qui  at- 
teignent parfois  des  masses  si  gigantesques  (60,000  pieds  cubes)  et 
qui  se  trouvent  à  de  grandes  distances  du  point  d'où  elles  ont  été 
arrachées  (40  à  50  lieues,  Steinhof  p^ès  Soleure)  ont  été  transpor- 
tées par  des  courants  d'eau  plus  ou  moins  boueuse. 

En  parlant  des  éboulements  qui  eurent  lieu  en  1835  à  la  Dent  du 
Midi  en  Valais ,  cet  illustre  géologue  dit  :  •  Guidé  par  Mr.  de  Char- 
pentier lui-môme  et  par  Mr.  Lardy,  j'ai  vu  avec  un  vif  intérêt  dans 
ces  débordements  boueux ,  qui  flottaient  avec  une  aisance  incroya- 
ble, des  blocs  calcaires  de  dimensions  considérables ,  quoique  infé- 
rieurs à  la  profondeur  du  courant,  une  image  en  miniature  du  phé- 
nomène erratique  tel  que  je  le  conçois.  » 

Je  n'ai  point  assisté  à  ces  éboulements,  mais  j'ai  vu  un  spectacle 
analogue,  et  il  me  semble  impossible  que  de  gros  blocs  puissent 
flotter  ;  ils  roulent,  non  pas  sur  eux-mêmes  (les  grands  blocs  le 
font  rarement),  mais  sur  les  blocs  plus  petits  qui  se  confondent  avec 
la  matière  boueuse  et  qui  les  supportent.  Il  est  vrai  que  souvent  les 
grands  blocs  restent  à  la  surface  de  la  masse  principale  du  torrent 
boueux,  mais  ils  sont  supportés  et  ne  flottent  pas  plus  que  ne  le 
fait  un  bloc  de  pierre  qui  roule  sur  des  boulets  de  canon.  Il  résul- 
terait de  ce  mode  de  charriage  que  toutes  les  dépressions  du  ter- 

*  Les  mémoires  de  MM.  Mousson  et  de  Charpentier  ont  été  publiés  dans 
le  Rnlletin  de  la  Soc.  géolog.  de  France,  tome  IV,  269  et  374,  et  par 
extrait  dans  la  Bibl.  Univ.   (Archives),  1847,  tome  VI,  327. 


Digitized  by  VjOOQiC 


326  BULLETIN  SCIENTIFIQLB. 

rain  qui  se  seraient  trouvées  sur  le  passage  des  blocs  erratiques 
auraient  été  comblées  par  ce  torrent  boueux,  or  un  des  traits  singu- 
liers et  caractéristiques  de  la  position  de  ces  blocs  est  d'avoir,  dans 
le  voyage  qu'ils  ont  fait  lors  de  leur  transport,  traversé  de  grandes 
dépressions  du  sol  sans  s'y  être  arrêtés  et  sans  les  avoir  comblées. 
En  effet,  les  grands  blocs  erratiques  des  environs  de  Neuchâtel  ont 
franchi  les  dépressions  occupées  aujourd'hui  par  les  lacs  de  Genève 
et  de  Neuchâtel.  Ainsi  je  pense  que  l'on  ne  peut  comparer  le  vé- 
hicule qui  transporta  autrefois  les  blocs  erratiques  à  des  courants 
boueux. 

Ces  courants  avaient  pour  origine,  d'après  Mr.  E.  de  Beaumont, 
des  neiges  fondues  par  l'action  de  gaz  et  de  vapeurs  qui  se  seraient 
dégagées  au  moment  de  l'éruption  de  certaines  roches  ignées. 

Pour  appuyer  cette  hypothèse,  l'auteur,  tout  en  réfutant  le  travail 
de  MM.  de  Charpentier  et  Mousson ,  se  livre  à  des  discussions  fort 
ingénieuses.  H  pense  que  la  vapeur  d'eau  est  presque  toujours  sus- 
ceptible de  fondre  et  de  réduire  en  eau  à  la  température  de  O  un 
poids  de  glace  ou  de  neige  égal  à  huit  fois  le  sien ,  et  qu'elle  peut 
donner  naissance  à  un  courant  formé  de  glace  et  de  neige  égal  à 
douze  ou  quinze  fois  le  sien ,  en  tenant  compte  de  la  glace  et  de  la 
neige  tenue  en  suspension  sans  parler  des  matières  terreuses  qui 
ont  pu  s'y  trouver  mélangées. 

Quant  à  la  vitesse  des  courants  diluviens ,  il  l'évalue  à  20  ou  30 
mètres  par  seconde. 

On  trouve  encore  dans  ce  mémoire  des  détails  intéressants  sur 
les  éruptions  volcaniques  qui  se  sont  faites  dans  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  qui  ont  produit  des  débâcles. 


9i. — Sur  la  houille  de  Beœnnberg,  près  Œdenburg  en  Hon- 
grie, par  Mr.  C.  Nendtvich,  de  Pesth.  {Jahrbuch  fur  prakt. 
Pharmacie j  tome  XVI.) 

La  mine  de  houille  de  Brennberg  est  située  à  une  lieue  et  demie 
à  l'ouest  d'Œdenburg.  Le  sol  du  pays  est  formé  par  le  gneiss,  et  le 
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micaschiste,  sur  lesquels  repose  un  conglomérat  composé  de  frag- 
ments anguleux  de  gneiss  »  de  micaschiste  et  de  granité  cimentés 
par  les  éléments  de  ces  mômes  roches  associés  à  du  talc.  Les  frag- 
ments atteignent  parfois  la  grosseur  d'un  pied  cube.  Au-dessus  on 
voit  un  grès  micacé,  doux  au  toucher,  grisâtre,  qui  alterne  avec  les 
couches  de  houille,  lesquelles  présentent  une  épaisseur  d'un  ou  deux 
pieds.  Cette  formation  est  recouverte  par  l'argile  et  le  diluvium. 
Quoique  dans  son  gisement  ce  charbon  ait  du  rapport  avec  les  li- 
gnites,  il  présente  cependant  l'apparence  des  véritables  houilles  an- 
ciennes, mais  il  ne  peut  fournir  du  coke.  On  n'y  a  trouvé  aucun  fos- 
sile, sauf  quelques  feuilles  de  hêtres  placées  dans  les  argiles,  ce 
qui  assigne  à  ce  terrain  un  âge  peu  ancien ,  mais  qu'il  est  impossi- 
ble de  préciser,  parce  qu'il  est,  comme  nous  l'avons  dit,  entouré 
de  toutes  parts  de  schistes  cristallins. 

L'analyse  de  la  meilleure  qualité  provenant  de  la  couche  nommée 
Josephilager  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Carbone 72,78 

Hydrogène   ...    5,35 
Oxygène   .  .  .  .  21,87 

100,00 

2,21  <»/o  de  cendres;  1,30  Vo  de  soufre;  17,82  Vo  d'eau. 
Pesanteur  spécifique  1,285. 


92.  —  Catalogue  des  tremblements  de  terre  ressentis  en 
1848,  par  Mr.  Â.  Perrey.  (Acad,  des  Sciences  de  Bruxelles, 
séance  du  5  mars  1849.) 

Mr.  A.  Perrey,  dont  les  travaux  considérables  et  consciencieux 
sur  les  tremblements  de  terre  sont  connus  de  tous  les  géologues,  a 
communiqué  à  l'Académie  de  Bruxelles  le  catalogue  des  tremble- 
ments de  terre  qui  ont  eu  lieu  dans  l'année  1848.  Ils  sont  au  nom- 
bre d'environ  cinquante-deux.  11  est  môme  probable  que  malgré 
tous  ses  soins,  l'auteur  n'a  pas  eu  connaissance  de  tous  les  phéno- 
mènes de  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  durant  cette  année. 
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93.  —  Sur  la  cause  probable  du  mouvement  ciliaire  ,  réponse 
à  Mr.  J.-B., Schneider  *,  par  Mr.  Neuhaus,  fils.  (Communiqué 
par  l'auteur,) 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  nous  avons  lu  dans  le  n®  40  de 
votre  journal  un  article  sur  la  cause  probable  du  mouvement  ciliaire, 
où  l'auteur,  Mr.  Schnetzler,  cherche  à  prouver  que  l'électricité  est 
l'agent  moteur  des  cils  vibratils.  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
quelques  remarques  sur  cette  hypothèse  et  sur  l'expérience  qui  lui 
sert  de  base. 

Pour  faire  une  déduction  bien  motivée  d'un  poil  de  la  queue  du 
myrmecophaga  jubata  à  des  cils  microscopiques  (deux  choses,  pour 
le  dire  en  passant,  assez  peu  semblables),  il  est,  ce  nous  semble,  de 
première  nécessité  de  mettre,  autant  que  possible,  les  deux  objets 
dans  des  conditions  semblables.  En  plaçant  un  des  poils  en  question 
sur  le  conducteur  d'une  machine  électrique  et  en  le  mouillant  for- 
tement ou  en  le  plaçant  simplement  dans  une  atmosphère  humide, 
Mr.  Schnetzler  a  vu  l'extrémité  libre  du  poil  se  plier  et  se  replier  à 
diverses  reprises.  11  a  conclu  de  là  qu'il  existait  une  analogie  mar- 
quée entre  ces  mouvements  et  celui  des  cils  vibratils.  Mais  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  la  suite  de  son  article ,  les  cils  vibratils 
ne  peuvent  se  mouvoir  que  complètement  recouverts  de  liquide. 
Mr.  Schnetzler  aurait  donc  aussi  dû  placer  son  poil  dans  un  liquide 
quelconque.  Nous  croyons  pouvoir  l'assurer  que  s'il  réitère  son  ex- 
périence de  cette  manière  ,  le  poil,  après  s'être  dressé,  ne  bougera 
plus. 

Le  mouvement  obtenu  par  Mr.  Schnetzler  provient  tout  simple- 
ment d'une  répartition  inégale  de  l'électricité  sur  la  surface  du  poil, 
répartition  qui  se  forme  par  la  différente  épaisseur  et  l'évaporation 
irrégulière  de  la  couche  d'eau  qui  recouvre  le  poil.  Il  n'existe  donc 
aucune  analogie  marquée  entre  la  découverte  de  Mr.  Schnetzler  et 
le  mouvement  ciliaire.  Si  toutefois  il  n'est  pas  convaincu  entièrement 
de  la  justesse  de  ce  que  nous  avançons,  nous  pouvons  lui  prouver 

«  Voyei  Bibl.  Univ.  (Archives),  tome  X,  p.  320. 
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d  une  autre  manière  que  l'âectriciié  n'est  pas  la  cause  du  mouve^ 
ment  ciliaire,  en  prenant  la  liberté  de  lui  rappeler  un  phénomène 
qu*il  ne  peut  ignorer  conune  physiologiste,  c'est  que  les  cils  vibra^ 
tib  peuvent  être  éthérisés. 

£n  Ëiisant  passer  des  vapeurs  d'éther  sur  une  muqueuse  garnie 
de  cils  vibralils ,  ces  derniers  sont  arrêtés  subitement  et  ne  recom- 
mencent leurs  mouvements  que  plusieurs  heures  après  et  souvent 
plus  du  tout.  D'après  la  &éorie  de  Hr.  Schnetzler,  l'éther  se  chan- 
geaatea  vapeur,  et  d^geant,  par  conséquent,  de  l'électricité,  de- 
vrait, au  lieu  de  le  détruire  complètement,  entretenir  et  augmenter 
le  mouvement  cihaire.  Comment,  après  cela,  admettre  que  l'électri- 
cité est  la  cause  de  ce  mouvement  ? 

Il  serait  trop  long  de  discuter  un  à  un  tous  les  dévclopipements 
que  donne  Mr.  Sdmetzler  sur  la  production  de  l'électricité  dans 
l'organisme  animal  ei  sur  la  nature  et  les  fonctions  de  cette  matière 
hypothétique  qu'on  a  nommé  éther  ;  nous  nous  contenterons  de 
rectifier  quelques  faits  cités  par  Mr.  Schnetzler  dans  la  suile  de  son 
article. 

U  dit  que  les  substances  narcotiques  n'ont  aucune  action  sur  le 
mouvement  des  cils  vibratils.  Nous  avons  vu,  dans  de  nombreuses 
expériences,  les  cils  vibratils  s'arrêter  à  tout  jamais  sous  l'influence 
des  poisons  narcotiques. 

Plus  bas  il  dit  que  ce  n'est  qu'à  la  première  menstruation  que  les 
cils  vibratils  apparaissent  sur  la  muqueuse  des  parties  génitales  de 
la  femme,  ffien  au  contrah^,  les  cUs  >e  trouvent  déjà  sur  cette  mu- 
queuse depuis  la  deuxième  et  troisième  année.  Â  la  première  mens- 
truation le»  dis  sont  emportés  par  le  sang  et  le  liquide  muqueux, 
sécrété  en  abondance  à  cette  époque  par  les  parois  de  la  matrice  et 
du  vagin,  et  ne  se  reforment  que  quelque  temps  après.  La  mens- 
truatioii  produit  donc  toujours  sur  la  muqueuse  des  parties  de  la 
femme  le  même  effet  qu'un  rhume  de  cerveau  sur  la  muqueuse  du 
nez. 

Quant  aux  spermatozoïdes,  il  n'existe  aucune  espèce  d'analogie 
entre  leur  mouvement  et  celui  des  cils  vibratils.  Ces  êtres  problé- 
matiques, qu'on  a  nommés  spermatozoïdes ,  sont  privés  de  tout 

Se.  Phys.  T.  XL  20 
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mouvemeBt  aussi  longtemps  qu'ils  se  trouvent  encore  dans  les 
testicules,  et  ne  commencent  à  se  mouvoir  que  lorsque  le  sperme 
a  été  délayé  dans  un  liquide  quelconque,  tandis  que  tes  cHs  vibratils 
se  meuvent  déjà  dans  l'organisme  sur  leur  muqueuse. 

Pourquoi  vouloir  toujours  expliquer  des  phénomènes  noovdle- 
ment  observés  par  des  forces  déjà  connues.  Pourquoi  toujours  cette 
recherche  inquiète  et  continuelle  de  l'identité  de  deux  causes,  qu» 
malheureusement  caractérise  si  bien  la  tendance  actuelle  des  sciences 
naturelles.  L'intelligence  de  l'homme  est^lle  donc  si  étroite  pour 
ne  concevoir  une  idée  de  plus,  et  pour  croire  que  la  nature  ne  pos- 
sède que  quelques  moyens  pour  arriver  à  ses  fins? 

Si  Ton  nous  demande  quelle  est  donc  la  cause  du  mouvement  ci- 
liaire,  nous  répondrons  que  c'est  ni  une  contraction  musculaire  faite 
sous  l'influence  d'un  système  nerveux,  ni  l'électricité  ;  que  c'est 
une  force  inconnue  jusqu'à  présent  et  à  laquelle  il  manque  un  nom. 
La  science  se  payant  si  souvent  de  mots,  faute  de  pouvoir  explique^ 
une  chose,  créez  donc  un  mot  pour  la  cause  du  mouvement  dliaire, 
et  bien  du  monde,  cropnt  la  chose  expliquée,  se  déclarera  satisGiit. 


94. — Sur  l'anatomie  des  reins,  par  le  D'  Gbrlac»,  deMayence. 
[MuUer'i  Arehiv,  tome  II,  1848,  p.  102.) 

Le  but  de  ce  nouveau  mémoire  sur  la  structure  des  reins  est  d'exa- 
miner si  la  communication  entre  les  petits  canaux  urinaires  et  les 
capsules  de  Millier  existe  réellement.  L'auteur  tâche  de  démontrer 
cette  communication  par  les  quatres  preuves  suivantes  : 

l^"  L'injection  des  capsules  depuis  l'uretère. 

2<^  Lorsqu'on  fait  une  injection  depuis  l'artère  rénale  les  canaux 
urinaires  se  remplissent  facilement.  Ce  fait  ne  s'explique  que  par  la 
communication  directe  des  capsules  avec  les  canaux  urinaires.  La 
masse  injectée;  sortie  par  déchirure  des  corps  de  Malpighi,  ne  ren- 
contre d'autre  chemin  que  ces  petits  canaux. 

ù"*  Quelques  faits  constatés  en  anatomie  comparée  parlent  en  fa- 
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veur  de  la  communication  ;  fiar  exemple,  la  structure  des  reins  chez 
lesMyxinoïdes  (Miiiler). 

4^  La  communication  des  capsules  et  des  canaux  urinaires  n'im- 
plique aucune  impossibilité  physiologique  comme  le  prétendait  Bidder 
et  surtout  Reichert.  Soit  que  les  glandes  agissent  comme  appareil  de 
filtration,  soit  que  la  sécrétion  se  fasse  sous  l'influence  de  la  force 
métabolique  des  cellules,  ces  dernières  seront  toujours  l'élément  le 
plus  ûnportant  de  la  glande.  Or,  Mr.  Gerlach,  de  même  que  MM.  Kœl- 
Uker  et  Hyrse  ont  constaté  la  présence  de  cellules  qui  se  continuent 
depuis  les  parois  des  capsules  de  Miiiler  jusque  sur  les  corps  de 
Malpighi  qu  elles  enveloppent. 


ZOOIiOGlE  ET  FAIiEOmnrOIiOGli:. 

95.~  Notes  PALŒiGHTHYOLOGiQUES,  par  sir  Phil.  Grey-Egerton. 
—  Sur  la  famille  des  gépualaspides  et  sun  le  genre 
PTERICHTHYS  (avoc  Rotos  par  Mr.  Hugh  Miller).  (QuarUrly 
Journal  of  the  Geolog.  Soc,  novembre  1848.) 

La  carapace  des  Pterichthys  se  compose  de  treize  pièces,  dont 
sepi  appartiennent  à  la  région  ventrale,  quatre  en  deux  paires  aux 
régions  latérales,  et  deux  à  la  (ace  dorsale.  Des  deux  dernières  l'an- 
térieure est  hexagonale  très-convexe  en  forme  de  patète  et  la  se- 
conde beaucoup  plus  petite  est  presque  carrée  avec  ses  bords  anté- 
rieur et  postérieur  arrondis.  Les  pièces  latérales  ont  entre  elles  à 
peu  près  les  mêmes  rapports  de  forme  et  de  dimension  ;  mais  c'est 
la  plus  petite  qui  est  antérieure;  en  outre  la  postérieure  est  irré- 
gulière, ses  côtés  étant  inégaux  entre  eux.  Elle  porte  deux  arêtes, 
Tune  horizontale  parcourant  toute  son  étendue,  l'autre  oblique  se 
prolongeant  sur  la  pièce  dorsale  antérieure.  Ces  deux  arêtes  se  réu- 
nissent au  bord  postérieur  avec  un  bourrelet  lisse,  sur  lequel  s'opé- 
raient les  mouvements  latéraux  de  la  queue;  un  bourrelet  semblable 
existe  au  bord  antérieur  de  la  première  pièce  latérale  pour  ceux 
de  la  tête.  Les  sutures  de  ces  pièces  entre  elles  sont  disposées  d» 
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telle  sorte  que  les  deux  grandes  pièces  (la  première  jlorsale  et  h 
seconde  latérale)  se  réunissent  par  une  assez  grande  étendue  ;  la 
dernière  touche  en  outre  assez  largement  à  la  première  paire  ven- 
trale. La  face  ventrale  présente  une  certaine  analogie  avec  le  plastron 
des  tortues  auquel  ou  supprimerait  la  troisième  paire  de  pièces.  En 
effet,  c'est  la  même  disposition  sauf  dans  les  détails.  La  première 
paire  comprend  deux  plaques  parallélogrammiques,  tronquées  vers 
l'angle  postérieur  externe,  et  touchant  en  avant  à  une  pièce  trans- 
versale sur  les  extrémités  de  laquelle  s'insèrent,  au  moyen  d'un  petit 
gh)glyme ,  les  nageoires  pectorales.  La  seconde  paire  ne  diffère  de 
la  première  qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  allongée  dans  la  direc- 
tion de  l'axe,  et  que  c'est  l'angle  antérieur  qui  est  échancré,  de  ma- 
nière à  laisser  un  intervalle  en  forme  de  losange  presque  équiangle, 
égal  au  tiers  de  la  largeur  totale  de  la  (ace  ventrale.  Cet  intervalle 
reçoit  une  pièce  impaire  qui  s'insère  par  suture  écailleuse  assez  lAche, 
tandis  que  toutes  les  autres  sutures  sont  par  contact  latéral  des  bords 
entre  eux.  La  troisième  paire  se  compose  de  deux  pièces  triangu- 
laires, en  forme  d'ogive,  qui  ne  se  touchent  que  par  une  laiUe  por- 
tion de  la  base  interne,  en  sorte  que  le  plastron  est  fortement  échan- 
cré en  arrière. 

Sur  une  nouvelle  espèce,  décrite  dans  le  mémoire  et  figurée  pi .  X, 
l'auteur  a  vu  des  yeux  occupant  la  &ce  supérieure  au-dessus  de  l'in- 
sertion des  nageoires  pectorales.  Une  nageoire  précédée  d'un  rayon 
osseux  semble  s'insérer  sur  la  Cice  dorsale  à  la  base  de  la  queue; 
mais  l'auteur,  tout  en  admettant  que  c'est  une  dorsale,  semble  indi- 
quer qu'il  y  aurait  peut-être  des  motifs  pour  la  considérer  comme 
une  des  ventrales. 

L'auteur  considère  les  genres  chelyophorus,  actinolepis,  cocosteus, 
homothorax,  comme  appartenant  au  même  type  général,  caractérisé 
par  l'organisation  de  la  carapace  décrite  dans  pterichtys.  Le  genre 
pamphractus  ne  pourrait  être  distingué  du  pterichtys  dont  il  a  tous 
les  caractères  essentiels, 

M.  Miller  pense  que  le  genre  homothorax  est  établi  sur  la  face 
ventrale  de  la  même  espèce  que  le  type  du  genre  pamphractus  dont 
les  caractères  auraient  été  pris  d'après  la  face  dorsale. 
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La  détermination  de  ces  &ces  elles-mêmes  a  été  laite  d'une  ma- 
nière différente  d'après  les  espèces  ou  les  genres  observés  ;  mais 
les  auteurs  donnent  des  raisons  plausibles  pour  bire  adopter  leur 
opinion,  qui  consiste  à  considérer  comme  dorsale  la  bce  fortement 
convexe  et  élevée  qui  n'a  que  deux  bandes  transverses  d'écussons 
et  comme  ventrale  la  face  plane  portant  une  pièce  impaire. 

Les  espèces  du  genre  pteridithys  sont  : 

P.  latus,  Agass.  old.  red.  tab.  3,  f.  3,  4. 
testudinarius    —       tab.  4,  f.  1,  2. 
productus        —       tab.  3. 
comutus         —       tab.  2. 
oblongus         —       tab.  3,  f.  1,  2. 
hydrophylus  (Pamphractus  Ag.)  tab.  4.  f.  4.  5,6. 
quadratus  Egert.  Quart,  joum.  nov.  1848,  pi.  X. 


96.  —  Descriptioii  du  leptolepis  concbntricus,  par  sir  Philip 
Grey-Egerton,  (dans  Notice  sur  la  découverte  d'une  libdlule 
et  d'un  leptolepis  dans  le  lias  si^rieur  près  Cheltenham ,  par 
le  Rév.  Brodie).  (Quarterly  Journal  of  the  Gtolog*  Soe., 
février  1849,  page3i.> 

Ce  poisson,  qui  ressemble  beaucoup  au  Lqytolepis  Bronnii,  a  le 
corps  plus  régulièrement  iusiforme  que  les  autres  espèces  connuea 
du  genre.  Ses  écailles  sont  plus  épaisses  et  laissait  voir  distincte- 
ment l'émail  qui  les  recouvre  ;  tandis  que  cet  émail  est  difficile  à 
distinguer  dans  les  autres  espèces.  Aussi  l'aliteur  croit-<ii  qu'on  de* 
vrait  distinguer  ce  nouveau  type  au  moins  cmnme  un  sous-genre 
bien  distinct. 

Ce  mémoire  renferme  en  outre  la  description  et  la  figure  d'un 
magnifique  insecte,  que  Mr.  Brodie  nomme  Ubellula  (heterophiebia) 
dislocata,  et  qui  a  été  découvert  dans  les  mêmes  couches  que  le  Lep^ 
t4rfepis. 
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97.  —  Reharques  sur  la  métamorphose  des  ÉGHiNODERMEs,  par 
J.  MuLLER.  (Muller*ê  Archiv,  1848,  tome  II,  p.  113.) 

La  métamorphose  des  échinodermes  rentre  dans  la  reproduction 
par  larves  (Larvenzeugung)  ou  dans  la  reproduction  par  boui^eons 
sans  le  concours  des  sexes,  comme  cela  a  lieu  dans  le  mode  de  re- 
production si  remarquable  appelé  génération  alternante.  Elle  se 
rapproche  le  plus  des  métamorphoses  du  Monostomum  muUMh. 
(Voyez  :  de  Siebold ,  Wiegm.  Archiv,  1835.) 

La  Bipennaria  asterigera  n'est  point  l'appareil  de  natation  de 
l'étoile  de  mer  comme  le  croyaient  les  naturalistes  norvégiens.  La 
larve  des  astéries,  ophiures|  et  oursins  est  la  nourrice  (Aomie)  de 
l'échinoderme  dans  le  double  sens  du  mot,  1®  dans  le  sens  que  lui 
donne  Mr.  Steenstrup  dans  sa  théorie  si  féconde  des  alternances  de 
génération;  2<»  dans  le  sens  littéral  du  mot,  car  la  larve  nourrit 
l'échinoderme  conune  son  bourgeon. 


98. —Sur  la  nature  des  grégarines,  par  le  docteur  Fr.  Stein. 
(MiUler'i  Archiv  fur  Anatomie,  etc.,  1848,  U,  p.  182.) 

Mr.  Stein  porte  à  68  le  nombre  des  espèces  d'insectes  dans  les- 
quels on  trouve  des  Grégarines.  On  n'en  connaissait  avant  lui  que 29. 
En  y  ajoutant  les  Myriapodes,  Crustacés  et  Annélides  (les  lombrics 
en  renferment  dans  les  organes  mâles,  Henle)  les  hôtes  des  Gréga- 
rines sont  au  nombre  de  80.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  animaux 
voraces  et  carnivores  ;  au  moins  ils  ne  se  nourrissent  jamais  de  ma- 
tière végétale  fraîche.  Cette  répartition  des  Grégarines  dans  des  es- 
pèces dont  le  genre  de  vie  est  si  exclusif,  montre  évidemment  que 
leurs  germes  sont  introduits  par  la  nourriture. 

Le  corps  des  Grégarines  est  un  boyau  cylindrique,  fusiforme  ou 
ovoïde,  fermé  partout  sans  trace  de  bouche  ni  d'anus.  Simple  dans 
quelques  espèces,  le  corps  se  divise  le  plus  souvent  en  deux  parties. 
La  partie  antérieure  forme  un  segment  hémisphérique  ou  conique 
séparé  du  reste  par  un  étranglement.  Une  cloison  verticale  correspond 
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à  cet  étranglement  et  divise  ainsi  la  cavité  intérieure  en  deux  por- 
tions. Cette  cloison  n'a  pas  été  observée  par  les  auteurs  précédents. 
D'autres  espèces  ont  le  corps  divisé  en  trois  cavités  par  deux  étran- 
gl^nents  et  deux  cloisons  intérieures  correspondantes. 

D'après  ces  différences  d'organisation  l'auteur  divise  les  Gréga- 
nnes  en  trois  famiUes  naturelles  ; 

i<^  Les  MonoeysUdées  ou  Grégmnes  simi^  sans  étranglement 
et  sans  cloison  intérieure. 

i^  Les  Gr^arinartée$  ou  Grégarines  ordinaires  dont  le  corps  est 
divisé  en  deux  parties. 

3*  Les  Did^fmophifiUeg  ou  Grégarines  dont  le  corps  est  divisé 
en  trois  portions  comme  s'il  résultait  de  la  soudure  de  deux  indivi- 
dus provenant  chacun  d'une  des  familles  précédentes. 

L'enveloppe  des  Grégarines  est  une  membrane  hyaline,  transpa- 
rente, Hsse  et  élastique.  Quelquefois  la  surface  extérieure  se  prolonge 
en  soies  immobiles  ou  en  cils  vibratiles  (Henle  a  trouvé  ce  dernier 
cas  dans  les  Grégarines  des  organes  génitaux  du  lombric).  L'inté- 
rieur ne  montre  aucune  organisation  ;  il  est  rempli  d'un  liquide  pro- 
bablement albumineux,  dans  lequel  nagent  une  quantité  innombrable 
de  globules  que  l'auteur  considère  comme  des  globules  de  graisse. 
Les  jeunes  faidividus  en  renferment  moins  et  sont  par  conséquent  plus 
transparents.  Mr.  Stein  confirme  la  présence  d'un  nucléus  couché 
librement  dans  le  contenu  des  Grégarines.  Il  est  toujours  sfanple 
chez  les  Monocystidées  et  les  Grégarinariées  ;  une  espèce  de  la  troi- 
sième lamille  en  montrait  deux  ;  une  autre  n'en  renfermait  aucun. 
Quoique  la  reproduction  de  ces  singuliers  organismes  soit  encore 
complètement  obscure,  plusieurs  faits  semblent  y  répandre  quelque 
lumière.  L'observation  suivante  de  Mr.  deSiebolden  est  un  des  plus 
importants. 

Les  intestins  grêles  d'une  larve  de  Diptère  (Sciara  nitidicollis) 
renferment  à  côté  de  nombreuses  Gr^rines  (G.  caudata)  im  grand 
nombre  de  vésicules  rondes,  remplies  d'innombrables  petits  corps 
en  forme  de  navettes  appelés  Navicelles  par  de  Siebold.  Elles  se 
composent  d'un  noyau  mou  et  d'une  enveloppe  dure  et  transparente, 
Henle  les  retrouva  dans  les  organes  génitaux  du  lombric  accom- 
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pagnées  de  véritables  Grégarines.  Ces  deux  faits  prouvent  ëvidem^ 
ment  une  relation  entre  les  Navicelles  et  le  développ^neot  des  Gré- 
garines. De  nombreuses  observations,  faites  par  l'auteur  Im-même 
sur  le  développement  des  Navicdies  dans  le  lombric,  démontrent 
que  celles-H)i  ne  sont  que  des  transformations  des  ûrégarines. 

Après  avoir  observé  des  transitions  entre  le  genre  Zygocystis 
(Grégarine  où  deux  individus  sont  soudés  par  la  partie  antérieure  de 
leur  corps)  et  les  cystes  dans  lesquels  se  développent  les  Navicelles, 
Mr.  Stein  compare  leur  formation  à  la  reproduction  par  conjugalion 
observée  chez  quelques  conferves.  Des  observations  faites  sur  d'au* 
très  Grégarines  habitant  le  canal  intestinal  des  insectes  semblent 
confirmer  cette  manière  de  voir.  Il  en  résulterait  que  deux  individus 
se  réunissent  d'abord  par  juxtaposition.  Dans  ces  couples  adultes 
chaque  individu  prend  une  forme  ovale.  La  cloison  intérieure  qui 
sépare  la  cavité  du  corps  en  deux  portions  est  résorbée,  les  deux  in* 
dividus  apparaissent  alors  comme  deux  bémispbères  pressés  Tun 
contre  l'autre.  Ils  sécrètent  ensuite  unJiquide  gélatineux  qui  se 
solidifie  en  les  enveloppant  tous  les  deux.  Enfin  la  membrane  par- 
ticulière de  chaque  individu  est  résori^»  et  leur  contenu  se  réunit 
en  une  seule  sphère  granuleuse  qui  se  transfimne  peu  à  peu  en 
Navicelles.  Celles-ci,  appelées  grains  germinatife  (Keimkôrner)  par 
Mr.  Stein  se  trouvent  souvent  dans  les  excréments  de  différents  insec- 
tes, soit  sorties  de  leurs  cystes,  soit  renfermées  dans  leurs  enve- 
loppes (par  exemple  chez  le  TenelH*io  molitor).  De  là  elles  arrivent 
par  la  nourriture  dans  le  canal  intestinal  d'autres  individus,  où  en  se 
développant  elles  donnent  naissance  à  des  Grégarines. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAllOUR 


U  i,  bolosoIaîrede^Vtb.  à4V«li* 

M     9,  édain  toute  la  soirée  aa  Sud  et  au  Nord-Est. 

•  iO,  éclairs  et  tonnerres  pendant  tonte  la  soirée  ;  l'orage  passe  à  9  h.  5  m«  au 
zénith  de  l'Obseryatoire,  direction  Sud-Ouest  an  Nord-Est.* 

m  il,  tonnerres  de  i  h.  à  3  s/4  h.  ;  Torage  a  passé  le  long  du  Jura  du  Nord-Est 
au  Sud-Ouest;  il  est  tombé  quelques  gouttes  de  pluie.  Éclairs  au  Sud-Est 
dans  la  soirée. 

«  12,  tonnerres  à  l'Ouest  de  i  1  h.  à  midi  ^/s.  Pendant  la  soirée  éclûrs  au  Sud- 
Est  par  un  ciel  parfidtement  serein. 

»  15,  éclairs  et  tonnerres  entre  8  h.  et  9  h.  du  soir;  direction  de  l'orage  de 
l'Ouest  à  VEst 
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Moyeniie*  «lu  mois  «le  JTiiIltot  t9â«« 


6h.ii.  8b.D.  lOb.B.  lidi.  2b.  s.  4b.8.  (k.s.  Sh.s.  lOb.s. 
Baromèlre. 

i»»»n  mm              mm  mm              miM               mm              •»»-»  mm  m»*» 

|re  décade,  728,32  728,52  728,41  728,05  727,71  727,47  727,5i  728,08  728,65 

2e        .      726,17  726,17  725,88  725,44  724,06  724,73  724,73  724,92  725,41 

3e        .       727,16  727,29  727,10  726,72  726,22  725,93  725,99  726,57  727,02 

Mois...  727,21  727,33  727,13  726,74  726,29  726,04  726.07  726i,52  727,03 


Température. 


fre  décade,  416,62 

3»    .   412,55 

Mois...  +Î4^  +18,21  +r9;98  +21^  +23;47"  +23,18 


+19,41 
+18,64 
+16,69 


+21,00 
+20,31 
+18,74 


+22,79 
+22,06 
+20,81 


+24,33 
+23,33 
^22,81 


+24,08  +23,09 
+22,68  121,70 
+22,80  +21,34 

+22,02 


+21,05  +18,36 

+20,12  +18,25 

+18,50  +16,78 

+19,85  +17,77 


Tension  de  la  vapeur. 


1"  décade,  10,82 
2»  -  10,43 
3e         •  9,53 


10,73 
10,21 
10,20 


10,82 

10,18 

9,47 


10,59 
9,86 
9,14 


10,55 

10,15 

8,96 


10,50 

10,63 

8,77 


10,80 

11,00 

8,80 


10,92 
9,U 
9,49 


11,00 
9,79 
9,83 


Mois....   10,24      10,38      10,14        9,84        9,86        9,93      10,15        9,93      10,19 


Fraction  de  saturation. 


Ire  décade, 

2e 

5e  • 

Mois..    . 


0,76 
0,79 
0,82 

0,79 


0,63 
0,6» 
0,72 

0,66 


0,58 
0,57 
0,59 

0,58 


0,51 
0,50 
0,50 

0,50 


0,47 
0,48 
0,43 

5,45 


0,47 
0,54 
M3^ 

0,48 


0,52 
0,58 
0,47_ 

0,52 


0,60 
0,54 
0,61 

0,59 


0,69 
0,62 
0,68 

0,66 


Tbfna.Din.    Tkcrm.mai.   Qartémoy.  duCid.  Eaa de  pluie oa  de  neige.  LiBiiBètrc. 


|re  décade, 

2e 

5e  • 

Mois.... 


+  13,09 
+  13,41 
+11,63 

112,67 


+25,58 
+24,34 
J24,0a 

+2'4,6Î 


0,31 
0,35 
0,43 

0,37 


20,3 

7,8 

20,1 

"48,2 


p 
76,4 
76,0 
69,8 

73,9" 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  5  fois  sur  100. 
Le  rapport  de»  rents  du  NE  a  ceux  du  SO  a  été  celui  de  0,96  à  1 ,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  &y*J  0.  et  son  intensité 
28  sur  100. 
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OBSERVATIONS  MAGITIPS 

FAITES  A  GENÈVE  EN  JUILLET  1849. 


1 

YARiATIORS  DE  L'INTENSITÉ  HORIZONTALEJ 

DÉCLMAiSON  ABSOLUE.           | 

expriB( 

^  en  7,00000  d«nnten8iï«      || 

horizoDttle  absoloe. 

Jours. 

7M5-diMal. 

IMS-dasoir. 

7M5-daiBitii. 

lM5"di8oir. 

1 

18oi6',21 

18o27',92 

-1629 

+18S5. 

-1603  +19»,6    1 

2 

16,77 

26,83 

1691 

18,3 

1650 

21,1 

Z 

14,69 

26,08 

1723 

20,0 

1735 

22,4 

4 

15,78 

30,04 

1886 

20,2 

1847 

2%0 

5 

15,55 

27,74 

1869 

21,0 

1722 

20,6 

6 

14,98 

30,66 

1847 

17,6 

1780 

19,2 

7 

15,31 

30,02 

1853 

18,1 

1850 

21,5 

8 

14,85 

29,95 

1928 

21,4 

1973 

24,5 

0 

15,88 

28,03 

2036 

23,0 

1920 

25,9 

iO 

14,56 

27,37 

2106 

23,1 

2066 

23,5 

11 

14,31 

29,89 

2037 

21,6 

2000 

23,9 

12 

17,01 

28,55 

2003 

21,0 

2089 

22,1 

15 

19,18 

28,94 

1967 

19,8 

1931 

20,9 

14 

15,12 

27,81 

2069 

18,0 

2059 

20,5 

15 

17,11 

26,09 

2077 

18,9 

2158 

21,0 

16 

15,25 

26,01 

2107 

19,9 

2052 

21,8 

17 

15,57 

25,29 

2041 

19,8 

2058 

22.2 

18 

14,19 

27,12 

2052 

19.8 

2016 

23,0 

19 

14,73 

— 

2178 

20.7 

— 

—      1 

20 

15,21 

30,09 

2193 

19,8 

2093 

21,3 

21 

15,74 

27,78 

2167 

18,0 

2179 

20,3 

22 

14,29 

27,80 

2068 

17,4 

2203 

19,6 

23 

15,37 

25,13 

2206 

17,6 

2243 

21,4 

24 

17,98 

25,82 

2422 

20,0 

2320 

22,5 

25 

14,78 

28,23 

2303 

18,0 

2231 

19,1 

26 

13.99 

26.83 

2258 

17,5 

2223 

19,9 

27 

14,20 

24,45 

2247 

18.4 

2274 

20,3 

28 

16,82 

27,37 

2199 

17.5 

2141 

19,8 

29 

17,29 

25,47 

2239 

18,5 

2245 

21,7  ^ 

30 

16,34 

25.62 

2300 

19,9 

2243 

22,0 

3i 

15,04 

24,80 

-2223 

+  19,1 

-2200 

+20.8 

! 

Moy»nw 

18o|5',62 

18o27',46 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT  LB    MOIS   DE    JUILLET  1849. 


Le  9«  à  6  h.  du  soir,  tonnerrrs  dans  la  direction  du  Sud-Ouest. 

Le  10,  les  glaces  de  Thiver  qui  recomraient  le  laci  ont  entièrement  dis- 
paru. 

Le  H ,  à  3  V«  b*  du  soir,  tonnerre  dans  la  direction  du  Sud- Est  ;  cette  dé- 
tonation est  suivie  dVne  forte  grêle  qui  précède  la  pluie. 

Le  1 2,  à  midi  Vt  »  quelques  gréions. 

Moyennes  des  baatears  do  baromètre  et  des  températures  olkscrvées  à 
6  b.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  b.  et  à  8  b.  do  soir  : 


6  b.  do  matin. 

8  b.  du  matin. 

6  b.  du  soir. 

8  b.  du  soir. 

Barom.    Temp. 

Dai-om.    Temp. 

Darom.    Temp. 

Btts-om.     Temp^ 

uim             o 

nim             • 

mra            • 

mm             0 

1  rc  déc. 
3«     » 

569,50  \  4,84; 
567,70  \  5,09; 
567,47  4-  «,«6; 

569,78  4-  6,80; 
667,66  t  6,68; 
567,84  4-4,31; 

570,45  4-  9,63; 
567,47  +  7,81  ; 
567,89  î  6,79; 

570,71   4.  7,04. 
567,40  4-  6|07. 
568,12  \  5,60. 

INIoîs, 

568,20  4.  4,22; 

568,41   4-  5,88; 

508,58  4-  8,04: 

568,75  4-  6,41. 
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OBSERVATIONS 

Jiilllet  t940«  —  Observations  météorologiques  faites  à  THosp» 

2084  au-dessus  de  rObservatoire  de  Genève  ;   lai 

•0 

a 

1 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE    TEMPÉR. 

pi 
(A 

aiouiT  A  0». 

■M  DBGRB«  CERTIGRAOBS.             KXTRÊMKS. 

g 

S 

9  h. 

3  h. 

9L 

9  h. 

3  k. 

9  k. 

^"■^^~* 

1 

o 

M 

da 

Midi. 

dn 

dl 

dl 

lidi. 

dl 

da 

liiia. 

laiiii 

N 

■ilii. 

MÎT. 

soir. 

■ilii. 

wir. 

m. 

miUim. 

millim. 

millim. 

millim. 

i 

561,09 

564.63 

565,31 

567,16 

+  t,5 

+  4,9 

+  6.7 

+  ».7 

+  0,8 

2 

567,08 

567,36 

567,39 

568,41 

+  «,5 

+  6.4 

+  7,4 

+  S.5 

+  0,î 

3 

568,73 

568,90 

569,21 

569,71 

+  4,0 

+  9,3 

+104 

+  7,0 

+  «.O 

4 

568.54 

568,13 

567,70 

567,27 

+  8,4 

+«0,4 

+  11.9 

+  7,9. 

+  4.8 

0 

5 

565,36 

565,60 

566,06 

567,27 

+  7,7 

+  8,0 

+  7,5 

+  4,0 

+  3,5 

6 

569,46 

570,46 

571,40 

572  71 

+  7,» 

+10,9 

+10,7 

+  8,7 

+  04 

7 

574^4 

574,90 

575,01 

574,94 

+  9,4 

itifi 

+  lî,8 

+  8,9 

+  5,9 

8 

574,71 

574.84 

574,74 

574.69 

+IJ^ 

+•5,0 

+15,0 

+11,0 

+  6,0 

9 

574,09 

574,03 

573,86 

573,85 

+10,7 

+IM 

+  15.Î 

+•0,4 

+  8,3 

10 

573,04 

573,07 

572,86 

572,90 

tlî,6 

+16,0 

+14,3 

+10,4 

f  8,6 

H 

572.44 

572.18 

572,15 

572,15 

+IS.J 

+•3,6 

+13,4 

+  8.3 

+  5,7 

12 

569,87 

569,07 

568,86 

568,44 

+10,3 

+  7,6 

+  8,4 

+  6,1 

+  6,4 

€ 

13 

566.44 

506,45 

566,44 

567,24 

+  7,8 

+  9,0 

+  8.8 

+  6,3 

+  3,9 

M 

567,64 

567,65 

568,01 

568,21 

+  7,7 

+  8,1 

t  8,8 

+  6.4 

+  3,0 

15 

568,17 

568,17 

568,06 

568,06 

+  7,5 

+  7,8 

t  7,5 

+  5,8 

+  3,0 

16 

566,77 

566.73 

566,73 

567,13 

+  «.4 

+  9,0 

+  8,0 

+  4,8 

+  3,0 

17 

567,20 

567,64 

567,65 

567,49 

+  4,8 

+  7,J 

+  7,S 

+  40 

+  0,9 

18 

567,71 

567,59 

567,63 

567,76 

+  8,3 

+•3,0 

tn,o 

+  0,0 

+  3,0 

• 

19 

565,75 

564.78 

565,57 

565,30 

+  9,ï 

+«J,0 

+11.3 

+  7.0 

+  3.5 

30 

563,31 

562,38 

563,56 

564,60 

+  e,s 

+10,0 

+  9,4 

+  3,0 

+  •,"! 

21 

564,91 

565,77 

566,68 

567,27 

+  «,8 

+  5,2 

+  5,0 

+  •.o 

-  06 

22 

568,89 

569,45 

569,84 

570,33 

+  »,o 

+  4,5 

+  5,5 

+  4.0 

-  1,7 

23 

570.05 

569,72 

569,72 

569,24 

+  9.5 

+11,6 

+11,0 

+  6.7 

-  1,0 

24 

567,16 

566,50 

566,2i 

565,16 

+  5.0 

+  6,1 

+  5,8 

+  5.* 

+  3,5 

25 

563,97 

563,95 

563,43 

566,75 

+  2,0 

+  6,0 

+  5,3 

+  4.0 

+  o/t 

26 

565,36 

565,48 

565,69 

566,72 

+  7,4 

+  9,0 

t  9,3 

+  6.0 

-  0,6 

D 

27 

567,38 

667,87 

568,27 

568,86 

+  «,« 

+  8,5 

+  7.5 

+  3,0 

+  0,î 

28 

569,47 

569,73 

569,65 

570,27 

+  7,7 

+10,2 

+10,5 

+  «.' 

+  o,t 

29 

570,11 

570,16 

569,76 

569,67 

+  8.S 

+10,9 

+1*,5 

+  7,3 

+  3,3 

30 

560,13 

569,23 

569,22 

569.40 

+  7,7 

+10/) 

+  8,4 

+  6,5 

t  4.0 

31 

568.66 

568,79 

568,82 

568,63 

+  «/> 

+  7,7 

+  8.5 

+  6,0 

+  4,9 
+  3,95 

t<  décade 

569,98 

570,19 

570,35 

570,89 

+  7.98 

+10,90 

+H,09 

+  7,35 

S»     » 

567,53 

567,26 

567,47 

567,64 

+  8,»4 

+  9,71 

+  9,4î 

+  5,87 

+  3,J« 

3«     » 

567,74 

567,88 

567,94 

568,39 

+  6,85 

+  7,97 

+  8,18 

+  4,95 

+  •,08 

Mois. 

568,39 

568,43 

568,56 

568,95 

+  7,31 

+  9,48 

+  9,51 

+  6,0* 

+  2,7' 
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ta  Grand  Saint-Bernard,  à  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
ô'  50'  15",  longit.  à  l'E.  de  Paris  4»  44'  30". 


1 

EAU 

VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEI.. 

nYGROMETKE.      | 

de 

LeccItiSref  0, 1,  S,  3  indiqneni 

Les  chifires  indiquent  la  fracliun 

PLUIE 

ua 

▼eol  ÎMeofible,  locer.  forij 

décimale    du    Hruiaoïent   converl« 

-^-' 

)k. 

9  h. 

oa  de 

XK  lOE 

dans 

j' 

ou  violent. 

. 

^^^    par  les  nuaieet. 

Ih. 

r 

3  k. 

9k 

Tk~ 

3  k. 

JL 

4» 

lidi. 

d8 

di 

les 

dl 

lidi. 

dl 

du 

dl 

lidi. 

dl 

dl 

■atia. 

MÎT. 

soir. 

24  b. 

■itii. 

Mir. 

Mir 

. 

util. 

Mir. 

8oir. 

r|cre« 

degrés 

ilej(re5 

degrés 

miUim. 

93 

90 

87 

93 

1,1  p. 

NB 

NE.  1 

NE.   1 

NE, 

broa.1,0 

broa.  1,0 

eoov. 1,0 

COOT. 1,0 

83 

H3 

85 

98 

» 

NK, 

NE,  2 

NE.  2 

NE, 

cUir  0,0 

noag  0.5 

nuag.  0,4 

broo.  1,0 

95 

84 

87 

91 

» 

NE, 

NE,  1 

NE,   1 

NE, 

cUir  0,1 

clair  0,0 

cbir   0,0 

cbir  0,0 

86 

82 

85 

89 

9 

SO, 

SO,   1 

SO,   0 

SO, 

..oag.0,4 

o«*g.0,3 

noag.  0,6 

clair   0,0 

90 

88 

87 

92 

0,8  p. 

SO. 

NE.   1 

NE.   1 

NE, 

ploie  1,0 

cuuv.1,0 

brou.  1,0 

broo.  1,0 

80 

83 

83 

92 

9 

X£, 

SO.   0 

NE,   1 

NE, 

clair  0,0 

clair   0,0 

cbir  0,0 

cbir   0,0 

91 

80 

89 

94 

9 

SO. 

SO.    1 

SO,    1 

SO, 

broa.  1,0 

clair  0,2 

cbir   0,1 

cbir   0,0 

89 

87 

83 

91 

9 

XB. 

NE,  0 

NE,   1 

NE, 

clair  0,0 

clair  0,1 

clair  0,1 

noag.  0,6 

87 

8i 

86 

89 

9 

NB, 

NE.  1 

NE,   1 

NE, 

clair  0,1 

nuag.  0,6 

noag.  0,5 

coav.0,8 

8C 

80 

83 

88 

9 

:*E, 

NE,  0 

NE,   1 

NE, 

clair  0,1 

■  «g.  0,4 

nuag.  0,5 

COOY.  1,0 

89 

87 

85 

87 

43,1  p. 

9 

SO, 

NE,   1 

NE,    1 

NE, 

noag.  0,3 

noag.  0,4 

cooT.0,8 

cbir   0,2 

93 

93 

89 

90 

<E, 

NE,  2 

NE,   1 

NE, 

pluie  1,0 

broo  1,9 

broo.  1,0 

broo. 1,0 

91 

84 

86 

93 

9 

SO, 

NE,   1 

NE,   1 

NE, 

«aag.0,5 

noag.  0,3 

noag.  0,4 

cbir  0,0 

87 

83 

85 

94 

9 

>•£. 

NB.'l 

NE.   1 

NE, 

no*g.0,3 

cUir  0,1 

cbir  0,1 

cbir  0,2 

88 

85 

88 

91 

9 

^E, 

NE,   1 

NE.   1 

NE, 

cbir  0,2 

noag.  0,6 

noag.  0,6 

noag.  0,7 

87 

85 

86 

01 

9 

>ÏB. 

NE,  1 

NE,   1 

NE, 

COUT.  1,0 

ntug  0,4 

couv.  1,0 

broo.  0,5 

80 

81 

85 

87 

9 

NE. 

NE,  1 

NE,   1 

NE, 

cUir  0,2 

nuag.  0,3 

noag,  0,4 

dair   0,0 

87 

86 

84 

90 

9 

^E, 

NE,  0 

NE.    1 

SO, 

clair   0,0 

clair  0,0 

clair  0,2 

«bir  0,0 

82 

86 

80 

K4 

9 

NE, 

SO,    1 

SO.    1 

SO, 

clair   0,1 

clair  0,0 

clair    0,0 

clair  0.0 

77 

83 

81 

90 

1,6  p. 

SO, 

SO,    2 

SO,    2 

SO, 

nuag.  0,5 

««M- 0,3 

niiag.  0,7 

co.T.1,0 

U 

86 

86 

92 

9 

^K, 

NE.  2 

NE,  2 

NE, 

i.lair  0,2 

nuag.  0,3 

noag.  0,4 

broo.  1,0 

tA 

84 

8t 

88 

9 

.VE, 

NE,    1 

NE,   1 

NE, 

clair   0,1 

clair  0,0 

noag.  0,3 

cbir  0,0 

14 

87 

85 

87 

9 

SO, 

SO,   0 

SO,    1 

SO, 

iiuag.  0,4 

cUir  0,2 

cbir  0,1 

noag,  0,3 

fS 

98 

98 

99 

20,0  p. 

SO, 

SO,   2 

SO,    2 

SO, 

brou.  1.0 

broa.1,0 

broo.  1,0 

brou   1,0 

)9 

99 

98 

96 

9 

NE, 

SO,    1 

NE,   1 

SO, 

broa.1,0 

noag.  0,3 

noag.  0,3 

cbir  0,1 

M 

91 

91 

91 

9 

SO, 

SO.   0 

SO.    0 

SO. 

cbir  0,1 

noag.  0,4 

nuag.  0,5 

clair   0,0 

15 

81 

86 

92 

m 

NE, 

Mt,  1 

NE,   1 

NE, 

clair  0,1 

cbir   0,1 

cbir   0,0 

broo.i.O 

13 

83 

81 

91 

9 

SO, 

SO,   0 

SO.    1 

NE, 

clair  0,0 
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Nouvelles  Observations  sur  TArc  Voltaïqne. 

PAR 

M.  Ch.  MATTEUCCI. 
(Commnniqiié  par  Tauteiur.) 


Je  me  suis  proposé  d'étudier  les  phénomènes  calorifi- 
ques et  lumineux  et  le  transport  de  matière,  de  Tare  toI- 
talque,  en  opérant  dans  un  cas  dans  lequel  cet  arc  peut 
persister  aussi  longuement  qu'on  veut.  Tous  les  physi- 
ciens connaissent  maintenant  un  appareil  dont  la  con- 
struction a  été,  à  ce  qu'il  parait,  imaginée  d'abord  en 
Allemagne,  et  appliquée  à  l'usage  médical,  mais  dont  ta 
première  idée  vient  de  M.  de  la  Rive.  Cet  appareil  con- 
siste dans  une  spirale  à  fil  fin,  et  très-long,  enyeloppée  au- 
tour d'un  faisceau  de  fils  de  fer,  et  mise  en  communi- 
cation avec  quelques  éléments  de  Bunsen  ou  de  GroTC. 
Il  y  a  dans  le  circuit  une  disposition  ingénieuse  destinée 
à  obtenir  que  le  circuit  se  ferme  et  s'ouvre  de  lui-même  : 
c'est  encore  un  petit  électro-aimant  dont  l'ancre  est  at- 
tachée à  une  espèce  de  levier  faite  avec  une  lame  de 
ressort  fixée  à  une  de  ses  extrémités ,  et  douée  d'une 
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certaine  élasticité.  Les  communications  sont  établies  de 
manière  qu'en  touchant  la  lame  avec  une  tige  métallique 
qui  se  meut  avec  une  vis ,  le  circuit  est  établi  :  dans  ce 
moment  l'ancre  est  attirée  par  l'électro-aimant  y  ce  qui 
fait  que  la  tigé-et  la  lame  ne  se  touchent  plus  ;  le  circuit 
est  interrompu ,  et  Tancre  laissée  libre  est  ramenée  à  sa 
position  par  l'élasticité  de  la  lame.  Il  est  inutile  de  dire 
comment  ces  mêmes  phénomènes  doivent  se  reproduire 
de  nouveau ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  série  d'étincelles 
entre  la  lame  et  la  tige,  et  à  un  son  plus  ou  moins  aigu. 
En  regardant  ces  étincelles,  on  croirait  vraiment  que 
c'est  un  arc  continu  de  lumière  ;  mais  en  définitif  cette 
continuité  n'est  qu'apparente.  Je  m'en  suis  assuré  en 
éclairant  avec  cette  lumière  un  disque  de  carton  qu'on 
faisait  tourner  autour  de  son  centre  avec  une  vitesse  de 
cinquante  tours  par  seconde,  et  dont  la  surface  était  peinte 
en  rayons  noirs  et  en  rayons  blancs.  Ce  disque  était  vu 
avec  la  lumière  électrique  comme  s'il  eût  été  en  repos. 
J'ai  étudié  d'abord  quelle  était  la  température  des  deux 
extrémités  métalliques  entre  lesquelles  l'étincelle  éclatait. 
Au  lieu  de  faire  toucher  la  pointe  métallique  avec  la  lame 
it  laquelle  Fancre  est  attachée,  j'ai  fixé  sur  cette  lame  une 
pointe  métallique  semblable  à  la  précédente,  de  sorte  que 
le  contact  avait  lieu  entre  deux  pointes  métalliques ,  et 
l'étincelle  éclatait  entre  elles.  Un  trou  très-fin  avait  été 
pratiqué  le  plus  près  possible  de  ces  extrémités  métalli- 
ques, et  une  pince  thermo-électrique  de  fer  et  de  cuivre 
éuit  introduite  dans  ce  trou.  L'autre  soudure  de  la  pince 
plongeait  dans  l'eau  à  la  température  ordinaire,  et  le 
circuit  était  complété  avec  le  fil  d'un  galvanomètre  mé^ 
diocrement  sensible  pour  les  courants  thermo^lectriques., 
Avec  cette  disposition  je  pouvais  facilement  comparer  la 
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température  de  la  pointe  métallique,  tantôt  positive, 
tantôt  négative.  Comme  Tappareil  peut  fonctionner  pen- 
dant longtemps,  j'ai  eu  soin  de  prendre  l'indication  fixe 
de  l'aiguille  du  galvanomètre  ;  dans  quelques  cas  seule- 
ment, comme  avec  le  plomb  et  avec  le  cuivre,  les  pointes 
métalliques  entre  lesquelles  l'étincelle  éclate,  sont  telle- 
ment altérées  par  le  passage  des  étincelles,  que  l'expé- 
rience se  suspend  d'elle-même  quelquefois  après  un 
temps  très-court;  alors  il  faut  prendre  la  première  dé- 
viation. Le  son  qui  accompagne  la  lumière  électrique  est 
le  meilleur  moyen  pour  découvrir  si  quelque  difiérence 
arrive  dans  l'intensité  du  courant  pendant  l'expérience. 
Ordinairement  le  son  demeure  le  même  pendant  long- 
temps, et  la  moindre  altération  ou  dans  la  pile ,  ou  dans 
les  pointes,  suffit  pour  le  faire  changer  sensiblement.  J'ai 
employé  dans  mes  expériences  des  pointes  de  fer,  de 
platine ,  de  plomb,  de  cuivre,  qui  étaient  formées  avec 
des  fils  qui  avaient  à  peu  près  un  millimètre  de  diamètre. 
Le  trou  dans  lequel  la  pince  était  introduite,  était  à  peu 
près  à  un  millimètre  de  dislance  de  la  pointe  même.  J'a- 
vais le  plus  grand  soin  de  faire  éclater  l'étincelle  préci- 
sément entre  les  pointes.  Avec  les  différents  métaux  que 
j'ai  nommés,  j'ai  trouvé  constamment  que  la  température 
de  la  pince,  indiquée  par  la  déviation  de  l'aiguille  du 
galvanomètre,  était  toujours  beaucoup  plus  grande  pour 
la  pointe  positive  que  pour  la  négative.  Cette  conclusion, 
qui  avait  été  tirée  d'une  manière  indirecte  de  quelques 
expériences  faites  avec  des  arcs  voltaïques  obtenus  avec 
un  grand  nombre  d'éléments,  est  donc  démontrée  par  des 
expériences  directes.  Avec  les  pointes  de  fer  j'ai  obtenu 
42"  pour  la  positive ,  et  SS"*  pour  la  négative.  La  dévia- 
tion était  fixe  dans  les  deux  cas.  Avec  les  pointes  de  pla--- 
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line  j'avais  25**  pour  la  pointe  positive ,  et  20'  pour  la 
pointe  négative.  Avec  des  pointes  de  cuivre  j'avais  64® 
pour  la  pointe  positive^  et  48**  pour  la  pointe  négative. 
Avec  des  pointes  de  plomb  ^  cette  différence  était  de  16** 
à  14**.  Avec  des  pointes  de  bismuth  et  de  zinc,  cette  dif- 
férence était  très-petite.  Dans  toutes  ces  expériences  la  pile 
se  composait  de  quatre  éléments  de  Grove  ;  il  ne  faut  pas 
comparer  les  nombres  trouvés  pour  un  métal  avec  ceux 
trouvés  pour  un  autre^  car  on  a  employé  des  piles  différen- 
tes et  des  pointes  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  dimensions. 
Pour   étudier   les    phénomènes    lumineux  de  cette 
espèce  d'arc  voltalque,  j'ai   observé   l'arc  directement 
avec  le  microscope  :  l'agrandissement  le  plus  convena* 
ble  que  j'ai  trouvé ,  est  celui  de  40  à  60  fois.  C'est  le 
docteur  Neff  de  Francfort-sur-Mein  qui  a  ,  je  crois  y  le 
premier,  appliqué  avec  succès  le  microscope  à  l'étude  de 
l'arc  voltalqucj  en  employant  pour  produire  l'étincelle 
un  appareil  électro-magnétique  semblable  à  celui  que  j'ai 
décrit.  Le  docteur  Neef  aurait  trouvé  que  le  phénomène 
lumineux  apparatt  toujours  au  pôle  négatif.  Suivant  lui, 
en  affaiblissant  convenablement  l'intensité  du  courant  qui 
agit  dans  l'appareil ,  on  parvient  à  obtenir  une  lumière 
électrique  qu'il  appelle  primaire ,  c'est-à-dire  indépen- 
dante de  la  combustion  et  de  l'incandescence  des  matières 
transportées  par  l'éleclricilé.  J'ai  vu  la  première  fois  cette 
expérience  exécutée  par  l'auteur  lui-même ,  et  je  saisis 
cette  occasion  pour  l'en  remercier.  Il  est  parfaitement 
vrai  qu'en  regardant  avec  le  microscope  l'étincelle  qui 
éclate,  avec  l'appareil  du  docteur  Neef ,  entre  la  pointe 
de  platine  et  la  plaque  de  platine  soudée  sur  la  lame  qui 
porte  l'ancre ,  on  voit  l'étincelle  électrique  formée  en 
quelque  sorte  de  deux  genres  de  lumières  :  l'une  de 
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ces  lumières  est  une  espèce  de  flamme  yiolette  qui  en- 
Ycloppe  la  pointe,  et  Tautre  est  un  ensemble  de  petits 
points  blancs  d'un  éclat  très-vif.  C'est  cette  seconde  lu- 
mière qui  apparatt  constamment  sur  le  pôle  négatif ,  et 
on  la  voit  changer  de  place  toutes  les  fois  qu'on  change 
la  direction  du  courant.  L'observation  du  docteur  Neef 
est  donc  parfaitement  exacte  ;  mais  il  restait  à  savoir  si 
effectivement  le  phénomène  lumineux  observé  était  tout 
à  fait  indépendant  de  l'état  de  la  matière  transportée  par 
l'électricité,  et  si  on  ne  pouvait  pas  expliquer  l'apparition 
constante  de  la  lumière  blanche  au  pôle  négatif  d'une 
manière  beaucoup  plus  simple,  que  celle  de  supposer  que 
la  chaleur  est  produite  par  réieciricité  positive,  et  la  lu- 
mière par  l'électricité  négative.  J'ai  donc  mis  le  plus 
grand  soin  à  observer  avec  le  microscope  cette  espèce  d'arc 
voltalque  en  faisant  varier  la  force  du  courant ,  la  nature 
des  métaux  entre  lesquels  l'étincelle  se  forme,  et  l'espèce 
de  milieu  entre  lequel  l'étincelle  éclate.  Dans  toutes  mes 
expériences  j'ai  toujours  employé  deux  pointes  métalli- 
ques pour  en  faire  les  extrémités  de  l'arc ,  au  lieu  d'une 
pointe  et  une  lame,  afin  que  les  conditions  fussent  sem- 
blables pour  les  deux  pôles. 

Dès  les  premières  expériences  faites  en  employant  des 
pointes  de  métaux  différents,  et  avec  le  courant  le  plus 
faible  possible,  j'ai  été  conduit  à  admettre  que  la  présence 
de  la  matière  transportée  existe  toujours  dans  cette  lu- 
mière électrique,  et  influe  sur  ses  qualités.  En  effet,  si 
au  lieu  de  pointes  de  platine  ou  d'argent  avec  lesquelles 
cette  espèce  de  flamme  qui  enveloppe  la  pointe  est  tou- 
jours d'une  couleur  violette  plus  ou  moins  foncée,  on 
emploie  des  pointes  de  cuivre,  de  laiton,  de  zinc  ou  d'or, 
cette  flamme  devient  d'une  couleur  qui  est  verte ,  jaune 
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OU  d'un  violet  presque  pourpre,  avec  ces  différents  mé- 
taux. Je  répète  encore  que  ces  observations  se  vérifient 
avec  des  étincelles  très-petites,  et  sans  qu'on  voie  rougir 
par  la  chaleur  les  extrémités  des  pointes.  Quant  aux  points 
lumineux  d'un  blanc  très-vir,  qui  sont  toujours  fixés  sur 
Textrémité  négative ,  j*ai  trouvé,  comme  l'avait  aperçu 
aussi  le  docteur  Neef,  que  ces  points  sont  en  très-grand 
nombre ,  et  disposés  de  manière  à  produire  une  lumière 
presque  continue  sur  l'extrémité  de  la  pointe  négative  , 
tandis  qu'à  une  certaine  distance  ces  points  lumineux  de- 
viennent toujours  plus  rares,  cessent  d'être  fixes,  et  pa- 
raissent sauter  rapidement  d'une  place  à  l'autre.  Dans  le 
même  temps  on  voit  aussi  d'autres  points  étincelants , 
semblables  à  ceux  qu'on  voit  éclater  sur  un  fer  rouge 
qu'on  frappe.  Ces  points  étincelants  apparaissent  ordinai- 
rement en  dehors  de  la  flamme  électrique.  A  mesure  que 
le  courant  augmente  d'intensité,  la  lumière  fixe  du  pôle 
négatif  et  toutes  les  pointes  lumineuses  augmentent  de 
nombre  et  d'intensité.  Si  la  force  du  courant  diminue , 
les  points  lumineux  n'existent  plus  que  sur  l'extrémité 
seule  de  la  pointe  négative.  Sans  diminuer  l'intensité  du 
courant,  on  peut  obtenir  ce  dernier  résultat  en  mettant 
entre  les  deux  pointes  une  goutte  d'huile  d'olive  ou  de 
térébenthine,  de  manière  à  faire  éclater  l'étincelle  dans  la 
goutte  liquide.  Avec  cette  disposition  il  n'y  a  plus  de 
points  lumineux  épars  sur  la  pointe  négative  ;  mais  seu- 
lement l'extrémité  de  cette  pointe  présente  de  la  lumière. 
En  observant  avec  attention  l'étincelle  qui  se  produit 
avec  un  courant  de  cinq  à  six  piles  de  Grove,  on  parvient 
à  se  faire  une  idée  exacte  de  tout  le  phénomène  :  c'est 
surtout  entre  des  pointes  ou  de  fer,  ou  de  platine ,  que 
l'expérience  peut  se  prolonger  longuement,  et  avec  de 
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très-belles  apparences.  L'étincelle  ainsi  observée  ressem- 
ble avec  toute  exactitude  au  grand  arc  roltalque  produit 
entre  les  deux  pointes  de  charbon  ^  et  vu  avec  le  micro- 
scope solaire  dans  la  disposition  adoptée  par  MM.  Fou- 
cault et  Donné.  La  seule  différence  entre  les  deux  expé- 
riences consiste  dans  les  signes  manifestes  de  fusion  de 
l'extrémité  positive ,  et  dans  les  apparences  lumineuses 
qui  paraissent  fixées  sur  l'extrémité  négative.  Je  crois 
utile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  ce  sujet.  Après  les 
premiers  instants  du  passage  de  l'étincelle^  l'extrémité  de 
la  pointe  positive  se  couvre  de  cavités  et  de  globules  de 
matière  fondue  incandescente.  Ces  globules  roulent  sur 
la  surface  de  la  pointe ,  et  de  temps  en  temps  s'élancent 
sur  l'extrémité  négative.  Il  n'y  a  pas  de  lumière  blanche 
sur  la  pointe  positive ,  et  il  n'est  pas  difficile  de  s'as- 
surer, en  changeant  la  position  des  pointes ,  que  la  lu- 
mière, qui  quelquefois  y  apparaît,  y  est  réfléchie  de  la 
pointe  négative.  Sur  la  pointe  négative  les  apparences 
sont  très-différentes.  Il  n'y  a  jamais  de  globules  de  ma- 
tière fondue  incandescente  sur  cette  4)ointe;  au  lieu  de 
cavités  ce  sont  des  aspérités  qui  s'y  produisent  ;  l'extré- 
mité de  cette  pointe  est  couverte  d'une  lumière  fixe  d'une 
couleur  blanche  très-édatante ,  entourée  par  des  points 
étincelants  mobiles.  Enfin,  une  flamme  d'une  couleur 
variable  suivant  les  différents  métaux ,  traversée  par  des 
étincelles  très-brillantes,  enveloppe  les  deux  pointes. 
Cette  flamme  est  violette  avec  le  platine ,  verte  avec  le 
cuivre ,  d'un  jaune  sale  avec  le  zinc.  Les  étincelles  que 
traversent  cette  flamme ,  et  qui  éclatent  comme  les  par- 
celles d'un  fer  chaud  frappé,  sont  d'une  couleur  jaune 
rougeâtre ,  et  se  produisent  principalement  avec  le  fer  et 
le  plomb.  Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'à  mesure  qu'on 
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augmente  l'intensité  du  courant,  ces  apparences  cessent 
d'être  aussi  distinctes  que  je  les  ai  décrites  ;  Tincandes- 
cence  se  produit  aux  deux  extrémités,  et  cette  espèce  de 
flamme  qui  environne  l'étincelle  prend  un  éclat  trës-vif , 
et  couvre  les  deux  pointes. 

C'est  surtout  avec  les  pointes  de  fer  que  le  transport 
de  matière  du  pôle  positif  au  négatif  se  Yoit  très-distinc- 
tement. Avec  ces  pointes  les  globules  fondues  et  rouges 
qui  roulent  sur  la  surface  de  la  pointe  positive,  sont  lan- 
cées sur  l'autre  pointe  en  y  laissant  des  cavités  et  en  allant 
former  des  champignons  sur  la  pointe  négative.  Si  on 
oblige  les  deux  porntes  à  rester  en  contact,  on  voit  alors 
toute  l'extrémité  de  la  pointe  positive  devenir  rouge ,  et 
en  détachant  lentement  les  deux  pointes ,  on  parvient  » 
obtenir  un  arc  de  matière  fondue  incandescente  d'un 
grand  éclat  lumineux ,  surtout  vers  son  milieu ,  et  qui 
coule  évidemment  du  pôle  positif  au  pôle  négatif.  Dans  les 
premiers  instants  de  sa  formation ,  cet  arc  semble  partir 
du  centre  d'une  cavité,  et  l'autre  extrémité  se  couvre  au 
pôle  négatif  d'une.espèce  de  champignon.  Avec  un  peu 
de  soin  il  est  facile  de  reproduire  plusieurs  fois  de  suite 
ce  même  phénomène.  Quant  à  la  lumière  blanche  du 
pôle  négatif  et  aux  points  lumineux  qui  l'environnent , 
leur  déplacement  d'une  pointe  à  l'autre,  en  changeant  la 
direction  du  courant,  m'a  paru  instantané. 

Enfin  j'ai  tâché  d'étudier  les  dépôts  de  matière  trans- 
portée par  l'étincelle  sur  les  pointes.  J'ai  employé  pour 
cela  tantôt  une  lame  et  une  pointe ,  tantôt  deux  boules 
métalliques  entre  lesquelles  l'étincelle  éclatait.  Dans  tous 
les  cas  je  faisais  passer  les  étincelles  pendant  un  certain 
temps,  et  puis  j'ex9minais  avec  le  microscope  les  taches 
qui  s'étaient  formées. 
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En  employant  pour  un  des  pôles  une  lame  métallique 
bien  polie ,  l'observation  du  dépôt  formé  par  le  passage 
de  rétincelle,  se  fait  très-facilement.  Dans  un  cas  la 
lame  est  positive ,  et  dans  l'autre  négative.  Les  appa- 
rences sont  d'autant  plus  faciles  h  découvrir,  si  l'on 
emploie  deux  métaux  différents  pour  former  la  pointe  et 
la  lame  :  le  cuivre  et  Targent ,  le  fer  et  Targent ,  l'or 
et  l'argent,  le  plomb  et  le  cuivre ,  le  plomb  et  Targent , 
qui  ont  été  successivement  employés  dans  mes  expé- 
riences, réussissent  très-bien.  Dans  tous  les  cas,  lors- 
qu'une étincelle  a  éclaté  entre  deux  extrémités  métal- 
liques, on  trouve  des  traces  sur  chaque  pôle  de  la  ma- 
tière du  pôle  opposé.  Ainsi,  entre  une  boule  de  cuivre 
et  une  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre, 'd'or  ou  d'ar- 
gent ,  on  voit  ie  cuivre  sur  l'argent ,  et  l'argent  sur  le 
cuivre,  et  de  même  pour  les  autres  cas.  Constamment  les 
traces  du  métal  apparaissent  au  centre  de  la  tache  ronde 
formée  par  le  passage  de  Tétincelle  ;  quelquefois  il  y  a 
quelques  taches  métalliques  projetées  en  dehors  de  la 
grande  tache.  Dans  tous  les  cas ,  la  partie  centrale  de  la 
tache  montre  des  signes  manifestes  de  fusion ,  et  c'est 
dans  les  cavités  ainsi  formées  que  se  trouve  déposé  le 
métal  transporté  de  l'autre  pôle.  Cette  partie  centrale  de 
la  tache  est  environnée  par  un  contour  d'une  couleur 
plus  ou  moins  foncée ,  dont  le  teint  diffère  avec  les  dif- 
férents métaux ,  et  devient  plus  clair  à  l'extérieur.  Ainsi 
s'il  y  a  du  fer,  le  teint  est  jaunâtre ,  bleu  avec  le  cuivre, 
violet  avec  le  platine,  jaune  sale  avec  le  plomb.  En  com- 
parant les  apparences  formées  sur  une  même  lame,  sui- 
vant qu'elle  est  positive  ou  négative ,  on  remarque  une 
différence  constante  ;  lorsque  la  lame  est  positive ,  les  si- 
gnes de  la  fusion  sont  plus  grands,  les  taches  métallique» 
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de  la  matière  transportée  du  pôle  négatif  moindres^  et  le 
contour  de  couleur  foncée  plus  grand  que  dans  le  cas 
contraire.  Si  une  goutte  liquide  d'buile  de  térébenthine, 
d^eau  de  gomme ,  est  interposée  entre  la  pointe  et  la 
lame,  il  n'y  a  plus  que  la  partie  centrale  de  la  tache  qui 
se  forme ,  c'est-à-dire  que  les  signeç  de  fusion ,  et  les 
taches  métalliques  existent ,  mais  les  contours  obscurs  y 
manquent.  Il  arrive  alors  que  la  goutte  liquide  se  charge 
d'une  poussière  plus  ou  moins  noire ,  qu'il  est  facile  de 
recueillir  en  quantité  suffisante  pour  être  analysée  enpro* 
longeant  l'expérience  pendant  un  certain  temps.  Cette 
poussière  se  trouve  composée  d'oxyde  métallique  et  de 
métal  très-divisé. 

Il  me  semble  résulter  des  difiérentes  observations  rap- 
portées dans  ce  mémoire,  que  la  température  plus  élevée 
qui  a  lieu  au  pAle  positif  est  la  cause  suffisante  des  difié- 
rences  trouvées  entre  les  phénomènes  des  deux  extrémités 
de  l'arc  voltalque.  La  matière  du  pAle  positif  étant  plus 
chaufiée  que  celle  du  pôle  négatif,  elle  est  pour  cela 
même  plus  propre  à  être  détachée  et  transportée  sur 
l'autre  pôle,  et  à  devenir  incandescente  ou  à  brûler.  C^st 
principalement  avec  le  platine  qu'on  réussit  à  produire 
le  phénomène  très-remarquable  des  points  lumineux  qui 
restent  constamment  fixés  sur  la  pointjs  négative.  Ainsi 
j'ai  observé  constamment  en  comparant  l'une  après  l'autre 
des  pointes  formées  de  différents  métaux,  que  la  lumière 
fixe  au  pôle  négatif  ne  manquait  jamais  d'avoir  lieu  avec  des 
pointes  de  platine,  pour  un  courant  donné,  tandis  qu'avec 
d'autres  métaux ,  comme  le  plomb ,  le  cuivre ,  le  fer,  le 
zinc ,  etc.,  cette  lumière  n'existait  plus  qu'au  seul  pôle 
négatif.  Ce  qui  manque  principalement,  et  dans  tous  les 
cas,  avec  ces  derniers  métaux,  c'est  l'existenq^  des  points 
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lumineux  mobiles,  qui  se  montrent  toujours  arec  le  pla- 
tine. Nous  avons  déjà  décrit  quelques  expériences  qui 
prouvent  la  liaison  qui  existe  entre  ces  points  lumineux  et 
la  lumière  vive  qui  se  montre  sur  Textrémité  de  la  pointe 
négative.  En  affaiblissant  le  courant,  ou  en  introduisant 
une  goutte  de  térébenthine  ou  d'un  autre  liquide  quel- 
conque entre  les  deux  pointes ,  les  points  lumineux  dis- 
paraissent pour  quelque  temps,  et  la  lumière  se  concentre 
sur  la  seule  extrémité  de  la  pointe  négative.  La  même 
chose  a  lieu  en  poussant  contre  les  pointes  un  jet  de 
gaz  hydrogène  qui  s'enflamme  par  l'étincelle.  Dans  ce 
cas,  les  deux  pointes  deviennent  rouges,  et  la  lumière 
blanche  augmente  et  s'étend  sur  les  deux  extrémités. 

Il  restait  à  voir  comment  les  phénomènes  lumineux  de 
l'extrémité  négative  auraient  été  modifiés  en  employant  des 
métaux  différents.  J'ai  disposé  mon  appareil  de  manière 
à  pouvoir  successivement  faire  éclater  l'étincelle  entre 
une  pointe  de  platine,  et  une  autre  pointe  qui  était  ou  de 
platine ,  ou  de  cuivre ,  ou  de  plomb,  ou  de  fer.  J'ai  pu 
ainsi  étudier  le  cas  de  la  pointe  de  platine  positive ,  et 
d'une  pointe  négative  faite  de  ces  différents  métaux, 
ou  vice  versa.  Voici  le  phénomène  remarquable  que  j'ai 
toujours  observé  lorsque  la  pointe  de  platine  était  posi- 
tive, j'avais  constamment  les  points  lumineux,  et  la  lu- 
mière fixe  sur  la  pointe  négative ,  quel  que  fût  le  métal 
dont  elle  était  formée.  Au  contraire,  en  tenant  au  pôle 
négatif  la  pointe  de  platine,  et  en  mettant  les  autres 
métaux  au  pAle  positif,  le  phénomène  de  la  lumière  fixe 
au  pAle  négatif  n'avait  lieu  que  quand  les  deux  pointes 
étaient  de  platine.  Il  me  semble  donc  bien  prouvé  par  ces 
faits,  que  les  phénomènes  lumineux  que  nous  avons  étu- 
diés exigent  la  présence  du  platine  au  pôle  positif  de  l'arc 
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ToltaTque,  et  doivent  par  conséquent  être  intimement 
liés  avec  le  plus  grand  échauffement  qu'éprouve  la  ma- 
tière du  pôle  positif,  et  avec  les  propriétés  du  métal  qui 
forme  cette  extrémité  de  l'arc  voltalque. 

J'ai  tâché  de  découvrir  la  cause  de  ce  plus  grand 
échauffement  du  pôle  positif.  Evidemment  dans  l'arc  vol- 
taïque  que  nous  avons  étudié^  le  circuit  se  trouve  tantôt 
fermé  par  le  contact  des  deux  pointes  métalliques,  tantôt 
plus  ou  moins  bien  établi  par  la  matière  transportée  avec 
l'étincelle.  J'ai  disposé  un  appareil  à  l'aide  duquel  deux 
tiges  métalliques  du  même  diamètre  venaient  à  se  tou- 
cher avec  leurs  bouts  y  et  pouvaient ,  par  un  mouvement 
de  vis,  être  serré  plus  ou  moins  l'une  contre  l'autre.  Un 
petit  trou  avait  été  pratiqué  très-près  des  extrémités  des 
deux  tiges  qui  se  touchaient,  et  c'est  dans  ce  trou  que  je 
tenais  la  pince  thermo-électrique  h  ('aide  de  laquelle  je 
pouvais  connaître  la  température  de  cette  extrémité.  Je 
faisais  passer  un  courant  électrique  dont  je  mesurais  l'in- 
tensité avec  une  boussole  de  tangentes  à  travers  les  deux 
tiges  métalliques  réunies  ;  enfin  j'avais  soin,  dans  toutes 
les  expériences^  d'avoir  toujours  le  même  courant ^  ce 
que  j'obtenais  en  faisant  varier  le  fil  du  réostat  qui  était 
dans  le  circuit.  Il  est  facile  de  s'assurer  avec  cet  appareil 
que  la  chaleur  développée  par  le  passage  du  courant 
aux  extrémités  des  tiges  varie  considérablement  suivant 
qu'elles  sont  serrées  plus  ou  moins  lune  contre  l'autre. 

Si  la  compression  est  grande ,  la  chaleur  développée 
est  moindre,  et  on  la  voit  augmenter  à  mesure  qu'on  di- 
minue la  pression.  Avec  des  tiges  de  fer  j'ai  obtenu  de 
10°  à  15^  au  galvanomètre  qui  communique  avec  la 
pince  thermo-électrique ,  la  pression  étant  très-grande, 
en  diminuant  cette  pression  la  déviation   de  l'aiguille 
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arrive  jusqu'à  60"  et  à  70*.  Le  courant  électrique  me- 
sure avec  ia  boussole  reste  sensiblement  le  même  quand 
les  liges  sont  très-serrées  l'une  contre  l'autre ,  comme 
quand  elles  le  sont  moins.  On  voit  également  qu'en  con- 
servant une  certaine  pression  entre  les  deux  tiges,  la 
chaleur  développée  par  le  courant  est  très-différente , 
pour  peu  qu'on  change  la  surface  des  deux  bouts  des 
tiges  qui  se  touchent. 

La  moindre  oxydation ,  le  frottement  avec  une  pous- 
sière de  charbon ,  de  graphite  y  d'oxyde  de  fer,  sur  une 
de  ces  surfaces ,  suilGt  pour  augmenter  considérablement 
la  température  développée  par  le  courant.  J'ai  mis  un 
grand  soin  pour  découvrir  s'il  y  avait  une  différence 
entre  la  température  développée  par  le  même  courant  sur 
une  des  extrémités  métalliques ,  suivant  que  sa  surface 
était  polie  ou  oxydée,  et  suivant  qu'elle  était  positive  ou 
négative.  Des  différences  existent  entre  les  températures 
développées  par  le  courant  dans  ces  différents  cas,  mais 
il  faut  pour  les  saisir,  ne  pas  laisser  passer  le  courant 
trop  longtemps.  J'ai  fait  toutes  mes  expériences  princi- 
palement avec  des  tiges  de  fer  et  de  plomb.  Dans  tous 
les  cas  l'extrémité  positive  est  toujours  plus  chauffée  que 
l'autre.  Quant  à  l'influence  de  l'oxydation ,  ou  de  toute 
autre  altération  produite  dans  la  conductibilité  de  la  sur- 
face, j'ai  trouvé  que  l'extrémité  plus  chaude  était  toujours 
celle  dont  la  surface  était  restée  polie,  et  cela  principale- 
ment dans  le  cas  où  cette  surface  appartenait  au  pôle 
positif.  Evidemment  le  résultat  de  ces  dernières  expé- 
riences pourrait  au  moins  en  partie  expliquer  pourquoi 
la  matière  du  pôle  positif  s'échauffe  plus  que  celle  du  pôle 
négatif,  lorsque  l'arc  voltalque  est  interrompu,  comme 
dans  le  cas  que  nous  avons  étudié.  Certainement  la 
Se.  P/iys.  T.  XI L  2 
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surface  du  pôle  négatif  se  trouve  plus  modifiée  que 
Tautre  par  le  transport  de  la  matière  métallique  divisée 
ou  oxydée  ;  de  cette  manière  le  transport  inégal  des  deux 
pôles  y  de  même  que  leur  échauffement  inégal ,  peuvent 
dans  tous  les  phénomènes  de  l'arc  Toltaïque  réagir  l'un 
sur  l'autre.  Quel  est  de  ces  deux  phénomènes  celui  qui 
précède  l'autre,  ou  lequel  a  la  plus  grande  influence?  H 
serait  certainement  impossible  de  le  décider  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  Par  l'expérience  de  Porret,  et  par 
celle  de  Becquerel  j  de  l'argile  délayé  dans  l'eau  et  tra- 
versé parle  courant,  le  transport  de  matière  parle  courant 
lui-même  suivant  sa  direction  semble  établi.  Et  puisque 
les  deux  extrémités  de  Parc  voltaïque,  dans  le  moment 
qui  précède  Fétincelle  y  sont  chargés  d'électricité  con- 
traire, elles  pourraient  avoir  par  là  une  aptitude  inégale 
à  s'oxyder. 

Les  physiciens  qui  ont  suivi  les  progrès  de  l' électro- 
chimie y  savent  très-bien  maintenant  que  la  fameuse  ex- 
périence de  Davy  pour  empêcher  l'oxydation  du  cuivre 
des  vaisseaux ,  ne  prouve  pas  d'une  manière  générale 
que  l'état  électrique  modifie  ou  détruise  les  aflinités  chi- 
miques. Dans  cette  expérience  le  cuivre  devient  le  pôle 
négatif  d'une  pile  où  se  développe  l'hydrogène  de  l'eau 
décomposée,  ce  qui  empêche  nécessairement  l'oxydation. 

Voici  comment  j'ai  fait  l'expérience  pour  découvrir  si 
un  métal  a  une  affinité  différente  pour  l'oxygène ,  sui- 
vant qu'il  est  électrisé  positivement  ou  négativement. 
J'ai  pris  deux  piles  sèches,  et  je  les  ai  renfermées  sous 
une  cloche  où  l'air  était  parfaitement  sec.  Les  deux  ex- 
trémités de  cette  pile,  l'une  positive,  l'autre  négative, 
sortaient  par  deux  trous  au  dehors  de  la  cloche.  Je  posais 
sur  ces  extrémités  métalliques  des  lames   parfaitement 
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égales  et  très-polies  de  différents  métaux ,  tel  que  le  Ter, 
le  cuÎTre^  le  zinc^  etc.^  afin  que  Toxydation  fùt^  dans 
les  différents  cas,  plus  ou  moins  prompte ,  je  recouyrais 
le  tout  d'une  cloche  sous  laquelle  je  mettais  une  cap- 
sule avec  quelques  gouttes  d'acide  hydrochlorique.  En 
yariant  les  expériences  de  bien  des  manières,  j'ai  toujours 
trouyé  que  l'oxydation  était  la  même  sur  les  lames  mé- 
talliques, quel  que  fût  leur  état  électrique.  Il  n'existe  donc 
pas  dans  l'état  électrique  différent  des  deux  extrémités  de 
l'arc,  une  cause  qui  les  fasse  oxyder  inégalement. 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  l'analyse  que 
nous  venons  de  donner  des  phénomènes  de  Tare  voltalque, 
après  avoir  établi  par  des  expériences  directes  la  diffé- 
rence de  température  des  deux  pôles,  et  avoir  trouvé 
une  des  causes  de  cette  différence. 

Quant  à  la  lumière  fixe  du  pôle  négatif,  nous  croyons 
avoir  prouvé  que  ce  phénomène  remarquable  exige  la 
présence  du  platine  au  pôle  positif,  et  nous  préférons  à 
toute  autre  hypothèse  celle  d'admettre  que  cette  lumière 
est  due  à  du  platine  très-divisé  et  incandescent,  trans- 
porté du  pôle  positif  au  négatif. 

Pisey  14  décembre  1848. 

^  Les  idées  que  M.  Malleucci  émet  sur  la  cause  et  la  nature 
du  phénomène  de  Tare  voltaïque  s'accordent  tout  à  fait  avec  celles 
que  j'ai  mises  en' avant  dans  mon  mémoire  sur  Tare  vollaïque 
(irc^tves  àei  Se.  nat,,  t.  IV,  p.  345).  J*avais  en  particulier  in- 
sisté .sur  l'influence  qu'exerçait  la  température  plus  élevée,  et  la 
fusion  de  la  pointe  qui  communique  avec  le  pôle  positif. 

A.  DE  LA  R. 
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SUR  LA 

TEMPÉRATURE  DU  LAC  DE  THOUNE 

1  DIFFÉRENTES  PROFONDEURS 

KT   OA1V0    TOUTES    1JB«   ÉPOQIJBS    OB    L^AIVMÉB. 
EXÉCUTÉES 

Par  mm.  de  FISCHER-OOSTER  et  C.  BRUNNER  fils. 

ET  rédigées 
Par  C.  BRUNNER  HLS. 

(Elirait  des  Ménoires  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  nator  de  GenèTe.) 


Nous  possédons  un  grand  nombre  d'observations  sur 
la  température  des  bassins  d'eau  douce  ^  qui  portent  un 
caractère  scientiGque ,  à  dater  de  l'époque  des  voyages 
de  de  Saussure.  Toute  observation  ^  quelque  minime 
qu'elle  paraisse,  est  précieuse  quand  elle  est  faite  avec 
soin,  car  elle  sert  de  point  de  départ  pour  les  spéculations 
théoriques ,  et  de  point  d'appui  pour  de  nouvelles  re- 
.  cherches  expérimentales.  Aussi  les  indications  de  la  tem- 
pérature des  bassins  d'eau ,  quoiqu'elles  ne  soient  que 
des  Taits  isolés,  ont  fourni  bien  des  matériaux  aux  météo- 
rologistes. Mais  pour  nous  instruire  sur  la  distribution  de 
la  chaleur  dans  Feau,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  tem- 
pérature du  fond  d'un  lac  ;  pour  ce  but  il  est  nécessaire 
de  faire  une  série  d'observations  qui  nous  indique  le 
changement  graduel  de  la  température  à  mesure  que  l'on 
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descend  vers  le  fond.  Je  crois  que  M.  de  la  Bêche  fut  le 
premier  physicien  qui  exécuta  des  recherches  de  ce 
genre,  en  déterminant  la  température  du  lac  de  Genève 
Si  différentes  profondeurs  * . 

Quelque  précieux  que  soient x;es  sondages  pour  la  con- 
naissance de  la  loi  du  décroissement  de  la  température 
avec  la  profondeur,  ils  ne  suffisent  plus  lorsqu'il  s'agit  de 
connaître  Tinfluence  des  sources  calorifiques  sur  l'eau , 
ce  qui  pourtant  doit  être  regardé  comme  le  but  essentiel 
de  toutes  ces  recherches:  A  cette  fin  il  faut  exécuter  des 
sondages  thermométriques  consécutifs  dans  toutes  les 
époques  de  l'année.  Or  la  plupart  des  physiciens  qui  se 
sont  occupés  de  recherches  météorologiques  de  ce  genre, 
firent  leurs  obsenrations  pendant  des  voyages ,  où  le  sé- 
jour restreint  sur  la  rive  d'un  lac  ne  permettait  guère  une 
répétition  des  observations.  Il  ne  faut  pas  non  plus  per- 
dre de  vue  que  ces  recherches ,  quoique  fort  simples  en 
apparence,  exigent  des  soins  et  des  sacrifices  particuliers 
qui,  surtout  dans  les  saisons  rudes,  suffisent  pour  ébran- 
ler la  persévérance  des  observateurs.  Cela  nous  explique 
pourquoi,  jusqu'à  ce  jour,  ce  travail  n'a  pas  été  exécuté, 
ou,  quand  il  a  été  entrepris ,  n'a  pas  été  poursuivi  jus- 
qu'au bout '. 

'  Sur  la  profondeur  et  la  (empéralure  du  lue  de  Genève.  Bibl. 
Univ.,  Como  XII.  Genève,  1819,  p.  118 

•  MM.  Guyol  et  Ladame,  professeurs  h  Neuchâlel,  avaient  en- 
trepris ce  travail  il  y  a  plusieurs  années  sur  les  lacs  de  Nouchâlel 
et  do  Morat.  Leurs  travaux  furent  interrompus  par  les  ovéne- 
inenls  politiques  qui  ont  frappé  leur  patrie,  et  les  résultais  des 
sondages  thermométriques  sont  restés  inconnus.  L'unique  pu- 
blication qui  a  eu  lieu  h  la  suite  de  ces  travaux  est  une  très-belle 
carte  du  fond  des  deux  lacs.  (Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
fialurelles  de  Neuchâlel,  vol.  lll,  1846.) 
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On  reconnaît  facilement  que  ^  la  loi  des  changements 
de  la  température  une  fois  bien  déterminée  dans  un  seul 
lac  j  les  résultats  serviront  de  point  d'appui  aux  recher- 
ches théoriques  de  tout  genre,  car  il  sera  permis  de  gé- 
néraliser les  faits  avec  peu  de  modifications.  Or  le  lac  de 
Thoune  m'offrait  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
promettre  de  bons  résultats.  Situé  à  une  distance  de  six 
lieues  de  Berne,  il  joint  à  une  étendue  considérable  une 
profondeur  plus  que  suffisante  pour  toutes  ces  recherches. 
Pénétré  de  l'importance  de  ce  travail,  j'engageai  mon 
ami,  M.  de  Fischer,  à  entreprendre  ces  recherches  con- 
jointement avec  moi.  M.  de  Fischer  habite  la  rive  de  ce 
lac  depuis  une  longue  série  d'années.  Déjà  en  1833  il 
avait  dressé  une  bonne  carte  de  son  fond.  Il  répondit 
aussitôt  à  mon  invitation ,  et  ainsi  nous  entreprîmes  en- 
semble les  observations  que  j'exposerai  dans  ce  mémoire. 

Discussion  des  méthodes  employées  pour  déterminer  la 
température  de  F  eau  dans  le  fond  des  laes  et  de 
la  mer. 

Avant  d'entreprendre  cette  série  d'observations  il  était 
de  la  plus  grande  importance  de  s'assurer  de  la  valeur 
des  méthodes  à  suivre.  Un  riche  trésor  d'expériences 
s^est  accumulé  depuis  soixante-dix  ans  que  les  recherches 
sur  la  température  de  l'eau  s'exécutent.  Leur  discussion 
fera  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'elles 
présentent,  et  nous  donnera  un  jugement  plus  juste  de 
la  valeur  de  celle  que  nous  avons  suivie. 

Toutes  les  méthodes  employées  jusqu'à  ce  jour  pour 
déterminer  la  température  de  l'eau  à  une  profondeur 
considérable  se  réduisent  en  deux  classes  : 
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1^  On  plonge  dans  l'eau  des  thermomètres  qui^  par 
Tentourage  de  mauvais  conducteurs ,  sont  suffisamment 
protégés  contre  le  changement  qu'ils  pourraient  subir  en 
trayersant  des  couches  d*eau  dont  la  température  est 
différente  de  celle  des  couches  inférieures.  Ou  bien  2**  on 
emploie  des  thermométrographes  ou  des  thermomètres 
à  déyersement  qui  rapportent  les  minima  des  tempéra- 
tures différentes  auxquelles  ils  ont  été  soumis.  Je  sou- 
mettrai toutes  ces  méthodes  à  un  examen  rigoureux. 

En  1773,  Irving,  qui  accompagnait  Constantin  Phipps 
dans  son  voyage  vers  le  Nord,  puisait  Feau  dans  le  fond 
de  la  mer  au  moyen  d'une  bouteille  entourée  de  mau- 
vais conducteurs.  Il  plongeait  un  thermomètre  lorsque 
cette  bouteille  revenait  du  fond  de  la  mer  '.  M.  Martins 
juge  les  chiffres  obtenus  par  cette  méthode  comme  n'in- 
spirant aucune  confiance  ^. 

Les  premières  déterminations  qui  méritent  toute  la 
considération  des  physiciens ,  sont  celles  de  de  Saussure. 
Tout  ce  que  cet  illustre  physicien  entreprii  /ut  exécuté 
avec  cette  exactitude  et  cette  persévérance  qui  rendront 
ses  résultats  toujours  précieux.  De  Saussure  employait 
pour  ses  recherches  sur  la  température  de  l'eau  des  lacs 
et  de  la  mer  un  thermomètre  ordinaire  d'esprit-de-vin  , 
construit  par  Micheli  du  Crest  '.  Cet  instrument  avait  une 
grande  boule  de  treize  lignes  et  demie  de  diamètre,  et  se 

*  A  Voyage  towards  the  north  pôle  undertaken  by  C.J.  Phipps. 
1774,  p.  144. 

*  Voyage  en  Scandinavie ,  en  Laponie  et  au  Spilzberg  de  la 
corvette  la  Recherche,  —  Géographie  physique,  1818,  tome  II, 
p.  302.  —  Annales  do  chimie  et  do  physique ,  3"*  série,  xxi\\ 
1848,  p.  238. 

'  Voyage  dans  les  Alpes,  1779,  tome  I,  §  35. 
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trouvait  enfermé  dans  un  étui  de  bois  de  noyer  massif. 
Plus  tard  de  Saussure  remplaça  ce  thermomètre  par  un 
autre,  construit  d'après  le  même  système  *.  La  boule  était 
fixée  dans  un  réservoir  en  bois  de  six  pouces  de  diamètre 
et  rempli  de  cire.  Les  changements  de  température  de 
cet  instrument  étaient  extrêmement  lents  :  placé  dans  de 
l'eau  à  une  température  différant  de  12^  R.  de  celle  de 
l'instrument,  il  fallut  douze  heures  pour  qu'il  se  mit 
exactement  en  équilibre  avec  cette  température,  et  dans 
l'espace  de  la  première  demi-heure  il  ne  varia  que  d'un 
dixième  de  degré  '.  De  Saussure  plongeait  ordinairement 
son  instrument  pendant  l'après-midi,  et  le  retirait  le  len- 
demain matin. 

Il  se  servait  de  plus  d'une  sonde  au  moyen  de  laquelle 
il  puisait  de  l'eau  dans  le  fond  du  lac^.  C'était  un  vase 
cylindrique  en  cuivre  d'un  pied  de  hauteur  sur  trois 
pouces  et  demi  de  diamètre.  Cet  instrument  avait  deux 
soupapes  qui  s'ouvraient  de  bas  en  haut,  de  sorte  qu'elles 
laissaient  entrer  l'eau  lorsque  le  cylindre  descendait ,  et 
se  fermaient  quand  il  remontait.  Un  thermomètre  à  mer- 
cure renfermé  dans  un  tube  de  verre  était  placé  dans 
l'intérieur  de  ce  cylindre.  De  Saussure  rapporte  que  cet 
instrument  était  affecté  par  la  température  de  l'eau  qu'il 
traversait,  aussi  il  n'en  faisait  usage  que  pour  les  faibles 
profondeurs  ^.  Cette  a  pompe  »  de  de  Saussure  n'était 
rien  autre  que  le  <c  bucket  sea-gage  »  de  Haies  ^,  amé- 
lioré en  ce  que  les  couvercles  qui ,  dans  Tappareil  de 

*  Voyages  dans  les  Alpes.  1796,  lome  III,  §  1392. 
»    Ibid.     §1393. 

5     Ibid,     Tome  I,  §41. 

*  Ibid,     §  42. 

*  Philos.  Transactions  for  1750.  Tome  XLVII,  p.  213. 
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Haies  ;  ferment  par  leur  propre  poids  les  deux  ouyer- 
tures^  sont  remplacés  par  des  soupapes. 

Scoresby  se  servait  dans  ses  fameux  voyages  d'une 
sonde  de  la  même  construction.  D'abord  c'était  un  ton- 
neau en  bois  d'une  contenance  de  quarante-cinq  litres^ 
muni  de  soupapes^.  Comme  les  planches  de  ce  tonneau 
se  dëjetèrent,  Scoresby  ne  fit  que  peu  d'expériences  avec 
cet  instrument.  Il  fit  construire  une  sonde  en  cuivre  de 
35  centimètres  de  hauteur  et  de  15  centimètres  de  dia- 
mètre, munie  de  deux  vitres.  Les  soupapes  étaient  dis- 
posées comme  dans  l'appareil  précédent^.  Cet  instrument 
était  destiné  à  sonder  la  mer,  et  Scoresby  lui  donna  le*" 
nom  de  c  marine  diver.  »  M.  Martins  ne  prête  aucune 
confiance  anx  résultats  obtenus  par  ces  sondages,  en  fai- 
sant Tobservation  très-juste  qu'en  retirant  l'appareil  il 
suffisait  de  lâcher  un  instant  la  ligne  pour  qu'il  redes- 
cendit un  peu,  et  que  l'eau  rapporté  du  fond  fût  chassée 
et  remplacée  par  celle  qui  pénétrait  dans  le  vase  en  sou- 
levant les  soupapes  ^. 

M.  Lenz  donna  la  description  d'une  sonde  qui  fut 
construite  d'après  les  mêmes  principes  sous  les  ordres 
de  M.  Parrot^.  Elle  est  en  tôle,  haute  de  16  pouces  sur 
un  diamètre  de  1 1  pouces.  Elle  est  munie  de  deux  sou- 
papes et  protégée  par  quatre  couches  alternantes  de  tôle 
et  de  toile  contre  réchauffement  par  Teau  plus  chaude 
qu'elle  doit  traverser.  Le  thermomètre  placé  au  milieu  de 
ce  vase  avait  une  boule  dont  le  verre  était  épais  d'une 

*  An  account  of  Ibe  arclic  régions.  \&3iO,  (omo  I,  p.  184. 

•  Ibid.    1,  p.  186.  —  II,  pi.  II,  fig.  % 

'  Voyage  on  Scandinavie,  etc.,  de  la  corvcUo  la  Recherche, 
1848,  tomo  II,  p.  304. 
^  Poggendorff,  Annalen  der  Physik,  1830,  tome  XX,  p.  78. 
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demi-ligne.  Ce  «  batbomètre  »  de  Parrot  servait  pour  les 
sondages  de  la  mer  jusqu'à  une  profondeur  de  mille  toi- 
ses^ pendant  le  voyage  autour  du  monde  sous  les  ordres 
du  capitaine  de  Kotzebue  de  1823  à  1826.  Le  batho- 
mètre  partage  les  inconvénients  de  tous  les  instruments 
à  soupapes ,  pourtant  les  résultats  obtenus  méritent  toute 
confiance  par  leur  grande  concordance. 

Pour  compléter  l'histoire  des  méthodes  employées  pour 
la  mesure  de  la  température  du  fond  de  la  mer,  je  ne 
puis  me  passer  de  citer  un  moyen  fort  ingénieux  y  dont 
le  capitaine  Ross  s'est  servi  dans  son  voyage  à  la  baie  de 
Baffin,  et  dont  il  a  donné  la  description  dans  un  ouvrage 
particulier  ' .  Cet  appareil  consiste  en  une  espace  de 
pince  creuse  en  fer,  qu'il  faisait  descendre  dans  la  mer, 
elle  restait  ouverte  jusqu'au  moment  où  elle  louchait  le 
sol  ;  alors  elle  était  fermée  par  un  poids  que  Ton  faisait 
descendre  le  long  de  la  ligne,  de  sorte  qu'en  se  fermant 
elle  prenait  une  portion  de  la  vase ,  qui  de  cette  manière 
pouvait  être  retirée  du  fond  de  la  mer.  La  quantité  de 
cette  vase  était  suffisante  pour  conserver  dans  son  inté- 
rieur la  température  du  fond.,  ce  dont  le  capitaine  Ross 
s'est  assuré  par  des  observations  comparatives  avec  un 
thermométrographe.  Après  avoir  constaté  ce  fait ,  il  ne 
se  servit  que  de  cette  méthode  pour  déterminer  la  tem- 
pérature du  fond  de  la  mer. 

Passons  maintenant  à  la  revue  des  observations  faites 
avec  des  thermométrographes. 

*  Irwing  fit  quelques  observations  sur  la  température  de 
la  mer^  avec  un  thermomètre  à  maxima  et  à  minima  de 

'  A  description  of  the  deep  sea  clamms^  hydrophorus  and 
marine  arliBcial  horizonby  Capt.  J.  Ross.  London^  1819. 

'  A  Voyage  towards  Iho  norlh  pôle  underlakcn  by  C.J.  Phîpps. 
1774. 
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Cavendish  * .  Les  résultats  ne  sont  pas  préférables  à  ceux 
qui  ont  été  obtenus  par  le  même  auteur  d'après  la  mé- 
thode citée  plus  haut  (page  23). 

Homer  employait  dans  sob  voyage  autour  du  monde 
sous  les  ordres  du  capitaine  Krusenslern  un  thermomètre 
de  Six* 9  de  même  Parry  dans  les  sondages  sur  la  côte 
du  Spilxberg'. 

M.  de  la  Bêche  fit  des  sondages  dans  les  lacs  de  Ge- 
nève, de  Thoune  et  de  Zoug,  en  y  plongeant  simplement 
un  thermométrographe^. 

Cette  méthode  jouit  de  l'avantage  que  l'instrument 
n'est  pas  sujet  à  l'influence  de  la  température  des  cou- 
ches d'eau  qu'il  doit  traverser  lorsqu'on  le  retire.  Mais  il 
demande  un  maniement  si  délicat ,  que  son  emploi  n'est 
guère  recommandable.  D'abord  tout  ébranlement  occa- 
sionne un  dérangement  de  l'index  mobile.  Or  il  est  pres- 
que inévitable  qu'en  retirant  la  ligne  elle  ne  subisse  des 
secousses.  Un  autre  inconvénient  s'ajoute  lorsque  l'in- 
strument n'est  pas  protégé  contre  la  pression  de  l'eau , 
qui  fait  diminuer  le  volume  de  la  boule ,  en  sorte  que  le 
liquide  thermométrique  monte  dans  la  tige,  et  indique 
une  température  beaucoup  trop  élevée.  Il  est  évident  que 
cette  action  est  d'autant  plus  grande ,  que  la  profondeur 
à  laquelle  on  plonge  l'instrument  devient  plus  considé- 

'  Philos.  Transact.,  1758,  tome  L,  p.  308. 

•  Gilbert.  Annalen  der  Physik,  1819,  tome  LXIII,  p.  131.  — 
Krusenstern,  Entdeckungsreise,  etc.  Petersburg,  1812.  III.  La 
description  du  thermomètre  de  Six  se  trouve  dans  les  Philosoph. 
Transact.  for  1783,  tomeLXXII,  p.  72. 

*  An  altempl  to  reach  north  pôle  in  (he  year  1827. 

^  Bibl.  Univ.,  1819,  tome  XII,  p.  118,  et  1820,  tome  XIV, 
p. 144. 


Digitized  by  VjOOQIC 


28  RECHERCHES 

rable.  Déjà  Parrot  fit  remarquer  cette  influence ,  et  par 
des  expériences  directes  il  montra  qu'une  pression  de 
1 00  atmosphères  faisait  monter  le  thermomètre  à  20^^  5  C. , 
sans  que  le  moindre  changement  de  température  eût 
lieu^.  M.  Martins  parvint  à  un  résultat  beaucoup  moins 
grand  ;  il  trouva  que  Teffet  de  la  pression  n'était  que  de 
0%13  pour  une  pression  de  100  mètres*,  ce  qui  cor- 
respond à  une  différence  d'un  degré  et  demi  pour  uhe 
pression  de  100  atmosphères. 

Toutes  les  observations  faites  par  Irwing,  Borner,  etc., 
sont  affectées  de  cette  cause  d'erreur  ;  aussi  les  tempé- 
ratures du  fond  des  lacs  observées  par  M.  de  la  Bêche 
sont  supérieures  d'un  demi-degré  à  un  degré  entier  aux 
résultats  obtenus  par  de  Saussure  et  par  nous,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  localités  et  vers  la  même  époque  de 
l'année  '. 

Pour  obtenir  des  indications  exactes  avec  les  thermo- 
métrographes  ,  il  est  nécessaire  de  les  protéger  contre 

'  Mémoires  de  l'Académie  de  Sainl-Pétershourg,  6"*®  série. 
Sciences  maih.  pbjs.  el  natur.,  (orne  II,  p.  595.  Lenz,  Bulletin 
phys.-malhém.  de  TAcadémie  de  Sainl-Pélersbourg,  lome  V.  — 
Poggendorff,  Annalcn  dor  Physik,  LXXII.  Supplément,  n*  2, 
1848,  p.  615. 

*  Vojage  en  Scandinavie ,  elc. ,  de  la  cervelle  la  Recherche, 
Géographie  physique,  1848,  tome  II,  p.  297. 

'  De  Saussure  avait  observé  dans  le  lac  de  Genève  (Voyages, 
§397),  au  mois  d*août,  h  une  profondeur  de  150  pieds,  4^,9  R., 
tandis  que  M.  de  la  Bêche  trouva  au  mois  de  septembre ,  h  420 
pieds,  5^,3  R.  —  De  Saussure  indique  la  température  du  fond 
du  lac  de  Thoune  (Voyages,  §  1 395)  h  350  pieds  dans  le  mois 
de  juillet  égale  à  4"  R.,  el  celle  du  lac  de  Brienz  (Voyages, 
§  1396)  h  500  pieds  dans  le  même  mois  égale  h  3^8  R.  M.  do 
la  Bêche  observa  dans  le  lac  de  Thoune  en  juin,  h  630  pieds, 
4o,2  R. 
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la  pression  ;  c'est  ce  que  MM.  Bravais  et  Martins  firent  les 
premiers  dans  les  sondages  exécutés  à  bord  de  la  Re- 
cherche dans  la  Mer  Glaciale,  en  1838  et  1839  V  Ils  se 
servaient  du  thermométrograpbe  de  Six,  modifié  par 
Bunten  ^,  qu'ils  enfermaient  dans  de  forts  tubes  en  cui- 
vre. Concurremment  avec  cet  instrument  ils  faisaient 
usage  du  thermomètre  à  déversement  de  M.  Walferdin  ', 
enfermé  dans  un  tube  de  crisfal  scellé  à  la  lampe  d'é- 
mailleur.  —  Les  thermoroétro(p*aphes  de  Bunten  sont 
évidemment  supérieurs  aux  instruments  de  Six,  parce 
que  l'index,  par  la  construction  de  l'instrument,  est  beau* 
coup  moins  sujet  à  l'action  des  chocs.  Pourtant  M.  Mar- 
tins accorde  une  confiance  infiniment  moindre  aux  in- 
dications de  ces  thermométrographes  qu'à  celles  des 
instruments  à  déversement.  Malheureusement  les  ther- 
momètres de  Walferdin  non-seulement  sont  d'une  con- 
struction difficile ,  mais  de  plus  ils  demandent  dans  leur 
emploi  des  préparatifs  longs  et  minutieux  qui  les  rendent 
peu  pratiques  lorsqu'il  s'agit  de  séries  d'expériences  con- 
sécutives. Aussi  M.  Martins  lui-même  dans  ces  derniers 
temps  n'en  fait  plus  usage  pour  le  sondage  des  lacs  ^. 
Les  thermomètres  employés  récemment  par  M.  Aimé 

*  Voyages  en  Scandinavie,  en  Laponie  et  au  Spiizberg  de  la 
corvelCe  la  Recherche.  Géographie  physique,  tome  II,  p.  291 . 

*  Pouillet.  Eléments  de  physique,  tome  II,  p.  509,  fig.  372. 
»    Ibid.  fig.  369. 

^  M.  Martins  s'est  occupé,  dans  ces  dernières  années,  de  son- 
dages thermométriques  des  lacs  alpins,  en  faisant  usage  de  ther- 
momètres ordinaires  entourés  de  mauvais  conducteurs.  Je  ne 
sais  pas  si  les  résultats  de  ces  recherches  sont  déjà  publiés.  Je 
tiens  cette  note  d'une  communication  personnelle  que  M.  Martins 
a  bien  voulu  me  faire. 
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dans  ses  sondages  précieux  de  la  Méditerranée  *,  sont 
construits  en  partie  d'après  le  principe  des  thermomé- 
trographeS;  en  partie  d'après  le  système  des  instruments 
a  déversement.  II  est  certain  que  les  résultats  obtenus  par 
M.  Aimé  sont  très-exacts ,  mais  la  construction  compli- 
quée de  ses  instruments  ne  permettra  guère  un  emploi 
général. 

Enfin  je  dois  parler  ici  d'un  procédé  thermo^lectrique 
exécuté  par  MM.  Becquerel  et  Breschet  '  pour  examiner 
la  température  du  lac  de  Genève.  Leur  appareil  se  com- 
pose d'un  fil  de  cuivre  et  d'un  fil  de  fer  soudés  par  un 
de  leurs  bouts,  et  en  communication  par  les  autres  avec 
le  fil  d'un  galvanomètre.  La  déviation  de  Taiguille  ai- 
mantée du  galvanomètre  indique  la  différence  qui  existe 
entre  la  température  de  l'endroit  où  se  trouve  placé  le 
galvanomètre^  et  celle  de  la  soudure  qui  par  un  poids  est 
plongée  dans  le  fond  d'un  lac.  Par  des  essais  préalables 
il  fallait  déterminer  la  différence  de  température  qui  cor- 
respondait à  la  déviation  d'un  degré  de  l'aiguille. — Cette 
application  fort  ingénieuse  des  courants  thermo-électri- 
ques^ ne  peut  s'exécuter  que  dans  une  localité  où  le  gal- 
vanomètre peut  être  disposé  d'une  manière  fixe.  Aussi 
les  expériences  rapportées  ont  été  faites  i  quelques  mètres 
de  l'escarpement  du  rocher  sur  lequel  est  construit  le 
château  de  Chillon ,  le  galvanomètre  étant  placé  dans  cet 
édifice.  —  On  conçoit  facilement  que  cette  méthode  ne 
puisse  être  appliquée  à  des  places  éloignées  de  la  c6te , 

*  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3n«  série,  1845,  tome  V, 
page  5. 

*  Comptes  rendus  de  1* Académie  des  Sciences,  décembre  1 836. 
—  Bibi.Univ.,  nouvelle  série,  1837,  tome  VU.  p.  137. 
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qui  pourtant  doivent  être  choisies  pour  être  à  l'abri  de 
l'action  échauffante  de  la  terre. 


Description  de  noire  méthode. 

Ayant  toutes  ces  expériences  précieuses  deyant  nous^ 
il  nous  restait  à  choisir  la  méthode  qui  conyenait  le  mieux 
à  notre  but.  Nous  avons  suivi  en  général  la  méthode  de 
de  Saussure  ;  en  employant  des  thermomètres  ordinaires 
protégés  contre  un  changement  trop  rapide  de  tem- 
pérature. 

Nous  faisions  usage  de  thermomètres  ordinaires  à  mer- 
cure avec  des  réservoirs  cylindriques  très-grands^  qui 
étaient  entourés  de  couches  alternatives  de  coton  et  de 
caoutchouc.  Les  thermomètres  avaient  été  confectionnés 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Danger  à  Paris.  Leurs  tiges 
avaient  environ  30  centimètres  de  longueur  avec  une 
course  de  -f-22®  C.  jusqu'à — 2*.  L'échelle  était  gravée 
sur  la  tige^  et  indiquait  les  dixièmes  de  degré.  Or  chaque 
dixième  ayant  une  longueur  de  plus  d'un  millimètre ,  on 
pouvait  facilement  estimer  les  centièmes.  La  graduation 
des  instruments  fut  comparée  de  5^  en  5®  avec  un  ther- 
momètre étalon  à  échelle  arbitraire  confectionné  par 
M.  Fastré^  d'après  les  indications  de  M.  Regnault,  et 

*  Tous  les  physiciens  qui  s'occupent  d'expériences^  dans  les- 
quelles il  est  de  rigueur  de  se  servir  de  thermomètres  très-exacts» 
connaissent  la  difûculté  de  se  procurer  des  instruments  bien  sûrs. 
C'est  pour  cela  que  je  crois  leur  rendre  un  service  en  recomman* 
dont  les  thermomètres  étalons  confectionnés  par  M.  Fastré  (quai 
des  Angnslins»  n**63^  k  Paris)  »  qui  travaille  sous  les  yeux  de 
M.  Regnault,  et  qui  fournit  ses  instruments  consciencieusement 
calibrés^  pour  le  prix  très-modique  de  25  fr. 
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les  légères  corrections  qui  résultaient  de  cette  compa- 
raison furent  introduites  dans  les  résultats  obtenus  avec 
nos  instruments  * . 

Ces  thermomètres  entourés  de  maurais  conducteurs 
furent  placés  dans  des  cylindres  en  verre  y  qui  étaient  en 
outre  protégés  contre  le  changement  de  la  température 
par  une  enveloppe  de  linges.  J'ai  déterminé  leur  marche 
par  des  expériences  préliminaires.  Dans  ce  but  on  plon- 
gea tous  les  instruments  dans  une  cuve  remplie  d'eau  de 
la  température  de  Tair  ambiant.  On  les  y  laissa  pendant 
quelques  heures ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  thermomètres 
se  fussent  mis  en  équilibre  avec  cette  température.  Alors 
on  les  retira  de  cette  eau ,  et  on  les  plongea  dans  une 
autre  cuve  remplie  d'eau ,  qui  avait  une  température  su- 
périeure à  celle  de  la  première  d'environ  10  degrés.  Au 
bout  de  5  minutes^  la  température  de  tous  les  instru- 
ments était  montée  tout  au  plus  de  4  centièmes  de  degré, 
quelques-uns  n^avaient  pas  bougé.  Après  tO  minutes  la 
différence  s'élevait  déjà  à  2  dixièmes  de  degré.  Après 
une  heure  et  demie  tous  les  instruments  s'élaient  mis  en 
équilibre  avec  la  température  de  l'eau  plus  chaude.  — 
Pour  être  sûr  que  ces  thermomètres  prissent  exactement 
la  température  de  l'eau  à  l'endroit  où  ils  furent  placés , 
on  les  laissa  dans  les  expériences  faites  dans  le  lac  pen- 
dant deux  heures  à  leur  place  y  et  comme  le  halage  de  la 
ligne  de  la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  on  expéri- 
mentait,  exigeait  tout  au  plus  4  minutes  y  il  était  probable 
que  les  précautions  mentionnées  devaient  suffire  pour 

*  M.  J.  Pierre  donne  dans  une  note  une  description  détaillée 
de  la  méthode  employée  par  M.  Regnault  pour  calibrer  et  gra- 
duer les  thermomètres.  (Ann.  de  Chimie  et  de  Phys.,  3°**  série, 
tome  V,  page  428.) 
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admettre  que  la  température  rapportée  par  les  instru* 
ments ,  éuit  bien  celle  de  la  couche  d'eau  dans  laquelle 
on  les  avait  plongés. 

Néanmoins  lorsqu'un  jour  je  descendisà  côté  d'un  de 
ces  instruments  un  autre  qui  se  trouvait  enfermé  dans  un 
tube  scellé  à  la  lampe  d'émailleur  et  protégé  contre  un 
changement  de  la  température  acquise  dans  le  fond ,  je 
remarquai  que  cet  instrument  assigna  une  température 
inférieure  environ  d'un  dixième  de  degré  à  celle  de  l'au- 
tre thermomètre.  Cette  différence  ne  pouvait  provenir 
que  de  la  compression  que  le  réservoir  du  thermomètre 
libre  avait  subie  par  la  pression  de  l'eau  y  h  laquelle  l'in- 
strument enfermé  dans  le  tube  n'était  pas  soumis.  En 
examinant  soigneusement  tous  les  instruments  qui  m'a-* 
vaient  servi  dans  quatre  séries  d'expériences,  je  constatai 
cette  action  dans  tous  les  thermomètres  à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé.  Cette  action  permanente  d*une  pres- 
sion considérable  sur  la  boule  d'un  thermomètre,  ne  peut 
pas  étonner,  depuis  que  l'on  sait  que  le  même  phéno- 
mène se  manifeste  dans  tous  les  instruments  exposés  seu* 
lement  à  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère.  —  Quant 
à  nos  observations,  cette  circonstance  fâcheuse  nous  força 
de  rejeter  toutes  les  séries  que  nous  avions  faites  avec 
ces  instruments,  et  de  nous  mettre  dorénavant  à  l'abri 
de  cet  inconvénient. 

Je  défis  nos  instruments,  et  après  les  avoir  gradués  de 
nouveau,  j'entourai  leurs  réservoirs  de  linge,  et  je  les 
enfermai  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  d'émailleur. 
Je  dois  remarquer  qu'une  nouvelle  graduation  qui  fut 
faite  après  avoir  achevé  nos  observations  dans  le  prin- 
temps 1849  ,  indiquait  un  déplacement  du  zéro  très-mi- 
nime, car  il  se  portait  tout  au  plus  à  un  dixième  de  degré, 
Se.  Phys.  r.  XIL  3 
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et  dans  plusieurs  instruments  il  éuit  nul.  •'—  Toute  la 
partie  inférieure  du  tube  extérieur  fut  également  enve* 
loppée  de  coton  et  de  linge,  et  on  les  plaça  dans  de 
grands  cylindres  en  verre  d'un  diamètre  de  4  à  5  centi- 
mètres, où  ils  étaient  fixés  par  des  bouchons  percés  de 
deux  trous ,  afin  que  Teau  pût  y  entrer.  Cette  grande 
quantité  d'eau  qui  entourait  les  tubes  contribuait  à  con- 
serrer  la  température  des  thermomètres.  Le  cylindre  était 
porté  dans  un  petit  sac  en  toile  cirée,  qui  fut  fixé  à  une 
corde  longue  d'un  demi-mètre,  et  terminée  par  un  an- 
neau qui  s'attachait  à  un  crochet  fixé  à  la  ligne. 

Ayant  de  plonger  ces  appareils,  on  enveloppit  chaque 
instrument  de  deux  grandes  serviettes,  pour  les  protéger 
contre  to  te  action  tendant  à  changer  leur  température 
pendant  qu'on  les  halait.  Ces  linges  étaient  arrangés  de 
manière  qu'on  pût  observer  la  partie  de  la  tige  du  ther- 
momètre ,  où  le  mercure  devait  s'arrêter.  —  Des  expé- 
riences préliminaires  exécutées  de  la  même  manière  que 
celles  que  j'avais  entreprises  pour  examiner  la  marche 
des  instruments  précédents ,  m'avaient  amené  à  des  ré- 
sultats semblables  relativement  à  leur  marche,  qui  pour- 
tant était  encore  un  peu  plus  lente  que  celle  des  premiers 
'instruments. 

La  ligne  qui  servait  à  descendre  les  instruments  était 
une  corde  ordinaire ,  munie  à  des  distances  exactement 
déterminées  de  crochets  dans  lesquels  on  suspendait  les 
anneaux  des  instruments.  Les  distances  des  crochets,  à 
partir  de  la  surface  de  l'eau,  étaient  les  suivantes,  expri- 
mées en  pieds  suisses  (à  30  centimètres)  :  10',  20',  30'^ 
40',  60',  80',  120',  160',  250',  350',  450',  550'. 
—  La  ligne  était  enroulée  sur  un  dévidoir,  et  après  l'a- 
voir suspendue  on  fixait  son  extrémité  supérieure  à  une 
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planche  qui  floUail  sur  Teau.  Les  observations  se  firent 
en  deux  séries.  On  commençait  par  placer  les  instruments 
aux  six  crochets  inférieurs ,  et  l'on  descendait  la  lig^e. 
Au  bout  de  deux  heures  on  retirait  la  ligne  y  et  on  fixait 
les  instruments  aux  crochets  supérieurs.  Nous  avons  re- 
marqué que  le  mouvement  de  la  surface  du  lac  par  le 
vent  ne  déplaçait  pas  la  ligne  lorsque  les  instruments 
étaient  fixés  aux  crochets  inférieurs,  mais  cette  influence 
de  vent  se  faisait  sentir  dans  la  seconde  série  d'observa- 
tions, lorsque  le  dernier  poids  qui  tendait  la  ligne  n'était 
qu'à  une  profondeur  de  80'.  Pendant  le  temps  qui  s'é- 
coulait entre  l'immersion  et  la  rétraction ,  nous  descen- 
dions à  terre ,  et  pour  retrouver  nos  appareils  lorsque  le 
lac  était  agité,  nous  fixions  à  la  planche  un  signal.  Même 
avec  cette  précaution  nous  eûmes  quelquefois  beaucoup 
de  peine  à  regagner  la  planche ,  lorsque  dans  les  sonda- 
ges de  la  seconde  série  le  vent  avait  déplacé  l'appareil , 
et  que  les  vagues  cachaient  le  signaL 

Quand  il  s'agissait  de  retirer  les  instruments ,  il  était 
de  la  plus  grande  importance  que  cette  opération  se  fit 
avec  la  plus  grande  promptitude  possible.  Dans  ce  but 
un  batelier  était  placé  au  fond  de  la  barque  et  halait  la 
ligne  main  sur  main ,  pendant  qu'un  autre  homme  la 
guindait  sur  le  dévidoir.  Moi-même  J'étais  placé  à  côté 
de  l'homme  qui  halait,  et  je  décrochais  les  instruments 
à  mesure  qu'ils  parvenaient  à  la  surface,  je  les  lisais  et  je 
dictais  l'état  des  thermomètres  à  M.  de  Fischer.  J'ai  déjà 
remarqué  qu'au  moyen  de  ces  précautions  le  temps  né- 
cessaire pour  retirer  les  instruments  de  la  plus  grande 
profondeur,  ne  dépassait  guère  trois  minutes,  de  sorte 
que  les  instruments  n'avaient  pas  le  temps  de  changer 
leur  température.  Lorsque  cette  opération  était  terminée. 
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je  lisais  les  thermomètres  une  seconde  fois,  et  je  remar- 
quais à  l'ordinaire  que  le  changement  qu'ils  avaient  subi 
pendant  le  court  séjour  dans  le  bateau,  n'excédait  pas  un 
ou  deux  centièmes  de  degré. 

La  place  que  nous  avions  choisie  dans  le  lac  pour  nos 
expériences  était  dans  le  voisinage  des  rochers  de  Spiez. 
Nous  avions  été  forcés  de  pousser  le  lieu  de  nos  obser- 
vations aussi  loin  de  Thoune,  parce  que  nous  craignions 
l'influence  du  Kander,  qui  se  jette  dans  le  lac  près  du 
village  de  Gwatt.  L'emplacement  choisi  répondait  à  tous 
les  besoins.  Les  rochers  perpendiculaires  de  la  Spiez-fluh 
forment  un  escarpement  qui  se  continue  sous  la  surface 
de  l'eau,  de  sorte  que  même  dans  le  voisinage  de  la  rive 
le  lac  a  une  profondeur  considérable.  Pour  nous  mettre 
à  l'abri  de  l'influence  de  la  rive  nous  fixâmes  notre  place 
à  une  distance  de  1000  pieds  de  rescarpemenl ,  sur  une 
ligne  qui  va  du  vieux  château  de  Ralligen  à  celui  de 
Spiez.  Ce  fut  à  peu  près  la  même  place  que  déjà  de 
Saussure  avait  choisie  pour  son  sondage  du  lac  de 
Thoune*.  Un  sondage  préliminaire  nous  avait  indiqué 
une  profondeur  de  600  pieds ,  qui  était  plus  que  suffi- 
sante pour  nos  observations. 

Le  signal  de  la  planche  put  être  observé  depuis  la  petite 
baie  de  Spiez,  où  nous  débarquâmes  pendant  l'exposition 
des  instruments.  L'hospitalité  et  le  concours  obligeant 
dont  nous  honorèrent  les  nobles  habitants  du  château  , 
nous  dédommagèrent  des  contrariétés  qui  étaient  inévi- 
tablement attachées  à  notre  entreprise,  et  nous  rendront 

<  Voyages  dans  les  Alpes,  1796,  tome  IH,  §  1395.— De  Saus- 
rure  opérait  èi  une  profondeur  de  350  pieds,  l'endroit  do  son  son- 
dage était  beaucoup  plus  proche  de  la  rive  que  le  ndtre. 
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pour  toujours  agréable  le  souvenir  de  ces  jours  passés 
au  bord  du  plus  beau  de  nos  lacs. 

Résullai  de  nos  observations. 

Les  sondages  tbermométriques  furent  commencés  au 
mois  de  juillet  1847,  et  répétés  à  peu  près  de  six  en  six 
semaines,  jusqu'au  mois  de  février  1849.  Les  quatre  pre- 
mières séries  ont  dû  être  rejetées  par  un  incident  dont 
j'ai  déjà  fait  mention. 

Le  tableau  suivant  renferme  les  observations  faites  dans 
le  courant  d'un  an. 


Profo 
1  snr 

1848 

1849 

odeur  à  partir  de 
face  eo  pieds  suisse 
cbacon  a  30  ceoti 

a. 

7i 

oo 

g. 

3 

•*5 

?  '^  5r 

oC. 

oC. 

oC. 

oC. 

o  C.        o  C. 

oC. 

oC. 

Surface. 

5,70 

15,08 

15,37 

17,09  18,69 

11,90 

7,95 

4,90' 

10' 

5,20 

10,75 

14,96 

15,75  16,56 

11,76 

7,96 

4,99| 

20' 

5,17 

9,56 

14,01 

i4,04'l5,04 

11,64 

7,99 

5,09, 

z(y 

5,09 

8,87 

11,80 

13,07ll4,31 

11,66 

7,90 

4,99 

40' 

5,08 

8,10 

11,16 

12,47113,44 

11,75 

7,88 

4,90 

60' 

4,92 

7,10 

9,81 

11,43  12,09 

11,69 

7,86 

4,84. 

80' 

4,9i 

6,77 

7,94 

10,40  10,50 

11,22 

7,88 

4,88: 

120' 

4,64 

5,47 

5,71 

6,50|   6,35 

6,45 

6.68 

4,84' 

160' 

4,69 

5,20 

5,23 

5,46i   5,41 

5,59 

5,58 

5,00, 

250' 

4,68 

4,89 

5,03 

5,10!   5,21 

5,01 

5,17 

4,881 

350' 

4,80 

4,96 

4,92 

5,04    5,03 

4,90 

4,87 

4,81, 

450' 

4,82 

4,80 

4,90 

4,96    4,89 

4,93 

4,82 

4,84 

550' 

4,83 

4,87 

4,90 

4,88    4,91 

Pour  mieux  pouvoir  juger  des  indications  de  ces  va- 
leurs ,  je  les  ai  représentées  d'après  une  méthode  gra- 
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pbique,  en  prenant  les  profondeurs  comme  abscisses ,  et 
traçant  les  températures  correspondantes  comme  ordon- 
nées. La  courbe  qui  résulte  de  la  jonction  des  points 
ainsi  obtenus  indique  la  diminution  de  la  température 
avec  la  profondeur.  Ce  tableau  nous  fait  voir  que  dans 
les  mois  d'hiver  cette  courbe  est  à  peu  près  une  lig*ne 
horizontale,  c'est-à-dire  que  dans  cette  saison  la  tempé- 
rature est  partout  la  même.  Dans  le  mois  de  mars  la  tem- 
pérature commence  à  s'élever  dans  les  couches  supé- 
rieures, et  dans  le  commencement  du  mois  de  septembre 
elle  parvient  à  son  maximum.  A  partir  de  ce  mois  les 
couches  supérieures  commencent  à  se  refroidir,  pendant 
que  la  chaleur  de  Tété  continue  à  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  <le  la  masse  d'eau.  Il  résulte  de  cette  marche  un 
changement  de  la  forme  de  la  courbe  qui ,  dans  le  prin- 
temps ainsi  qu'en  été,  est  convexe  vers  l'axe  des  abscisses, 
tandis  qu'en  automne  elle  devient  concave  et  conserve 
cette  forme  jusque  dans  les  mois  d'hiver,  où  elle  s'ap- 
platit  en  ligne  droite.  Toutes  les  courbes  qui ,  à  partir 
du  mois  d^octobre,  prennent  cette  forme  différente  des 
autres,  sont  tracées  en  lignes  ponctuées. 

J'ai  dressé  une  seconde  table,  dans  laquelle  les  mois 
de  toute  l'année  forment  les  abscisses ,  et  les  tempéra- 
tures correspondantes  sont  prises  conune  ordonnées.  De 
cette  manière  on  obtient  les  courbes  des  variations  de  la 
température  pour  les  différentes  profondeurs  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  Ce  tableau  nous  fait  voir:  1**  Jusqu'à 
quelle  profondeur  pénètre  l'influence  des  saisons,  et  dans 
quelles  limites  la  température  de  chaque  couche  peut 
varier.  2*^  II  nous  apprend  l'époque  du  maximum  et  du 
minimum  de  la  température  pour  chaque  couche^  ou 
bien  la  marche  des  saisons  dans  l'intérieur  de  l'eau.  Les, 
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résultats  principaux  de  ce  tableau  graphique  peuvent  être 
conçus  de  la  manière  suivante  : 


lAÎIIDI 

tPOQlE 

IINUIII 

ÉPOQCE 

PBOFOroElIR. 

de  11 

deli 

tenpératnre. 

da  miiimam. 

température. 

du  minimoDi. 

10' 

16«,56C. 

Septembre. 

4^99C. 

Février. 

20' 

15,04 

Septembre. 

5,09 

Février. 

30' 

14,31 

Septembre. 

4,99 

Février. 

40' 

13,44 

Septembre. 

4.90 

Février. 

eo' 

12,09 

Septembre. 

4,84 

Février. 

80' 

11,22 

Octobre. 

4,88 

Février. 

120' 

6,68 

Novembre. 

4,64 

Mars. 

160' 

5,58 

Novembre. 

4,69 

Mars. 

250' 

5,17 

Novembre. 

4,68 

Mars. 

350' 

5,04 

Août. 

4,80 

Mars. 

450' 

La  tempér.  oscille  p» toute  Y 

année  entre  4%82et4«,95| 

550' 

La  tempér.  oscille  p»  toute  l'année  entre  4*»,83  et4®,9l| 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau^  on  est  étonné 
de  la  lenteur  avec  laquelle  l'action  du  soleil  d'été  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'eau.  Bien  que  le  but  de  ce  mémoire 
ne  soit  que  de  donner  des  faits  purs  tels  qu'ils  résultent 
des  observations,  je  ne  puis  me  passer  d'attirer  Tattention 
des  physiciens  sur  ces  résultats,  qui  pourraient  nous 
offrir  des  renseignements  sur  la  conductibilité  de  l'eau 
pour  la  chaleur. 

Enfin  je  dois  mentionner  que  la  couche  de  la  tempé- 
rature uniforme  commence  à  peu  près  à  une  profondeur 
de  500'  (150  mètres),  et  que  sa  température  oscille  entre 
4%8C.,  et4S9C. 
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I.  le  profnsfar  E.  WARTUNN. 


J'ai  décrit  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  7  jan-^ 
yier  de  cette  année  y  une  observation  faite  à  Nyon  par 
M.  Thury,  relative  à  un  rayon  bleu  qui  s'était  montré 
avant  le  lever  du  soleil.  Ce  n'était,  selon  moi,  qu^un  effet 
d'ombre*.  Des  apparences  analogues  se  présentent  fré- 
quemment au  coucher  du  soleil,  lorsque  l'atmosphère 
est  chargée  de  vapeurs  ou  de  poussière.  Mais  il  est  plu» 
facile  de  les  étudier  sur  les  hauteurs ,  à  cause  de  la  plus 
grande  transparence  de  l'air  et  de  la  moindre  absorption 
qu'il  exerce  sur  la  lumière.  Le  voisinage  des  grandes  sur-^ 
faces  d'eau  et  des  glaciers  est  particulièrement  favorable 
au  développement  et  à  l'étude  de  ces  jeux  optiques. 
Chacun  a  pu,  le  matin,  suivre  à  des  distances  considéra-* 
blés ,  dans  Tair  humide  et  diaphane  des  vallées  encore 
obscures ,  la  marche  des  rayons  solaires  qui  rasent  les 
crêtes  environnantes. 


*  Communiqué  h  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  Genève,  le  16  aoûll 849. 

•  Archives  des  Sciences  physiques  et  natur.,  tome  X,  p.  293; 
avriM849. 
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Un  phénomène  semblable  s'e  t  manifesté  le  31  juillet 
dernier  vers  trois  heures  après  mtdi.  Je  me  trouvais  au 
signal  de  la  Dôle ,  à  1 680  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
La  température  étart  élevée.  Une  mince  bande  de  brouil- 
lards s'étendait  horizontalement  sur  le  massif  du  Mont- 
Blanc  et  sur  les  cimes  de  cette  chaîne  ^  à  une  hauteur 
moyenne  de  2400  mètres.  On  n'apercevait  dans  le  ciel 
qu'un  nuage ,  déplacé  avec  Tenteur  par  le  vent  du  sud- 
ouest  ,  et  dont  l'image  se  projetait  distinctement  sur  les 
pentes  des  monts  du  Faucigny.  Tout  l'espace  privé  de 
lumière  par  l'interposition  de  ce  nuage  se  dessinait  en 
noir  grisâtre  transparent  avec  une  grande  netteté.  Ainsi, 
les  vésicules  de  vapeur  flottantes  qui,  en  réfléchissant  les 
rayons  du  soleil,  blanchissaient  le  bleu  du  ciel,  existaient 
abondamment  à  1900  mètres  au-dessus  du  lac. 

Le  même  jour,  et  à  la  même  heure,  j'ai  remarqué  des 
ombres  beaucoup  plus  curieuses.  En  examinant  les  cou- 
ches d'air  comprises  entre  mon  œil  et  le  fond  du  lac^ 
vers  l'est,  j'ai  vu  quatre  bandes  à  peu  près  parallèles  entre 
elles  et  également  espacées,  qui ,  inclinées  vers  le  soleil , 
paraissaient  s'élever  depuis  la  surface  des  eaux  jusqu'à 
une  hauteur  de  30  degrés  environ.  Ces  bandes  sombres, 
mais  peu  distinctes,  avaient  le  même  aspect  que  la  traînée 
obscure  produite  par  le  nuage  dans  une  région  du  ciel 
très-différente.  Elles  s'en  distinguaient  cependant  par  leur 
largeur ,  qui  était  beaucoup  moindre  ;  chacune  ne  sou- 
tendait  qu'un  degré  en  diamètre.  Elles  se  sont  déplacées 
d'une  manière  sensible  vers  le  sud-est ,  à  mesure  que  le 
soleil  déclinait  vers  Thorizon.  Leur  visibilité  a  persisté  au 
moins  deux  heures ,  pour  mes  compagnons  comme  pour 
moi.  Mais  nous  n'avons  su  à  quelle  cause  les  attribuer^ 
Aucun    obstacle    visible  dans   l'immense  panorama  quQ 
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nous  dominions  ne  pouvait  produire  des  ombres  dans 
leur  direction  y  et  servir  ainsi  à  expliquer  leur  présence. 
La  disposition  par  étages  des  vapeurs  atmosphériques, 
peut  quelquefois  engendrer  des  apparences  qui  se  con* 
fondent  avec  celles  des  ombres.  Une  observation  très- 
prolongée,  et  les  variations  de  teinte  des  bandes  obscures 
servent  à  éviter  Terreur.  Un  exemple  de  ces  fausses  om- 
bres s'est  offert  à  moi  deux  jours  après,  depuis  le  plateau 
de  la  Barillette.  Quelques  minutes  avant  le  coucher  du 
soleil,  le  fond  du  ciel  prit  une  teinte  grise  très-marquée, 
sur  laquelle  tranchaient  trois  bandes  horizontales ,  assez 
longues,  d'une  couleur  plus  plombée,  et  qui  conver- 
geaient vers  l'orient.  Ces  bandes ,  qui  auraient  dû  pré- 
senter une  distribution  inverse  si  elles  eussent  été  des 
parties  de  l'espace  privées  de  lumière ,  se  colorèrent  peu 
à  peu  en  rose  vif  quelques  minutes  après  l'arrivée  du 
crépuscule.  Elles  n'étaient  donc  formées  que  par  une 
brume  légère,  suspendue  à  une  grande  hauteur  dans 
l'atmosphère. 
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1 . —  SUH  LES  CAUSES  DES  LIGNES  LONGITUDINALES  DU  SPECTRE  SO- 
LAIRE ET  SUR  LES  CARACTÈRES  DE  CES  LIGNES,  par  M.  ZANTE- 

DESCHi  ^  (Extrait  d  une  lettre  adressée  à  H.  le  professeur  Elie 
Wartmann.) 

J'ai  attribué  les  phénomènes  des  lignes  longitudinales  aux  im- 
perfections de  l'appareil,  aux  vapeurs  qui  flottent  dans  l'atmosphère, 
enfln  aux  interférences  et  à  la  diffraction.  MM.  Knoblauch,  Crahay, 
Wartmann  et  Kuhn ,  les  rapportent  à  la  première  de  ces  causes, 
M.  Cavalleri  lui  ajoute  la  seconde.  —  Divers  physiciens  de  Paris,  et 
M.  de  Haldat  à  Nancy,  pensent  que  quelques  lignes  longitudinales 
en  sont  indépendantes,  et  Cavalleri  lui-môme  paraît  soupçonner  qu'il 
en  est  d'entièrement  analogues  à  celles  de  Fraunhofer.  Il  m'a  en- 
gagé courtoisement  à  examiner  s'il  n'existerait  peut-être  pas  des 
lignes  qui  ne  seraient  pas  dues  aux  causes  sus-indiquées.  J'ai  cher- 
ché à  répondre  à  cette  invitation,  et  j'ai  de  suite  distingué  les  lignes 
longitudinales  produites  par  les  imperfections  de  l'appareil  de  celles 
qui  proviennent  des  vésicules  de  vapeur  atmosphérique.  Les  pre- 
mières, sous  une  inclinaison  donnée  des  rayons  solaires,  m'ont  paru 
fixes,  les  seconde  d'ordinaire  mobiles.  Les  unes  et  les  autres  m'ont 
présenté  les  caractères  suivants  : 

i^  Elles  sont  superposées  aux  lignes  de  Fraunhofer  ; 

2®  Elles  ont  une  teinte  noire,  tandis  que  les  lignes  de  Fraunhofer 
ont  celles  de  l'encre  de  Chine  ; 

^  Voyez ,  sur  le  même  sujet ,  mie  lettre  de  Tautemr  en  réponse  aox  ob- 
jections de  BIM.  Knoblauch  et  Cayalleri,  dans  la  Corritpondenza  tcienti-^ 
fica  di  Boma^  du  30  mai  1849,  n»  0,  p.  69. 
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3®  Elles  n  ont  pas  des  bords  arrêtés  (prectst)  ; 

4<*  Elles  sont  irisées  sur  les  bords. 

A  leur  tour,  les  lignes  longitudinales  que  je  considère  commo 
produites  par  interférence  et  par  diffraction ,  possèdent  les  carac- 
tères suivants  : 

1^  Elles  sont  situées  au-dessous  des  lignes  de  Fraunhofer  ; 

2"»  Elles  ont  une  teinte  égale  à  celle  de  ces  lignes  ; 

3®  Leurs  bords  sont  également  arrêtés  ; 

A^  Elles  se  présentent  constamment  non  irisées,  comme  les  trans- 
versales. 

Les  expériences  de  Kuhn ,  qui  a  découvert  que  le  nombre  des 
lignes  transversales  dépend  de  l'beure  du  jour,  me  confirment  tou- 
jours davantage  dans  mon  opinion  que  les  raies  de  Fraunhofer  et 
les  longitudes  de  la  deuxième  catégorie  sont  le  résultat  d'interfé- 
rences et  de  diffraction. 


2.— -Nouvelle  formule  empirique  pour  la  force  élastique  de 
LA  vapeur  d'eau,  par  M.  J.-H.  Alexander.  {Sillim.  Journal, 
septembre  1848.) 

Cette  formule  s'applique  très-bien  aux  observations  de  M.  Reg- 
nault ,  et  mieux  encore  à  celles  de  l'Institut  de  Franklin  et  de  Du- 
long.  Soient: 

t  La  température  en  degrés  Fahrenheit  ; 

p  L'élasticité  de  la  vapeur  exprimée  en  pouces  anglais  de  mercure  ; 

p' Cette  élasticité  représentée  en  atmosphères  à  3â<>  F. 

On  a: 

i«=  180  v/p— 105«,13. 

^0  =  317,13  v'p'  — 105S13. 
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3.  —  Mesure  des  indices  de  réfraction  de  plaques  transpa- 
rentes ET  de  liquides  AU  MOYEN  DU  MICROSCOPIQUE  ORDI- 
NAIRE, par  M.  Bertin.  (Comptes  rendtts  de  l'Acad.  des  Se, 
tomeXXVlII,  p.447.) 

On  mesure,  avec  I  objectif  fixe  et  roculaire  mobile,  les  trois  gros- 
sissements G,  y,  g,  d'un  micromètre  placé  sur  la  plaque,  puis  sous 
la  plaque ,  enfin  sans  la  plaque.  L'indice  de  celle-ci  se  trouve  alors 
par  la  formule 

y       G— g 

Si  la  plaque  est  très-épaisse,  il  vaut  mieux  la  comparer  avec  une 
autre  dont  l'épaisseur  et  l'indice  sont  connus.  On  a  pour  ce  cas  : 


0--)  --- 

\         ^  y      9        y 


avec  une  erreur  au  maximum  d'une  unité  sur  la  seconde  décimale. 


4.  —  Optique  oculaire,  par  M.  de  Haldat.  Nancy,  1849. 
in-8<>  de  84  pages. 

M.  de  Haldat  résume  dans  cet  opuscule  les  diverses  expériences 
qu'il  a  entreprises  depuis  1841  sur  les  fonctions  de  l'œil ,  et  décrit 
les  appareils  dont  il  a  fait  usage.  La  plupart  des  détails  qu'on  y 
trouve  ont  été  primitivement  publiés  dans  les  Mémoires  de  FÂca- 
démie  de  Nancy,  puis  analysés  dans  les  Comptes  rendus  de  celle  de 
Paris.  Notre  journal  en  a  aussi  entretenu  plus  d'une  fois  ses  lec- 
teurs, ce  qui  nous  dispense  d'y  revenir  aujourd'hui.  Mais  nous  re- 
commandons cet  ouvrage  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'o- 
culistique.  Elles  y  trouveront  rassemblées,  sous  une  forme  claire  et 
commode,  la  plupart  des  vérités  fondamentales  de  cette  science,  el 
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un  exposé  des  difficultés  qu'elle  présente  dans  quelques-unes  de  ses 
parties.  Deux  planches  servent  à  éclaircir  les  données  anatomiques 
et  expérimentales  du  sujet. 


5.  —  Sur  les  propriétés  électriques  des  corps  cristallisés  , 
par  M.  WiEDEMANN.  (Annales  de  Poggend.,  tome  LXXVI, 
p.  401  ;  1849.) 

La  pyroélectricité  est  une  propriété  qui  appartient  à  trop  peu  de 
corps  pour  pouvoir  conduire  à  des  lois  générales  sur  les  rapports 
électriques  des  substances  cristallisées.  Les  recherches  sur  la  con- 
ductibilité électrique  des  cristaux  ne  nous  ont  pas  jusqu'à  présent 
fourni  non  plus  de  lois  générales,  parce  que  dans  ces  recherches  on 
examine  les  substances  sans  faire  attention  aux  différences  dans  la 
direction ,  suivant  laquelle  l'électricité  devait  traverser  le  cristal. 
Pourtant  MM.  Hausmann  et  Henrici  ont  déjà  indiqué  que  la  mala- 
colite  conduit  mieux  dans  la  direction  de  l'axe  cristallin ,  et  la  dial- 
lage  dans  une  direction  parallèle  à  son  clivage. 

M.  Wiedmann  a  étudié  la  distribution  de  l'électricité  dans  les 
cristaux  d'une  nouvelle  manière  très-ingénieuse.  Il  a  saupoudré  la 
surface  du  corps  à  examiner  avec  du  lycopode  ou  du  minium,  et  y  a 
superposé  perpendiculairement  la  pointe  d'une  aiguille  isolée  à  la- 
quelle on  communique  de  l'électricité  positive  par  une  bouteille  de 
Leyde.  Alors  la  poudre  légère  se  disperse  tout  autour  de  la  pointe  à 
la  suite  de  la  répulsion  électrique.  Lorsque  le  corps  saupoudré  est 
une  plaque  de  verre ,  on  obtient  autour  de  la  pointe  une  figure  cir- 
culaire traversée  par  des  rayons  semblables  aux  figures  de  Lichten- 
berg.  En  employant  l'électricité  négative,  les  figures  sont  loin 
d'être  aussi  distinctes. 

Lorsqu'on  remplace  le  verre  par  une  paillette  de  gypse,  la  poudre 
ne  se  disperse  plus  d'une  manière  uniforme  dans  toutes  les  direc- 
tions. On  distingue  alors  deux  directions  principales  diamétralement 
opposées,  suivant  lesquelles  la  poudre  se  disperse  davantage,  il  en 
résulte  une  surfeice  elliptique  dont  les  deux  dimensions  sont  entre 
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elles  comme  2  ou  3  est  à  1 .  Lorsqu'on  compare  ces  directions  aux 
axes  cristallographiques ,  on  trouve  que  le  ^aand  axe  de  l'ellipse 
forme  un  angle  droit  avec  l'axe  cristallographique  principal,  il  en 
résulte  que  l'électricité  se  distribue  plus  facilement  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  à  l'axe  principal  que  dans  toute  autre  direction. 

Des  cristaux  d'acétate  de  chaux  et  d'oxyde  de  cuivre  indiquent 
une  figure  semblablement  allongée  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  l'axe  principal. 

Célestine.  L'expérience  réussit  très-bien  sur  une  face  suivant 
le  clivage  principal.  La  direction  longitudinale  de  la  figure  coïncide 
avec  la  petite  diagonale  du  parallélogramme  obtenu  par  les  deux 
clivages  qui  forment  entre  eux  un  angle  de  IS^,  Le  sulfate  de  baryte 
indique  les  mêmes  rapports. 

Arragonite,  On  obtient  sur  les  faces  longitudinales  des  cristaux 
une  figure  allongée  dans  la  direction  de  l'axe  principal. 

Quartz.  La  figure  est  allongée  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  l'axe  principal. 

Tourmaline,  Sur  les  faces  longitudinales  rayées,  l'allongement 
de  la  figure  a  lieu  dans  une  direction  parallèle  à  l'axe  principal. 

La  même  chose  s'observe  dans  Vapatite  et  le  spath  calcaire. 
L'expérience  ne  réussit  pas  sur  les  faces  du  rhomboèdre. 

Dans  le  borax  la  figure  électrique  est  perpendiculaire  à  l'axe 
principal. 

Epidoie.  La  figure  électrique  est  perpendiculaire  à  la  direction 
des  raies  longitudinales. 

Feldspath.  La  figure  est  perpendiculaire  à  Taxe  principal.  Ce 
minéral  se  distingue  des  précédents  en  ce  que  la  poudre,  au  lieu  de 
s'éloigner  de  la  pointe,  reste  fixe  à  cette  place.  Mais  la  figure  élec* 
trique  s'observe  lorsqu'on  renverse  le  cristal ,  alors  le  reste  de  la 
poudre  tombe.  Ce  fait  s'explique  par  la  bonne  conductibilité  de  ce 
corps,  d'où  il  résulte  que  le  peu  d'électricité  qui  reste  à  la  surface 
suffit  pour  attirer  la  poudre  sans  pourtant  pouvoir  lui  communiquer 
assez  d'électricité  pour  qu'elle  soit  repoussée.  Vamiante  se  com- 
porte de  la  même  manière. 

Les  figures  obtenues  par  Y  alun,  le  spath  fluor  et  d'autres  cris- 
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taux  du  système  régulier  sont  circulaires.  Il  a  été  impossible  d'ob- 
tenir une  figure  sur  le  béril. 

En  comparant  ces  résultats  à  ceux  des  recherches  de  Brewster 
sur  les  propriétés  optiques  des  corps ,  on  parvient  à  cette  loi  inté- 
ressante, que  les  cristaux  qui  possldent  une  meilleure  conduetibililé 
dans  la  direction  de  l'axe  principal,  appartiennent  Utus  à  la  classe 
des  substances  négatives  (rarragonite ,  l'apatite ,  le  spath  d'Islande 
et  la  tourmaline),  tous  les  autres,  à  l'exception  du  feldspath,  sont 
des  substances  positives.  On  peut  conclure  de  ces  expériences  que 
la  direction  de  la  meilleure  conductibilité  de  l'électricité  est  aussi 
celle  dans  laquelle  la  lumière  se  propage  relativement  le  plus  vite. 

Les  propriétés  thermiques,  observées  par  M.  deSénarmont,  pré- 
sentent aussi  une  certaine  liaison  avec  les  phénomènes  précédents, 
en  ce  qu  elles  se  trouvent  également  correspondre  aux  propriétés 
optiques. 


CHUHIi:. 

6.  — Note  sur  la  chaleur  spécifique  et  la  chaleur  latente 

DE  fusion  du  brome  ET  SUR  LA  CHALEUR  SPÉCIFIQUE  DU  MER- 
CURE solide  ,  par  M.  V.  Regnault.  (Ann.  de  Chimie  et  de 
Physique,  tome  XXVI,  p.  268.) 

M.  Andrews  a  déterminé  dernièrement  la  chaleur  spécifique  du 
brome  liquide  entre  10  et  50  degrés  *,  et  il  a  trouvé  qu'elle  était 
d'environ  0,107.  Le  produit  de  ce  nombre,  par  le  poids  atomique 
489,1  admis  par  les  chimistes,  est  52,3;  c*est-à-dire  beaucoup 
plus  fort  que  la  plus  grande  valeur  42  trouvée  par  M.  Regnault 
pour  ce  produit  sur  tous  les  autres  corps  simples  qui  ont  servi  à  ses 
expériences.  Comme,  à  la  température  de  50  degrés,  le  brome  est 
très-rapproché  de  son  point  d'ébuUition  sous  la  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère,  et  qu'entre  10  et  50  degrés  ce  liquide  éprouve 
une  dilatation  considérable,  le  résultat  obtenu  par  M.  Andrews  ne 

<  Annales  de  Poggendorff,  tome  LXXV,  p.  335. 
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doit  pas  surprendre  ;  il  est  clair  que,  pour  comparer  la  chaleur  spé- 
cifique du  brome  à  celle  des  autres  corps  simples,  il  faut  la  déter- 
miner sur  le  brome  solide.  C'est  ce  que  vient  de  ùire  M.  Regnault. 
Des  expériences  préliminaires  sur  la  chaleur  spéciûque  du  brome 
liquide  lui  ont  donné  des  résultats  très-voisins  de  celui  qu*a  obtenu 
M.  Andrews.  Ainsi  il  trouve  : 

Entre  4-  58°     et  -f-  13°        0,11294 
Entre  -f-  48      et  -f-  10  0,11094 

Entre  4-  10,4  et  —    6.2       0,10513 

Pour  déterminer  la  chaleur  spécifique  du  brome  solide,  M.  Re- 
gnault  faisait  deux  expériences  successives  sur  une  même  quan- 
tité de  brome,  contenue  dans  une  ampoule  de  verre,  qu'il  conge- 
lait d  abord  dans  un  mélange  de  chlorure  de  calcium  et  de  glace  à 
une  température  voisine  de  — 20®,  puis  dans  de  l'acide  carbonique 
solide  à  une  température  de  — 7 7®, 75.  Il  portait  ensuite  l'ampoule, 
ainsi  refroidie,  dans  un  petit  calorimètre  dont  il  mesurait  l'abaisse- 
ment de  température.  En  comparant  les  résultats  obtenus  dans  ces 
deux  circonstances,  il  est  facile  de  calculer  la  quantité  de  chaleur 
absorbée  par  le  brome  solide  lorsqu'il  passe  de  la  température  de 
— 77**,75  à  celle  qu'avait  produite  le  mélange  réfrigérant  ordinaire 
( — 20®  environ).  En  suivant  celte  méthode,  on  évite  les  causes 
d'erreur  provenant  du  changement  d'état  du  brome,  et  de  la  varia- 
tion de  sa  chaleur  spécifique  lorsqu'il  passe  à  l'état  liquide. 

M.  Regnaull  a  trouvé  par  cette  méthode,  comme  résultat  moyen 
de  deux  séries  d'expériences,  que  la  chaleur  spécifique  du  brome  à 
ces  basses  températures  est  de  0,08432. 

Le  produit  de  ce  nombre  par  le  poids  atomique  489,1  est  41,2  ; 
il  tombe,  par  conséquent,  entre  les  limites  des  valeurs  de  ce  pro- 
duit trouvées  pour  les  autres  corps  simples.  Ainsi,  le  brome  solide 
satisfait  parfaitement  à  la  loi  des  chaleurs  spécifiques. 

Ces  expériences  permettent  en  même  temps  de  calculer  la  cha- 
leur de  fusiori  de  ce  corps,  M.  Regnault  trouve  ainsi  le  nombre 
16,185. 

La  chaleur  spéciflque  du  mercure  s'accorde  avec  la  loi  générale, 

Se.  Pliys.  T.  XII.  4 
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et  cependant  elle  a  été  déterminée  sur  le  métal  liquide  ;  on  pouvait 
prévoir  par  là  qu*il  ne  devait  pas  y  avoir  une  grande  différence 
entre  la  chaleur  spécifique  du  mercure  liquide  et  celle  de  ce  métal 
4  Tétat  solide.  Les  expériences  de  M.  Regnault  confirment,  en  effet, 
cette  prévision.  En  effet,  cette  chaleur  spécifique  est  représentée 
d*après  ses  expériences  : 

Entre  4-  100**  et  +  10^    par  le  nombre  0,03332 
Entre  —    iO**  et  —  77,75  »  0,03192 

Le  produit  de  ce  dernier  nombre,  qui  représente  la  chaleur  spé- 
cifique du  mercure  solide,  par  le  poids  atomique  de  ce  métal  (1250) 
est  39,9,  il  est  donc  compris  entre  les  mômes  limites  que  le  pro- 
duit correspondant  pour  les  autres  corps  simples. 


7. — Note  sur  la  préparation  de  l'azote,  par  M.  B.  Corenwin- 
DER.  (Annales  de  Chimie  et  de  Phys.,  tome  XXVI,  p.  296.) 

Le  procédé  proposé  par  M.  Corenwinder  consiste  à  faire  chauffer 
dans  un  ballon  un  mélange  de  dissolution  concentrée  de  nitrite  de 
potasse  et  de  chlorhydrate  d*ammoniaque.  Les  deux  sels  se  décom- 
posant réciproquement,  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium  et  du 
nitrate  d'ammoniaque,  et  Ton  sait  que  ce  dernier  sel  se  dédouble, 
sous  Finfluence  de  la  chaleur,  en  azote  et  en  eau. 

M.  Corenwinder  prépare  le  nitrite  de  potasse  en  faisant  passer 
dans  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  les  gaz  nitreux 
provenant  de  la  décomposition  de  Tamidon  par  Tacide  nitrique. 

L'azote,  ainsi  obtenu,  est  très-pur;  il  entraîne  seulement  de  Tani- 
moniaque  qu'on  lui  enlève  facilement  en  le  faisant  traverser  dans  de 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique. 

Nous  avons  rapporté  ce  procédé  parce  que  nous  le  croyons,  en 
effet,  peu  connu  ;  mais  en  réalité  il  ne  diffère  presque  pas  de  celui 
qui  a  été  proposé  depuis  plusieurs  années  par  M.  Liit^kind.  Seule- 
ment ce  dernier  chimiste  emploie  le  nitrite  de  soude  préparé  par  la 
calcination  du  nitrate,  ce  qui  rend  la  préparation  plus  facile. 
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8.  —  Faits  pour  servir  a  l'histoire  des  sels  de  mercure  , 
par  Mr.  Ch.  Gerhardt.  (Revue  scientifique,  juin  18i9.)  — 
Recherches  sur  la  composition  et  les  formes  cristallines 
des  nitrates  de  protoxyde  de  mercure,  par  Mr.  Ch.  Mari- 
ONAC.  (Mémoires  de  la  Société  de  Physique  et  d' Histoire  natur, 
de  Genève,  tome  XII,  Impartie.) 

Dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Phy' 
tique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève,  j*ai  donné  une  description 
complète  des  formes  cristallines  des  nitrates  de  protoxyde  de  mer- 
cure, et  j*ai  cherché  à  établir  leur  composition  chimique.  Le  même 
sujet  se  trouve  traité  dans  un  mémoire  récent  de  M.  Gerhardt.  Mes 
résultats  ne  s^accordant  pas  sur  tous  les  points  avec  ceux  qu'a  ob- 
tenus ce  savant,  j'essaierai  de  résumer  simultanément  ces  deu)L  mé- 
moires en  montrant  les  points  sur  lesquels  nous  différons. 

n  existe  trois  nitrates  mercureux,  cristallisables  et  bien  distincts 
par  leurs  formes,  un  nitrate  neutre  et  deux  sous-nitrates. 

Le  nitrate  neutre  cristallise  en  prisme  rhomboïdal  oblique,  Tan- 
gle  du  prisme  est  do  83^  40'.  Ces  cristaux  sont  ordinairement  ter- 
minés par  un  octaèdre  rectangulaire  oblique  qui  détermine  souvent 
la  forme  dominante.  Cet  octaèdre  peut  facilement  se  confondre  à 
l'œil  avec  un  rhomboèdre  basé;  aussi  a-t-on  souvent  attribué  à  ce 
set  la  forme  rhomboédrique.  Nous  sommes  parfaitement  d'accord , 
M.  Gerhardt  et  moi,  soit  sur  la  forme  cristalline,  soit  sur  la  com- 
position de  ce  sel  qui  est  représentée  par  la  formule  Hg"0,  Az  0* 
+2H0.  Les  deux  équivalents  d'eau  de  cristallisation  sont  enlevés 
par  la  dessication  de  ce  sel  dans  le  vide  sec  ou  à  la  température 
ordinaire. 

Cette  composition  est  précisément  celle  qu'avait  trouvée  jadis 
M.  C.-G.  HJitscherlich;  elle  ne  s'accorde  point  avec  la  formule  pro- 
posée plus  récenunent  par  M.  J.  Lefort. 

Le  premier  nitrate  basique  a  été  désigné  par  M.  Gerhardt  sous  le 
nom  de  sous-nitrate  sesquimercureux  ;  je  l'ai  appelé  nitrate  mer- 
cureux */3  basique.  Il  cristallise  en  prisme  rhomboïdal  droit,  Tangle 
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du  prisme  est  de  83°  52' ,  il  se  présente  le  plus  souvent  en  ai- 
guilles ou  au  moins  en  prismes  très-allongés. 

M.  Gerhardt  représente  la  composition  de  ce  sel  par  la  formule 
2  (Hg*0,  AzO')  4-  Hg'O,  HO  ;  j'ai  adopté  une  formule  un  peu  dif- 
férente, savoir:  3  (Hg«0,  AzO»)4-Hg*0,  HO.  En  réalité  les  ré- 
sultats de  nos  analyses  sont  presque  identiques,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  tableau  suivant  où  ces  résultats  sont  calculés  pour  100 
parties  de  sel  : 

Gerhardt.  Marignac. 

Oxyde  mercureux.  82,15    82,41     82,47    82,48 

Eau 1,9        1,9  •  1,33     1,26     1,07 

Azote »  »  »         4,49    4,27    4,21 

Nous  avons  employé  la  môme  méthode  pour  le  dosage  du  mer- 
cure; elle  consiste  à  chaufferie  nitrate  avec  précaution  pour  le 
convertir  en  oxyde  mercurique  dont  on  détermine  le  poids.  Seule- 
ment M.  Gerhardt  opérait  dans  un  bain  d'alliage  dont  il  maintenait 
la  température  un  peu  au-dessus  de  300<^,  tandis  que  je  me  suis 
borné  à  chauffer  à  feu  nu  ;  mais  le  sel  était  renfermé  dans  un  long 
tube  de  verre  de  manière  à  éviter  une  perte. 

Il  ne  me  reste  qu'à  comparer  ces  résultats  à  ceux  qu'exigent  les 
deux  formules  que  j*ai  indiquées  ci-dessus  : 

Gerhardt.  Marignac. 

Oxyde  mercureux.  .     84,21  82,95 

Eau 1,21  0,90 

Azote 3,78  4,19 

M.  Gerhardt  pense  qu'il  y  a  une  perte  sensible  dans  le  dosage  du 
mercure.  S'il  en  était  ainsi,  cette  méthode  d'analyse  devrait  être 
tout  à  fait  rejetée.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  et  la  for- 
mule que  j'ai  proposée  satisfait  très-bien  à  nos  analyses.^Le  dosage 
de  l'azote,  qui  est  très-facOe  et  susceptible  d'une  grande  précision, 
me  paraît  surtout  propre  à  lever  toute  incertitude. 

Le  second  sel  basique  est  considéré  par  M.  Gerhardt  comme  un 
sous-nitrate  bimercureux  ;  Hg*0,  AzO'  rf-  Hg'O,  HO»  et  par  moi 
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comme  un  nitrate  »/,  basique  3  (Hg»0,  AzO*)  -i-  2  (Hg«0,  HO). 
Mais  ici  encore,  la  différence  que  présentent  ces  formules  ne  se  re- 
trouve pas  entre  nos  analyses  qui  donnent  sensiblement  la  môme 
composition  centésimale,  savoir  : 

Gerhardt.  Marignac. 

Oxyde  mercureux.  85,27    85,18    85,30    85,15 

Eau 2,2        2,1         2,0        1,74     1,71 

Azote »  •  »  3,48     3,46    3,42 

Or  les  formules  énoncées  ci-dessus  exigeraient  : 

Gerhardt.  Marignac. 

Oxyde  mercureux  .  .  .     86,85  85,24 

Eau 1,88  1,48 

Azote 2,92  3,44 

A  mes  yeux  le  dosagade  l'eau  est  bien  plus  susceptible  d'erreur 
que  celui  du  mercure  et  surtout  que  celui  de  Tazote,  or  les  propor- 
tions indiquées  par  les  analyses  pour  ces  deux  derniers  éléments 
s'accordent  si  bien  avec  la  formule  que  j*ai  proposée  que,  je  ne  puis 
conserver  de  doute  sur  son  exactitude. 

Ce  sel  cristallise  sous  la  forme  d'un  prisme  oblique  non  symétri- 
que ;  ses  cristaux  offrent  des  modifications  excessivement  nom- 
breuses dont  j'ai  décrit  la  position  dans  mon  mémoire. 

Lorsqu'on  traite  les  sels  précédents  par  l'eau  froide,  on  obtient 
une  poudre  d'un  jaune  clair  qui  se  décompose  focilement  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  chaude,  mais  qui  résiste  bien  à  l'eau  froide.  L'ana- 
lyse que  j'ai  faite  de  ce  produit  me  le  fait  considérer  comme  un  ni- 
trate bibasiquo  Hg*0*  AzO'  -f-  Hg*0,  HO  :  c'est  aussi  ce  qui  ré- 
sultait d'une  analyse  plus  ancienne  due  à  M.  R.  Kane.  M.  Gerhardt 
lui  attribue  aussi  la  même  composition ,  et  par  suite  le  considère 
comme  identique  avec  le  sous-nitrate  cristallisé  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut. 

La  comparaison  que  je  viens  de  présenter  des  résultats  obtenus 
par  M.  Gerhardt  et  des  miens ,  montre  que ,  pour  les  trois  nitrates 
cristallisés,  et  par  conséquent  bien  défmis,  les  résultats  analytiques 
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sont  tout  à  fait  d'accord ,  nous  oe  différons  que  par  la  manière  de 
les  interpréter.  Pour  adopter  les  formules  proposées  par  M.  Ger- 
bardt  pour  les  deux  sous-nitrates,  il  faudrait  admettre  une  perte 
de  1,5  pour  cent  dans  le  dosage  du  mercure  ;  c'est  à  quoi  je  ne  pui$ 
souscrire  : 

!•  Parce  que  dans  l'analyse  du  nitrate  neutre,  pour  lequel 
M.  Gerhardt  admet  la  même  formule  que  moi,  ses  dosages  du  mer- 
cure, d'accord  avec  les  miens,  ne  présentent  point  cette  erreur. 

2®  Parce  que  si  dans  mes  analyses,  où  l'azote  a  été  déterminé  di^ 
rectement,  on  calcule  d'après  lui  la  proportion  de  l'acide  azotique, 
et  si  l'on  fait  la  somme  de  l'oxyde  mercureux,  de  l'acide  azotique  et 
de  l'eau,  bien  loin  de  trouver  une  perte,  on  observe  plutôt  en  gé- 
néral un  très-léger  excès  de  poids ,  que  j'attribue  à  un  petit  excès 
d'eau,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  le  résultat  du  calcul  à 
celui  de  l'analyse  pour  cette  substance. 

M.  Lefort  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  mémoire  dans  le- 
quel il  traite  des  mêmes  composés,  et  leur  assigne  des  formules  assez 
compliquées  qui  diffèrent  également  de  celles  de  M.  Gerhardt  et 
des  miennes.  J'ai  montré  dans  mon  mémoire  que  ses  analyses  s'ac- 
cordent, pour  le  dosage  du  mercure  et  pour  celui  de  l'azote,  mieux 
avec  les  formules  que  je  propose  qu'avec  les  siennes  ;  il  n'y  a  d'écart 
que  dans  la  proportion  d'eau  qui ,  dans  toutes  les  analyses  de  ce 
chimiste,  paraît  être  beaucoup  trop  élevée  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il 
ne  l'a  pas  déterminée  directement. 

Le  mémoire  de  M.  Gerhardt  renferme  encore  quelques  détails  sur 
d'autres  combinaisons  mercurielles. 

Lorsqu'on  évapore  une  solution  de  nitrate  mercureux,  on  voit  les 
parois  de  la  capsule,  là  où  la  chaleur  est  un  peu  forte,  se  recouvrir 
d'un  sel  jaune  clair.  Ce  produit  est  identique  avec  le  sous-nitrate 
roercuroso-bimercurique  analysé  par  M.  Brooks  :  AzO*-|-Hg*04r 
2  HgO.  Ce  sel  jaune  se  produit  aussi ,  avec  un  dégagement  |de  bi-r 
oxyde  d'azote  lorsqu'on  fait  fondre  le  nitrate  mercureux  neutre. 

L'acide  hypoazotique  gazeux  attaque  facilement  le  mercure  mé- 
laUique  et  le  convertit  en  un  sel  blanc  cristallin  que  l'on  a  générale-r 
menl  considéré  c^mme  un  nitrite.  M.  Gerhardt  a  reconnu  que  c^ 
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n'est  que  du  nitrate  mercureux  neutre,  dont  la  production  est  ac-- 
oompagnée  d'un  dégagement  de  bioxide  d'azote. 

M.  Gerhardt  a  aussi  examiné  la  nature  des  précipités  qui  se  for- 
ment par  le  mélange  des  dissolutions  de  nitrate  mercureux  et  de 
phosphate  sodique.  Lorsqu'on  verse  ce  dernier  sel  dans  du  nitrate 
mercureux  dissous  dans  Tacide  nitrique  et  maintenu  en  excès,  on 
obtient  un  précipité  blanc  ou  légèrement  jaunâtre ,  cristallin ,  qu'on 
peut  laver  à  l'eau  froide  ;  c'est  un  phospho-nitrate  AzO*,  Hg*0  + 
PhO»,  3Hg*0  +  2Aq. 

Si,  au  contraire,  on  verse  le  nitrate  mercureux  dans  le  phosphate 
sodique  en  excès,  le  précipité  n'a  point  l'apparence  cristalline  et 
présente  exactement  la  composition  du  phosphate  mercureux  triba- 
sique.  Ce  sel,  calciné  légèrement  dans  un  tube,  dégage  du  mercure 
métallique,  et  laisse  un  résidu  de  phosphate  mercurique  tribasique. 
Jaune  à  chaud,  et  entièrement  blanc  après  le  refroidissement. 

Enfin,  quand  on  verse  le  phosphate  sodique  dans  du  nitrate  mer« 
curique  en  excès,  il  se  forme  un  phospho-nitrate  mercurique. 


9.  —  Sur  le  styrax  liquide  et  le  baume  du  Pérou,  par  M.  E. 
Kopp.  {Instiivt,  1849,  n«  805.)  —  Sur  la  styracine,  par 
M.  Fr"  ToEL.  (Ann.  der  Chemie  und  Pharmacie,  tome  LXX, 
p.  1 .)  —  Sur  la  coNSTrruTiON  de  la  styracine  ,  par  M.  A. 
Strecker.  (Ibidem,  p.  10.) 

Les  recherches  de  M.  Bonastre,  et  surtout  celles  plus  récentes 
de  M.  E.  Simon ,  ont  montré  que  le  baume  liquide  de  styrax  ren- 
ferme une  hufle  essentielle ,  le  styrol ,  un  corps  cristallin ,  la  styra- 
cine, de  l'acide  cinnamique  et  plusieurs  résines.  M.  Simon  a  montré 
aussi  que  la  styracine,  sous  l'influence  de  la  potasse  caustique  se 
décompose  en  acide  cinnamique  et  en  un  liquide  huileux ,  la  styra- 
çone.  Mais  ces  travaux  n'établissaient  pas  encore  d'une  manière 
précise  la  constitution  de  la  styracine,  ni  ses  rapports  avec  les  pro- 
duits de  sa  décomposition. 

Ce  sujet  vient  d'être  soumis  à  une  nouvelle  étude,  en  France  pac 
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M.  E.  Kopp,  en  Allemagne  par  M.  Fr.  Toel.  Ces  deux  chimistes 
travaillant  à  peu  près  simultanément ,  sans  doute  à  Tinsu  Tun  de 
l'autre,  sont  parvenus  à  des  résultats  très-voisins,  mais  qui  cepen- 
dant ne  coïncident  pas  exactement  sur  tous  les  points  ;  nous  allons 
chercher  à  résumer  leurs  mémoires,  ainsi  que  Ips  observations  dont 
M.  Strecker  a  fait  suivre  le  mémoire  de  M.  Toel. 

Pour  préparer  la  styracine,  M.  Kopp  soumet  d'abord  le  baume 
de  styrax  à  la  distillation  avec  de  l'eau  pour  en  extraire  l'huile  es- 
sentielle, le  styrol.  Puis  il  le  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec 
une  solution  faible  de  carbonate  de  soude  pour  lui  enlever  l'acide 
cinnaraique  libre.  On  voit  alors  la  matière  résineuse  devenir  de  plus 
en  plus  spongieuse,  et  retenir  dans  ses  intervalles  une  matière  hui- 
leuse, jaunâtre,  assez  visqueuse;  c'est  la  st)Tacine  impure.  Il  faut 
exprimer  ce  liquide  en  malaxant  la  résine ,  et  le  filtrer  à  une  douce 
chaleur  ;  il  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline 
étoilée.  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  à  50®,  et  faisant 
cristalliser  à  une  basse  température.  La  styracine  cristallise  en  très- 
belles  aiguilles,  blanches,  flexibles. 

M.  Toel  distille  immédiatement  le  styrax  avec  une  dissolution 
faible  de  carbonate  de  soude,  pour  séparer  à  la  fois  le  styrol  qui 
surnage  l'eau  distillée  et  l'acide  cinnamique  qui  reste  en  dissolution 
dans  le  liquide  alcalin.  Le  résidu  résineux  refroidi  est  alors  traité  à 
plusieurs  reprises  par  l'alcool  fi*oid  qui  dissout  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  résineuse  colorante ,  et  laisse  la  majeure  partie  de  la 
styracine  peu  colorée.  On  la  purifie  par  des  dissolutions  et  cristal- 
lisations répétées  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther. 

La  styracine  n'a  ni  odeur  ni  saveur,  elle  est  insoluble  dans  l'eau , 
peu  soluble  à  froid  dans  l'alcool.  Son  point  de  fusion  est  à  38®,  sui- 
vant M.  Kopp,  à  44®  d'après  M.  Toel.  Après  qu'elle  a  été  fondue, 
elle  reste  longtemps,  après  son  refroidissement,  liquide  et  visqueuse. 
M.  Kopp  paraît  même  admettre  qu'elle  peut  exister  à  l'état  in- 
cristallisable. 

Lorsqu'on  distille  la  styracine  avec  la  potasse  caustique  on  disso- 
lution concentrée ,  elle  se  transforme  en  acide  cinnamique  qui  reste 
combiné  à  b  potasse,  et  en  un  liquide  huileux  qui  passe  à  la  distil- 
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]ation  avec  l'eau,  mais  qui  se  prend  à  une  basse  température  en  une 
masse  de  fines. aiguilles  cristallines.  M.  Simon,  qui  avait  déjà  ob- 
servé cette  décomposition ,  n'avait  obtenu  ce  produit  qu'à  l'état  li- 
quide, probablement  parce  qu'il  était  impur,  et  lui  avait  donné  le 
nom  de  styraçone,  que  conserve  M.  Kopp.  M.  Toel  l'ayant  obtenu 
cristallisé,  a  cru  devoir  en  fau*e  un  corps  nouveau,  et  l'appelle 
styrone  ;  dans  tous  les  cas  il  est  clair  que  aest  toujours  le  même 
corps. 

La  styraçone  est  sensiblement  soluble  dans  l'eau ,  elle  en  est  sé- 
parée par  l'addition  de  sel  marin.  Elle  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  essences  et  les  huiles.  Elle  a  une  odeur  agréa- 
ble, et  distille  sans  altération  à  une  température  élevée.  Elle  fond  à 
8«  d'après  M.  Kopp,  à  33»  d'après  M.  Toel. 

Comme  on  le  voit,  ces  nouvelles  expériences  confirment  tout  à  fait 
les  observations  de  M.  Simon.  Mais  il  nous  reste  à  parler  de  la  par- 
tie la  plus  importante  de  ces  travaux ,  savoir  de  l'analyse  des  deux 
substances  dont  nous  venons  de  parler. 

L'extrait  du  mémoire  de  M.  Kopp,  publié  par  l'Institut,  ne  ren- 
ferme point  les  résultats  immédiats  de  ses  analyses  ;  il  ne  donne  que 
les  formules  que  ce  savant  en  a  déduites  pour  représenter  ces  ré- 
sultats. D'après  lui,  la  styracine  aurait  pour  formule  C**H®0*,  et 
la  styraçone  C®  H®  0,  et  la  décomposition  de  la  première  en  acide 
cinnamique  et  en  styraçone,  serait  exprimée  par  l'équation  : 

M.  Toel  donne  tous  les  détails  de  ses  analyses  ;  nous  ne  les  rap- 
porterons pas.  Nous  dirons  seulement  que  les  formules  qu'il  en  dé- 
duit s'accordent  très-bien  avec  ces  analyses.  Suivant  lui ,  la  styra- 
cine serait  C'°  H**  O'^,  la  styraçone  C**H"0*,  et  la  décomposition 
de  la  styracine  s'exprimerait  ainsi  : 

C60  HÎ8  o«  -f-  3  HO  =  C*«  H»  0*  +  C*«  H"  0». 

Si  l'on  calcule  les  compositions  qui  correspondent  à  ces  deux  sy- 
stèmes de  formules,  si  différentes  au  premier  abord,  on  voit  qu'elles 
ne  sont  pas  très-éloignées  l'une  de  l'autre.  Toutefois  les  formules  do 
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M.  Kopp  exigent  une  proportion  d'hydrogène  sensiblement  plus 
forte  que  celles  de  M.  Toel  »  et  qui  ne  pourrait  s'accorder  avec  les 
analyses  de  ce  dernier  chimiste.  11  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  une  diffé- 
rence notable  entre  les  résultats  de  leurs  analyses ,  et  par  consé- 
quent que  ces  deux  chimistes  n'aient  pas  analysé  des  matières  éga- 
lement pures.  La  fusibilité  beaucoup  plus  grande  des  produits  ob- 
tenus par  M.  Kopp»  peut  faire  supposer  qu'ils  n'avaient  pas  été 
suffisamment  purifiés  d'une  matière  étrangère  liquide,  la  même 
sans  doute  qui  avait  empêché  M.  Shnon  de  reconnaître  dans  la  sty- 
raçone  un  corps  cristallisable. 

Âmsi  nous  sommes  disposés  à  accorder  plus  de  confiance  aux 
analyses  de  M.  Toel,  mais  les  formules  qu'il  adopte  offrent  une  com- 
plication qui  les  rend  peu  probables.  11  est  surtout  difficile  d  ad- 
mettre une  formule  aussi  complexe  pour  une  substance  telle  que  la 
styraçone,  qui  peut  se  distiller  sans  altération. 

M.  Strecker,  ayant  soumis  au  calcul  les  résultats  bruts  des  ana- 
lyses de  M.  Toel ,  a  montré  qu'on  peut  en  déduire  des  foismulea 
beaucoup  plus  simples,  et  qui  s  accordent  tout  aussi  bien  avec  ces 
résultats  que  les  formules  compliquées  de  ce  chimiste.  Suivant  lui, 
on  aurait  pour  la  styracine  C^H**0*,  pour  la  styraçone  C"H*®0*, 
et  la  décomposition  de  la  première  s'exprimerait  ainsi  : 

C»eH»«  0*4-  2  HO  =  C*»  H«0*  +  C**  H*«0*. 

Ces  formules  nous  semblent  en  effet  les  plus  probables  ;  on  re- 
marquera qu'elles  ne  diffèrent  de  celles  de  M.  Kopp^que  par  le 
chiffre  de  l'hydrogène  qui  est  un  peu  moins  élevé. 

MM.  Kopp  et  Toel  tirent  de  leurs  expériences  la  même  conclu* 
sion,  savoir  que  la  styracine  est  une  substance  analogue  aux  graisses 
que  les  alcalis  saponifient  en  la  transformant  en  acide  cinnamique  et 
en  un  principe  basique  qui,  au  moment  de  sa  séparation,  se  com-^ 
bine  avec  de  l'eau  pour  former  la  styraçone,  comme  le  principe  ba- 
sique des  graisses  forme  la  glycérine. 

M.  Strecker  montre  que  la  décomposition  de  la  styracine  corres- 
pond encore  plus  exactement  à  celle  des  éthers;  mais  surtout,  si  les- 
formules  qu'il  propose  sont  exactes ,  elles  établissent  un  fait  très-^ 
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remarquable,  c'est  que  la  styraçone  serait  précisément  l'alcool  cor- 
respondant à  l'acide  cinnamique.  C'est  là  un  sujet  digne  de  nou- 
velles î^echerches. 

MM.  Kopp  et  Toel  ont  tous  deux  constaté  que  la  styracine,  sou- 
mise à  l'action  du  chlore,  donne,  par  substitution,  un  produit  chloré 
que  M.  Toel  représente  par  la  formule  C*° H"*  Cl' 0®.  Si  Ton  adopte 
les  formules  de  M.  Strecker,  cette  formule  se  simplifie  beaucoup,  et 
devient  C'«H"C1*0*  ouC»H'C10.  M.  Kopp  annonce  que  cette 
combinaison,  distillée  sous  l'influence  du  chlore,  se  transforme  en 
un  liquide  chloré  volatil,  et  en  un  acide  chloré  cristallisable  qni  forme 
des  sels  cristallisant  avec  une  grande  facilité  ;  mais  il  n'en  indique 
pas  la  composition.  D'un  autre  côté  M.  Toel,  a  reconnu  que  cette 
même  combinaison ,  en  présence  de  la  potasse ,  donne  naissance  à 
un  liquide  chloré  huileux,  et  à  un  acide  chloré  cristallisable,  fusible 
à  132^,  et  volatil  à  une  haute  température.  Cet  acide,  qui  ressemble 
à  l'acide  cinnamique ,  en  dérive  par  substitution;  l'auteur  l'appelle 
acide  chlorocinnamique,  et  lui  assigne  la  formule  C**  H'Cl  0*. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  une  remarque 
importante  de  M.  Kopp.  Suivant  ce  chimiste,  les  principes  contenus 
dans  le  styrax  seraient  en  grande  partie  identiques  avec  ceux  du 
baume  du  Pérou.  11  annonce  en  eflet  que  le  styrol  est  identique 
avec  le  cinnamène  ou  cinnamol,  que  la  styracine  ne  diffère  en  rien 
de  la  cinnaméine,  et  que,  par  conséquent ,  la  styraçone  et  la  péru- 
vine  ne  sont  qu'une  même  substance.  N'ayant  sous  les  yeux  qu'un 
extrait  du  mémoire  de  M.  Kopp,  dans  lequel  il  n'entre  dans  aucun 
détail  sur  ce  sujet;  nou^  ne  savons  s'il  se  fonde,  pour  établir  cette 
proposition ,  sur  une  comparaison  attentive  des  propriétés  de  ces 
principes,  ou  s'il  ne  s'appuie  que  sur  l'analogie  de  leurs  propriétés 
chimiques  les  plus  saillantes,  et  de  leur  composition.  Nous  remar- 
quons, en  effet,  que  la  formule  adoptée  par  M.  Kopp  pour  la  sty- 
raçone ,  est  précisément  celle  que  M.  Frémy  avait  assignée  à  la 
péruvine. 
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10. — Sur  LA  PIPÉRINE,  par  M.  Th.  Wertheim.  {Ann.  der  Chemie 
und  Pharm.,  tome  LXX,  p.  58.) 

M.  Wertheim  a  cherché  à  établir,  par  l'analyse  et  par  l'examen  des 
produits  de  sa  décomposition,  la  composition  chimique  de  la  pipérine. 
On  sait  que  cette  substance,  retirée  du  poivre,  est  une  base  si  faible 
qu'on  l'a  longtemps  considérée  comme  une  substance  indifférente. 
L'auteur  a  cependant  réussi  à  préparer  le  chloroplatinate  de  cetle 
base  en.beaux  cristaux  d'un  rouge  orangé.  Ce  sel  ne  peut  cristal-  ' 
User  que  dans  l'alcool,  car  l'eau  paraît  le  décomposer  et  en  séparer 
la  pipérine  inaltérée. 

L'analyse  de  ce  sel  conduit  l'auteur  à  le  représenter  par  la  for- 
mule : 

C'«  H»'  Az*  0*«  -f-  Cl  H  -f-  Pt  Cl«, 

et  par  conséquent  la  pipérine  serait  C'*^  H*'  Az*  0***.  Mais  si  l'on 
compare  cette  formule  avec  les  résultats  des  analyses  de  la  pipérine 
libre ,  faites  par  divers  chimistes ,  on  voit  qu'il  faut  admettre  deux 
équivalents  d'eau  de  cristallisation  dans  celte  base  isolée ,  qui  sera 
par  conséquent  C'*^  H"  Az«  O**»  +  2  Aq. 

Nous  remarquerons  cependant  que  la  plupart  des  analyses  du  sel 
platinique  faites  par  M.  Wertheim  offrent  un  excès  d'hydrogène 
assez  sensible  ;  leur  résultat  serait  plus  exactement  représenté  si 
l'on  supposait  un  équivalent  d'hydrogène  de  moins  dans  la  formule. 
Cette  supposition  permettrait  de  simplifier  la  formule  de  la  pipérine 
et  de  la  représenter  par  C*  H*^  Az  0'  +  Aq. 

Lorsqu'on  distille  la  pipérine  avec  un  mélange  de  chaux  et  de 
soude  caustique  à  une  température  de  150  à  160°,  on  obtient  un 
liquide  huileux,  incolore,  doué  d'une  odeur  pénétrante  et  d'une  sa- 
veur brûlante.  Ses  propriétés  et  son  analyse  établissent  son  identité 
avec  la  picoline ,  base  oi^anique  obtenue  par  M.  Andersen  par  la 
distillation  des  matières  animales.  Sa  composition,  la  même  que 
celle  de  l'aniline,  s'exprime  par  la  formule  C"  H'  Az.  Il  reste  dans 
l'appareil  distillatoire  une  substance  résineuse  qu'on  sépare  par  des 
lavages  avec  de  reauetdeVacidechlorhydrique,  de  la  soude  et  de  la 
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chaux  qui  y  étaient  combinées  ou  mélangées,  et  qu'on  purifie  par  une 
dissolution  dans  l'alcool.  M.  Wertheim  en  a  fait  l'analyse  et  en 
représente  les  résultats  par  la  formule  très-compliquée  :  C"*  H®' Az' 
0*®.  11  résulte  de  là  que  deux  équivalents  de  pipérine  se  décompo- 
seraient par  la  distillation  avec  la  potasse  en  un  équivalent  de  pico- 
Une  et  un  équivalent  de  cette  substance. 


il.  —  Sur  la  composition  et  les  produits  de  décomposition 
DE  LA  CONIQNE,  par  M.  J.  Blyth.  (Ibidem,  p.  73.) 

La  conicine,  base  organique  liquide,  extraite  par  la  distillation  de 
la  ciguë,  est  très-difficile  à  purifier.  Aussi  sa  compositioij  est-elle 
encore  incertaine  ;  M.  Liebig,  d'après  l'analyse  de  Geiger,  avait 
calculé  la  formule  C**H**AzO;  plus  tard  Mr.  Ortigosa  montra 
qu'elle  ne  renfermait  pas  d'oxygène  et  lui  assigna  la  formule 
C"H*«Az. 

M.  Bljth  montre  que  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  l'avoir 
pure  tient  à  la  présence  d'une  substance  plus  volatile,  qui  y  est  mé- 
langée, et  à  ce  que  son  point  d'ébullition  ,  qu'il  fixe  entre  168  et 
171«,  est  très-voisin  de  la  température  à  laquelle  cette  base  se  dé- 
compose. D'ailleurs  elle  s'altère  assez  promptement  à  l'air  en  ab- 
sorbant de  l'oxygène.  Après  avoir  cherché  à  l'obtenir  aussi  pure 
que  possible,  il  en  a  fiait  l'analyse  et  propose  la  formule  C*'H*'Az; 
mais  la  composition  calculée  d'après  cette  formule  s'éloigne  telle- 
ment de  l'analyse  de  l'auteur  qu'il  est  difficile  d'y  attacher  quelque 
confiance. 

M.  Blyth  a  préparé  plusieurs  combinaisons  de  la  conicine ,  entre 
autres,  le  chloroplatinate ,  dont  l'analyse  s'accorderait  assez  bien 
avec  la  formule  qu'il  a  adoptée.  Les  autres  sels  sont  en  général  dé- 
liquescents et  ne  se  prêtent ,  par  conséquent ,  pas  à  des  analyses 
exactes. 

Il  a  aussi  examiné  les  produits  de  la  décomposition  de  cette  base  ; 
nous  y  voyons  surtout  que  l'acide  butyrique  est  un  des  produits  les 
plus  constants  de  cette  décomposition  sous  l'influence  des  agents 
oxydants. 
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12.  — Action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  sébacique,  par 
M.  Ad.  Schueper.  {Ibidem,  p.  121.) 

Tous  les  traités  de  chimie  indiquent  l'acide  sébacique  comme  n'é~ 
prouvant  aucune  altération  de  la  part  de  l'acide  nitrique.  M.Schlie- 
per  s'est  assuré  que  cette  assertion  est  inexacte.  L'acide  nitrique 
dissout,  à  l'aide  de  la  chaleur,  l'acide  sébacique,  puis  il  réagit  sur 
lui  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses  ;  mais  l'action  est  extrême- 
ment lente.  Ayant  interrompu  cette  opération  avant  qu'elle  ne  fût 
terminée ,  il  s'est  assuré  qu'il  ne  s'était  point  formé  d'acide  nitro- 
géné  analogue  à  l'acide  nitro-benzoïque.  Il  continua  alors  la  réac- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  cessât  de  se  dégager  des  vapeurs  nitreuses, 
puis  il  chassa  l'acide  nitrique  par  une  lente  évaporation.  Il  obtint 
ainsi  un  acide  cristallisable,  très-soluble,  fortement  acide,  qui  paraît 
être  le  seul  produit  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  séba- 
cique. L'étude  des  propriétés  de  cet  acide ,  de  sa  composition,  de 
ses  sels ,  a  conduit  l'auteur  à  le  considérer  comme  identique  avec 
l'acide  pyrotartrique ,  C*H'0',  HO,  obtenu  parla  distillation  de 
l'acide  tartrique. 


IflIlVERAIjOttlE  ET  «EOliOOIE. 

13.  —  Sur  une  coMfiiNAisoN  naturelle  de  l'acide  borique,  par 
M.  G.-L.  Ulex.  (Afin,  der  Chemie  itnd  Phartn,,  tome  LXX, 
page  49.) 

Ce  nouveau  minéral  se  trouve  très-abondamment  parmi  les  cou- 
ches d'azotate  de  soude  du  Pérou.  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
rognons  blancs,  dont  la  cassure  montre  la  masse  toute  composée  de 
fibres  cristallines  soyeuses ,  qui  présentent  au  microscope  la  forme 
de  prismes  à  six  pans,  mais  dont  on  ne  peut  mesurer  les  angles. 

Sa  densité  est  de  1 ,8.  Au  chalumeau  il  se  boursoufle  et  fond  aisé- 
ment en  un  verre  incolore.  Humecté  d'acide  suUîirique,  il  colore  la 
flamme  en  vert.  Il  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'eau  bouillante 
et  lui  donne  une  réaction  alcaline.  Les  acides  le  dissolvent  facile- 
ment, sans  effervescence. 
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Son  analyse  prouve  que  c*est  un  borate  hydraté  de  soude  et  de 
chaux.  On  y  trouve  aussi  des  traces  de  chlore,  d'acide  nitrique  et 
d'acide  sulfurique ,  mais  qui  sont  dues  à  des  mélanges  accidentels, 
car  on  peut  les  enlever  par  un  lavage.  La  composition  de  ce  miné- 
ral est  représentée  par  la  formule  : 

NaB*  +  Ca»B'  +  10H. 

Voici  en  effet  la  comparaison  des  résultats  de  l'analyse  et  du  cal- 
cul de  cette  formule  : 

Calculé.  Trouvé. 

10  Eq.  deau 25,92  2^^  25,8 

2     .     chaux 16,13  15,7  15,9 

1     »     soude 8,99              8,8  8,8 

5     »     acide  borique   .  48,96  49,5  49,5 

100  100         100 

On  pourrait  donner  à  ce  minéral  le  nom  de  Boronatro  calcite. 
11  est  assez  probable  qu'il  est  identique  avec  le  minéral  décrit  par 
M.  Hayes  sous  le  nom  de  hydroborocalcite,  et  trouvé  dans  les  plai- 
nes d'Iquique  au  Pérou.  M.  Hayes  a  annoncé  qu'il  était  composé 
d'acide  borique ,  de  chaux  et  d'eau ,  mais  sans  en  donner  l'analyse 
exacte.  Il  est  possible  qu'il  ait  négligé  de  rechercher  la  soude. 


14.  —  Etude  de  quelques  phénomènes  présentés  par  les  ro- 
ches lorsqu'elles  sont  amenées  a  l'état  de  fusion  ,  par 
M.  Delesse,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon, 

Dans  les  Archives  des  Sciences  Physiques  et  Naturelles  de  1847, 
t.  VI,  p.  97  (Bibliothèque Universelle,  t.  VI,  4°»« série),  M.  Delesse 
a  publié  les  premiers  résultats  de  ses  recherches  sur  les  phénomè- 
nes présentés  par  les  roches  amenées  à  l'état  de  fusion  ;  ces  recher-  ' 
ches  ont  été  continuées  depuis  ^  En  comparant  les  variations  de 
densité  dans  le  passage  de  l'état  cristallin  à  l'état  vitreux  pour 
quelques  roches  qui  n'avaient  pas  été  essayées  antérieurement, 
M.  Delesse  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

•  Voyez  Bulletin  de  Ja  Soc.  géol.  de  France,  2«>«  série,  t.  IV,  p.  1380. 
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On  voit ,  d'après  le  tableau  qui  précède ,  que  la  diminution  de 
densité  des  leptynites  (1)  et  (2)  varie  de  lî  à  9,  c'est-ànlire  à  peu 
près  dans  les  mêmes  limites  que  celles  des  granités ,  et  il  devait  en 
être  ainsi,  car  le  leptynite  n'est  qu'une  variété  de  granité  grenu. 

Dans  le  porphyre  d'Elfdalen  (3)  et  dans  le  petrosilex  de  Ter- 
ouay  (4)  elle  est  de  10. 

Dans  le  schiste  taiqueux  (5)  elle  est  de  8  ;  elle  doit  nécessaire- 
ment être  très- variable  et  dépendre  entièrement  des  proportions  de 
quartz  mélangé. 

Dans  les  roches  à  base  de  mica,  la  diminution  de  densité  est  en- 
core très-variable  ;  elle  se  rapproche  de  celles  des  roches  granitoï- 
des  comme  pour  (6) ,  ou  de  celle  des  roches  volcaniques  comme 
pour  (8) ,  suivant  qu'elles  doivent  être  rangées  à  Tune  ou  à  l'autre 
de  ces  roches  d'après  leur  gisement  et  d'après  leurs  caractères 
minéralogiques.  Ainsi  que  de  Saussure  l'avait  fait  remarquer ,  la 
serpentwe  et  la  stéatite  ne  fondent  pas  même  lorsqu'elles  sont 
exposées  pendant  plusieurs  jours  à  la  température  des  fours  de 
verrerie;  elles  s'agglutinent  seulement  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète,  suivant  que  leur  richesse  en  fer  est  plus  ou  moins 
grande. 


Si  on  connaissait  la  composition  chimique  de  toutes  les  roches, 
on  pourrait  calculer  pour  chacune  d'elles  la  densité  qu'aurait  le 
mélange  des  différentes  substances  qui  entrejnt  dans  leur  composi- 
tion. 

Soit  en  effet  $  cette  densité,  et  Pi,  +Pt+Pz  les  quantités  pon- 
dérables des  substances  minérales  qui  composent  la  roche ,  on  aura 
p^  ^p^  -i-p,  etc.  =  100  ;  (^1  (i,  (is  étant  les  densités  des  substances 
dont  les  poids  sont  respectivement  pi  p,  p, ,  la  densité  $  du  mélange 
sera  donnée  par  l'expression 

100 

-(a) 


d^      d^       dz 
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Dans  Tétat  actuel  de  la  minéralogie  chimique  des  roches,  il  serait 
difficile  de  représenter  chaque  roche  par  une  formule  bien  nette,  et 
cette  formule  aurait  d'ailleurs  Tinconvénient  d'être  un  peu  compli- 
quée ;  mais  on  peut  observer  que  la  composition  de  la  plupart  de 
ces  roches  est  peu  différente  de  celle  des  feldspaths  constituants  ; 
par  conséquent  on  saura  dans  quel  sens  varie  la  densité  ^  pour  une 
roche,  en  la  déterminant  pour  ses  feldspaths  constituants.  M.  Delesse 
a  déterminé  pour  les  principaux  feldspaths  la  densité  qu'on  aurait, 
en  supposant  que  les  différentes  substances  qui  les  composent  ne 
fussent  pas  combinées,  mais  simplement  réunis  à  l'état  de  mélange; 
cette  détermination  a  eu  lieu  au  moyen  de  la  formule  (a) ,  et  le 
tableau  suivant  montre  quels  sont  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

(Voyex  le  tableau  page  ci-contre.) 

Les  colonnes  (1)  donnent,  d'après  différents  chimistes,  la  com- 
position approchée  des  huit  principales  espèces  de  feldspaths  ou 
Pt  V%  Psi  etc  ;  elles  donnent ,  en  outre ,  les  densités  did^d^. . , , 
admises  pdur  la  silice,  l'alumine,  l'oxyde  de  fer,  la  chaux,  la  soude» 
la  potasse  et  l'eau ,  lorsque  ces  substances  sont  dégagées  des  com- 
binaisons. Dans  la  colonne  (2)  se  trouvent  les  densités  d  données 
par  l'expérience  pour  chacun  des  huit  feldspaths;  et  dans  la  colonne 
(8)  les  densités  S ,  calculées  pour  les  mômes  feldspaths  au  moyen 
de  la  formule  (a). 

On  voit  tout  d'abord  que  les  densités  $  sont  plus  grandes  que  les 
densités  d;  ei\\  est  facile  de  reconnaître,  par  un  calcul  très-simple, 
que  cela  aurait  encore  lieu ,  lors  bien  même  qu'on  prendrait  pour 
les  densités  de  la  potasse  et  de  la  soude ,  qui  sont  un  peu  incertai- 
nes, des  nombres  plus  petits  que  ceux  de  M.  Karsten,  tels,  par 
exemple ,  que  ceux  adoptés  dans  divers  travaux  de  M.  Kopp  et  de 
M.  Filhol;  les  différences  entre  les  deux  densités  deiè,  ainsi  que 
les  augmentations  exprimées  en  centièmes  de  la  densité  à  Tétat  cris- 
tallin, sont  d'ailleurs  données  par  les  colonnes  (4)  et  (5)  ;  dans  tous 
les  feldspaths  il  y  a  donc  augmentation  de  densité,  et  bien  que  cette 
augmentation  ne  paraisse  pas  suivre  une  loi  simple ,  toutes  chosea 
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égales,  elle  est  d'autant  plus  grande  qui!  y  a  moins  d'eau  de  com- 
binaison et  plus  de  cbaux ,  de  soude  et  d'alumine. 

Il  résulte  du  tableau  précédent  que,  dans  le  feldspath,  la  densité 
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à  Pélat  de  mélange  est  plus  grande  que  la  densité  à  l'état  cristallin, 
et  plus  grande,  à  forliori,  que  la  densité  à  l'état  vitreux.  Par  con- 
séquent ,  si  on  suppose  que  les  composants  du  feldspath ,  d'abord  à 
l'état  de  mélange,  forment  une  combinaison  cristalline  et  soient  en- 
suite vitrifiés  par  Faction  de  la  chaleur ,  il  y  aura  successivement 
augmentation  de  volume  dans  la  cristallisation ,  puis  dans  la  vitri- 
fication. 

Au  premier  abord ,  la  relation  ^  >  ci  >  (f,  qui  existe  entre  les 
densités  d*un  feldspath  à  Tétat  cristallin  d,  à  l'état  vitreux  i,  et  à 
l'état  de  mélange  ^,  paraît  paradoxale  et  même  en  contradiction 
avec  ce  qui  a  été  dit  antérieurement  ;  il  semble ,  en  effet ,  que  la 
densité  du  mélange  ^  n'est  autre  que  la  densité  du  verre  (f  ;  mais 
on  voit,  au  contraire ,  que  ces  densités  sont  très-différentes,  que  d, 
et  à  plus  forte  raison  que  d,  est  toujours  beaucoup  plus  petit  que 
^  :  par  conséquent,  lorsque  des  bases  telles  que  Talumine,  la  chaux, 
la  soude ,  la  potasse ,  etc. ,  sont  dissoutes  dans  de  la  silice  de  ma- 
nière à  former  un  verre ,  le  volume  de  ce  verre  est  plus  grand  que 
la  somme  des  volumes  de  chacune  des  substances  qui  le  composent  : 
dans  le  cas  des  feldspaths ,  l'augmentation  de  volume  de  la  silice,, 
par  suite  de  la  dissolution  des  bases,  peut  même  aller  jusqu'à  20  et 
25  p.  cent  du  volume  à  l'état  vitreux. 

MM.  Liebig,  Longchamps  et  Billet  avaient  déjà  appelé  l'attention 
des  physiciens  sur  les  variations  que  présentent  les  volumes  des 
corps  solubles  avant  et  après  dissolution  ;  on  voit  que  ces  variations 
sont  surtout  très-notables  lorsque  le  dissolvant  est  de  la  silice. 

M.  Delesse  fait  observer  ensuite  que  dans  l'hypothèse  de  l'origine 
ignée,  quatre  causes  différentes,  agissant  encore  à  l'époque  actuelle, 
ont  fait  varier  la  longueur  du  rayon  de  la  terre  ;  ce  sont  :  !•  /e  re- 
froidissement  de  la  terre;  2®  la  formation  des  terrains  non-strch- 
tifiés  ;  3**  la  formation  des  terrains  stratifiés  ;  4*»  les  variations  de 
volu/me  résultant  des  actions  chimiques. 

Les  deux  premières  causes  ont  produit  une  diminution,  et  la  troi- 
sième une  augmentation  du  rayon  ;  la  quatrième  a  pu  produire  Tua 
ou  l'autre  de  ces  deux  effets. 
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15.    —  AnATOMIE  DELA  VÉSICULE   CALCIFÈRE  DES  MOLLUSQUES ^ 

par  M.  PouCHET.  (Comptes  rendus  dt  l^Acad,  des  Sciences  ^^ 
18  juin  1849.) 

M.  Pouchet  a  présenté  à  l'Académie  une  anatomie  de  la  vésicule 
calcifëre  dQ3  mollusques.  Cet  organe,  négligé  jusqu'ici,  est  décrit 
d'après  la  nérite  saignante  (iV.  peloronta  Linn.)  «  La  vésicule  calci- 
fère,  dit-il,  s'aperçoit  aussitôt  que  Ton  enlève  le  mollusque  de  Tin- 
térieur  de  sa  coquille.  Elle  est  située  à  la  droite  de  l'observateur  ; 
en  ouvrant  la  cavité  branchiale,  on  reconnaît  que  l'une  de  ses  faces 
est  accolée  au  rectum,  et  que  l'autre  est  libre  dans  cette  même  ca- 
vité. Cette  vésicule  est  piriforme,  dirigée  d'avant  en  arrière,  et  d'une 
couleur  blanche.  Elle  représente  une  espèce  de  sac  dont  le  fond  se 
trouve  vers  la  région  postérieure  de  l'animal,  et  dont  l'extrémité 
amincie,  qui  forme  le  conduit  excréteur,  se  dirige  en  avant,  se  con^ 
tourne  derrière  le  rectum,  et  vient  se  terminer  au  môme  niveau  que 
lui.»  Cette  vésicule,  dont  l'auteur  décrit  avec  soin  la  structure  et  le 
contenu,  lui  a  présenté  des  grains  calcaires  souvent  agglutinés  par 
un  mucilage.  Elle  lui  paraît  devoir  jouer  un  rôle  important  dans  la 
production  de  la  coquille,  et  il  l'a  étudiée  sur  environ  douze  espèces 
de  nérites.  11  a  la  conviction  que  toutes  la  possèdent  ;  quelquefois 
seulement  certains  individus  refirent  peu  apparente,  comme  vide  et 
peu  distendue.  Peut-être  la  sécrétion  est-elle  temporaire ,  comme 
dans  certains  crustacés. 


16.  —  Note  sur  l'augmentation  de  la  fibrine  du  sang  par  la 
CHALEUR ,  par  M.  Marchal,  de  Calvi.  {Comptes  rendus  de 
lAcad.  des  Se,  20  août  1849.) 

Ce  savant  professeur  a  coagulé  du  sang  dans  deux  coupelles  ea 
porcelaine,  l'une  entourée  d'eau  à  55  ou  60  degrés,  et  l'autre  en- 
tourée d'un  mélange  réfrigérant.  Dans  sept  expériences,  il  a  trouvé^ 
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un  excès  de  fibrine  dans  le  sang  coagulé  à  chaud.  Pour  se  mettre  à 
Tabri  de  Tévaporation  de  l'eau,  M.  Marchai,  d'après  les  avLs  de  son 
collègue,  M.  Poggiale,  a  fait  ses  deux  dernières  expériences  en  vase 
clos,  sans  que  le  résultat  ait  été  différent.  En  coagulant  à  70  degrés, 
la  fibrine  a  diminué;  à  75  degrés,  elle  a  tout  à  fait  disparu.  L'au- 
teur tire  de  ces  faits  des  conclusions  relatives  à  l'inflammation  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  pathologie. 


zoeiiOQiE  ET  PAiii:o]irTOijO«ii:. 

i7.  — OSTÉOGRAPHIE  OU  DESCRIPTION  ICONOGRAPHIQUE  COMPARÉE 
DU  SQUELETTE  ET  DU  SYSTÈME  DENTAIRE  DES  CINQ  CLASSES 
d'animaux  VERTÉBRÉS,  par  M.  DUGROTAY  DE  BlAIN VILLE.  23"® 

fascicule*.  (Genre  Anoplotherium.) 

L'auteur ,  prenant  l 'Anoplotherium  commune,  Cuv.  pour  type  , 
étudie  de  nouveau  la  plupart  des  pièces  décrites  par  Cuvier.  On 
sait  que  les  Ânoplotheriums  sont  caractérisés  par  une  dentition  dont 
la  formule  est  |  incisives ,  j  canines  non  saillantes ,  et  y  mo- 
laires dont  les  ^  antérieures  sont  des  fausses  molaires  ;  le  tout  en 
série  continue,  cest-à-dire  sans  barre  ou  diastème.  Les  arrière- 
molaires  supérieures  sont  formées  de  deux  collines  transversales  di- 
visées chacune  en  deux  pointes  bien  séparées  ;  la  colline  antérieure 
a  sa  pointe  interne  échancrée  en  deux  pointes  secondaires.  Les  ar- 
rière-molaires inférieures  ont  à  la  couronne  deux  croissants,  dont 
les  cornes  correspondent  à  trois  pointes  internes  assez  épaisses  ;  la 
dernière  molaire  a  un  troisième  croissant  à  sa  partie  postérieure. 
Le  système  digital  est  pair,  composé  de  deux  doigts  seulement,  le 
médium  et  l'annulaire  sont  terminés  par  des  sabots  assez  courts,  de 
forme  intermédiaire  probablement  à  ceux  des  Hippopotames  et  des 
Sus.  La  queue  est  composée  d'un  grand  nombre  de  vertèbres  lon- 
gues et  épaisses,  et  devait  être  très-puissante. 

*  Voyez  pour  les  livraisons  précédentes  de  ce  bel  ouvrage,  Bibl.Univ., 
Archives  11,  434;  IV,  428  et  VIII,  155. 
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M.  de  Blainville  décrit  ensuite  les  diverses  espèces  qui  en  ont  été 
rapprochées,  et  quelques  autres  de  genres  tout  à  fait  différents  qu'on 
pourrait  supposer  en  être  voisins. 

1<>  V Anoplotherium  secundarium  Cuv.  n'est  pour  lui  que  le 
commun.  Sa  détermination  ne  reposerait  que  sur  des  ossements 
illisibles  et  sur  des  dents  de  jeune  âge.  Ces  dents ,  dit-il ,  ont  les 
cornes  internes  du  croissant  intérieur  très-rapprochées  et  formant 
à  vrai  dire  une  seule  pointe ,  ce  qui  constitue  un  passage  à  l'espèce 
suivante.  Tous  les  paléontologistes  admettront  comme  nous,  que  ce 
caractère  est  plus  que  suffisant  pour  la  distinction  d'une  espèce. 

2*»  L'An,  gracile  Cuv.  a  ses  molaires  plus  serrées;  les  pointes 
des  supérieures  sont  plus  rapprochées  dans  chaque  paire ,  ce  qui 
rend  la  cinquième  pointe  (antérieure-interne)  moins  distincte.  Les 
molaires  inférieures  sont  formées  de  deux  collines  à  double  pointe. 
C'est  un  type  ruminanloïde,  devant  suivre  les  Sus  dans  la  série,  tan- 
dis que  l'Anopl.  commune  vient  après  l'Hippopotame.  Le  système 
digital  est  composé  de  deux  doigts  terminés  par  des  sabots  plus  al- 
longés et  probablement  semblables  à  ceux  des  ruminants.  La  tête 
est  plus  effilée,  et  son  orbite  est  complètement  encadrée  par  la  réu- 
nion des  apophyses  post-orbitaires. 

3«  VAn.  leporinum  Cuv.  aurait  une  molaire  de  moins,  c'est-à- 
dire  i ,  dont  trois  fausses  ;  mais  il  est  évident  que  cette  interpréta- 
tion de  la  formule  est  erronée.  La  mâchoire  supérieure,  en  effet, 
est  d'un  sujet  non  adulte  ;  elle  se  compose  d'une  série  de  trois  mo- 
laires de  lait,  dont  la  dernière  est  semblable  à  une  arrière-molaire, 
et  qui  se  trouvent  comprises  entre  une  première  persistante  située 
derrière  la  canine  et  deux  arrière-molaires.  Aussi  paraît-il  y  avoir 
trois  de  ces  dernières  et  seulement  trois  avant-molaires.  Mais  nous 
avons  fait  remarquer,  dans  une  note  précédente,  que  la  dernière 
fausse-molaire  des  périssodactyles  était  toujours  semblable  à  une 
moitié  d'arrière-molaire ,  et  comme  la  dent  considérée  ici  comme 
telle  est  totalement  différente,  et  ressemble  de  tout  point  à  une  se- 
conde de  lait,  on  doit  en  conclure  que  la  dernière  arrière-molaire 
est  encore  incluse  à  l'état  de  germe  dans  son  alvéole.  En  outre  ^ 
comme  ce  n'est  que  par  induction,  et  pour  concordance,  qiie  l'auteur 
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a  supposé  que  l'espace  vide  occupé  par  la  deuxième  et  troisième  in^ 
oisive  était  destinée  à  une  seule,  et  qu'il  a  pris  dès  lors  la  canine 
pour  troisième  incisive ,  et  la  première  molaire  pour  canine  ,  cette 
même  induction  et  concordance  nous  portera  à  considérer  les  deux 
empreintes  de  l'espace  vide  comme  celles  des  deux  incisives,  et  dès 
lors  la  formule  devient  ce  qu'elle  est  dans  les  espèces  précédentes. 
Le  système  digital  est  encore  pair,  mais  composé  de  quatre  doigts, 
dont  les  latéraux  sont  très-grêles.  La  figure  de  la  tôte  de  cette  es-r 
pèce  montre  une  disposition  de  la  couronne  des  molaires  qui  est  très- 
différente  de  celle  des  autres  espèces.  La  colline  antérieure  n'aurait 
que  deux  pointes  simples,  tandis  que  la  seconde  en  aurait  trois  éga- 
lement distinctes  entre  elles.  Malheureusement  l'auteur,  par  la  desr 
cription  très-vague  qu'il  en  donne,  ne  semble  pas  y  avoir  reconnu  de 
différence  avec  les  autres  espèces.  Les  molaires  inférieures  ont  leurs 
deux  collines  formées  de  deux  demi-cônes. 

A^  VAn.  murinum  est  un  Moschus. 

5®  L'^n.  obliquum  n'en  est  que  le  jeune  âge.  Tout  en  admettant 
avec  Cuvier  que  ces  deux  espèces,  du  reste  bien  distinctes  entre 
elles ,  sont  sans  doute  de  petits  ruminants ,  nous  ne  pouvons  ad-r 
mettre  que  ce  soient  des  espèces  de  Moschus;  car  elles  en  diffèrent 
plus  que  ceux-ci  ne  diffèrent  des  cerfe,  et  tout  au  plus  pourrait-on 
les  rapprocher  des  Âmphitragulus  du  terrain  miocène.  Nous  avions 
proposé  de  les  réunir  provisoirement  sous  le  nom  générique  d'Am- 
phimeri^  (Âmph.  murinus  et  Âmph.  obliquus  Pons.) 

6**  Anisodon  grande  Lart.  (Anoploth,  grande  Lart.)  Les  ar- 
rière-molaires, seules  connues  de  la  mâchoire  supérieure,  ont  la 
pointe  antérieure  interne  complètement  isolée  de  la  colline  antérieure 
et  en  forme  de  cône  régulier  ;  les  autres  deux  pointes  internes  sont 
au  contraire  un  peu  oblitérées.  A  la  mandibule  on  trouve  trois  incisives 
en  série  transversale,  une  petite  canine  de  forme  presque  normale 
et  occupant  le  bord  d'une  forte  dilatation  externe  du  bord  dentaire 
presque  en  rang  d'incisive,  un  diastème  très-étcndu,  six  molaires, 
dont  les  postérieures  sont  peu  différentes  de  ccWes  des  vrais  Ano-: 
plotheriums ,  mais  la  dernière  n'a  pas  de  troisième  colline.  C'est 
une  os|)èce  do  Galichotherium. 
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7^  AnoploL  cervinum  Ow.  Ce  serait  encore  un  Moschus,  comnie 
l'établit  la  hauteur  du  fût,  qui  produit  des  demi-cylindres  et  non  des 
cônes  comme  chez  les  Pachydermes.  Le  Cainotherium,  le  Xiphodon, 
l'AnopIotherium  même  ont  le  tût  des  molaires  aussi  allongé  que  chez 
les  Moschus  et  les  cer&,  et  formé  de  demi-cylindres  bien  distincts. 
Ce  ne  peut  donc  pas  être  un  caractère  de  ruminant ,  et  nous  n'y 
voyons  pas  la  preuve  que  cette  espèce  soit  un  Moschus  plutôt  qu'un 
Anoplothérien  ;  mais  elle  est  encore  trop  mal  connue  pour  qu'on 
puisse  s'en  former  une  opinion  assurée.  Du  rest«,  il  est  évident  que 
la  mandibule  figurée  comme  du  paleotherium  minus  ne  peut  être 
de  ce  prétendu  Moschus,  comme  le  pense  l'auteur. 

8®  Calichotherivm  Goldfusm  et  aniiquum  Kaup.  établi,  d'après 
quelques  dents  dont  les  molaires  supérieures  sont  semblables  à  celles 
de  l'Ânisodon ,  les  inférieures  appartiennent  à  un  rhinocéros  (elles 
sont  cependant  semblables  aux  inférieures  de  l'Ânisodon  !)  les  inci^ 
sives  sont  d'Ânthracotherium. 

0<>  Calichotherium  sivalense  Cautl.  et  Falc.  (Ânopl.  sivalense, 
A.  posterogenium  Caut.  Falc.)  Les  dents  de  cette  espèce  sont  sem- 
blables pour  la  forme  à  celles  de  l'Anisodon,  sauf  quelques  diffé- 
rences spécifiques.  11  n'y  a  que  six  molaires  supérieures  ;  une  alvéole 
de  petite  canine  et  en  avant  d'un  assez  long  diastème  ;  l'intermaxil^ 
laire  est  dépourvu  d'alvéoles.  La  mandibule  a  le  bord  incisif  moins 
dilaté  et  dépourvu  également  d'incisives  (sans  doute  tombées). 
L'espèce  est  un  peu  plus  petite  que  le  Calich.  Goldfussii  de  Kaup. 

10.  Le  Diehodon  cu9pidatu$  Ow.  a  des  incisives  conmie  les  Ano- 
plotherium ,  est  dépourvu  de  diastème ,  mais  il  a  des  molaires  un 
peu  différentes  pour  la  disposition  et  la  forme  ;  celles  qui  répondent 
aux  avant-molaires  sont  plus  épaisses,  plus  compliquées,  et  les  au- 
tres sont  formées  de  deux  collines  à  deux  croissants  simples  chacun  ; 
c'est  une  espèce  plus  voisine  des  ruminants.  Ici  l'auteur  est  tombé 
dans  la  même  faute  que  M.  Owen  sur  l'interprétation  des  caractères 
de  dentition.  Il  a  considéré  comme  d'adulte  des  dents  de  premier 
âge ,  car  la  seule  différence  avec  les  Anoplotherium  est  dans  la  forme 
des  arrière-molaires. 

1 1 .  Les  Paloploiherium  Ow.  sont  des  Paléolheriums  dont  Var- 
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rière-molaire  inférieure  n'a  pas  de  troisième  colline  comme  les  An- 
chiterium.  Mais  l'auteur,  pas  plus  que  M.  Owen,  n'a  fait  ressortir 
la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  types  bien  distincts.  Les  Pa- 
loplotherium  ressemblent,  sous  ce  rapport,  bien  plus  aux  Plagiolo- 
phus  (Pal.  minus),  et  les  Anchiterium  plus  aux  vrais  Paleotherium 
avec  plusieurs  particularités  importantes.  Parce  que  l'auteur  a  trouvé 
des  os  de  paridigité  avec  des  dents  qu'il  croit  être  de  Paloplothe- 
rium,  il  pense  que  ce  genre  pourrait  être  par  les  pieds  un  Anoplo- 
therium,  ce  qui  alors  entraînerait  le  Pal.  minus.  Mais  on  sait  posi- 
tivement que  ce  dernier  est  artiodactyle ,  c'est-à-dire  à  doigts  im- 
pairs ;  et  les  os  de  paridigité,  dont  il  est  ici  question,  sont  de  quelque 
anoplothérien  dont  on  trouve  les  dents  dans  les  mêmes  gîtes.  Pour 
nous,  les  Paloplotherium  constituent  une  division  du  genre  Paleo- 
therium, comme  le  font  les  Anchitherium  et  les  Plagiolophus. 

12.  Merycopotame  Cautl.  et  Falc.  Les  arrière-molaires  supé- 
rieures, comme  dans  le  Dichodon,  n'ont  que  quatre  pointes  simples  ; 
c'est  ce  qui  m'avait  porté  à  le  considérer  comme  assez  voisin  du 
Dichodon  et  du  Charomeryx  ;  mais  sa  mandibule ,  seule  un  peu 
connue,  indique  plutôt  un  Suillien  et  non  pas  un  Anthracotherium, 
comme  le  prétend  l'auteur.  La  série  des  incisives  est  tout  à  fait 
transversale,  la  canine  occupe  l'angle  externe  de  la  dilatation  anté- 
rieure de  la  mandibule;  c'est  une  véritable  défense  suivie  d'un 
diastème  étendu.  11  y  a  sept  molaires;  la  dernière,  seule  assez  in- 
tacte, a  cinq  tubercules  à  la  couronne.  Ce  genre  est  voisin  des  hip- 
popotames. L'os  mandibulaire  ressemble  beaucoup  par  la  dilatation 
de  sa  partie  angulaire  à  celui  «le  ces  derniers.  L'auteur  est  porté  à 
lui  rapporter  une  mandibule  du  Piémont,  assez  semblable  pour  ce 
dernier  caractère,  mais  d'un  tiers  plus  petite,  et  ressemblant  aussi 
au  Paleomeryx  Kaupii.  Mais  je  ne  comprends  pas  cette  double  si- 
militude, car  la  dentition  des  deux  termes  de  comparaison  est  beau- 
coup trop  différente. 

13^  L'Hippohyus  Cautl.  et  Falc.  est  un  véritable  Sus  à  canine 
supérieure  seulement  un  peu  moins  retroussée,  et  à  émail  des  mo- 
laires plus  plissé  et  plus  contourné  ;  il  devra  constituer  un  type  du 
même  degré  que  ceux  des  Babirussas ,  des  Pécaris  et  des  Paleo- 
chœrus. 
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13*  VHyopoiamuê  bovinu$  et  vectianus  Ow.  n'est  qu'un  Antra- 
cotherium  par  sa  mandibule  ;  mais  que  sont  les  mâchoires  dont  les 
molaires  ont  une  tout  autre  disposition?  Nous  avons  déjà  prouvé, 
dans  un  article  précédent,  que  c'est  encore  une  mâchoire  d'Anthra- 
cotherium,  mais  d'individu  non  adulte.  Quant  aux  deux  espèces, 
l'auteur  ne  les  distingue  pas  par  la  raison  suivante:  «  le  genre  n'est 
peut-être  pas  môme  distinct,  à  plus  forte  raison  les  deux  espèces.» 
Nous  sommes  encore  à  chercher  quels  rapports  existent  entre  la 
distinction  d'un  genre  et  celle  de  deux  espèces  dans  ce  type  consi- 
déré comme  genre.  Que  celui-ci  soit  conservé  ou  qu'on  le  fonde 
dans  un  autre,  cela  ne  peut  faire  que  les  deux  espèces  ne  soient  pas 
distinctes  entre  elles ,  ainsi  que  de  celles  connues  jusqu'alors  du 
genre  voisin  ou  identique. 

15*>  L'Adapis  Cuv.  n'est  pas  même  un  ongulé,  et  paraît  avoir 
certaine  similitude  avec  le  Microchœrus ,  qui ,  d'après  un  nouvel 
examen,  est  devenu  un  insectivore  voisin  des  Sorexglis,  après  avoir 
été  un  carnassier  omnivore ,  un  ongulé  voisin  des  Sus,  et  plus  an- 
ciennement encore  voisin  des  Lophiodons  et  surtout  de  l'Hyracothe- 
rium,  qui,  dans  ce  nouveau  mémoire,  devient  un  paridigité  très- 
proche  des  Anthracotherium.  Cet  Adapis  est  certainement  fort  ex- 
traordinaire, mais  la  structure  de  ses  molaires,  et  surtout  celle  de  la 
postérieure  d'en  bas,  ne  peuvent  laisser  supposer  une  ressemblance 
avec  les  insectivores ,  cette  dent  ayant  trois  lobes  comme  chez  le 
Microchœrus,  tandis  qu'elle  est  ordinairement  plus  petite  ou  au  plus 
égale  aux  précédentes  chez  les  carnassiers  insectivores. 

Dans  le  chapitre  des  rapporis  zooclassiqucs  ,  l'auteur  donne  les 
conclusions  suivantes  :  on  peut  admettre  le  genre  Anoplotherium 
(1  espèce),  et  les  sous  genres  Xiphodon  et  Dichobunc  (1  espèce 
seulement  pour  chacun,  les  autres  étant  des  Moschus). 

Le  genre  Chalicolherium  comprenant  deux  espèces  Enropœum 
et  Sivalense  (le  premier  devant,  selon  nous,  conserver  l'épithète 
d'antiquum  et  le  Goldfussii  étant  peut-être  distinct.) 

Le  genre  Cainotherium  Bravard,  que  nous  avons  oublié  de  citer 
plus  haut,  et  dont  la  formule  dentaire  est  faussement  indiquée,  puis- 
cju'il  a  sept  molaires  et  non  pas  six.  C'est  un  gonre  î>  canines  infé-. 
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rieures  tout  à  fait  en  forme  d'incisives,  les  supérieures  étant  un  peu 
plus  saillantes.  Nous  ajouterons  que  ses  mâchelières  supérieures  ont 
trois  croissants  à  la  colline  postérieure  et  deux  seulement  à  lanté- 
rieure,  comme  il  paraît  en  être  ainsi  dans  les  Dichobune.  Il  a  quatre 
doigts  comme  ceux-ci.  Les  espèces  qu'on  a  créées  seraient  erro- 
nées ;  mais  nous  montrerons  plus  tard  qu'il  en  existe  réellement 
plusieurs. 

Les  autres  espèces  sont  plus  éloignées  des  Anoplotherium  ou 
peu  connues,  telles  sont,  pour  ce  dernier  cas,  les  Dichodon  et  les 
Hyopotamus. 

L'auteur  donne  ensuite  la  disposition  sériale  des  espèces  dont  il 
a  parlé  dans  ce  fascicule.  1**  Paloplotherium  annectem, —  2**  Hyo- 
potamus vectianiis,  —  3**  Hyopot,  bovinus.  —  4**  Merycopoiamus 
dissimilis,  —  5®  Hippohyus  sivalensis.  —  6**  Calichotherium 
grande,  ou  Eurapœum,  —  7"  CaUchot,  sivaUnse,  —  8**  Dichodoik 
ciispidatus,  —  9**  Anoplotherium  commune,  — 10®  Xiphodon  grch 
die.  —  11®  Dichobune  leporinum.  —  12®  Cainotherium  lati-- 

curvatum. 

A.  POMEL. 


18. — Sur  des  infusoires  sans  coquilles  répandus  dans  l'at- 
mosphère, par  M.  Ehrenberg.  (Monatsbericht  der  Acad.  der 
Wissensch.  zu  Berlin,  février,  1849,  p.  91.) 

A  l'occasion  de  recherches  sur  les  infusoires  répandus  dans  les 
|)Oussières  atmosphériques  pendant  le  choléra  à  Berlin ,  M.  Ehren- 
berg a  été  amené  à  discuter  de  nouveau  la  possibilité  de  la  forma- 
tion de  ces  petits  animaux  par  génération  spontanée.  Il  indique,  en 
particulier,  deux  nouveaux  arguments  contre  ce  mode  d'origine, 
arguments  qui  infirment  les  principales  observations  sur  lesqueUes 
on  avait ,  en  général ,  basé  la  démonstration  de  cette  prétendue 
génération. 

1**  L'eau  distillée  renferme  des  infusoires  aussi  bien  que  Teau  de 
source.  Plus  pure  en  ce  sens  qu'elle  ne  renferme  ni  sels  ni  terre ,  elle 
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ne  l'est  pas  davantage  au  point  de  vue  de  la  population  organique, 
et  elle  contient  soit  des  débris,  soit  des  infusoires  vivants. 

2^  On  trouve  dans  le  sable  des  toits  et  dans  la  mousse  des  arbres 
de  véritables  infusoires  polygastriques  desséchés,  qui  reprennent  ins- 
tantanément vie  par  le  contact  de  Feau,  fait  comparable  à  la  résur- 
rection des  rotifères,  et  qui  a  souvent  fait  croire  à  la  génération 
spontanée,  parce  qu'on  a  confondu  ce  réveil  avec  une  véritable  for- 
mation. 

M.  Ehrenberg  donne  dans  ce  mémoire  des  tables  détaiUées  et  des 
catalogues  d'infusoires  observés  dans  diverses  poussières  et  dans  di- 
verses localités. 


19. — Empreintes  fossiles  de  pieds  dandhaux,  par  Mr.  Dexter- 
Marsh.  (Amer.  Joum,  Sillim.  et  Dan,,  sept.  1848,  p.  272.) 

De  nombreux  ichnolites  ont  encore  été  récoltés  dans  divers  Etats 
de  rUnion  américaine.  Les  plus  remarquables  parmi  ceux  signalés 
dans  cette  note  sont  des  pas  d'un  petit  quadrupède  dont  le  pied  n'at- 
teignait pas  la  longueur  d'une  pièce  de  cinq  cents  (monnaie  améri- 
caine) et-ceuxd'un  oiseau,  longs  d'un  demi-mètre.  Ils  proviennent  du 
Turner-falls  ;  mais  on  doit  regretter  que  l'auteur  ne  les  ait  pas  dé- 
crits avec  plus  de  détail. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  d'une  autre  belle  pièce  figurée  au  trait, 
et  qui  montre  une  série  d'impressions  faites  indubitablement  par  un 
quadrupède.  Ces  impressions  sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  portent 
quatre  doigts  un  peu  divergents  surtout  les  externes,  et  presque  égaux 
en  volume  et  en  longueur  ;  l'interne  est  cependant  un  peu  plus  court. 
Ces  doigts  terminent  uq  pied  (tarse)  oblong,  un  peu  élargi  en  avant, 
arrondi  en  arrière,  et  dont  la  longueur  dépasse  un  peu  celle  des 
doigts.  Ces  impressions  sont  situées  de  chaque  côté  de  la  ligne  re- 
présentant l'axe  du  corps  et  la  touchant  presque.  Presque  immédia- 
tement en  avant  de  la  pointe  des  doigts  externes  sont  d'autres  em- 
preintes beaucoup  plus  petites,  de  quatre  doigts,  à  peu  près  sembla- 
bles à  ceux  des  grandes  empreintes  pour  la  forme  et  la  disposition, 
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mais  non  accompagnés  d'une  sorte  de  talon,  de  manière  que  l'on 
pourrait  admettre  que  Tanimal  était  digitigrade  aux  membres  an- 
térieurs. 

Les  doigts  sont  tous  profondément  distincts,  de  forme  lancéolée, 
et  terminés  en  une  pointe  acuminée. 

Le  doigt  le  plus  long  du  pied  antérieur  a  O»,01  de  longueur,  la 
plus  grande  étendue  du  pied  postérieur  est  0",0S,  dont  0,02  pour 
le  doigt.  La  distance  entre  les  bords  postérieurs  de  deux  empreintes 
consécutives  du  même  pied  de  derrière  est  0",165. 

Cette  belle  pièce  a  été  découverte  sur  la  rive  du  ConnecUcut  près 
de  l'embouchure  du  Fall-river. 


botautique. 

20.  —  Remarques  sur  la  structure  interne  du  genre  halonia, 
par  John  Dawes.  (Quart,  Joum,  Soc,  Geol.,  nov.  1846.) 

Le  genre  Halonia,  créé  pour  des  planter  fossiles  par  1\IM.  Lindiey 
et  Hutton ,  qui  les  considéraient  comme  des  débris  de  conifères, 
avait  été  rapporté  à  la  famille  des  Lépidodendrées  par  M.  Bron- 
gniart.  Ces  plantes,  en  effet,  portent  des  cicatrices  de  feuilles  rhom- 
boïdales  sur  des  mamelons  distincts  comme  dans  les  lépidoden- 
drons,  mais  elles  ont  en  outre  des  tubercules  distants,  régulière- 
ment disposés,  qui  font  paraître  la  tige  tortueuse. 

M.  Dawes  a  pu  étudier  sur  des  échantillons  conservées  dans  du 
fer  carbonate ,  la  structure  interne  de  ces  plantes ,  qui  ressemble 
dans  tous  ses  caractères  essentiels  au  genre  lépidodendron. 

Autour  d'un  axe  médullaire  assez  épais  se  trouve  un  étui  ou  cy- 
lindre assez  étroit  de  fibres  scalariformes,  dont  quelques-unes  se 
détachent  de  la  surface  externe  pour  se  porter ,  obliqueement  d'a- 
bord, puis  horizontalement  dans  les  feuilles.  Ce  tissu  scalariforme 
est  parfaitement  homogène ,  non  disposé  en  séries  rayonnantes ,  et 
ne  montre  aucune  tace  de  rayons  médullaires.  Le  cylindre  est  en- 
vironné d'une  large  zone  de  tissus  cellulaire  d'abord  serré ,  mais 
devenant  plus  lâche  vers  les  parties  externes.  Au  dehors  de  cotte 
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zone  en  existe  une  troisième  d'un  tissu  cellulaire  régulier,  à  parois 
épaisses,  qui  est  aussi  plus  serré  vers  les  parties  internes  de  la  zone. 
Enfin  celle-ci  est  enveloppée  par  une  couche  peu  épaisse  de  tissu 
très-résistant,  formé  de  cellules  allongées  à  parois  très-épaisses 
(prosenchyme).  Le  faisceau  qui  se  dirige  vers  les  feuilles  montre  en 
petit  la  même  organisation  que  la  tige,  c'est-à-dire  un  cylindre  de 
fibres  rayées  entourant  un  axe  médullaire  enveloppé  lui-môme  d'une 
zone  de  tissu  cellulaire.  Ces  faisceaux  sont  de  deux  grandeurs  ;  les 
uns ,  plus  nombreux ,  se  dirigent  vers  les  cicatrices  de  feuilles  qui 
couvrent  la  presque  totalité  de  la  face  externe  ;  les  autres ,  plu& 
grands ,  moins  nombreux,  se  dirigent  vers  les  mamelons  dont  l'ex- 
trémité porte  aussi  une  cicatrice  (de  feuille,  d'après  l'auteur)  ar- 
rondie et  rappelant  un  peu  celles  des  stigmaria. 

11  résulte  de  cette  étude  que  le  genre  halonia  n'est  qu'un  genre  ou 
sous  genre  de  lépidodendron ,  que  la  ressemblance  de  ces  plantes 
fossiles  en  général  avec  les  psilotum  pour  la  structure  des  tiges 
se  confirme  de  plus  en  plus ,  et  que  l'on  doit  considérer  comme 
distincts  probablement  de  genre  et  peut-être  de  famille,  les  psa- 
ronius  dont  les  fibres  scalariformes  forment  des  rubans  diverse- 
ment repliés  et  dispersés  dans  l'intérieur  du  tissu  médullaire  de 
la  tige,  et  qui,  en  outre,  portaient  des  racines  descendant  lon- 
guement et  en  grand  nombre  dans  le  tissu  cortical,  comme  chez 
certains  lycopodes. 

On  sait,  depuis  les  belles  analyses  microscopiques  qu'en  a  pu- 
bliées M.  Hooker ,  dans  le  Mem.  of  Geolog.  survey  of  Great  Brit., 
tome  II,  part.  2,  p.  -440,  pi.  3  à  10,  que  l'organisation  interne  des 
organes  de  fructification  des  lépidodendrons  est  très-semblable  à 
celle  des  mêmes  organes  chez  les  lycopodes. 


21 .  —  Remarques  sur  la  structure  interne  des  CALAMrrES, 
par  John  Dawes.  {Quart.  Joum.  GeoL  Soc,  février  1849.) 

Les  calamités,  tels  qu'on  les  trouve  le  plus  ordinairement  dans 
les  terrains  houillers,  ne  sont  que  le  moule  intérieur  d'un  cylindre 
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ligneux;  et  les  cicatrices  verticillées,  considérées  comme  étant  celles 
de  feuilles ,  ne  sont  que  des  sections  de  faisceaux  vasculaires  qui  se 
dirigent  vers  les  feuilles  à  travers  les  couches  ligneuses,  et  aboutis- 
sent à  des  aréoles  verticillées  à  l'extérieur  du  fossile.  La  portion 
ligneuse  forme  la  moitié  du  diamètre  et  quelquefoi3  moins  ;  elle  se 
compose  de  couches  distinctes  de  fibres  scalariformes  ou  quelque- 
fois réticulées,  traversées  par  des  rayons  médullaires  nombreux  ;  le 
plus  souvent  c'est  à  la  face  latérale  seulement ,  du  côté  des  rayons, 
que  les  stries  s'aperçoivent.  Les  coupes  (phragmata) ,  considérées 
comme  montrant  l'épaisseur  de  la  partie  ligneuse,  ne  montrent  que 
des  prolongements  internes  du  tissu  ligneux  ;  les  articulations  n'é- 
taient pas  visibles  à  l'extérieur  de  la  tige  complète.  L'auteur  ajoute 
que  les  tiges  n'étaient  pas  fistuleuses,  et  il  pense  même  que  des 
faisceaux  vasculaires  traversaient  la  colonne  médulaire  centrale.  La 
structure  des  calamités  montre  donc  des  analogies  avec  celle  des 
cryptogames  acrogènes ,  des  monocotyledones  (?)  et  des  dicotylé- 
dones. 

M.  Brongniart  considère  actuellement  les  calamités  comme  des 
végétaux  du  groupe  des  gymnospermes  ;  mais  il  pense  que  ce  sont 
seulement  les  espèces  dont  l'écorce  (apparente)  ne  montre  pas  d'ar- 
ticulations. Les  autres ,  par  les  déformations  qu'elles  ont  subies, 
indiquent  des  végétaux  fistuleux  comme  les  equisetum. 
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OBSERVATIONS  lETÉOROLOGIQUES  ET  lAGNETigUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.    LE  PROFESSEUR    E.    PLANT  AMOUR 


Le  5,  tonnerres  du  côté  dn  Sud  de  3  h.  40  m.  à  4  h.  50  m. 

•  8,  dans  la  soirée,  éclairs  de  chaleur  à  l'Ouest. 

••  12,  le  psychromètre  a  accusé  un  degré  de  sécheresse  de  l'air  très-remarqua- 
ble; à  1  h.  le  thermomètre  à  boule  sèche  marquait  -|-310f40  et  le  ther> 
momètre  à  boule  mouillée  4-i6<>,80 ,  ce  qui  donne  0,192  pour  la  ft>action 
de  saturation  calculée  avec  le  coefficient  0,429  A  2  h.  les  indications  des 
deux  thermomètres  étaient  respectivement  -f-52«>,05  et  -J-17«>,40,  d'où 
résulte  0,201  pour  la  fraction  de  saturation. 

•  13,  éclairs  et  tonnerres  de  3  h.  20  m.  à6  h.  ;  direction  de  l'orage,  OSO  à  TENE. 

•  14,  halo  solaire  de  9  </«  h.  à  midi  et  demi. 

•  16,  éclairs  de  chaleur  dans  la  soirée. 

•  24,  halo  solaire  de  midi  15  m.  à  midi  45  m.  ;  dans  la  soirée  éclairs  à  l'Est. 

•  25,  tonnerres  à  l'Ouest  de  1  h.  15  m.  à  2  h.  15  m.  ;  les  nuages  orageux  se 

meuvent  le  long  du  Jura  du  Nord  au  Sud. 


Digitized  by  VjOOQIC 


82 


OBSERVATIONS 


^SoSœS^  {S!£cS^^  SSootiaS  cS^cSS^  o<s>ao^a)  çx*^çAh6^ 
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725,74 
726,79 
729,32 

728,59 
725,56 
727,16 
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rifsA 


moyenne»  du  moi»  d'Août  4949. 

Gh.n.     8h.ni.   lOh.m.    lidi.     îh.s.     4h.i.     6h.s.     Sh.s.     iOh.s. 


9 

; 

Baromètre, 

3 

:     1"  décade 

mm 

,726,80 
727,61 
728,17 

mm 

727,03 
727,71 
728,51 

mm             mm             mm 

726,91     726,73    726,55 
727,78    727,33    726,77 
728,14    727,59    727,07 

ni'». 

726,08 
726,54 
726,69 

m  •»» 

725,89 
726,87 
726,72 

mm 

726,43 
727,61 
727,25 

mm 

726,87 
728,03 
727,50 

î          Mois... 

727,55 

727,71 

727,63    727,25    726,74 

726,45 

726,50 

727,10 

727,47 

= 

Température. 

|re  décade, 
3* 

+12°71 
+13,67 
+  9,45 

+17°15 
+17,40 

+14,87 

+19^22    +20^83    +22°43 
+19,16    +21,40    +22,89 
+17,08    +19,49    +20,80 

+22'!25 
+22,51 
+20,68 

+21> 
+20,70 
+19,22 

+18^88 
+17,93 
+16,91 

+16^,33 
+15,96 

|i4,74 

;            MoU  . . . 

+11,86 

+16,42 

+18,44    +20,54    +22,00 

+21,78 

+20,43 

•+17,88 

+15,65 

? 

Tension  de  la  vapeur. 

?        1  "  décade, 
,       2- 
^       3« 

^            Mois... 

mm 

9,42 
9,81 
7,70 

8,93 

mm 

9,91 

10,21 

8,78 

9,61 

mm                ri..i                mm 

9,55        9,31        9,67 
9,57        9,41        8,84 
8,60        8,37        8,03 

9,22        9,01        8,82 

mm 

10,71 
8,93 
8,26 

9,27 

mm 

10,00 
9,52 
8,64 

9,36 

mm 

10,24 
9,17 
8,82 

9,39 

mm 

9,85 

10,04 

8,50 

9,43 

Fraction  de  saturation. 

i       ire  décade, 
Mois. . 

0,94 
0,84 
0,87 

0,88 

0,68 
0,68 
0,68 

0,68 

0,58        0,52        0,48 
0,57        0,49        0,44 
0,60        0,50        0,44 

0,58        0,50        0,45 

0,56 
0,46 
0,46 

0,49 

0,53 
0,54 
0,52 

0,53 

0,63 
0,66 
0,61 

0.64 

0,71 
0,73 
0,69 

0,71 

nerm.BiD.    Therm.mai.   Glarlémoy.  daCiel. 

Eao  de  plaie  oa  de  neige.  Linniaièlre. 

ire  décade 

2e 

,    +10> 
+11,07 
+  7,95 

+23,54               0,28 
+24,21               0,41 
+22,49               0,20 

mm 

7.9 

16,5 

0,5 

65^7 
65,4 
56,2 

Mois +  9,91 


+23,38 


0,29 


24,9 


61,6 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  3  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  Tents  da  NE  à  ceux  du  SO  a  été  celui  de  1 ,68  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tons  les  vents  observés  est  N.  12o,5  0.  et  son  intensité 
41  sur  100. 
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OBSEBVATH  MAGmiQUES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  AOUT  1849. 


1 

YABUTIOSS  DE  L'ISmSITÉ  HORIZOmiE 

DÉCUMISON  ABSOLU. 

eiprinées  eo  Viooooo  ^  l'iBleasité      ' 

horizoïUle  absolue. 

Jean. 

7M5-d0IMl. 

IMS- do  soir. 

IHÔ^  da  malin. 

1M5"  dn  soir. 

1 

18o23',49 

18«30',04 

-2451 

il8°,7 

-2256  +20S6 

2 

15,47 

28.54 

2327 

17,4 

2203 

19,7 

3 

13,61 

27,35 

2322 

17.6 

2318 

80.2 

4 

16,37 

27.55 

2354 

18,1 

2243 

21.5 

5 

15.32 

27,14 

2367 

19.4 

2276 

20,7 

6 

15,32 

26,32 

2349 

19.0 

2275 

21.4 

7 

14,23 

28,43 

2331 

18,0 

2227 

20.7 

8 

14,16 

27,66 

2311 

18,5 

2286 

81.4 

9 

13,-0 

25,99 

2298 

19,4 

2296 

20,2 

10 

18,12 

24,84 

2397 

18,8 

2412 

21.2 

il 

14,22 

•    25,31 

2403 

19,0 

2426 

21.0 

12 

15,85 

26,47 

2420 

20.7 

24*3 

24,0 

13 

14,90 

28,35 

2446 

22,3 

2365 

24,8 

14 

13,30 

26,76 

2450 

20,0 

2467 

21.0 

15 

14,24 

23,60 

2433 

17,7 

2335 

20.2 

16 

15,46 

22,74 

2430 

19,2 

2369 

21.7 

17 

13,42 

24,88 

2502 

20,5 

2417 

21,1 

18 

15,56 

28,21 

2414 

17,3 

2411 

19.9 

19 

15,04 

27,92 

2447 

17,0 

2403 

18,0     : 

20 

14,80 

27,81 

2403 

15.7 

2397 

16,5     j 

21 

17,45 

25,58 

2411 

15,0 

2356 

16,6 

22 

14,31 

26,93 

2434 

15,6 

2474 

17.7 

23 

13,94 

27,57 

2549 

15,5 

2435 

18,4 

24 

14.71 

26,05 

2468 

15,8 

2442 

19.1 

25 

15,82 

24,62 

2450 

16.8 

2497 

19.6 

26 

16,05 

24,59 

2454 

16.1 

2389 

19.2 

27 

17,47 

23,85 

2424 

16.7 

2305 

19,7     1 

28 

14.32 

26,33 

2445 

18,0 

2472 

21,0  : 

29 

14,92 

24,31 

2436 

16,6 

2507 

19,6     1 

30 

15.53 

23,23 

2419 

16,4 

2456 

i0,4 

31 

15,91 

24.43 

-2538 

+  17,1 

-2445 

+20,9    1 

Moy»«« 

18015',37 

18026'.25 

i' 
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TABLEAU 


DKS 


OBSERVATIONS  IHÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT   LE    MOIS   d'aOUT   1849. 


Jours  de  pluie,  4,  savoir  :  les  5,  9,  14  et  1 7. 
Jour  de  neige,  1,  savoir  :  le  19. 

Le  5,  à  1  h.  après  midi,  quelques  coups  de  tonnerre  dans  la  direction  du 
Sud-Ouest  Pluie  et  grêle. 

Le  9,  à  5  h.  du  soir,  tonnerre  à  POuest,  accompagné  de  pluie  et  de  grêle. 
Le  SI  forte  gelée  Uânche. 

Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  températures  observées  à 
6  b.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 


6  b.  du  matin. 

8  b.  du  matin. 

6  b.  du  soir. 

8  b.  du  soir. 

Barom.    Temp. 

Barom,     Temp. 

Barom.     Temp. 

Barom.     Tfmp. 

mm             o 

mm             • 

mm             * 

mm             o 

lr«déc. 
3*     » 
3«     > 

567,51  f  4,03; 
568,31  f  4,36; 
567,10  f  1,43; 

567,79  f  5,98; 
568,33  f  5,35; 
567,35  -1-  3,71  : 

568,33  +  7,03; 
568,38  \  7,01  : 
567,47  +  4,31  ; 

568,43  +  5,93. 
568,66  -f  5,81. 
567,73  î  3,54. 

Mois, 

567,59  +  3,31; 

567,77  +  4,63; 

568,01  f  6,03  : 

568,35  +  5,04. 

Digitized  by  VjOOQIC 


86 


0BSBRVAT10N8 


Août  1949. 


Observations  météorologiques  faites  à    FHo^ 
2084  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Genève  ;  1 


> 

BAROMÈTRE 

TEVÎPÉHAT.  EXTÉRIEURE    TEMPÉl 

pi 

99 

o 
a 

RÉDUll 

r  A  0«. 

EN    D£GaKS   CENTIGRADES. 

EXTa£ME 

,-- —  ""^ 

^     -^  ^ 

> 

S 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

o 

du 

Hidi. 

dti 

du 

do 

Midi. 

da 

du 

lioÎB. 

lai 

H 

matin. 

soir. 

soir. 

malin. 

soir. 

soir. 

niillim. 

iniIJim. 

millim. 

niillim. 

"^ 

« 

567,65 

568,17 

568,21 

568.77 

+  3.2 

+  5,2 

+  4,7 

+   1.0 

+  0.5 

i 

568,46 

568,d5 

568,44 

567,92 

+  4,9 

+  5.9 

+  5,8 

+  4.0 

-  ^7 

3 

566,86 

566,94 

566,84 

566,85 

+  6,1 

+  M. 

+  8  8 

+  5,0 

+  1.2 

0 

4 

565.07 

565,03 

5G5,H 

565,67 

+  8,7 

+  12,1 

+  Ï2,5 

+  9,0 

+  4,0 

5 

565,81 

565,61 

566,10 

566,01 

+  12,0 

+  1M 

+10,1 

+  6,1 

+  3,4 

6 

566,42 

567,02 

567,77 

568  75 

+  3,3 

+  4,5 

+  4,0 

+  3,4 

+  2,4 

7 

56M4 

569,66 

569,87 

570,24 

+  7.5 

+n,3 

+  10,8 

+  6,5 

0,0 

8 

570,14 

570.36 

570,38 

570,63 

+10,0 

+  »2,0 

+  12,2 

+  9,0 

+  3,5 

9 

569,36 

569,20 

568,92 

569,26 

+  6,4 

+  9,2 

+  9,5 

+  5,0 

+  3,2 

10 

569,05 

569,83 

570,17 

570,72 

+  8,0 

+  9,3 

+  9,6 

+  7,3 

+  3,0 

C 

If 

572,11 

572.07 

572,15 

572,61 

+  9.7 

+  12,0 

+  14,7 

+  9,9 

+  4.0 

12 

571,95 

571,53 

571,29 

571,42 

+11,0 

+  U,2 

+  14,8 

+  13,0 

+  6.0 

«3 

569,72 

569,38 

568,77 

568,43 

+10.2 

+  13,1 

+  13.5 

+10,8 

+  .%5 

14 

567,38 

567,35 

567,44 

567,88 

+  8,6 

+  9,0 

+  7,0 

+  4.8 

+  4,0 

<5 

568,96 

569,29 

569,66 

570,88 

+  5,0 

+  7,8 

+  8,0 

+  8,0 

+  0,8 

16 

571,41 

571.21 

570,71 

570,38 

+  8,0 

+  H,0 

+12,0 

+  9,1 

+  5,0 

17 

568,14 

568,26 

567,53 

567,97 

+  5,4 

+  7,8 

+  8,0 

+  4,5 

+  «,o 

• 

18 

566,34 

566,42 

566,32 

506,32 

+  6,0 

+  6,0 

+  10,0 

+  3,0 

+  ^2 

19 

563.38 

562.58 

562,63 

563,73 

-  0,7 

-  0,8 

-  1,0 

-  2.0 

-  3,0 

20 

565,43 

566,63 

567,12 

568,22 

-  2,5 

-   1,2 

0,0 

-  2,1 

-  4,0 

21 

568,48 

568,54 

568,51 

568,86 

-  1,3 

+  2,4 

+  2,0 

-  0,3 

-  4,3 

22 

567,61 

567,58 

567,54 

567,72 

+  3,7 

+  4.4 

+  5,1. 

+  2,6 

-  4,7 

23 

566,57 

566.32 

566,51 

567,08 

+  4,2 

+  6,0 

+  5,8 

+  3.2 

-  0,2 

24 

566,85 

567,02 

567,02 

567,77 

+  4.9 

+  5,3 

+  5,2 

+  2.4 

+  1,6 

D 

25 

567,65 

567,65 

567,62 

568,12 

+  3,6 

+  5,3 

+  5,4 

+  2,5 

+  0,6 

26 

568,04 

568,12 

568,08 

568,66 

+  ^0 

+  4,6 

+  4,0 

+  2.0 

+  0,2 

27 

568,25 

568,38 

568,27 

568,19 

+  4,3 

+  7,1 

+  7,2 

+  3,4 

+  0.8 

28 

567,34 

566,98 

566,87 

566,95 

+  4,5 

+  6,6 

+  6,8 

+  2,4 

0,0 

29 

566,24 

566,21 

565,95 

566,23 

+  4,6 

+  6,5 

+  5,3 

+  4,0 

+  1,5 

30 

564,14 

566,40 

566,62 

567,35 

+  5,7 

+  M 

+  9,0 

+  6,7 

+   1,4 

31 

567,63 

567,44 

567,34 

568,32 

+  7,3 

+  M,2 

+  10,9 

+  7,5 

+  3,7 

l< décade 

567,85 

568,03 

568,18 

568,48 

+  7,01 

+  9,oy 

+  8,80 

+  5,67 

+  1,95 

j.    » 

568,48 

568,47 

568,36 

568,78 

+  6,07 

+  7,89 

+  8,70 

+  5,90 

+  2,35 

3«      » 

567.35 

567,33 

567,31 

567,75 

+  4,05 

+  6,25 

+  6,06 

+  3,31 

+  0,05 

Mois. 

567,87 

567,92 

567,93 

568,32 

+  5,65     +  7,6»     +  7,80 

+  4,91 

+  1,41 

Digitized  by  VjOOQIC 


V^ltfOROLOGIQUBS. 


87 


I  Grand  Saint-Bernard,  à  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ei 
i"  50'  15",  longit.  k  l'E.  de  Paris  4"  44'  30". 


HYGROMÈTRE. 
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TT 

9  h. 
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ou  violent. 

. 

par  les 
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h. 

ah. 
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9  h. 

n. 

n. 

lidi. 

de 

do 

les 

du 

lidi. 

da 

du 

da 

lidi. 

do 

dQ 

ilio. 

soir. 

soir. 

24  h. 

ualiii. 

soir. 

soir 

. 

matio. 

soir. 

soir. 

Ijres 

degrés 

degrés 

degré» 

Diiliiin. 

"" 

85 

89 

94 

9 

NE. 

1 

NE.   1 

NE,    1 

NE, 

2 

cottv .  0,8 

COUT.  0,8 

nuag,  0,6 

brou.  1,0 

7*$ 

84 

71 

9 

NE, 

1 

NE.   1 

NE,   1 

NE, 

clair    0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair    0,0 

86 

87 

00 

» 

NE, 

1 

NE.   1 

NE,    1 

NE, 

clair   0,0 

cUir   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

80 

83 

80 

9 

NE. 

0 

NE.  0 

NE,   0 

NE, 

cUir   0,2 

cUir   0,0 

clair   0,1 

nuag.  0,6 

86 

87 

91 

18,0  p. 

NE. 

0 

NE,    1 

SO.    0 

SO, 

clair   0,1 

nuag.  0,4 

COUT. 1,0 

ploie  1,0 

99 

98 

100 

9 

NE. 

2 

NE.  2 

NE,   2 

NE, 

brou.  1,0 

broQ.  1,0 

TOUT. 1,0 

brou.  1,0 

86 

86 

90 

> 

NE. 

1 

NE.   1 

NE,   1 

NE, 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

79 

80 

87 

> 

NE. 

1 

NE.    1 

NE,   2 

NE, 

clair   0,0 

flair   0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

90 

88 

92 

13,7  p. 

SO. 

1 

S3.    1 

SO,    1 

NE, 

brou.  1,0 

pluie  1,0 

nuag.  0,7 

ploie  1,0 

90 

91 

89 

> 

NE. 

0 

SO,    0 

SO,    2 

SO, 

COUT.  0,8 

COUT.  0,8 

nuag.  0,5 

clair    0,0 

87 

85 

90 

9 

SO. 

1 

SO.    i 

SO,    0 

NE, 

rUir   0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair    0,0 

86 

85 

85 

9 

SO. 

0 

SO.    0 

SO,    2 

SO, 

lair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,2 

clair   0,0 

05 

93 

93 

9 

SO. 

0 

SO,    1 

SO.    1 

SO, 

cuuv.0,8 

couv.0,8 

nu»g  0,3 

ilair   0,0 

91 

90 

94 

1,5  p. 

SO. 

0 

SO,    0 

NE,   1 

NE, 

oouv.  1,0 

COUT.  1,0 

brou. 1,0 

brou. 1,0 

01 

91 

90 

9 

NE. 

NE,   0 

NE,   1 

NE. 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

0< 

3 

98 

9 

SO. 

SO,    2 

SO,    2 

SO, 

broa.  1,0 

nuag.  0,3 

nuag.  0,3 

COUT. 1,0 

95 

96 

98 

8,2  p. 

SO. 

SO,    0 

SO,    0 

NE, 

pluie   1,0 

couv.  1,0 

noag.  0,7 

brou.  1,0 

89 

90 

90 

9 

SO. 

NE,   1 

NE,    1 

NE, 

nuaf ,  0,5 

clair    0,1 

nuag.  0,3 

brou   1,0 

18 

98 

97 

96 

0,7  Q. 

NE, 

NE,   2 

NE,   2 

NE, 

brou.  1,0 

neige  1,0 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

IS 

96 

93 

99 

9 

NE. 

NE,  2 

NE,  2 

NE, 

couv.  1,0 

COQV. 1,0 

COUT    1,0 

COUT.  1,0 

12 

93 

93 

96 

9 

NE, 

NE,    1 

NE,   1 

NE, 

clair   0,2 

cUir   0,2 

nuag,  0,3 

brou.  1,0 

6 

86 

85 

96 

9 

NE. 

NE,    1 

NE,    1 

NE, 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

brou.  1,0 

ê 

89 

88 

96 

9 

NE, 

NE,  2 

NE,    1 

NE, 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0.0 

brou. 1,0 

4 

92 

90 

94 

9 

NE. 

NE,    1 

NE.   1 

NE, 

couv.1,0 

nuag.  0,5 

nuag.  0,4 

brou. 1,0 

« 

90 

86 

95 

9 

NB. 

>i',   i 

NE,    1 

NE. 

clair   0,1 

nuag.  0,3 

nuag.  0,3 

brou.  1,0 

4 

88 

84 

95 

9 

NE. 

NE,  1 

NE,    1 

NE. 

nnag.Q,5 

noag.  0,3 

nuag.  0,3 

COUT. 1,0 

« 

87 

86 

90 

m 

NE, 

NE,    1 

NE.   1 

NE, 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

clair '0,0 

1 

92 

92 

95 

9 

NE. 

NE.    1 

NE.    1 

NE, 

uoag.  0.4 

nuag    0,4 

nuag.  0,3 

brou. 1,0 

5 

82 

86 

89 

9 

NE. 

NE,    i 

NE,   1 

NE, 

clair   0,2 

nuag.  0,7 

COUT. 1,0 

COUT. 1,0 

S 

90 

87 

86 

9 

SO, 

0 

NE,   1 

NE,   1 

NE, 

clair   0,0 

clair    0,1 

clair   0,1 

clair  0,0 

9 

84 

83 

91 

9 

NE, 

0 

NE,  0 

NE.  0 

NE, 

0 

clair    0,0 

clair   0.2 

clair    0,1 

nuag.  0,6 

3.4 

83,7 

87,3 

88,4 

31,7 

0,39 

0,40 

0,39 

0,46 

3,2 

91,9 

91,3 

93,3 

10,2 

0,63 

0,52 

0,48 

0,60 

t,5 

88,4 

87,5 

91,3 

0,0 

0,22 

0,25 

0,25 

0,77 

o.< 

88,7 

88,7 

91,0 

41,9 

0,41 

0,39 

0,37 

0,62 
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SCIMGES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


DE  LA 
POLARITÉ  CRISTALLINE  DU  BISMUTH 

XT  D'AUTBSS  OORFS 
ET 

DES  RAPPORTS  QU'KLLB  PRÉSENTE  AVEC  LA  DIRECTION 
ET  LA  NATURE  DE  LA  FORCE  MAGNÉTIQUE, 

par 
M.  FARADAY. 

(PhiloB.  Transaot.,  l«r  semestre,  1849.) 


Plusieurs  rësaltata  que  j'avais  obtenus  en  soumettant 
le  bismuth  à  l'action  d'un  aimant  m'avaient  embarrassé  à 
diverses  époques,  et  je  m'étais  contenté  d'une  explica- 
tion imparfaite  ou  bien  je  les  avais  laissés  pour  un  exa- 
men ultérieur  :  c'est  cet  examen  que  j'ai  maintenant 
entrepris,  et  il  m'a  conduit  à  la  découverte  de  résultats 
nouveaux.  Mais  je  dois,  avant  d'entrer  dans  le  sujet, 
faire  une  courte  description  des  anomalies  qui  se  pré- 
sentent et  qui  peuvent  être  reproduites  à  volonté. 

Si  l'on  a  un  tube  de  verre  ouvert,  muni  d'une  boule 
soufflée  en  son  milieu,  si  l'on  met  dans  cette  boule  un 
Se.  Phys.  T.  XII.  6 
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peu  de  bismuth  bien  propre,  et  si  on  le  fond  au  moyen 
d'une  lampe  à  alcool,  il  est  facile  alors,  en  penchant  le 
métal  dans  la  partie  tubulaire,  de  lui  donner  la  forme  de 
longs  cylindres  ;  ceux-ci  sont  très-propres,  et  en  les 
cassant  on  les  voit  cristallisés^  donnant  ordinairement  des 
plans  de  cHyagc  qui  traversent  le  métal.  Je  les  prépare 
de  façon  qu'ils  aient  de  0,05  à  0,1  pouce  de  diamètre, 
et  si  le  verre  est  mince,  je  casse  le  verre  et  le  bismuth 
ensemble,  et  je  conserve  les  petits  cylindres  dans  leur 
enveloppe  vitreuse. 

Si  Ton  prend  quelque$<*utis  de  ces  cylindres  au  hasard 
et  si  on  les  suspend  horizontalement  entre  les  p6les  d'un 
électro-aimant  ils  présentent  les  phénomènes  suivants. 
Le  premier  se  dirige  axialement  ;  le  second  équatoriale- 
roent  ;  le  troisième  est  équatorial  dans  une  position,  et 
obliquement  équatorial  si  on  le  tourne  de  50  à  60  degrés 
sur  son  axe  ;  le  quatrième  se  fixe  équatorialement  et 
axialement  dans  les  mêmes  circonstances ,  et  tous,  s'ils 
sont  suspendus  perpendiculairement,  offrent  une  direc- 
tion déterminée,  oscillant  autour  d'une  position  finale 
fixe  qui  semble  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  forme  des 
cylindres.  Dans  tous  ces  cas,  le  bismuth  est  fortement 
diamagnétique,  étant  repoussé  par  l'un  des  pôles  magné- 
tiques, et  se  détournant  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  la 
Kgne  axiale  entre  les  deux  pôles.  Dans  les  mêmes  crr^ 
constances  et  dans  (e  même  temps,  un  morceau  de  bis- 
muth il  grains  fins  ou  granulaire  était  influencé  d'une 
manière  parfattemeftt  régulière,  prenant  la  position  éqiia- 
toriale  coaime  ua  corps  simplement  diamognécique  doit 
le  faire.  La  cause  de  ces  variations  provient,  comme  je 
m'en  sut»  assuré,  de  Tétat  régulièrement  orisCaiUn  des 
cylindriM  métatliques. 
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I.    Polarité  cristalline  du  bismuth. 

On  fit  crtstâUiser  du  bismufth  en  le  fondant  comme  à 
l'ordinaire  dans  uft  vase  de  fer  propre,  le  laissant  solidi- 
fier en  partie,  puis  versant  la  partie  fluide  intérieur^. 
Les  tnorceatit  ainsi  obtenus  furent  alors  brises  avec  des 
marteaux  de  cuivre  et  d'autres  outils  ;  on  sépara  des 
groupes  dé  dîstaux,  chaque  groupe  ou  morceau,  ne 
renfermant  que  les  cristaux  qui  étaient  arrangés  symé- 
triquement, ef  ne  devaient  donc  être  affectés  probable- 
ment que  dans  une  seu te  direction.  Si  quelque  partie  de 
t;es  fragments  avak  été  en  contact  avec  le  vase  de  fer,  il 
était  nettoyé  en  le  frottant  sur  du  grès  ou  du  papier  de 
verre.  On  obtenait  facilement  ainsi  des  morceaux  pesants 
18i  100  grains. 

L^étectro-aimant  employé  d'abord  était  celui  que  j'ai 
déjà  décrit,  ayant  des  extrémités  mobiles  auxquelles  s'a- 
daptaient des  pôleis!  coniques,  ronds  ou  à  surface  plate. 
Afin  que  ta  suspension  du  bismuth  put  se  faire  facile- 
ment, et  cpie  riitfluence  magnétique  pût  s'exercer  sans 
obstacle,  j'adoptai  l'arrangement  suivant.  Un  seul  fil  de 
cocon  de  soie  de  12  à  24  pouces  de  long  était  attaché 
eti  haut  à  un  support  cOiivénable,  en  bas  il  était  fixé  à 
Textrémîté  d'un  fit  de'cuîvi^e  droit  et  bien  propre,  de 
deux  pouces  et  long  ;  la  partie  inférieure  de  ce  fil  était 
élargie  en  une  petite  tête  et  g^arnie  d'un  morceau  de  ci- 
ment, fait  en  fondant  ensemble  une  partie  de  cire 
bisfndhe  pure  et  envit*on  '  un  quart  de  son  poids  de  baume 
de  Canada.  Lé  cinient  était  assez  tendre  pour  adhérer 
par  pression  à  toute  substance  sèche,  et  assez  consistant 
pour  supporter  des  poids  de  300  grains  et  même  davan- 
tage.   Une  fois  préparé,   Tinstrument  de  suspension  fut 
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soumis  seul  à  raciion  de  Taimant^  afin  qu'on  pût  s'assu- 
rer ainsi  qu'il  ëlait  dépourvu  de  toute  tendance  à  se  diri- 
ger ou  à  recevoir  quelque  influence,  précaution  sans 
laquelle  on  n'aurait  pu  avoir  aucune  confiance  dans  les 
résultats  des  expériences. 

Un  niorceau  de  bismuth  choisi,  pesant  25  grains,  fut 
suspendu  entre  les  pôles  de  l'aimant  et  se  mût  avec  toute 
liberté.  Les  cubes  constituants  étaient  agrégés  comme 
à  l'ordinaire,  étant  adhérents  les  uns  aux  autres,  princi- 
palement selon  la  ligne  qui  joint  les  deux  angles  solides 
opposés,  et  cette  ligne  se  trouvait  dans  la  plus  grande 
longueur  du  morceau.  A  l'instant  ou  l'on'communiquait 
la  force  magnétique,  le  bismuth  osciHait  fortement  autour 
d'une  ligne  donnée  dans  la  direction  de  laquelle  il  se 
fixait  à  la  fin,  et  si  on  l'écartait  de  cette  position  il  y  re- 
venait dès  qu'il  était  en  liberté,  se  dirigeant  avec  une 
force  considérable,  et  ayant  son  grand  axe  situé  axiale- 
ment  par  rapport  aux  pôles  magnétiques. 

On  choisit  ensuite  un  autre  morceau  d'une  forme  plus 
aplatie  qui,  soumis  au  pouvoir  magnétique,  se  dirigea 
avec  la  même  facilité  et  la  même  force  ;  mais  sa  plus 
grande  longueur  était  équatoriale  :  cependant  la  ligne 
selon  laquelle  les  cubes  tendirent  à  s'associer  diamétrale- 
ment, étaient  comme  avant  dans  la  direction  axiale.  On 
prit  ensuite  d'autres  morceaux  de  différentes  formes,  ou 
façonnés  en  forme  variée  par  le  frottement  sur  la  pierre, 
mais  tous  se  dirigeaient  bien,  et  prenaient  une  position 
finale  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  la  forme  exté- 
rieure, mais  dépendait  évidemment  de  l'état  cristallin  de 
la  substance. 

Dans  tous  ces  cas,  le  bismuth  était  diamagnétique  et 
fortement  repoussé  de  la  ligne  axiale  ou  de  chacun  des 
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pèles  magnétiques.  Il  n'était  influencé  que  pendant  la 
durée  de  la  force  magnétique.  Il  se  fixait  dans  une  posi- 
tion constante  parfaitement  déterminée^  et  si  on  s'en 
écartait  il  y  retournait  toujours^  à  moins  que  l'écarté- 
ment  n'eût  été  de  plus  de  90  degrés^  car  alors  le  morceau 
se  mouTait  circulairement  au  delà,  et  prenait  une  nou- 
▼elle  position  diamétralement  opposée  h  la  première,  qu'il 
conservait  avec  une  égale  force  et  de  la  même  manière. 
Ce  phénomène  est  général  dans  tous  les  résultats  que  j'ai 
à  rapporter^  et  que  j'expliquerai  par  les  mots  diamétral, 
arrêt  ou  position  diamétrale. 

L'effet  s'observe  avec  un  seul  pôle  magnétique,  et  il 
est  alors  frappant  de  voir  un  long  morceau ,  d'une  sub- 
stance aussi  diamagnétique  que  le  bismuth,  repoussée, 
puis  au  même  moment  se  tourner  avec  force  de  manière 
à  se  placer  axialement  comme  un  morceau  d'une  sub- 
stance magnétique  le  ferait. 

Que  les  pôles  magnétiques  employés  soient  pointus, 
ronds  ou  à  surface  plane,  l'effet  sur  le  bismuth  est  le 
même  :  néanmoins  la  forme  des  pôles  a  une  influence 
importante  d'une  autre  espèce,  et  certaines  formes  sont, 
beaucoup  plus  que  d'autres^  propres  à  ses  recherches. 
Lorsqu'on  emploie  des  pôles  pointus,  les  lignes  de  force 
magnétique  divergent  rapidement,  et  la  force  elle-même 
diminue  d'intensité  jusqu'au  milieu  de  l'intervalle  qui  sé- 
pare les  deux  pôles.  Mais  quand  on  se  sert  de  pôles  à 
face  plane,  quoique  les  lignes  de  puissance  soient  courbes 
et  varient  en  intensité  vers  les  angles  des  faces  planes,  il 
existe  cependant  un  espace  au  milieu  du  champ  magné- 
tique où  elles  peuvent  être  considérées  comme  parallèles 
aux  axes  magnétiques,  et  d'une  égale  force  partout.  Si 
les  surfaces  planes  des  pôles  sont  carrées  ou  circulaires, 
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et  si  leur  dUtance  est  d'environ  un  tiers  de  leur  diamètre^ 
cet  espace  de  pouvoir  unirorme  est  d'une  grande  éten- 
due. Dans  mon  expérience^  la  portion  centrale  ou  axiale 
du  champ  magnétique  est  sensiblement  plus  faible  que 
les  parties  environnantes ,  car  alors  il  y  a  un  petit  trou 
dans  le  milieu  de  chaque  face  polaire  destiné  à  .ajuster 
des  pièces  de  formes  diverses. 

Maintenant  voici  la  loi  qui  régit  le  mouvement  du  bis* 
muth  comme  corps  diamagnétique,  il  tend  i  marcher  des 
places  magnétiques  fortes  aux  faibles  ;mais^  comme  corps 
magnéto-Ksristallin ,  il  n'est  soumis  à  aucun  effet  de  ce 
genre,  et  il  est  aussi  puissamment  influencé  par  les  lignes 
d'égale  force  que  par  toute  autre.  Ainsi  un  morceau  de 
bismuth  amorphe ,  suspendu  d^ns  un  champ  magnétique 
de  pouvoir  uniforme,  semble  avoir  perdu  complètement 
sa  force  magnétique,  et  il  tend  i  n'avoir  de  mouvement 
que  celui  qui  est  dû  à  la  torsion  du  fil  de  suspension  et  au 
courant  d'air.  Mais  un  morceau  de  bismuth  cristallisé  ré- 
gulièrement, placé  dans  les  mêmes  circonstances,  est 
très-fortement  influencé  en  vertu  de  son  état  magnéto- 
cristallin. 

De  là  la  grande  importance  d'avoir  un  champ  magné* 
tique  de  force  uniforme  ;  et  si  par  l'extension  de  ces  re- 
cherches à  des  corps  possédant  un  faible  degré  de  pou- 
voir cristallin ,  il  était  nécessaire  d'avoir  un  champ  par- 
faitement uniforme,  on  pourrait  Tobtenir  aisément  en 
rendant  la  forme  de  la  surface  polaire  un  peu  convexe , 
et  plus  ou  moins  arrondie  sur  les-  angles.  La  forme  la 
meilleure  serait  déterminée  par  le  calcul ,  ou  mieux  en- 
core peut-être  par  la  pratique,  en  se  servant  d'un  petit- 
cylindre  d'épreuve  de  bismuth  à  l'état  granulaire,  (ou 
amorphe),  ou  de  phosphore. 
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Il  est  bon  de  remarquer,  h  la  suite  de  ces  observations, 
que  de  petits  cristaux,  ou  des  masses  de  cristaux,  et  sur- 
tout ceux  qui,  dans  leurs  formes  générales,  se  rapprochent 
d'un  cube  ou  d'une  sphère ,  sont  meilleurs  que  les  mor**» 
ceaux  larges  ou  allongés,  d'autant  plus  que,  s'il  existe  des 
irrégularités  dans  la  force  d'un  champ  magnétique ,  de 
tels  morceaux  sont  moins  soumis  à  leur  influence. 

Quand  le  cristal  de  bismuth  est  dans  un  champ  magné- 
tique de  force  uniforme,  il  est  également  influencé,  qu'il 
se  trouve  dans  le  milieu  du  champ  ou  très-près  de  l'un 
ou  de  l'autre  des  pôles  magnétiques  ;  c'est-à-dire  que  le 
nombre  des  oscillations  qu'il  fait  sous  cette  influence, 
parait  être  égal  dans  des  temps  égaux.  Mais  il  faut  beau- 
coup de  soin  pour  en  faire  l'estimation  par  de  tels  moyens, 
parce  que  les  oscillations  dans  de  grands  arcs  son  beau- 
coup plus  lentes  que  celles  qui  ont  lieu  dans  des  arcs  plus 
petits,  parla  circonstance  de  deux  positions  d'équilibre 
instable  dans  la  direction  équatoriale,  et  il  est  difficile, 
dans  différents  cas,  de  les  accorder  de  façon  que  les  os- 
cillations aient  la  même  amplitude. 

Que  le  bismuth  soit  dans  un  champ  de  force  magnéti- 
que intense  ou  faible  ;  quç  les  pôles  magnétiques  soient 
très-rapprocbés  du  morceau,  ou  qu'ils  soient  ouverts 
jusqu'à  5,6  pouces  ou  même  un  pied  de  distance  ;  que 
le  bismuth  soit  dans  la  ligne  de  force  maximum,  ou  bien 
qu'il  soit  placé  ou  au-dessus  ou  au*dessous  ;  que  le  cou- 
rant électrique  soit  fort  ou  faible,  et  la  force  magnétique 
en  conséquence  plus  ou  moins  considérable  ;  si  le  bis- 
muth est  inflncnoé  en  quelque  chose,  il  l'est  toujours  de 
la  même  manière. 

Les  résultau  sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  que 
produit  l'action  diamagnétique  ;  ils  sont  également  dis- 
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tincto  de  ceux  qui  dépendent  de  l'action  inagfnétique  or- 
dinaire. Ils  sont  aussi  distincts  de  ceux  découverts  et  dé- 
crits par  PlUcker,  dans  ses  belles  recherches  sur  le  rap- 
port entre  l'axe  optique  et  l'action  magnétique ,  car  là 
]a  force  est  équatoriale^  tandis  qu'ici  elle  est  axiale.  H 
semble  donc  nous  présenter  une  nouvelle  force^  ou  une 
nouvelle  forme  de  force  dans  les  molécules  de  la  matière, 
que  pour  la  commodité  je  désignerai  conventionnellement 
par  un  nouveau  mot,  la  force  magnéto-cristalline. 

La  direction  de  cette  force ,  relativement  au  champ 
magnétique,  est  axiale,  et  non  pas  équatoriale,  c'est  ce 
que  prouvent  diverses  considérations.  Ainsi,  quand  un 
morceau  de  bismu(h  cristallisé  régulièrement  éuiit  sus- 
pçndu  dans  le  champ  magnétique ,  il  se  dirigeait  en  se 
maintenant  dans  cette  position,  le  point  de  suspension  fut 
ramené  de  90"*  dans  le  plan  équatorial ,  de  telle  manière 
qu'en  suspendant  de  nouveau  librement  le  cristal,  sa  ligne 
transversale  qui,  dans  le  plan  équatorial,  était  auparavant 
horizontale,  devenait  maintenant  verticale;  le  morceau 
se  dirigeait  de  nouveau,  et  en  général  avec  plus  de  force 
qu'auparavant.  La  ligne  transversale  du  cristal,  et  colnci- 
.dant  avec  l'axe  magnétique,  peut  être  prise  maintenant 
comme  la  ligne  de  force,  et  si  l'on  répète  même  souvent 
le  procédé  d'un  quart  de  révolution  dans  le  plan  équato- 
rial, le  cristal  continue  h  se  diriger  avec  la  ligne  de  force 
dans  Taxe  magnétique,  et  avec  un  degré  maximum  de 
pouvoir.  Mais  maintenant,  si  le  point  de  suspension  est 
changé  de  90^  dans  le  plan  de  l'axe,  c'est-à-dire  à  l'ex- 
trémité de  la  ligne  de  force,  et  qu'ainsi,  quand  le  cristal 
est  de  nouveau  suspendu,  cette  ligne  soit  verticale  ;  alors 
l'action  particulière  du  cristal  est  au  minimum,  et  celui- 
ci  étant  entièrement,  ou  presque  entièrement  dépourvu 
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du  pouvoir  de  se  diriger  dans  le  sens  des  pâles,  il  ne  ma- 
nifeste plus  que  la  force  diamagnétique  ordinaire. 

Si  la  force  eût  été  équatoriale,  et  en  même  temps  po- 
laire ,  son  effet  maximum  n'aurait  pas  été  produit  par  un 
changement  de  90^  dans  le  plan  équatorial  du  point  de 
suspension,  mais  bien  par  le  même  changement  dans  le 
plan  axial,  et  tout  changement  semblable,  postérieur  à 
celui  fait  dans  le  plan  axial,  n'aurait  point  dérangé  le 
maximum  de  force,  vu  qu'un  seul  changement  de  90° 
dans  le  plan  équatorial  aurait  rendu  la  ligne  de  force  ver* 
ticale  (comme  dans  le  cas  du  spath  d'Irlande  dePlUcker), 
et  réduit  les  résultats  au  minimum  ou  à  zéro. 

La  force  directrice  et  la  position  finale  du  cristal  sont 
donc  axiales.  Cette  force  réside  sans  doute  dans  les  par- 
ticules du  cristal.  Elle  est  telle  que  le  cristal  peut  se 
fixer  avec  une  égale  facilité  et  une  égale  permanence 
dans  deux  positions  diamétralement  opposées ,  et  que, 
entre  celles-ci,  il  existe  deux  positions  d'équilibre  équa- 
torial, qui  sont  naturellement  instables.  Chaque  extrémité 
de  la  masse,  ou  de  l'ensemble  des  molécules  est,  soit,  dans 
ces  phénomènes,  soit  dans  les  résultats  ordinaires  de 
cristallisation ,  pareille  à  ce  qu'est  l'autre  extrémité  ;  et 
dans  plusieurs  cas  donc,  les  mots  tixial  et  axialité  pa- 
raîtraient plus  expressifs  que  les  mot»  polaires  et  polarité. 
Je  trouve,  en  y  réfléchissant,  que  la  première  terminolo- 
gie est  plus  convenable  que  la  seconde. 

En  plaçant  le  métal  dans  d'autres  positions,  c'est-a-dire 
dans  une  condition  forcée,  il  ne  s'opère  aucune  altéra- 
tion dans  l'état  ou  le  pouvoir  du  bismuth,  soit  quant  à  la 
force,  soit  quant  à  la  direction ,  par  l'action  de  l'aimant, 
quelle  que  soit  la  puissance  de  celui-ci ,  ou  la  continuité 
de  son  action. 
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Il  est  difficile  de  bien  décrire  la  position  de  cette  force 
relativement  au  cristal,  quoiqu'elle  soit  facile  à  détermi- 
ner expérimentalement.  La  forme  attribuée  aux  cristaux 
de  bismuth  est  celle  d'un  cube ,  et  celle  de  sa  molécule 
primitive,  un  octaèdre  régulier.  Quant  à  moi,  les  cristaux 
ne  me  paraissent  pas  être  des  cubes,  mais  bien  des  rhom- 
boèdres ou  des  prismes  rhomboédriques,  se  rapprochant 
beaucoup  du  cube.  Mes  mesures  sont  imparfaites,  et  les 
cristaux  irréguliers  ;  mais  d'après  la  moyenne  de  plusieurs 
observations ,  les  plans  étaient  inclinés  l'un  sur  l'autre  de 
9P  7t  ^^  ^^^  Vi  y  ^^  '^  angles  des  lignes  limitant  cha- 
que plan  étaient  de  87®  */«  ®^  ^2**  */,.  Quelle  que  soit 
la  véritable  forme ,  l'inspection  montre  évidemment  que 
la  force  d'agrégation  tend  à  produire  des  cristaux  pos* 
sédant  plus  ou  moins  la  figure  rhomboldale  et  les  surfaces 
rhombiques  ;  et  que  de  plus  ces  cristaux  s'aggrégent  en 
groupes  symétriques ,  généralement  dans  la  direction  de 
leurs  plus  longs  diamètres.  Maintenant  la  ligne  de  force 
magnèio^cnstaUine  coïncide  avec  cette  direction  lorsque 
celle-ci  peut  s'apercevoir. 

Le  clivage  des  cristaux  de  bismuth  enlève  les  angles 
solides  et  les  remplace  par  des  planes ,  de  sorte  qu'il 
existe  quatre  directions  qui  produisent  l'octaèdre.  Ces 
clivages  (selon  mes  expériences)  ne  se  font  pas  avec  une 
égale  facilité ,  et  ne  produisent  pas  des  plans  paiement 
brillants  et  parfaits.  Deux  de  ces  plans,  et  plus  fréquem-r 
ment  un  seul  des  deux,  est  plus  parfait  que  les  autres,  et 
celui  qui  est  le  plus  parfait  est  celui  qu'on  produit  sur 
l'angle  solide  le  plus  aigu  ;  on  le  reconnaît  aisément.  Si 
un  cristal  de  bismuth  présente  pbsieurs  plans  de  clivage, 
et  si  on  le  suspend  dans  le  champ  magnétique,  un  de  ces 
plans  se  tourne  vers  l'un  des  pôles  magnétiques,  et  le  plan 
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correspondant,  s'il  existe,  se  tourne  Tcrs  l'autre,  de  telle 
sorte  que  la  ligne  de  force  magnéto-cristalline  est  per- 
pendiculaire a  ce  plan,  et  ce  plan  correspond  à  celui  que 
j'ai  déjà  décrit  comme  étant  généralement  le  plus  par- 
fait, et  remplaçant  l'angle  aigu  du  cristal. 

Un  cristal  isolé  de  bismuth  fut  choisi  et  détaohé  de  la 
masse  par  des  instruments  de  cuivre;  les  places  aux- 
quelles il  adhérait  furent  frottées  avec  du  papier  de  verre, 
de  telle  manière  que  l'on  obtint  un  solide  de  forme  cu- 
bique à  six  faces ,  dont  quatre  de  ces  faces  étaient  natu- 
relles. Un  des  angles  solides,  présumé  être  celui  qui  ter- 
minait la  ligne  de  la  force  magnéto-cristalline  ou  qui  était 
dans  la  direction  de  cette  ligne,  fut  enlevé  ;  il  présenta  un 
petit  plan  de  clivage,  qui  était  brillant  et  parfait,  comme  on 
s'y  attendait.  Suspendu  dans  le  champ  magnétique  avec  ce 
plan  vertical,  le  cristal  s'y  dirigea  aussitôt  avec  une  grande 
force ,  le  plan  étant  placé  vers  l'un  ou  l'autre  des  pôles 
magnétiques,  de  manière  que  l'axe  magnéto-cristallin 
paraissait  être  maintenant  horizontal,  et  agissant  avec  son 
pouvoir  maximum.  Si  la  ligne  axiale  était  placée  vertica- 
lement, le  plan  était  par  conséquent  horizontal,  et  la  por 
sition  étant  ajustée  avec  soin,  le  cristal  ne  se  dirigeait 
pas  du  tout.  Si  maintenant  on  le  suspendait  successi- 
vement à  tous  les  angles  «t  à  toutes  les  faces  du  cube, 
il  se  dirigeait  avec  plus  ou  moins  de  force,  mais  tou- 
jours de  manière  qu'une  ligne  tirée  perpendiculaire- 
ment au  plan  du  clivage  (représentant  Ja  ligne  de  force) 
était  dans  le  même  plan  vertical  que  celui  qui  renfermait 
4'axe  magnétique,  et  finalement,  si  le  plan  brillant  de 
clivage  était  horizontal ,  et  par  conséquent  la  ligne  de 
force  directrice  verticale ,  lorsqu'on  l'inclinait  un  peu 
dans  une  direction   donnée ,  on  donnait  à  quelque  por- 
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lion  du  cristal  la  tendance  à  se  diriger  vers  les  pôles 
magnétiques.* 

Un  groupe  de  cristaux  de  bismuth  y  dont  le  sommet 
était  terminé  par  une  seule  petite  facette  de  clivage , 
donna  les  mêmes  résultats. 

Il  se  rencontra  occasionnellement  des  groupes  de  cri- 
staux pour  lesquels  il  paraissait  impossible  de  trouver  une 
position  dans  laquelle  ils  perdissent  toute  leur  puissance 
directrice^  mais  qui  semblaient  posséder  encore  un  degré 
minimum  de  force.  Il  est  très-peu  probable  cependant 
que  tous  les  groupes  soient  parfaitement  symétriques 
dans  l'arrangement  de  leurs  parties.  Il  est  plutôt  surpre- 
nant qu'ils  soient  aussi  distincts  dans  leur  action  qu'ils  le 
sont.  Quant  au  bismuth  y  et  à  plusieurs  autres  corps  y  il 
est  probable  que  l'examen  de  la  direction  de  la  force 
magnétique  peut  donner,  relativement  à  la  structure  es- 
sentielle et  réellement  cristalline  de  la  masse  y  une  indi- 
cation plus  importante  que  sa  forme  ne  peut  le  faire. 

J'ai  déjà  établi  que  la  force  magnéto-cristalline  ne  se 
manifeste  ni  par  attraction  ni  par  répulsion,  ou  du  moins 
qu'elle  ne  cause  ni  rapprochement  ni  éloignement,  mais 
imprime  seulement  une  position  déterminée.  La  loi  d'ac-* 
tion  parait  être  que  la  ligne  ou  axe  de  force  magnéto- 
cristalline  (c'est-à-dire  la  résultante  de  l'action  de  toutes 
les  molécules)  tend  à  se  placer  parallèlement  ou  tangen- 
tiellement  a  la  courbe  magnétique  ou  ligne  de  force  ma- 
gnétique, qui  passe  au  travers  de  la  place  où  le  cristal  se 
trouve  situé. 

Je  brisai  ensuite  des  masses  de  bismuth  qui  avaient  été 
fondues  et  solidifiées  par  le  moyen  ordinaire ,  et  choisis- 
sant les  fragments  qui  paraissaient  le  plus  régulièrement 
cristallisés,  je  les  soumis  à  l'expérience.  Il  fut  presque  im- 
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possible  (le  trouver  un  petit  morceau  qui  n'obéit  pas  à 
Tairoanl ,  et  qui  ne  se  dirigeât  pas  plus  ou  moins  facile- 
ment. En  choisissant  les  plaques  minces  avec  des  plans 
de  clivage  parfaits,  j'obtins  facilement  des  échantillons 
qui  correspondaient  aux  cristaux  à  tous  égards  ;  mais  les 
plaques  plus  épaisses  ou  les  morceaux  angulaires  donnè- 
rent souvent  des  résultats  compliqués ,  quoiqu'en  appa- 
rence simples  et  réguliers.  Quelquefois  le  plan  de  clivage 
que  j'avais  présumé  être  celui  qui  devait  être  perpendi- 
culaire à  la  ligne  de  force  magnétique  n'était  pas  en  fait 
le  plan  supposé  ;  mais  après  avoir  observé  expérimentale- 
ment la  direction  de  la  force  magnéto -cristalline ,  j'ai 
toujours  trouvé,  ou  obtenu  par  le  clivage,  un  plan  qui 
lui  correspondait ,  et  qui  possédait  l'apparence  et  le  ca- 
ractère ci-dessus  décrit.  Les  plaques  de  bismuth  de  '/^^ 
à  7io  ^^  pouce  d'épaisseur,  et  terminées  par  des  plans 
parallèles  jet  semblables,  une  fois  brisées^  se  sont  souvent 
montrées  à  Tœil  plus  irrégulières  qu'on  ne  pouvait  le 
présumer. 

Si  l'on  suspend  une  lame  de  bismuth  bien  choisie  (les 
miennes  sont  d'environ  0>3  de  pouce  en  longueur  et  en 
largeur,  et  0,05  plus  ou  moins  en  épaisseur)  par  l'angle 
dans  le  champ  magnétique ,  elle  oscille  et  se  dirige  en 
présentant  ses  faces  au  pôle  magnétique ,  et  en  s'arrétant 
diamétralement.  Quelle  que  soit  la  partie  de  l'angle  dans 
laquelle  on  la  suspend,  on  obtient  le  même  résultat.  Mais 
si  on  la  suspend  horizontalement,  les  plans  de  clivage  du 
fragment  et  de  Taxe  magnétique  étant  parallèles  au  plan 
de  mouvement  de  la  lame,  elle  est  alors  parfaitement  in- 
difiérente ,  car  la  ligne  de  force  magnéto-cristalline  est 
perpendiculaire  à  la  ligne  de  force  magnétique  dans 
chaque  position  que  peut  prendre  la  lame. 
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Mais  si  la  lame  est  inclinëe  seulement  d'une  très-petite 
quantité  en  dehors  de  cette  position ,  elle  se  dirige ,  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  force  que  les  plans  deviennent 
plus  rapprochés  de  la  verticale,  et  les  phénomènes  ci- 
dessus  décrits  avec  un  cristal  peuvent  être  obtenus  avec 
un  fragpnent  d'une  masse;  une  partie  quelconque  de 
l'angle  d'une  plaque  peut  devenir  capable  de  se  diriger 
axialement,  si  on  Télève  ou  on  l'abaisse  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  plan  horizontal. 

Si  l'on  choisit,  en  les  soumettant  à  Faction  de  l'aimant, 
un  certain  nombre  de  ces  plaques  cristallines,  elles  peu- 
vent ensuite  être  reliées  les  unes  aux  autres,  avec  un  peu 
de  ciment,  en  une  masse  qui  possède  une  action  ma- 
gnéto-cristalline régulière,  et  qui,  sous  ce  rapport,  res- 
semble aux  cristaux  déjà  cités.  De  cette  manière  aussi 
l'effet  diamagnéttque  du. bismuth  peut  être  neutralisé; 
car  il  est  aisé  de  construire  un  prisme  dont  la  largeur  et 
l'épaisseur  soient  égales,  et  51  l'on  suspend  ce  prisme  de 
Taçon  que  sa  longueur  soit  verticale,  il  se  dirige  bien  et 
sans  aucune  interférence  d'action  diamagné tique. 

Si  l'on  place  trois  plaques  égales  rectangulairement 
l'une  à  l'autre,  on  obtient  un  système  qui  a  perdu  tout 
pouvoir  da  se  diriger  sous  l'influence  de  l'aimant,  la 
force  étant  neutralisée  dans  toute  direction.  Ceci  repré- 
sente le  cas  du  bismuth  finement  cristallisé  ou  amorphe. 
Le  même  résultat  peut  être  obtenu  en  prenant  une  masse 
uniforme  de  cristaux  choisie,  la  fondant  dans  un  tube 
de  v^rrç  et  la  resolidifiant  i  à. moins  que  la  cristallisation 
ne  soit  large  et  (distincte,  ce  qui  arrive  rarement,  le 
morceau  obtenu  est  sans  force  magnéto-cristalline.  On 
obtient  aussi  un  résultat  semblable  en  brisant  le  cristal, 
en  mettant  les  petits  fragments  ou  la  poudre  dans  un 
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tube  et  en  soumettant  le  tout  à  la  force  de  l'aimant. 
Ces  expériences  sur  le  bismuth  ne  sont  pas  difficiles  a 
répéter,  car,  sauf  celles  qui  demandent  la  production  sou- 
daine ou  la  cessation  de  la  force  magnétique,  elles  peu- 
vent être  reproduites  aveé  un  aimant  ordinaire  en  fer  i 
cheval.  L'aimant  avec  lequel  j'ai  beaucoup  travaillé  est 
formé  de  sept  barreaux  placés  c6te  à  côte  ;  il  est  fixé  dans 
une  boite,  les  pôles  en  haut  ;  il  présente  deux  surfaces  ma- 
gnétiques distantes  d'un  pouce  et  quart,  entre  lesqueltes 
se  trouvent  le  champ  magnétique,  ayant  les  lignes  de 
force  dans  une  direction  horizontale.  Les  pôles  de  l'ai- 
mant  doivent  chacun  être  couverts  de  papier  pour  em- 
pêcher la  communication  des  particules  de  fer  ou  de 
poussière.  La  meilleure  place  pour  le  morceau  de  bis- 
muth est  donc  entre  les  pôles,  non  pas  cependant  au 
même  niveau  que  leurs  extrémités,  mais  de  0,4  à  1,0 
pouce  plus  bas,  c'est  là  que  l'effet  des  pôles  à  sur&ce 
plane  peut  être  le  mieux  obtenu.  Si  l'on  désire  de  forti- 
fier les  lignes  de  force  magnétique,  cela  peut  se  faire  en 
introduisant  un  morceau  de  fer  entre  les  pôles  de  l'ai- 
mant ;  et  ainsi  en  les  forçant  virtuelleaient  de  s'appro- 
cher, on  diminue  l'étendue  du  champ  magnétique  entre 


L'aimaot  que  j'ai  employé  porte  30  livres  au  contact; 
mab  en  employant  de  petits  oioroeaux  de  bismuth,  j'ai 
obtenu  facilement  les  effets  avec  des  aimants  qui  ne  pè- 
sent pas  pliM  de  sept  et  ne  portent  qu'environ  22  onces, 
de  sorte  que  ces  expériences  sont  faciles  à  répéter  pour 
tout  le  monde. 

Pendant  que  le  cristal  de  hismwlh  est  dans  le  champ 
mimétique,  il  est  influencé  d'une  OMttière  très^-distincte, 
et  même  fortement,  par  l'approebedu  fer  doux  et  des  ai« 
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mants,  et  cela  de  la  manière  suivante.  Si  un  morceau  de 
fer  doux  est  appliqué  contre  la  face  de  F  un  des  pôles, 
tout  en  n'en  occupant  qu'une  partie^  et  est  rapproché  du 
bismuth  qui  est  diri^  axialement,  il  influencera  ce 
dernier  et  l'obligera  à  s'approcher  du  fer.  Si  l'on  appli- 
que le  fer  de  la  même  manière  sur  d'autres  parties  de  la 
face  du  pôle^  on  obtiendra  un  mouyement  semblable 
dans  le  bismuth,  et  les  diflérentes  parties  de  ce  métal  se 
rapprocheront  l'une  après  l'autre,  paraissant  être  attirées. 
Si  le  fer  doux  ne  touche  pas  le  pôle  magnétique,  mais 
s'il  est  tenu  entre  lui  et  le  bismuth  de  manière  h  présen- 
ter les  mêmes  positions  en  général,  les  mêmes  effets  sont 
produits,  mais  à  un  degré  plus  faible. 

Quoique  ces  mouvements  semblent  indiquer  un  effet 
d'attraction,  je  ne  les  crois  pas  dus  à  une  telle  cause, 
mais  simplement  à  l'influence  de  l'action  dont  j'ai  déjà 
exprimé  là  loi.  L'état  auparavant  uniforme  du  champ  des 
forces  magnétiques  est  détruit  par  la  présence  du  fer  ; 
les  lignes  de  force  magnétique  d'une  plus  grande  inten- 
sité que  les  autres  viennent  de  l'angle  du  morceau  de 
fer  placé  dans  une  position  déterminée,  ou  des  angles 
correspondants  dans  les  autres  positions  (la  forme  du  pôle 
se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  forme  conique  ou 
pointue)  ;  et  par  conséquent  le  cristal  de  bismuth  se  meut 
autour  de  son  axe  de  suspension  de  manière  que  la  ligne 
de  force  magnéto-cristalline  soit  parallèle  ou  tangente  i 
la  résultante  des  forces  magnétiques  qui  passent  au  tra- 
vers de  sa  masse. 

Si,  à  la  place  d'un  groupe  de  cristaux,  on  emploie  une 
lame  oristaIKue  de  bismuth,  les  apparences  produites  dans 
des  circonstances  semblables  sont  celles  de  la  répulsion. 
Quoique  ces  effets  paraissent  être  une  répulsion,   ils  ne 
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soDt^  selon  moi^  que  les  conséquences  de  l'effort  que  fait 
le  bismuth  d'après  la  loi  exprimée  plus  haut  de  rendre  sa 
ligne  magnéto-cristalline  parallèle  ou  tangente  à  la  ré- 
sultante des  forces  magnétiques  qui  la  traversent. 

Si  Ton  tient  dans  le  plan  équatorial  et  à  Tangle  de  la 
lame  un  morceau  de  fil  de  fer  d'environ  un  pouce  et  demi 
de  long,  et  de  0,1  à  0,2  de  pouce  d'épaisseur,  il  n'al- 
tère nullement  la  position  de  cette  lame;  mais  si  Fextré^ 
mité  du  fil  est  inclinée  par  rapport  aux  deux  pAles,  la 
lame  commence  à  se  mouvoir,  et  se  meut  davantage  quand 
le  fer  touche  le  pôle  par  un  de  ses  points.  S'il  approche 
ou  touche  le  pôle  nord,  l'inclinaison  de  la  lame  de  bis- 
muth s'opère  dans  un  certain  sens,  et  s'il  touche  le  pôle 
sud,  l'inclinaison  a  lieu  en  sens  contraire.  Si  l'une  des 
extrémités  du  fil  est  tenue  en  contact  avec  le  pôle  nord, 
et  si  l'autre  bout  du  fil  de  fer  doux  est  placé  dans  la  di- 
rection du  pôle  sud,  le  bismuth  n'est  pas  influencé;  mais 
si  alor^  ce  bout,  qui  lui  même  est  un  pôle  nord,  est  mis 
en  mouvement  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  Tangle  de  la 
lame  de  bismuth,  celle-ci  se  tourne  à  mesure  que  le  bout 
du  fil  fait  un  mouvement  tendant  toujours  i  tourner  sa 
face  vers  lui,  et  cela  évidemment  en  vertu  de  la  tendance 
que  possède  Taxe  luagnéto-cristallin  à  se  placer  parallè- 
lement à  la  résultante  des  forces  magnétiques  qui  tra- 
versent le  bismuth.  On  obtient  les  mêmes  résultats  avec 
le  cristal  dans  les  mêmes  circonstances,  et  aussi  des  ré- 
sultaU  correspondants,  lorsqu'on  applique  le  fer  doux 
entre  le  pôle  sud  de  l'aimant  et  le  bismuth.  On  obtient 
aussi  des  effets  semblables  en  se  servant  de  lames  d'ar- 
senic et  d'antimoine. 

Quand  on  se  sert  d'un  aimant  au  lieu  de  fer  doux,  il 
se  produit  des  effets  analogues  :  seulement  il  faut  se 
Se.  Phfs.  T.  XII.  ^^  7 
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rappeler  que  si  le  gros  aimant  est  très-puissant ,  il  peut 
souvent  neutraliser  et  même  changer  le  magnétisme  du 
petit  aimant  qu'on  approche,  et  cela  peut  arriver  à  ce 
dernier  (quant  à  l'influence  extérieure  qu'il  exerce)  tant 
qu'il  est  dans  le  champ  magnétique  quoique,  après  avoir 
été  retiré,  il  ne  paraisse  pas  avoir  subi  d'altération. 

Ainsi,  lorsque  la  plaque  de  bismuth  était  suspendue 
entre  les  faces  de  l'aimant  en  fer  à  cheval,  et  que  le  p6le 
nord  d'un  petit  aimant  (la  lame  d'un  canif  de  poche) 
éuit  placé  contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  faces,  il  causait 
l'écartement  de  la  partie  du  bis.r.uth  la  plus  rapprochée, 
et  cela  précisément  pour  les  mêmes  raisons  que  celles 
qui  existaient  quand  le  fer  doux  y  était.  Si  cet  extra- 
pôle était  placé  au  bord  des  faces,  l'action  était  plus 
faible  que  dans  le  premier  cas,  et  déterminait  cette  partie 
du  bismuth  à  se  rapprocher  du  pôle.  Comme  cette  po- 
sition du  pôle  subordonné  neutralise  quelques-unes  des 
lignes  de  force  magnétique  qui  proviennent  du  pôle  sud 
de  l'aimant,  la  résultante  des  lignes  de  force  passant  au 
travers  du  bismuth  change  de  direction,  vu  que  ces  li- 
gnes sont  devenues  obliques  par  rapport  à  leur  première 
position,  et  cela  précisément  de  la  manière  qui  est  re- 
présentée par  le  mouvement  du  bismuth,  dans  la  ten- 
dance qu'il  a  de  placer  son  axe  de  force  parallèlement  à 
ces  lignes,  dans  la  nouvelle  position  qu'il  est  obligé  de 
prendre. 

L'approche  d'un  pôle  sud  opère  des  mouvements  dans 
un  sens  contraire. 

Si  le  pôle  subordonné  est  appliqué  à  l'angle  de  la  pla- 
que, le  petit  aimant  étant  dans  une  position  équatoriale, 
alors,  au  lieu  de  n'exercer  aucun  effet,  comme  c'était  le 
cas  du  fer,  il  fait  mouvoir  la  plaque  dans  une  direction 
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tangentielle^  soit  à  droite^  soit  à  gauche^  selon  que  le 
pâle  est  sud  ou  nord ,  absolument  comme  agit  le  fer 
quand,  en  l'inclinant,  on  fait  que  son  extrémité  devienne 
un  pâle.  Cet  effet  est  encore  plus  frappant  quand  on  se 
sert  du  cristal  de  bismuth,  parce  que,  par  l'effet  de  sa 
forme  et  de  sa  position,  les  courbes  magnétiques  les 
plus  influencées  par  l'extra-pôle  se  trouvent  traverser  en 
plus  grand  nombre  le  bismuth  que  lorsqu'on  emploie  la 
plaque. 

On  peut  créer  des  variations  innombrables  de  ces 
mouvements  ;  des  apparences  d'attraction  ou  de  répul- 
sion, ou  d'action  tangentielle  peuvent  être  obtenues  k 
volonté  en  se  servant  de  cristaux  dont  Taxe  magnéto-cris- 
tallin corresponde  à  leur  longueur,  ou  de  lames  dans  les- 
quelles il  s'accorde  avec  leur  épaisseur,  soit  avec  des 
pôles  magnétiques  auxiliaires,  permanents  ou  temporaires. 
En  faisant  voyager  le  pôle  mobile  lentement  autour  du 
bismuth,  depuis  la  place  où  l'action  est  nulle  et  en  reve- 
nant à  cette  place,  on  obtient  une  suite  d'effets  qui  se 
résument  comme  dans  la  loi  générale  exprimée  précé- 
demment, savoir  que  l'axe  magnéto-cristalline  et  la  ré- 
sultante des  forces  magnétiques  qui  traversent  le  bis- 
muth, tendent  à  se  placer  parallèlement  Tune  à  l'autre. 

Ainsi  un  petit  cristal,  ou  une  petite  plaque  de  bismuth 
(ou  d'arsenic)  peut  devenir  un  indicateur  très-utile  et 
très-important  de  la  direction  des  lignes  de  force  dans  un 
champ  magnétique,  car  en  même  temps  qu'il  prend  une 
position  indiquant  leur  place,  il  ne  les  trouble  pas  sensi- 
blement par  son  action  propre. 

Plusieurs  de  ces  mouvements  sont  semblables  ou  en 
relation  avec  ceux  qu'ont  décrits  Plucker,  Reich  et  d'au- 
tres, et  qu'ils  ont  obtenus  par  l'action  du  fer  et  des  ai- 
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mantfl  sur  le  bismuth^  dans  son  simple  état  diamagnëti- 
que.  Ces  résultats  sont  regardés  par  eux  et  par  d'autres 
comme  indiquant  que  le  bismuth  (ainsi  que  je  l'avais  pri- 
mitivement supposé) ,  possède  réellement  dans  son  état 
diamagaétique  une  condition  magnétique  inverse  de  celle 
du  fer.  Je  ne  connais  pas  tous  les  raisonnements  qui 
accompagnent  ces  expériences  (vu  qu'ils  sont  en  langue 
allemande))  mais  tous  ces  faits,  tels  que  je  les  ai  obte- 
nus, me  paraissent  être  les  simples  résultats  de  la  loi  que 
j'ai  établie  précédemment,  c'est-à-dire  que  les  corps 
diamagnétiques  tendent  à  marcher  des  points  où  la  force 
magnétique  est  la  plus  considérable  aux  points  où  elle 
l'est  le  moins  ;  ik  ne  me  paraissent  donner  aucune  preuve 
additionnelle  de  la  polarité  inverse  du  bismuth. 

Supposant  que  la  matière  interposée  ou  environnante 
pouvait,  en  quelque  manière,  influencer  l'action  magné- 
to-cristalline du  bismuth  et  des  autres  corps,  je  fixai  les 
pôles  magnétiques,  à  une  distance  donnée,  l'un  de  l'autre 
(2  pouces  environ),  je  suspendis  un  cristal  de  bismuth 
dans  le  milieu  du  champ  magnétique,  puis  j'observai  ses 
oscillations  et  sa  station.* Alors,  sans  aucun  autre  change- 
ment, j'introduisis  entre  les  pôles  et  le  cristal  des  écrans 
de  bismuth ,  consistant  en  des  petits  blocs  d'environ  2 
pouces  carrés  et  0,75  de  pouce  d'épaisseur,  mais  je  ne 
pus  apercevoir  aucun  changement  produit  par  leur  pré- 
sence dans  le  phénomène. 

Le  cristal  de  bismuth  fut  suspendu  dans  Teau  entre 
les  pôles  magnétiques  de  l'aimant  en  fer  à  cheval.  Il  se 
fixa  bien  selon  la  loi  générale,  et  il  fallut  cinq  tours  de 
torsions  de  l'index  placé  au  haut  du  fil  de  soie  pour  le 
déplacer,  et  le  forcer  à  tourner  dans  une  position  dia- 
métrale. C'était,  autant  que  j'ai  pu  l'observer,  la  même 
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quantité  de  force  de  torsion  qui  était  nécessaire  pour 
opérer  son  déplacement  quand  le  cristal  était  placé  dans 
la  même  position,  mais  environné  d'air  seulement. 

Le  même  morceau  de  bismuth  fut  alors  suspendu  dans 
une  solution  saturée  de  proto-sulfate  de  fer  (arrangée  de 
façon  h  pouvoir  servir  de  milieu  magnétique),  il  se  fixa 
comme  avant,  sans  apparence  de  changement  d'aucune 
espèce,  et  quand  on  mit  en  jeu  la  force  de  torsion,  il 
fallut  cinq  tours  de  Tindei ,  comme  auparavant,  pour 
opérer  le  déplacement  du  cristal  et  lui  faire  prendre  une 
position  diamétrale. 

Soit  donc  que  les  cristaux  de  bismuth  soient  plongés 
dans  Tair,  dans  l'eau  ou  dans  une  solution  de  sulfate  de 
fer,  ou  placés  entre  des  masses  épaisses  de  bismuth^  s'ils 
sont  soumis  à  la  même  puissance  de  force  magnétique, 
la  force  magnéto-cristalline  ne  change  ni  quant  à  sa  na- 
ture, ni  quant  i  sa  direction  ou  à  son  intensité. 

Il  sembkiit  possible  et  probable  que  la  force  magnéti- 
que, d'après  tout  ce  qui  précède,  pourrait  exercer  une 
influence  sur  la  cristallisation  du  bismuth,  sinon  sur  celle 
d'autres  corps.  Car,  comme  cette  force  influence  la  masse 
d*un  cristal  par  l'effet  du  pouvoir  que  possèdent  ses  par- 
ticules, et  qu'elles  font  participer  le  cristal  comme  un 
tout  à  leur  état  polaire  ou  axial  ;  comme,  en  outre,  la 
position  définitive  de  la  masse  cristalline  dans  le  champ 
magnétique  peut  être  considérée  comme  celle  dans  la- 
quelle il  se  place  naturellement,  il  était  assez  probable 
que  si  le  bismuth^  à  l'état  fluide,  était  placé  sous  l'influence 
du  magnétisme,  ses  particules  individuelles  tendraient  i 
prendre  un  seul  et  même  état  axial,  et  que  l'arrange- 
ment cristallin,  ainsi  que  la  direction  imprimée  iJMMMse 
lors  de  sa  solidification,  seraient,  en  quelque  d^^|  lé- 
terminés  et  régis  par  une  loi  fixe. 
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On  fit  donc  fondre  du  bismuth  dans  un  tube  de  verre, 
et  on  le  tint  en  une  position  fixe,  dans  un  champ  de 
forces  magnétiques  puissantes,  jusqu'à  ce  qu'il  devint 
solide  ;  retiré  alors  du  verre^  on  le  siupendit  de  fafon 
qu'il  prit  la  même  position  sous  l'influence  de  Faimant  ; 
mais  on  ne  découvrit  chez  lui  aucun  signe  de  force  ma- 
gnéto-cristalline. On  ne  s'attendait  pas  h  ce  que  le  tout 
fut  régulièrement  cristallisé ,  mais  à  ce  qu'il  manifestât 
quelque  tendance  h  affecter  une  direction  plutAt  qu'une 
autre.  Rien  n'arriva  pourtant,  quelle  que  fut  la  direction 
suivant  laquelle  la  pièce  était  suspendue  ;  et  lorsqu'on 
brisa  l'échantillon ,  on  trouva  la  cristallisation  petite , 
confuse^  et  opérée  dans  toutes  les  directions.  Peut-être 
que  si  on  eût  prolongé  plus  longtemps  l'action  magné- 
tique sur  le  métal,  et  si  on  eût  employé  un  aimant  per- 
manent, on  aurait  obtenu  un  meilleur  résultat.  J'avais 
fondé  sur  ce  procédé  plusieurs  espérances  relativement 
à  l'état  cristallin  de  l'or,  du  platine,  de  l'argent  et  des 
métaux  en  général,  et  aussi  relativement  h  d'autres 
corps. 

Je  n'ai  donc  pas  pu  trouver  que  les  cristaux  de  bis- 
muth acquièrent  aucun  pouvoir,  soit  temporaire,  soit 
permanent,  qui  puisse  les  iaire  sortir  du  champ  magnéti- 
que. J'ai  tenu  des  cristaux  dans  des  positions  très-diffé^ 
rentes ,  dans  le  champ  de  l'action  intense  d'un  puissant 
électro-aimant,  ayant  ses  extrémités  coniques  très-rap- 
prochées  l'une  de  l'autre;  quelques  moments  après  je  les 
enlevai  et  les  présentai  instantanément  à  une  aiguille  as-r 
tatique  très-délicate,  mais  je  ne  pus  apercevoir  qu'ils 
eussent  acquis  aucune  action  extraordinaire  par  l'effet  de 
cette  opération. 

Comme  un  cristal  de  bismuth  obéit  à  Tinfluence  des 
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lignes  de  force  magnétique ,  il  en  résulte  qu'il  devrait 
obéir  même  à  l'action  de  la  terre ,  et  se  diriger  quoique 
avec  un  faible  pouvoir.  Je  suspendis  un  bon  cristal  par 
un  seul  long  filament  de  cocon  de  soie  ;  je  l'abritai  aussi 
bien  que  je  pus  contre  l'action  des  courants  d'air  au 
moyen  de  tubes  concentriques ,  et  je  crois  avoir  observé 
des  indices  d'une  direction  ou  d'une  station  déterminée. 
Le  cristal  était  suspendu  de  manière  que  Taxe  magnéto- 
cristallin  fit  avec  le  plan  boriiontal  le  même  angle  (envi« 
ron  70^)  que  fait  l'aiguille  d'inclinaison,  et  le  phénomène 
consistait,  en  ce  que  l'axe  cristallin  et  la  direction  de  l'ai- 
guille tendaient  à  coïncider,  mais  ces  expériences  de- 
mandent h  être  répétées  avec  soin. 

Un  point  plus  important  pour  la  nature  des  forces  po- 
laires et  axiales  du  bismuth,  est  de  savoir  si  deux  cristaux, 
ou  des  masses  de  bismuth  cristallisées  d'une  manière 
uniforme  peuvent  s'influencer  mutuellement,  et  si  cela  a 
lieu ,  quelle  est  la  nature  de  cette  influence?  quel  est  le 
rapport  de  position  qui  existe  entre  des  parties  équato- 
riales  cl  terminales  ?  et  quelle  est  la  direction  des  forces  ? 
J'ai  fait  plusieurs  expériences  relativement  à  ce  sujet , 
soit  dans  le  champ  magnétique ,  soit  au  dehors ,  mais  je 
n'ai  obtenu  que  des  résultats  négatifs.  J'employais  ce- 
pendant de  petites  masses  de  bismuth,  et  j'ai  le  projet  de 
répéter  et  d'étendre  ces  essais  dans  une  saison  plus  con-  ■ 
venable  pour  obtenir  de  plus  fortes  masses,  préparées 
s'il  est  nécessaire  de  la  manière  que  j'ai  décrite  plus  haut. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'un  cristal  de  bismuth 
doit  se  diriger  dans  une  hélice  ou  dans  un  anneau  formé 
d'un  fil  traversé  par  un  courant  électrique,  de  telle  ma-r. 
nière  que  l'axe  magnéto-cristalline  soit  parallèle  à  l'axe  de 
l'anneau  ou  de  l'hélice.  Je  trouve  en  effet  que  tel. est 
le  cas. 
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II.    Polarité  cristalline  de  r antimoine. 

L'antimoine  est  un  corps  magnéto-cristallin.  Quef-r 
ques  masses  cristallines ,  obtenues  de  la  manière  précé- 
demment décrite^  furent  brisées  avec  des  instruments  de 
cuivre  ;  on  obtint  ainsi  d'excellents  groupes  de  cristaux  y 
pesant  chacun  de  1 0  à  1 2  grains  ,  et  dans  lesquels  tous 
tes  cristaux  constituants  paraissaient  être  placés  unifor^ 
mément.  Les'  cristaux  individuels  étaient  très<^bons  en 
tout,  et  plus  complets  que  ceux  du  bismuth  ,  surtout  aux 
faces.  Ils  étaient  très-brillants,  leur  apparence  était  d'un 
gris  d'acier  ou  argent,  et  à  l'œil  ils  paraissaient  être  des 
cubes  mieux  encore  que  ceux  de  bismuth ,  quoique  ce- 
pendant on  aperçut  ça  et  là  des  faces  rhomboïdales  dis- 
tinctes. On  peut  obtenir  des  plans  de  clivage  qui  rempla- 
cent les  angles  solides,  et  comme  pour  le  bismuth  il  y  en 
a  un  généralement  plus  brillant  et  plus  parfait  que  les 
autret. 

En  premier  lieu ,  on  reconnut  que  tous  ces  cristaux 
étaient  diamagnétiques,  et  même  fortement. 

Ensuite  on  reconnut,  comme  pour  le  bismuth,  que  tous 
montraient  le  phénomène  magnéto-cristallin  avec  une 
grande  puissance,  indiquant  Texistence  d'une  ligne  de 
force,  laquelle  placée  verticalement  laissait  le  cristal  libre 
de  se  mouvoir  en  toute  direction,  mais  qui,  lorsqu'elle 
avait  une  direction  horizontale^  forçait  le  cristal  à  se  di- 
riger ;  que  dans  ce  dernier  cas  il  prenait  sa  position  pa- 
rallèlement à  la  résultante  des  forces  magnétiques  qui 
traverse  le  cristal.  Cette  ligne  était  dirigée,  comme  dans 
le  bismuth ,  d'un  des  angles  solides  à  l'angle  opposé  ,  et 
était  perpendiculaire  au  plan  brillant  de  clivage. 

Ainsi,  généralement,  l'action  de  Taimant  sur  ces  cris- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  d'autres  CORPS^    ETC.  113 

taux,  était  la  même  que  sur  les  cristaux  de  bismuth  ;  mais 
il  existe  quelques  différences  qui  demandent  à  être  éta- 
blies distinctement. 

En  premier  lieu  y  quand  l'axe  magnéto-cristallin  était 
horizontal,  et  qu'on  se  servait  d'un  certain  cristal  donné, 
au  moment  du  développement  de  la  force  magnétique , 
le  cristal  arrivait  lentement  ik  sa  position ,  et  se  dirigeait 
comme  dans  un  milieu  résistant.  Si  on  écartait  le  cristal 
de  cette  position ,  d'un  côté  ou  de  Famre ,  il  y  revenait 
d'un  coup  :  il  n'y  avait  pas  d'oscillation.  D'autres  cris- 
taux se  conduisirent  de  même,  mais  d'une  manière  moins 
marquée  ;  d'autres  firent  une  ou  peut-être  deux  oscilla- 
tions^ mais  tous  paraissaient  se  mouvoir  comme  dans  un 
fluide  dense ,  et  étaient  sous  ce  rapport  tout  è  fait  diffé- 
rents du  bismuth ,  quant  à  la  liberté  et  la  mobilité  avec 
lesquelles  les  oscillations  s'y  exécutent. 

Ensuite^  quand  les  cristaux  furent  suspendus  de  ma- 
nière que  l'axe  magnéto-cristallin  fut  vertical,  il  n'y  avait 
pas  de  direction,  ni  aucun  autre  signe  de  force  magnéto- 
cristalline  ,  mais  il  se  présenta  d'autres  phénomènes ,  car 
si  la  masse  cristalline  était  en  mouvement  de  rotation 
quand  la  force  magnétique  était  excitée ,  elle  s'arrêtait 
soudain ,  et  quant  à  la  position  qu'elle  prenait ,  était 
quelconque ,  mais  si  la  plus  grande  longueur  était  en 
dehors  de  la  position  axiale  ou  équatoriale ,  l'arrêt  était 
suivi  d'un  mouvement  révulsif  h  l'instant  où  l'on  res- 
sort de  faire  passer  le  courant  électrique.  Ce  mouve- 
ment ré\mhif  n'était  pas  très-grand ,  mais  il  avait  lieu 
surtout  quand  la  plus  grande  longueur  de  la  masse  fai- 
sait à  peu  près  un  angle  de  45^  avec  l'axe  du  champ 
magnétique. 

En  examinant  de  plus  près  le  phénomène,  il  me  parut 


Digitized  by  VjOOQIC 


1  I  4  POLARITE  CRISTALLINE  DU   BISKUTH 

que  cet  effet  d'arrêt  et  de  révulsion  était  précisément  de 
même  espèce  que  celui  que  j'avais  observé  dans  une  autre 
occasion  avec  le  cuivre  et  avec  d'autres  métaux  ;  il  me 
parut  dû  à  la  même  cause^  c'est-à-dire  la  production  de 
courants  d'induction  circulaires  dans  le  métal ,  sous  l'in- 
fluence de  la  force  inductrice  de  l'aimant.  On  comprenait 
ainsi  pourquoi ,  dans  le  cas  précédent  y  les  cristaux  d'an- 
timoine se  fixaient  à  leur  position  de  repos  sans  oscillation 
et  complètement  amortis  dans  leur  mouvement ,  car  les 
courants  produits  par  le  mouvement  sont  justement  ceux 
qui  tendent  à  arrêter  le  mouvement  y  et  quoique  la  force 
magnéto-cristalline  soit  suffisante  pour  faire  mouvoir  et 
diriger  le  cristal  y  cependant  le  mouvement  même  ainsi 
produit  engendre  le  courant,  qui  réagit  lui-même  contre 
la  tendance  au  mouvement,  et  force  ainsi  la  masse  à 
avancer  vers  la  position  où  elle  reste  en  repos,  comme  si 
elle  se  mouvait  dans  un  fluide  dense. 

Une  fois  qu'on  tient  compte  de  l'arrêt  et  de  la  révul- 
sion de  l'antimoine  (effets  qui  dépendent  de  son  pouvoir 
conducteur  supérieur  dans  l'état  cristallin  compacte  à 
celui  du  bismuth)  on  n'a  aucune  difficulté  à  trouver 
l'identité  qui  existe  entre  la  force  magnéto-cristalline  de 
ce  métal  et  celle  de  l'autre ,  et  à  montrer  la  correspon- 
dance des  résultats  dans  tous  leurs  caractères  essentiels 

*  Pour  se  former  une  idée  suffisante  des  pouvoirs  amortissants 
de  ces  courants  induits»  il  faut  prendre  un  morceau  de  cuivre  so- 
lide, se  rapprochant  de  la  forme  cubique  ou  globulaire^  et  pesant  de 
un  quart  h  demi-livre  ;  puis  on  le  suspend  par  un  long  fil,  on  lui 
donne  une  rotation  rapide,  on  l'introduit  ainsi  en  mouvement 
dans  le  champ  magnétique  de  réleclro-aimani  ;  on  voit  que  son 
mouvement  est  arrêté  instantanément  ;  et  s'il  essaie  encore  de  lo 
continuer,  on  trouve  qu'il  est  impossible  que  cela  ait  lieu. 
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et  particuliers.  Dans  plusieurs  des  morceaux  de  cristaux 
d'antimoine,  la  force  semblait  être  moindre  que  dans  le 
bismuth,  mais  le  fait  peut  bien  ne  pas  être  réellement  tel, 
car  l'action  du  courant  inductif  décrit  ci-dessus  tend  à 
dissimuler  le  phénomène  magnéto-cristallique. 

Divers  morceaux  d'antimoine  semblaient  aussi  différer 
les  uns  des  autres  quant  à  leur  tendance,  à  s'arrêter  et  à 
manifester  des  effets  révulsifs  ;  mais  ces  différences  ne 
sont  qu'apparentes  ,  et  peuvent  s'expliquer  aisément. 
L'action  d'arrêt  et  de  révulsion  dépend  beaucoup  de  la 
continuité  de  la  masse,  de  telle  façon  qu'un  morceau  large 
la  possède  à  un  plus  haut  degré  que  plusieurs  petits  mor- 
ceaux, et  ceux-ci  à  leur  tour  mieux  que  la  substance  en 
poudre.  On  peut  même  détruire  l'action  révulsive  du 
cuivre  entièrement  en  le  réduisant  en  fils  et  en  morceaux 
isolés.  Il  est  donc  facile  de  s'apercevoir  que  de  deux 
groupes  de  cristaux  d'antimoine  disposés  chacun  symé- 
triquement au  dedans ,  l'un  des  deux  peut  se  composer 
de  larges  cristaux  bien  liés  ensemble,  de  manière  à  faci- 
liter Tinduction  des  courants  au  travers  de  la  masse  en- 
tière, et  l'autre  de  cristaux  plus  petits  réunis  d'une  ma- 
nière moins  favorable  pour  l'effet  en  question.  Ceux-ci 
présentent  des  apparences  très-différentes,  quant  à  l'arrêt 
du  mouvement,  et  à  l'action  révulsive  qui  lui  succède  ; 
et  de  plus  diffèrent  sous  ce  rapport  dans  leur  facilité  à 
présenter  le  phénomène  magnéto-cristallin  ,  quoiqu'ils 
puissent  posséder  cette  force  à  des  degrés  parfaitement 
égaux. 

En  continuant  d'expérimenter  avec  des  plaques  d'an- 
timoine ,  on  obtint  d'autres  exemples  des  effets  prove- 
nant des  causes  décrites  ci-dessus  ,  mais  mettant  cepen- 
dant en  pleine  évidence  l'existence  d'un  état  magnéio- 
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cristallin  dans  le  mëtal.  Les  plaques  étaient  prises  dans 
des  masses  brisées  comme  pour  le  bismuth.  On  en  trouve 
quelques-unes  qui  agissaient  simplement,  instantanément, 
et  d'une  manière  prononcée  ;  leurs  surfaces  larges  étaient 
des  plans  de  clivage  brillants.  Suspendues  par  une  portion 
quelconque  du  bord ,  ces  plaques  se  dirigeaient  vers  les 
pôles  magnétiques ,  et  la  plaque  oscillait  de  chaque  cAté 
de  sa  position  définitive ,  parvenant  graduellement  à  son 
état  de  repos. 

Si  ces  lames  étaient  suspendues  par  leurs  plans  hori- 
zontaux y  ils  n'avaient  aucun  pouvoir  de  se  diriger  dans 
le  champ  magnétique.  Quand  ils  étaient  inclinés,  les 
points  qui  s'abaissaient  ou  s'élevaient  le  plus  au  delà  du 
plan  horizontal,  étaient  ceux  qui  avaient  leur  place  très- 
près  des  pôles  magnétiques. 

Lorsque  plusieurs  lames  étaient  arrangées  ensemble 
de  manière  à  former  un  paquet  solide ,  Teffet  diamagné- 
tique  était  détruit,  et  Toscillation  magnéto-cristallique , 
ainsi  que  la  direction  définitive,  devenaient  très-faciles  à 
distinguer. 

Il  est  donc  évident  que  dans  tous  ces  cas  il  existe  une 
ligne  de  force  magnéto-cristalline  perpendiculaire  aux 
plans  des  plaques,  parfaitement  d'accord  pour  sa  position 
et  pour  son  action  avec  la  force  précédemment  trouvée 
dans  les  cristaux  formant  une  seule  masse  solide. 

Mais  on  choisit  ensuite  une  autre  plaque  d'antimoine 
qui,  par  l'apparence,  devait  présenter  tous  les  phéno- 
mènes des  plaques  précédentes  ;  et  cependant,  suspendue 
par  son  bord,  elle  ne  montra  aucun  signe  d'effets  ma- 
gnéto-cristallins ,  car  elle  s'avança  d'abord  un  peu ,  puis 
s'arrêta,  resta  en  place,  puis,  comme  pour  se  fixer  entre 
les  positions  axiale  et  équatoriale,  montra  une  disposition 
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réyulsiye  quand  le  courant  de  la  batterie  fut  interrompu, 
présentant  ainsi  des  effets  pareils  à  ceux  qu'avait  offerts  le 
cuivre.  Plusieurs  autres  lames  essayées  donnèrent  le 
même  résultat. 

Quand  cette  plaque  était  placée  dans  le  cbamp  d'un 
pouvoir  intense  entre  deux  pôles  magnétiques  coniques  y 
elle  présentait  le  même  phénomène  ;  mais  malgré  l'action 
qui  tendait  à  Tarréter,  elle  se  mut  lentement  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  fût  fixée  dans  la  position  équatoriale  :  résultat 
qui  était  probablement  dû  à  l'effet  des  deux  forces  ma- 
gnéto-cristalline et  diamagnétique  réunies.  Quand  la 
plaque  fut  suspendue  horizontalement  par  ses  faces  y  les 
actions  d'arrêt  et  de  révulsion  disparurent^  car  les  cou- 
rants induits  qui  en  étaient  la  cause  auparavant,  ne  pou- 
vaient pas  maintenant  exister  dans  le  plan  vertical  ;  de 
plus  elles  n'avaient  pas  le  pouvoir  d'arrêt,  ce  qui  mon- 
trait qu'il  n'existait  pas  d'axe  de  force  magnéto-cristal- 
line, ni  dans  le  sens  de  la  longueur,  ni  dans  celui  de  la 
largeur  des  plaques. 

On  trouva  d'autres  plaques  capables  de  produire  des 
effets  mixtes,  et  cela  à  différents  degrés.  Ainsi  quelques- 
uns,  comme  la  première,  oscillaient  librement,  se  diri- 
geaient bien ,  et  ne  présentaient  aucune  indication  d'ar- 
rêt ni  de  révulsion.  D'autres  oscillaient  nonchalamment, 
se  fixaient  bien,  et  montraient  une  tendance  à  s'arrêter. 
D'autres  se  dirigeaient  vers  leur  position  fixe,  mais  avec 
un  mouvement  amorti ,  et  se  mouvant  comme  dans  un 
fluide,  ou  bien,  si  la  force  magnétique  avait  disparu  avant 
que  le  morceau  se  fût  fixé,  il  opérait  aussitôt  son  mouve- 
ment révulsif  sans  s'arrêter. 

Une  investigation  attentive,  faite  au  moyen  de  l'aimant 
en  fer  à  cheval  et  du  grand  électro-aimant,  finit  par  ren- 
dre apparente  la  cause  de  ces  différences. 
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On  observe  d'abord  quelquefois  qu'une  plaque  d'an- 
timoine,  ayant  des  plans  très-brillants,  parfaits  en  appa- 
rence, et  donnant  à  présumer  qu'elle  se  dirigera  bien 
dans  le  champ  magpnëtique ,  soumise  h  l'action  de  l'ai- 
mant en  fer  à  cheval ,  ne  le  fait  pas  ,  mais  se  dirige  obli- 
quement y  faiblement ,  et  peut-être  dans  deux  positions 
non  diamétrales.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  cris- 
tallisation est  compliquée  et  confuse.  Une  telle  plaque , 
si  elle  est  suffisamment  large  et  longue  (c'est-à-dire  au 
moins  '/«  o"  Vs  ^^  pouce)  soumise  à  l'électro-aimant , 
présentera  bien  les  phénomènes  de  l'arrêt  et  du  mouve- 
ment révulsif. 

Ensuite  nous  devons  rappeler  que  pour  le  développe- 
ment des  courants  induits  qui  causent  l'action  d'arrêt  et 
de  révulsion ,  la  plaque  doit  avoir  certaines  dimensions 
suffisantes  dans  un  plan  vertical.  Les  courants  ont  lieu 
dans  la  masse  et  non  pas  autour  des  particules  séparées , 
et  la  résultante  des  lignes  magnétiques  de  force  passant 
au  travers  de  la  substance ,  est  l'axe  autour  duquel  ces 
courants  sont  produits.  De  là  la  raison  pour  laquelle 
l'effet  n'a  pas  lieu  avec  des  lames  suspendues  dans  la  po- 
sition horizontale ,  et  qui  cependant  le  produisent  bien 
dans  la  position  verticale ,  résultat  que  met  en  évidence 
l'emploi  d'un  disque  (de  '/t  pouce  de  diamètre)  fait 
d'une  feuille  mince  d'étain,  de  cuivre,  d'argent,  d'or  ou 
de  presque  tous  les  métaux  malléables,  quoique  les  meil- 
leurs conducteurs  soient  les  plus  propres  à  cet  objet.  Or 
cette  condition  n'est  d'aucune  conséquence  relativement 
à  l'action  magnéto-cristalline,  et  une  plaque  étroite  a 
autant  de  force  qu'une  plaque  large  de  même  masse.  La 
première  plaque  que  le  choix  m'avait  donnée  était  bien 
cristalline ,   épaisse  et  étroite ,  ce  qui  fait  qu'elle  était 
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favorable  pour  l'action  iDagnëto-cristalline,  mais  défavo- 
rable pour  Taction  d'arrêt  ou  de  révulsion,  et  ne  montrait 
comparativement  aueun  signe  de  cette  dernière  action. 

Quand  on  obtient  une  plaque  large  et  bien  cristallisée, 
on  voit  paraître  les  deux  classes  d'eflels  :  ainsi ,  si  la  pla- 
que a  un  mouvement  de  révolution  quand  la  force  ma- 
gnétique est  mise  en  action  ,  cette  force  accélère  la 
promptitude  du  mouvement  pour  un  instant ,  puis  elle 
l'arrête  ;  et  si  la  force  magnétique  est  enlevée ,  la  plaque 
éprouve  un  mouvement  révulsif  exactement  comme  un 
morceau  de  cuivre  le  ferait.  Mais  si  la  force  magnétique 
continue  à  agir,  on  apercevra  que  l'arrêt  n'est  qu'appa- 
rent ,  car  la  plaque  se  meut ,  quoique  avec  une  rapidité 
fortement  diminuée,  et  continue  à  se  mouvoir  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  sa  position  magnéto-cristalline.  Elle  se 
meut  comme  dans  un  fluide  dense.  Ainsi  la  force  magnéto- 
cristalline  est  là,  et  produit  son  plein  effet,  et  le  chan- 
gement des  apparences  provient  de  ce  que  le  mouvement 
que  la  force  tend  à  donner  à  la  masse  crée  les  courants 
magnéto-électriques  d'induction,  qui  par  leur  action  mu- 
tuelle avec  l'aimant  tendent  à  arrêter  l'action  ;  de  là  vient 
qu'elle  est  plus  lente  à  la  fin,  et  amortie.     . 

Un  aimant  qui  est  plus  faible ,  tel  que  celui  en  fer  à 
cheval  qui  a  été  décrit,  produit  des  courants  d*induction 
beaucoup  plus  faibles,  et  met  pourtant  bien  le  pouvoir 
magnéto-cristallin  en  évidence  :  de  là  il  est,  dans  de  cer- 
taines circonstances,  plus  convenable  à  employer  pour  ces 
recherches,  car  il  aide  à  distinguer  un  des  genres  d'effets 
de  l'autre. 

On  voit  facilement  que  des  plaques,  soit  de  même  mé- 
Ul,  soit  de  métaux  différenU,  ne  peuvent  pas,  même 
grossièrement,  être  comparées  Fuiie  à  l'autre,  quant  à  la 
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force  magoéto-critlalline ,  par  leurs  oscillations  ;  car  > 
sous  l'iafluence  de  ces  courants  induits,  des  pkques  de 
même  force  magnéto-cristalline  oscillent  d'une  manière 
très-différente.  J'ai  pris  une  plaque^  et  avec  du  ciment 
je  fixai  du  papier  choisi  avec  soin  sur  ses  faces,  puis  j'ob- 
servai comment  elle  agissait  dans  le  champ  magnétique  ; 
elle  se  fixa  lentement,  et  montra  les  effets  d'arrêt  et  de 
révulsion .  Je  la  comprimai  alors  dans  un  mortier  de  ma- 
nière à  le  briser  en  plusieurs  parcelles,  qui  cependant 
restaient  en  place ,  et  alors  elle  se  fixa  plus  vite  et  plus 
librement,  et  montra  peu  d'action  révulsive. 

Quoique  l'indication  par  l'oscillation  soit  ainsi  incer- 
taine, la  force  de  torsion  nous  reste,  je  crois,  comme  un 
moyen  très-exact  de  manifester  la  force  de  l'arrêt,  et  par 
conséquent  le  degré  de  force  magnéto-cristallin ,  et 
comme  un  fil  de  soie  de  suspension  pourrait  se  rellcher 
un  peu,  un  fil  de  verre,  selon  l'idée  de  Ritchie,  convien* 
drait  parfaitement  à  ce  genre  d'expériences. 

L'antimoine  doit  être  un  bon  conducteur  d'électricité 
dans  le  sens  des  lames  de  cristal  dont  il  se  compose,  ou 
bien  il  ne  donnerait  pas  si  librement  les  indications  d'ac- 
tion révulsive.  Les  groupes  de  cristaux  d'antimoine  ma- 
nifestent cet  effet  à  un  degré  tel,  qu'il  semble  que  les 
cubes  constituants  possèdent  le  pouvoir  conducteur  pres- 
que également  dans  toutes  les  directions.  Un  morceau 
d'antimoine  granulaire  ou  finement  cristallisé,  ne  le 
montre  cependant  pas  dans  la  même  proportion  ^  d'oà  il 
semblerait  qu'il  existe  dans  ce  mode  de  structure  quelque 
cause  semblable  en  quelque  degré  à  la  division ,  soit  à  la 
rencontre  de  deux  cristaux  qui  coïncident  mal ,  ou  à  la 
juxtà-position  des  cristaux  ;  ce  qui  fait  que  le  pouvoir 
conducteur  est  influencé  quant  au  sens  dans  lequel  il  est 
le  plus  intense. 

Digitized  by  CjOOQiC 


ET  D* AUTRES  CORPS;    ETC.  121 

III.   Polarité  cristalline  de  f  arsenic. 

Une  masse  d'arsenic  présentant  la  structure  cristalline 
fut  brisëe ,  et  on  obtint  diverses  plaques  possédant  des 
surfaces  planes  de  bon  clivage,  d'environ  0,3  de  pouce 
en  longueur,  0,1  de  pouce  en  largeur,  et  0,03  d'épais- 
seur. Une  de  celles-ci  suspendue  vis-à-vis  d'un  des  pôles 
coniques ,  se  montra  parfaitement  diamagnétique ,  et 
quand  elle  fut  suspendue  devant  lui  ou  entre  les  deux 
pôles ,  elle  fut  fortement  magnéto-cristalline.  J'ai  une 
paire  de  pôles  à  surfaces  plates,  munis  de  trous  à  vis, 
placé  au  centre  des  faces,  et  ceux-ci  affaiblissent  telle- 
ment l'intensité  des  lignes  de  force  magnétique  vers  le 
milieu  du  champ,  quand  les  faces  sont  à  environ  demi- 
pouce  l'une  de  l'autre,  qu'un  cylindre  de  bismuth  gra- 
nulaire de  0,3  en  longueur,  se  fixe  axialement,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  de  la  ligne  qui  joint  un  pôle  à 
l'autre.  Mais  avec  des  plaques  d'arsenic  placées  entre 
ces  mêmes  pôles ,  il  n'y  a  aucune  tendance  du  même 
genre,  tant  la  force  magnéto-cristalline  est  prédominante 
sur  la  force  diamagnétique. 

Quand  les  lames  d'arsenic  étaient  suspendues  avec  leurs 
plans  horizontaux ,  elles  ne  se  dirigeaient  pas  du  tout 
entre  les  pôles  à  surfaces  planes.  Toute  inclinaison  des 
plans  à  la  ligne  horizontale  déterminaient  la  direction 
exactement  de  la  manière  déjà  décrite  pour  le  bismuth 
et  l'antimoine. 

Ainsi  il  résulte  de  toutes  ces  recherches  que  l'arsenic, 
le  bismuth  et  l'antimoine  possèdent  la  force  magnéto- 
cristalline. 


\ 


Se.  P/iys.   T.  Ml  J  8 

Digitized  by  CjOOQ  IC 


122 


SUR  LES 

CAILLOUX  ROULÉS  DANS  LES  ALPES  ORIENTALES, 

PAR 

M.  A.  MORLOT. 


M.  Scfaimper,  de  Manbeim,  a  fail,  à  ce  qu*il  paraît, 
des  études  très-étendues  sur  le  sujet  en  question.  Tout 
ce  que  j'ai  réussi  à  en  apprendre,  c'est  qu'il  distinguait 
les  cailloux  de  rivière  des  cailloux  de  mer  ;  le  reste  de  ce 
qu'on  m'en  a  raconté  se  bornait  à  de  vagues  généralités 
dont  je  n'ai  pu  tirer  aucun  parti.  Ainsi,  quoique  ce  qui 
suit  soit  le  fruit  de  mes  propres  observations,  je  ne  serai 
point  étonné  si  M.  Scbimper  était  arrivé,  longtemps  avant 
moi,  aux  mêmes  résultats,  et  je  me  dédis  donc  formel- 
lement et  d'avance,  vis-à-vis  de  lui,  de  toute  prétention 
de  priorité  que  je  considère  comme  parfaitement  indi- 
gne d'un  honnête  homme  vraiment  ami  de  la  science. 

La  région  des  Alpes  orientales  est  particulièrement  fa- 
vorable à  l'étude  des  cailloux  roulés ,  parce  qu'ici  les 
terrains  tertiaires  miocènes ,  qui  en  contiennent  abon- 
damment, sont  très-souvent  demeurés  meubles  et  non 
conglomérés,  et  surtout  parce  que  les  matériaux  de  trans- 
port, tant  grossiers  que  fins,  qui  les  composent,  sont 
constamment  pénétrés  et  enduits  d'une  teinte  jaunâtre 
d'oxyde  de  fer  hydraté  très-caractéristique,  quoique  sou- 
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vent  très-lëgère.  Il  est  par  là  facile  de  reconnaître  au  pre- 
mier coup  d'œil  un  caillou  tertiaire.  Ce  phénomène  se  re- 
produit avec  la  plus  grande  constance  et  la  plus  grande 
régularité,  non*seulement  dans  le  bassin  marin  de  Vienne 
et  dans  celui  de  la  basse  Styrie,  mais  aussi  dans  les  dépôts 
d'eau  douce  des  grandes  vallées  à  Tintérieur  des  Alpes  et 
dans  les  bassins  apparemment  lacustres  de  la  Carintbie  et 
de  la  Carniole.  Ce  singulier  caractère  s'applique  même 
si  bien  aux  ossements  fossiles,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Hornes,  qu'il  sert  à  distinguer  avec  la  plus  grande 
facilité  les  mâchoires  et  dents  d'ailleurs  si  semblables  des 
acérothériums  et  des  rhinocéros,  car  les  premiers  étant 
tertiaires  sont  toujours  imbibés  de  la  teinte  jaunâtre, 
tandis  que  les  derniers  étant  diluviens ,  ou  plutôt  errati- 
ques, sont  blancs,  quoique  gisant  dans  le  loss  qui  les 
salit  souvent  à  l'extérieur.  Cette  coloration  en  jaune  est 
si  pénétrante  qu'elle  se  retrouve  non-seulement  à  l'in- 
térieur des  ossements,  mais  même  quelquefois  jusque 
dans  le  centre  des  cailloux  de  quartz  cristallin,  qui  sont 
les  plus  fréquents  dans  le  terrain  tertiaire.  Les  galets  du 
diluvium  ancien*,  par  contre,  ne  présentent  rien  de 
semblable ,  ils  ont  la  couleur  naturelle  de  la  roche  qui 
les  a  fournis,  précisément  comme  dans  le  gravier  de  nos 
rivières. 

Cette  particularité  une  fois  constatée,  il  a  été  bien  facile 
de  s'apercevoir  que  les  cailloux  tertiaires,  qui  sont  néces- 
sairement ou  marins  ou  lacustres,  possèdent  un  caractère 

*  Voyez  pour  la  portée  du  terme  diluvium,  ainsi  qu'il  est  en- 
tendu ici,  Favre,  Considérations  géologiques  sur  le  montSalève. 
Genève,  1843  ;  —  et  aussi  les  explications  de  la  section  VIII  de 
la  carte  géologique  de  la  Styrie  avec  rillyrie.  Vienne,  1848,  qui 
contiennent  déjà  la  substance  de  la  présente  communica'ion. 
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4e  forme  entièrement  différent  des  galets  du  diluvium 
ancien,  qui  est  une  formation  éminemment  fluviatile. 
Les  cailloux  tertiaires  ont  quelque  chose  de  cubolde  et 
de  sphérique,  ils  spnt  irrégulièrement  arrondis  indiffé- 
remment en  tous  sens,  ainsi  que  l'on  peut  s'y  attendre 
de  la  part  de  Faction  des  vagues  qui,  en  les  battant  et  les 
roulant,  les  ont  usés  bien  également  sur  toutes  leurs 
arêtes  et  aspérités  primitives  pour  en  faire  des  boules. 
Dans  les  galets  diluviens,  au  contraire,  il  se  manifeste 
une  tendance  prononcée  vers  la  forme  ellipsoïde,  et 
plus  ou  moins  aplatie,  l'usure  se  fait  suivant  les  plus 
grands  axes,  enlevant  d'abord  les  parties  saillantes  en  ce 
sens,  et  n'entamant  considérablement  le  reste  que  quand 
les  couri>es  formées  aux  extrémités  des  axes,  de  lai^- 
ment  enveloppantes  qu'elles  étaient,  deviennent  peu  à 
peu  tangentes  aux  parties  intermédiaires,  produisant  ainsi 
des  formes  accomplies  d'une  régularité  souvent  extraor- 
dinaire, et  prouvant  que  l'usure  et  le  mouvement  des 
galets,  par  un  courant  régulier,  se  fait  suivant  une  loi 
bien  déterminée  et  très-différente  de  celle  qui  donne  la 
forme  aux  cailloux  marins.  Le  diluvium  des  environs  de 
Vienne  est  particulièrement  instructif  sous  ce  rapport^ 
car  il  contient^  comme  de  droite  beaucoup  de  cailloux 
tertiaires,  dont  l'enduit  jaune  est  surtout  usé  vers  les 
extrémités  des  grands  axes,  où  la  pierre  est  ainsi  souvent 
blanchie,  tandis  que  le  reste  de  la  surface  est  encore  bien 
jaune.  Un  galet  à  forme  fluviatile  bien  prononcée  et  ac- 
complie, mais  également  jaune  sur  toute  sa  surface,  et 
qu'on  invoquait  en  raison  de  ceci  comme  exception  de 
la  théorie,  se  trouva,  par  la  prévision  même  de  celle-ci, 
également  imbibé  de  la  couleur  jaune  dans  toute  sa 
masse. 
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On  peut  donc  distinguer  ainsi,  non-seulement  un  cail- 
lou marin  pur  d'un  galet  fluviatile  accompli^  mais  encore 
on  pourra  ,  dans  certains  cas  y  reconnaître  un  caillou , 
d'abord  marin,  qui  aura  été  ensuite  entraîné  à  une  plus 
ou  moins  grande  distance  par  uiie  rivière.  Les  différences 
dans  la  composition  des  roches  et  dans  les  formes  de  leur 
désagrégement  primitif,  influant  si  considérablement  sur 
b  nature  de  leur  arrondissement  ultérieur  par  les  eaux, 
il  n'y  a  guère  chance  de  pouvoir  pousser  les  distinctions 
beaucoup  plus  loin. 

Des  débris  roulés  de  nature  si  différente  mériteraient 
presque  une  nomenclature  particulière  ;  des  racines  grec- 
ques auraient  sans  doute  le  grand  avantage  de  donner  un 
air  bien  savant  h  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  d'être  peu  com- 
préhensibles pour  le  public  non  lettré,  mais  malgré  cela 
on  pourrait  s'en  tenir  au  simple  et  bon  français,  car  le 
terme  galet  (en  allemand  Geschiebe)^  voisin  de  celui  de 
«  galette  1,  serait  très-bon  pour  les  formes  fluviatiles, 
comportant  quelque  chose  de  plus  régulièrement  arrondi 
et  aplati  que  celui  de  caillou  (en  allemand  Gerdlle)^  qui, 
par  sa  parenté  avec  c  caillot  »  ,  s'applique  bien  mieux  à 
une  forme  plus  irrégulière,  et  pourrait  donc  être  réservé 
pour  les  débris  de  roche  roulés  par  les  eaux  stagnantes  ; 
du  reste,  dans  les  cas  où  il  pourrait  y  avoir  lieu  à  équi- 
voque ,  il  serait  facile  de  dire  galet  de  rivière  et  caillou 
de  mer. 

Les  figures  de  la  planche  {Voyez  à  la  fin  du  cahier) 
sont  exactement  calquées  sur  nature,  et  représentent  en 
grandeur  naturelle  les  projections  suivant  trois  plans  à 
peu  près  perpendiculaires  entre  eux  de  différents  dé- 
bris roulés  des  environs  de  Vienne  : 
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Figure  1 .  Caillou  tertiaire  marin  pur  de  quarts  cristallin 
et  blanc  à  l'intérieur,  mais  fortement  coloré  en 
jaune  h  l'extérieur. 

Figure  2.  Caillou  tertiaire  marin  sortant  du  diluvium^ 
où  il  a  déjà  été  considérablement  usé  et  blanchi, 
surtout  vers  ses  deux  extrémités. 

Figure  3.  Galet  fluviatile  de  schiste  micacé  très-quart- 
zeux,  tiré  du  diluvium.  Un  reste  de  teinte  jau- 
nâtre sur  les  côtés  moins  usés  montre  qu'il  pro- 
venait du  terrain  tertiaire. 

Figure  4.  Galet  fhiviatile  accompK,  de  calcaire  impur, 
mais  compacte,  tiré  du  diluvium. 

Figure  5.  Galet  fluviatile  de  grès  viennois  compacte  et 
à  grain  fin  et  uniforme,  tiré  du  diluvium. 

Figure  6.  Galet  fluviatile  accompli  de  calcaire  pur  cl 
compacte,  tiré  du  diluvium. 
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PHYMQUE. 

t^.  —  Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur  les 

FIGURES  D'ÉQUUJBRE  d'UNE  MASSE  LIQUIDE   SANS  PESANTEUR , 

par  J.  Plateau.  (Tome  XXIll  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.) 

M.  J.  Plateau  vient  de  publier  un  mémoire  qui  est  la  suite  d'un 
précédent  travail  sur  les  Ggures  d'équilibre  d'une  masse  liquide 
sans  pesanteur.  Dans  cette  nouvelle  série  de  recherches,  il  fait  in- 
tervenir l'attraction  nK)léculaire  entre  les  liquides  et  les  solides,  en 
faisant  adhérer  la  masse  liquide  à  différents  systèmes  solides. 

Cette  adhérence  a  pour  effet  général  de  forcer  la  surface  du  li- 
quide à  passer  par  certaines  lignes  qui  sont  ordinairement  les  con- 
tours du  solide.  Pour  tous  les  points  de  la  surface  qui  sont  à  une 
distance  sensible  de  ce  contour,  l'attraction  moléculaire  du  liquide 
pour  lui-même  sera  seule  en  jeu,  et  les  points  de  la  surface  libre 
devront  satisfaire  aux  lois  suivantes,  déduites  de  la  théorie  des  phé- 
nomènes capillaires.  Pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  que  les  pres- 
sions exercées  par  les  filets  moléculaires  partijnt  des  différents  points 
de  la  suriisice  soient  égales  entre  elles.  Comme  ces  pressions  dépen- 
dent des  courbures  de  la  surface,  ces  courbures  devront  être  telles 
qu'elles  exercent  partout  la  môme  pression,  ce  qui  revient  à  dire 
que  la  courbure  moyenne  doit  être  partout  la  même.  Les  forces 
figuratrices  émanent  donc  uniquement  d'une  couche  superficielle 
excessivement  mince. 

L'expérience  vient  confirmer  ces  principes  théoriques.  Le  plus 
souvent  l'auteur  a  employé  le  môme  procédé  que  dans  la  pivmière 
partie  de  son  travail  :  il  introduisait  une  certaine  quantité  d'huile 
dans  un  mélanfijc  d'eau  et  d'alcool  préscnlant  identiquement  la  mOmc 
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densité  que  lliuile,  de  manière  à  annuler  l'influence  de  !a  pesan- 
teur. La  présence  d'un  liquide  ambiant  ne  peut  nullement  agir 
sur  la  forme  de  la  masse  d'huile.  En  effet,  d'une  part,  l'attraction 
du  liquide  environnant  pour  lui-môme  doit  tendre  à  donner  une 
figure  d^équilibre  à  la  surface  creuse  qui  contient  l'autre  liquide  ; 
c'est  ainsi  qu'une  bulle  d'air  prend  la  fomae  globulaire.  D'autre 
part,  l'attraction  mutuelle  des  deux  liquides  ne  pourra  que  dimi- 
■uer  d'une  même  quantité  toutes  les  pressions  exercées  par  les  li- 
quides sur  eux-mêmes,  et  par  conséquent  elle  ne  modifiera  pas  la 
figure  d'équilibre. 

Lorsqu'on  introduit  un  corps  solide  à  l'intérieur  d'une  masse 
d'huile  en  suspension  dans  le  liquide  alcoolique,  si  ce  corps  n'at- 
teint pas  ta  couche  superficielle,  il  n'altère  nullement  la  forme  sphé- 
rique  de  l'huile.  Mais  dès  que  l'on  agit  sur  la  couche  superficielle» 
h  masse  prend  une  autre  forme.  Ainsi  l'on  peut  obtenir  des  s^- 
ments  sphériques  en  mettant  l'huile  en  contact  avec  une  plaque  cir- 
culaire, des  lentilles  biconvexes  en  faisant  adhérer  la  masse  liquide 
à  un  anneau  en  fil  de  fer  ;  des  lentilles  biconcaves  en  remplaçant 
l'anneau  par  un  cylindre  creux,  et  en  enlevant  assez  d'huile  pour 
que  les  bases  du  cylindre  deviennent  concaves.  On  peut  également 
former  des  polyèdres  entièrement  liquides,  à  l'exception  de  leurs 
seules  arêtes,  qui  sont  en  fil  de  fer.  Dans  ces  différents  cas,  la  cour- 
bure moyenne  est  la  même  sur  toute  la  surface  libre  comme  la  théo- 
rie le  faisait  prévoir. 

Lorsque,  dans  l'expérience  de  la  lentille  biconcave,  on  enlève  suc- 
cessivement de  l'huile  en  l'aspirant,  il  arrive  un  moment  où  les 
deux  surfaces,  en  se  creusant  toujours  davantage,  devraient  finir 
par  se  couper.  II  semble  qu'alors  la  masse  devrait  se  désunir  et  se 
rassembler  vers  le  système  solide;  il  arrive,  au  contraire,  qu'il  se 
forme  une  lamelle  d'huile  à  surfaces  planes.  Ce  fait  remarquable 
conduit  à  une  conséquence  importante.  Concevons  une  lame  liquide 
très-niincc,  telle  que  son  épaisseur  soit  |)lus  petite  que  le  double 
rayon  de  la  spht^rc  d'activité  sensible  de  rattractiori  moléculaire,  il 
est  facile  de  voir  que  les  molécules  exerceront  encore  une  pression 
<lin;?éc  vers  le  milieu  de  l'épaisseur  do  la  lame ,  mais  que  celte 
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pression  sera  moins  forte  que  si  la  lame  était  plus  épaisse.  En  effet, 
le  nombre  des  molécules  qui  exercent  une  influence  sera  moins 
grand  quand  l'épaisseur  est  plus  petite  que  le  double  rayon  de  la 
sphère  d'activité.  Ainsi  nous  arrivons  à  ce  principe  :  Pour  toute 
lame  liquide  dont  l'épaisseur  serait  moindre  que  le  double  rayon 
de  la  sphère  d'activité  sensible  de  rattraetion  moléculaire,  la 
pression  ne  dépendrait  pas  seulement  de  la  courbure  des  surfaces, 
elle  varierait  encore  avec  l^épaisseur  de  la  lame.  On  comprend 
maintenant  que  dans  notre  expérience  la  surface  plane  d'une  lame 
très-mince  puisse  exercer  une  pression  égale  à  celle  d'une  surface 
concave,  parce  que  la  pression  trop  forte,  provenant  de  la  surface 
plane,  se  trouve  diminuée  à  cause  de  la  minime  épaisseur  de  la 
lame.  11  serait  peutrêtre  possible  d'avoir  quelques  indices  sur  la  va- 
leur du  rayon  d'acUvité  de  l'attraction  moléculaire,  si  l'on  parvenait 
à  obtenir  complètement  l'équilibre  do  pareilles  figures  :  mais  ce  ré- 
sultat est  difficile  à  atteindre  ;  la  lame  se  rompt  toujours  par  suite 
de  la  résistance  que  les  molécules  éprouvent  à  se  mouvoir  à  son 
intérieur. 

M.  Plateau  a  particulièrement  insisté  sur  l'étude  de  la  forme 
cylindrique  à  cause  des  importantes  applications  auxquelles  elle 
donne  lieu.  Voici  le  résumé  succinct  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  : 

i®  On  peut  obtenir  des  cylindres  liquides  stables.  Mais  si  le 
rapport  de  sa  longueur  à  son  diamètre  surpasse  une  certaine  limite 
dont  la  valeur  exacte  est  comprise  entre  3  et  3,6,  le  cylindre  con- 
stitue une  figure  instable. 

t^  Si  le  cylindre  a  une  longueur  considérable  par  rapport  à  son 
diamètre,  il  se  convertit  spontanément  par  la  rupture  de  l'équilibre 
en  une  série  de  sphères  isolées,  égales  en  diamètre,  également  es- 
pacées, ayant  leur  centre  sur  la  droite  qui  formait  l'axe  du  cylin- 
dre, et  dans  les  intervalles  desquelles  sont  rangées,  suivant  co 
même  axe,  des  sphérules  de  différents  diamètres.  Seulement  cha- 
cune de  ses  bases  solides  retient  adhérente  à  sa  surface  une  portion 
de  sphère. 

S^  La  marche  du  pliénoni^ne  ost  la  suivante  :  le  cylindre  rora- 
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mencc  par  se  renfler  graduellement  sur  des  portions  de  sa  longueur 
situées  à  égales  distances  les  unes  des  autres,  tandis  qu'il  s^amincit 
dans  les  portions  intermédiaires.  Lorsque  le  milieu  des  étrangle- 
ments  est  devenu  très-mince,  le  liquide  se  retire  rapidement  vers 
les  renflements,  mais  en  laissant  encore  les  masses  réunies  par  un 
filet  cylindrique.  Ce  filet  éprouve  bientôt  les  mêmes  modifications, 
c'est-à-dire  qu'il  s'étrangle  ordinairement  en  deux  endroits,  et  se 
brise  en  donnant  lieu  à  un  filet  très-délié  entre  chaque  renflement. 
Ce  dernier  filet  se  résoud  lui-même  en  une  petite  sphérule. 

A^  Nommons  divisions  d'un  cylindre  liquide,  les  portions  de  ce 
cylindre  dont  chacune  doit  fournir  une  sphère  ;  et  longueur  nor- 
male des  divisions ,  celle  que  prendraient  les  divisions  si  le  cy- 
lindre avait  une  longueur  infinie.  On  reconnaît  que  les  divisions 
prennent  toujours  la  longueur  normale  quand  la  longueur  du  cy- 
lindre est  égale  au  produit  de  cette  longueur  normale  par  un  nom- 
bre entier  ou  par  un  nombre  entier  plus  une  demie.  Si  la  longueur 
normale  ne  présente  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions,  les  divi- 
sions prennent  la  longueur  la  plus  rapprochée  possible  de  la  lon- 
gueur normale. 

5®  Pour  un  cylindre  de  diamètre  donné,  la  longueur  normale  des 
divisions  varie  avec  la  nature  du  liquide  et  avec  certaines  circon- 
stances extérieures. 

G^  Le  rapport  entre  la  longueur  normale  des  divisions  et  le  dia- 
mètre du  cylindre  surpasse  toujours  la  limite  de  stabilité. 

7^  Ce  rapport  est  d'autant  plus  grand  que  le  liquide  est  plus, 
visqueux,  et  que  les  forces  figuratrices  y  sont  plus  faibles. 

8<»  Pour  le  mercure  et  probablement  pour  les  autres  liquides  peu 
visqueux,  ce  rapport  s'éloigne  peu  de  quatre. 

9<»  Pour  les  mômes  liquides  le  temps  qui  s'écoule  depuis  l'origine 
de  la  transformation  jusqu'à  l'instant  de  la  rupture  des  filets  est 
sensiblement  proportionnel  au  diamètre  du  cylindre. 

10<»  Pour  un  môme  diamètre  et  les  divisions  ayant  toujours  leur 
longueur  normale,  la  valeur  absolue  du  temps  dont  il  s'agit  varie 
avec  la  nature  du  liquide. 

il"  Dans  le  cas  du  mercure,  et  pour  un  diamètre  de  un  centi- 
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mètre,  cette  valeur  est  notablement  supérieure  à  deux  secondes. 

12®  Lorsqu'un  cylindre  est  formé  entre  deux  bases  solides  suffi- 
samment rapprochées  pour  que  le  rapport  de  la  longueur  du  cylin- 
dre au  diamètre  soit  compris  entre  une  fois  et  une  fois  et  demie  la 
limite  de  stabilité,  la  transformation  ne  produit  qu'un  seul  étrangle- 
ment et  un  seul  renflement. 

La  dernière  partie  du  mémoire  dont  nous  rendons  compte  est 
consacrée  aux  applications  de  ces  propriétés  des  cylindres  à  la 
théorie  et  aux  lois  des  veines  fluides.  Une  veine  liquide,  s^écoulani 
verticalement  sous  l'action  de  la  pesanteur,  tend  à  prendre  la  forme 
cylindrique.  Il  est  évident  que  ce  cylindre  devra  encore  se  résoudre 
en  sphères  isolées,  malgré  la  légère  déformation  provenant  de  l'ac- 
célération de  vitesse  due  à  la  pesanteur,  et  malgré  le  nnouvementde 
translation  qui  ne  doit  nullement  empêcher  les  attractions  molécu- 
laires. Par  conséquent,  si  l'on  pouvait  suivre  des  yeux  cette  trans- 
formation, on  verrait  que  la  veine  liquide  se  compose  de  deux  par- 
ties, Tune  supérieure  continue,  l'autre  inférieure  discontinue.  La 
partie  supérieure  présenterait  une  suite  de  renflements  et  d'étran- 
glements de  plus  en  plus  marqués  à  mesure  qu'ils  descendent.  La 
partie  discontinue  se  montrerait  composée  de  sphères  de  même  vo- 
lume et  de  sphérules  intercalées.  Or  tel  est  précisément  la  consti- 
tution de  la  veine  liquide  que  l'on  connaît  d'après  les  observations 
de  Savart. 

Cet  illustre  physicien  avait  énoncé  les  deux  lois  suivantes  sur  la 
longueur  de  la  partie  continue  :  Pour  un  même  orifice,  cette  lon- 
gueur est  à  peu  près  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  charge  ; 
et  pour  une  même  charge,  elle  est  à  peu  près  proportionnelle  au 
diamètre  de  l'orifice.  Ces  lois  découlent  complètement  des  propriétés 
des  cylindres  liquides  :  en  effet,  nous  avons  vu  qu'un  cylindre  de 
diamètre  constant  opère  toujours  sa  transformation  dans  le  même 
temps,  par  conséquent,  la  longueur  de  la  partie  continue  de  la  veine 
doit  augmenter  proportionnellement  à  la  vitesse,  c'est-à-dire  pro- 
portionnellement à  la  racine  carrée  de  la  charge.  Si  c'est  le  diamè- 
tre qui  change,  la  charge  reste  constante,  comme  le  temps  que  le 
cylindre  met  à  opérer  sa  transformation  ost  proportionnel  à  son  dia- 
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mètre,  il  en  sera  de  même  de  la  longueur  de  la  partie  continue^ 
puisque  la  vitesse  reste  la  môme.  Ces  lois  seraient  rigoureusement 
exactes,  sans  Taccélération  de  vitesse  provenant  delà  pesanteur; 
par  conséquent,  pour  que  cette  influence  perturbatrice  soit  la  phis 
petite  possible,  il  faudra  employer  des  charges  sufiSsamment  fortes, 
et  plus  les  charges  seront  fortes,  plus  ces  lois  s'approcheront  d'une 
exactitude  rigoureuse. 

On  sait  que  la  veine  liquide  fait  entendre  un  son  soutenu,  lors- 
qu'on la  reçoit  sur  une  membrane  tendue.  Savart  a  trouvé  que  pour 
un  même  orifice  le  nombre  des  vibrations  dans  un  temps  donné  est 
proportionnel  à  la  racine  carrée  de  la  charge,  et  que  pour  une  même 
charge  ce  nombre  est  en  raison  inverse  du  diamètre  de  lorifice. 
Ces  deux  nouvelles  lois  sont  également  en  accord  avec  les  propriétés 
(les  cylindres  liquides,  et  pour  qu  elles  soient  rigoureusement  véri- 
fiées, il  faut  encore  que  la  charge  soit  suffisante. 

Quant  aux  veines  qui  ne  sont  plus  verticales,  mais  qui  sont  diri^ 
gées  obliquement,  on  comprend  qu'il  doit  se  passer  quelque  chose 
d'analogue,  car  le  phénomène  de  la  conversion  en  sphères  isolées 
paraît  appartenir  non  pas  à  la  forme  cylindrique  seule,  mais  aussi  à 
toute  figure  liquide  très-allongée. 

Savart  avait  considéré  la  constitution  de  la  veine  liquide  comme  le 
résultat  de  certains  mouvements  vibratoires  qui  accompagnent  le 
phénomène  de  Técoulement  :  on  voit  que  les  propriétés  des  cylindres 
liquides  expliquent  suffisamment  bien  cette  constitution,  tandis  que 
l'on  ne  comprendrait  pas  comment  le  mouvement  vibratoire  déter- 
minerait la  résolution  en  sphères  isolées. 


23.  —  Note  sur  la  pluie  qui  tombe  a  différentes  hauteurs, 
par  M.  Person.  (Confies  rendus  as  l'Acad.  des  Sciences,  du 
10  septembre  1849.) 

M.  Person  a  observé  pendant  quatre  années,  dp  1846  à  1849, 
la  quantité  de  pluie  tombée  à  Besançon  et  au  fort  de  Brégille ,  sta- 
tions entre  lesquelles  il  y  a  une  diiïérence  de  hauteur  de  194  mètres, 
et  une  distance  horizontale  de  1300  mètres.  Il  a  dnîssé  un  tableau 
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de  ses  observations,  duquel  il  résulte,  ainsi  que  s'exprime  l'auteur, 
que  du  !«' janvier  1846  au  l®»"  septembre  1849,  pendant  les  mois 
les  plus  chauds,  c'estrà-dire  juin,  juillet  et  août,  il  est  tombé  à  Be- 
sançon 119  centimètres  à  la  station  inférieure ,  et  84  à  la  station 
supérieure  ;  différence  35,  ce  qui  fait  les  29  centièmes  de  la  quantité 
tombée  au  point  le  plus  bas  que  nous  prendrons  toujours  pour  terme 
de  comparaison. 

Si  l'on  fait  le  môme  calcul  pour  les  neuf  autres  mois,  on  trouve 
que  la  différence  est  presque  double,  car,  au  lieu  de  29  centièmes, 
on  a  53  centièmes. 

A  Paris ,  pendant  la  môme  période ,  c'est  la  môme  marche  :  la 
pluie  tombée  dans  la  cour  de  l'observatoire  surpasse  la  pluie  tombée 
sur  la  terrasse  de  7  pour  100  pendant  Tété,  et  de  13  pour  100 
pendant  le  reste  de  l'année,  c'est-à-dire  que  le  rapport  change  à  peu 
près  du  simple  au  double,  comme  à  Besançon. 

C'est  pour  abréger  qu'on  a  considéré  les  quatre  années  ensemble. 
On  trouve  le  môme  résultat  pour  chaque  année  séparément;  il  y  a 
seulement  de  légères  oscillations  dans  les  rapports 

Ainsi,  malgré  les  différences  locales,  et  bien  que  la  dilî'érence  de 
hauteur  des  deux  pluviomètres  soit  loin  d'être  la  même,  puisqu'elle 
est  de  194  mètres  à  Besançon,  et  seulement  de  27  à  Paris ,  la  dif- 
férence entre  les  quantités  de  pluie  recueillies  en  haut  et  en  bas  suit 
la  môme  marche  :  cette  différence  est  toujours  beaucoup  moindre  en 
été  qu'en  hiver  ;  en  moyenne ,  elle  se  réduit  pendant  les  mois  les 
plus  chauds  à  la  moitié  de  ce  qu'elle  est  pendant  le  reste  de  Tannée. 

M.  Acosta  vient  de  publier  une  série  d'observations  udométriques 
feites  dans  la  Nouvelle-Grenade  à  des  hauteurs  qui  varient  depuis 
1000  jusqu'à  2600  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  fait  maintenant 
vérifié  à  Paris  et  à  Besançon,  que  la  différence  des  quantités  de  pluie 
recueillies  à  des  hauteurs  différentes  est  plus  petite  pendant  l'été  que 
pendant  l'hiver,  permet  de  voir  dans  les  observations  de  M.  Acosta 
une  régularité  qu'il  n'a  peut-être  pas  vue  lui-môme ,  ou  que  du 
moins  il  n'a  pas  signalée. 

Si  l'on  compare  l'une  ou  l'autre  des  stations  les  plus  élevées  avec 
la  station  de  Sainte-Anne ,  qui  est  la  plus  basse ,  on  voit  que  la  dif- 
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férence  des  quantités  de  pluie  est  infiniment  plus  petite  pendant  les 
six  mois  d'été  que  pendant  les  six  mois  d'hiver.  Par  exemple,  à  la 
Baja,  cette  différence  n'est  pas  de  5  pour  100  pendant  Tété,  tandis 
qu'elle  est  de  46  pour  100  pendant  l'hiver.  A  Bogota ,  le  résultat 
est  moins  saillant,  mais  il  est  encore  bien  marqué,  puisqu'on  n'a  pas 
20  pour  100  de  différence  pendant  l'été,  et  qu*on  a  plus  de  60  pour 
100  pendant  l'hiver  :  et  ce  sont  là  les  résultats  d'au  moins  cinq  an- 
nées d'observations. 

4 

Pourquoi  la  différence  des  quantités  de  pluie  à  des  hauteurs  iné- 
gales est-elle  moins  grande  en  été  qu'en  hiver?  J'ai  précédemment 
assigné,  comme  cause,  le  plus  grand  développement  en  hauteur  de 
Tatmosphère  aqueuse  pendant  l'été.  Je  signalerai  maintenant  une 
seconde  cause ,  qui  est  bien  manifeste  dans  les  observations  de 
M.  Âcosta ,  c'est  l'évaporation  qu'éprouvent  les  gouttes  de  pluie  en 
tombant,  il  est  clair  que  cette  évaporation  doit  être  plus  marquée 
pendant  l'été;  on  conçoit  môme  qu'alors  il  puisse  tomber  moins 
d'eau  dans  le  pluviomètre  inférieur  que  dans  le  supérieur.  Or,  ce 
cas  se  réalise  souvent  à  la  Nouvelle-Grenade  pendant  les  mois  les 
plus  chauds:  il  s'est  aussi  réalisé  à  Paris  en  1847,  et  précisément 
pendant  un  des  mois  les  plus  chauds,  le  mois  de  juin. 

Enfin,  en  poussant  les  choses  à  l'extrême,  on  conçoit  qu'un  nuage 
élevé  qui  se  résout  en  pluie  puisse  ne  pas  donner  de  pluie  sur  le  sol, 
l'évaporation  des  gouttes  étant  complète  pendant  leur  chute ,  à  peu 
près  comme  il  arrive  dans  un  bivouac,  où  l'on  se  met  à  l'abri  de  la 
pluie  auprès  d'un  grand  feu.  Les  conditions,  pour  cette  évaporation 
complète,  paraissent  se  réaliser  dans  certains  pays  chauds  à  plaines 
sablonneuses ,  et  il  serait  possible  que  le  défaut  de  pluie  en  Egypte 
tînt  à  cette  cause. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  maintenant  établi,  par  les  observa- 
tions de  Paris,  de  Besançon  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  que  la  dif- 
férence entre  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  à  différentes  hau- 
teurs est  plus  petite  i)endant  Tété  que  pendant  l'hiver,  cxî  qui  tient 
probablement,  en  grande  partie,  à  ce  que,  pendant  l'été,  les  gouttes 
de  pluie  éprouvent,  en  tombant,  une  évaporation  plus  considérable . 
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24.  — De  LA  PRODUCTION  DE  L'éCLAlR  PAR  LA  PLUIE,  par 

W.-RadcliffBiRT.  (Pkilos.  Magax.,  septembre  1849.) 

M.  Birt  a  profité  d  un  violent  orage  qui  a  eu  lieu  le  20  juillet 
dernier  au-dessus  de  Londres,  pour  chercher  à  éclaircir  la  question 
de  savoir  si  la  pluie  est  une  cause  ou  une  conséquence  de  la  dé- 
charge électrique  qui  accompagne  ordinairement  son  redoublement 
Le  25,  c'est-à-dire  le  jour  précédent ,  deux  secondes  après  qu'une 
violente  averse  avait  commencé ,  on  avait  vu  un  éclair,  et  quelques 
secondes  après  on  avait  entendu  un  tonnerre,  preuve  que  la  pluie 
avait  été  antérieure  à  la  décharge  électrique.  Mais  le  26,  un  très- 
grand  nombre  d'observations  vinrent  confirmer  l'indication  de  la 
première.  A  2  h.  4'  une  averse  d'une  violence  remarquable  tomba 
sur  le  sol,  et  fut  suivie ,  au  bout  d'une  minute,  d'un  éclair  très-vif, 
auquel  succéda  presque  instantanément  un  tonnerre.  Une  minute  ou 
deux  après  cette  décharge ,  la  violence  de  la  pluie  diminua ,  sauf 
quelques  bouffées  de  pluie  qui  se  succédèrent  par  intervalle ,  mais 
sans  être  accompagnées  d'éclairs.  Mais  au  bout  de  peu  de  teni|)s 
l'atmosphère  redevint  parfaitement  cahne,  et  d'une  pureté  telle  qu'on 
pouvait  apercevoir  dans  tous  les  détails  des  objets  même  éloignés. 

Cependant  dix  minutes  après  l'orage  recommença;  il  y  eut  quatre 
ou  cinq  bouffées  qui  furent  très-vite  suivies  d'éclairs,  mais  toujours 
la  bouffée  de  pluie  fut  suivie,  et  non  précédée  de  la  décharge  élec- 
trique. Une  grêle  abondante  tomba  aussi  avec  la  pluie. 

L'auteur  décrit  en  détail  les  singuliers  effets  que  produisit  la  chute 
de  la  foudre  sur  un  mas  de  maisons  situées  à  Londres  non  loin  de 
son  domicile,  à  un  quart  de  mille  de  distance  environ.  La  disposition 
des  maisons,  leur  peu  d'élévation ,  la  route  bizarrement  accidentée 
que  suivit  la  foudre,  les  traces  qu'elle  laissa,  sont  toutes  des  circon- 
stances de  nature  à  faire  conclure  que  la  décharge  électrique  n'était 
pas  partie  d'un  nuage  situé  au-dessus  de  la  localité  où  elle  avait  eu 
lieu.  Il  paraît  que  cette  décharge,  qui  avait  précédé  la  grêle,  était  la 
même  que  celle  que  l'auteur  avait  observée,  et  qui  avait  suivi  de 
quelques  minutes  une  forte  averse.  M.  Birt  estime  donc  que  la  for- 
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mation  de  l'éclair  déi)endait  de  celte  averse.  En  effet,  la  précipitation 
de  la  pluie  était  accompagnée  de  phénomènes  électriques  très*frap- 
pants,  et  lorsqu'une  averse  plus  forte  survint  soudainement,  il  est 
probable  que  les  plus  petites  gouttes  augmentèrent  en  s*aglomérant 
la  tension  électrique  à  un  si  haut  degré,  qu*un  éclair  s'échappa  dans 
le  voisinage  immédiat  des  maisons  foudroyées.  En  réfléchissant  que 
chacune  des  millions  de  gouttes  qui  tombaient  contribuaient  à  l'effet 
général,  on  ne  peut  pas  s'étonner  que  la  tension  de  l'électricité  fut 
devenue  assez  considérable  pour  produire  les  puissants  effets  qui 
accompagnèrent  la  chute  de  la  foudre. 

N,D,  La  question  que  soulève  M.  Birtest  très-délicate,  et  aurait 
besoin  d'un  plus  grand  nombre  d'observations  pour  être  résolue 
définitivement.  Toutefois,  nous  sommes  bien  disposés  à  croire  que  la 
chute  de  la  pluie,  en  facilitant  la  communication  entre  un  nuage  for- 
tement électrisé  et  la  terre,  qui  a  probablement  une  électricité  con- 
traire à  celle  du  nuage ,  peut  ainsi  déterminer  une  forte  décharge 
électrique.  Mais  une  décharge  entre  deux  nuages  ne  peut-elle  point 
aussi  déterminer  la  résolution  de  l'un  de  ces  nuages,  ou  de  tous  les 
doux,  en  pluie?  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  possède  encore  les  élé- 
ments suffisants  pour  résoudre  négativement  cette  question.     (R.) 


25.  —  Rotation  du  plan  de  polarisation  de  la  chaleur  pro- 
duite PAR  le  magnétisme,  par  MM.  De  la  Provostaye  et 
P.  Desains.  (Comptes  rendm  de  VAcad,  des  Se,,  1*'  octobre 
1849.) 

Peu  de  temps  après  la  brillante  découverte  de  M.  Faraday  sur  la 
rotation  du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  produite  par  le  ma- 
gnétisme, M.  Wartmann  annonça  (Institut,  6  mai  1846,  n*»  644) 
qu'il  avait  tenté  la  môme  expérience  avec  la  chaleur  rayonnante. 
Beaucoup  de  difficultés  pratiques  s'étaient  présentées.  11  employait 
la  chaleur  d  une  lampe  qu'il  polarisait  partiellement  en  la  faisant 
passer  à  travers  deux  piles  de  mica  croisées  à  angles  droits.  Les 
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électro-aimants  et  un  cylindre  de  sel  gemme  étaient  placés  entre  ces 
piles,  et,  par  conséquent,  très-près  de  l'appareil  thermo-électrique. 
Le  galvanomètre,  au  contraire,  pour  qu'il  ftt  préservé  de  l'action 
des  électro-aimants,  avait  été  éloigné  à  grande  distance ,  mais  il  en 
résultait  une  augmentation  considérable  de  la  longueur  du  circuit , 
et  une  diminution  de  sensibilité.  Malgré  tous  ces  inconvénients,  qu'il 
avait  parfaitement  signalés ,  et  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  faire 
disparaître ,  M.  Wartmann  croyait  avoir  reconnu  que  l'aiguille  du 
galvanomètre,  parvenue  à  une  déviation  stable  sous  Tinfluence  du 
rayonnement  non  intercepté  par  les  piles  de  mica ,  se  déplaçait  de  . 
nouveau  et  prenait  une  position  fixe  différente  de  la  première  lors- 
qu'on établissait  le  courant ,  ce  qui  semblait  annoncer  une  rotation 
du  plan  de  polarisation  de  la  chaleur. 

A  Paris,  quelques  personnes  (voir  la  Thèse  de  M.  Bertin)  avaient 
vainement  tenté  de  reproduire  ces  phénomènes.  Nous  avons  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  reprendre  ces  expériences ,  et  d'indi- 
quer une  méthode  qui  permît  de  les  faire  réussir  avec  facilité. 

Nous  avons  apporté  au  procédé  de  M.  Wartmann  trois  modifica- 
tions principales  :  1<*  nous  employons  la  chaleur  solaire;  2^  nous 
prenons  pour  appareils  polariseurs  deux  prismes  de  spath  achroma- 
tisés;  3®  et,  ceci  nous  paraît  indispensable,  au  lieu  de  placer  les 
sections  principales  à  90  degrés ,  nous  les  disposons  de  manière 
qu'elles  (laissent  un  angle  d'à  peu  près  45  degrés. 

L'emploi  des  spaths  et  de  la  lumière  solaire  permet  de  transporter 
les  électro-aimants  à  une  grande  distance  de  la  pile  thermo-électri- 
que. Quant  à  la  disposition  des  prismes,  la  loi  de  Malus  montre  tous 
les  avantages  qu'elle  présente.  En  effet,  prenons  pour  unité  la  dé- 
viation que  produirait  le  rayon  solaire  transmis  à  travers  les  sections 
principales  parallèles.  La  déviation ,  quand  les  prismes  formeront 
un  angle  de  45  degrés,  sera  cos*  45<'=Vf  Si  Ton  vient  à  faire  agir 
le  courant,  et  qu'il  produise  une  rotation  du  plan  de  polarisation  égale 
à  ^,  la  déviation  sera,  suivant  le  sens  du  courant,  cos*  (45<* — $)  ou 
cos*  (45"*+^)»  et  l'on  aura  dès  lors,  pour  la  différence  des  effets 
observés  quand  on  fera  passer  le  courant  en  sens  contraire ,  cos* 
(45'»  —  -5)  —  cos*  (45«  +  *,  =  sin  2  iJ. 

&î.  p/iys.  T.  xir.  y 
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En  plaçant  les  sections  principales  à  90  degrés,  la  différence  des 
déviations  serait  seulement 

cos*(90<'— *)— cos'90»=sin'iî  ou  cos*(90*»+*)— -cos*90*'=sin**. 

Or  sin*  9  est  considérablement  plus  petit  que  sin  2  $.  Si,  par  exem- 
ple, on  suppose  ^=8^,  sin  S<^  est  égal  à  plus  de  14  fois  sin*  ^. 

L'œil,  il  est  vrai,  apprécie  bien  le  passage  de  l'obscurité  à  la  lu- 
mière, et  juge  fort  mal  la  différence  d'éclat  de  deux  images  lumi- 
neuses. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'appareil  thermoscopique.  Il 
y  a  donc ,  quand  il  s'agit  de  la  chaleur,  un  grand  avantage  à  pro- 
céder comme  nous  l'indiquons. 

Voici  maintenant  les  détails  d'expérience  : 

Le  rayon  solaire,  réfléchi  par  un  héliostat,  traversait  un  premier 
prisme  biréfringent  achromatisé.  Le  faisceau  extraordinaire  était 
intercepté;  le  faisceau  ordinaire  traversait  l'électro-aimant  de  l'ap- 
pareil de  M.  Rumkorf,  et  entre  les  pôles  de  Télectro-aimant  un  flint 
de  38  millimètres  d'épaisseur.  Il  allait  ensuite  rencontrer,  à  Z^,^ 
environ ,  le  second  prisme  de  spath ,  se  bifurquait  de  nouveau ,  et 
donnait  deux  images,  dont  Tune  pouvait  être  reçue  sur  la  pile  ther- 
mo-électrique placée  à  4  mètres  de  l'électro-aimant.  Le  galvano- 
mètre était  encore  un  peu  plus  éloigné  de  cette  force  perturbatrice. 
On* s'est  assuré,  par  des  expériences  directes  et  souvent  répétées» 
que  l'établissement  du  courant  ne  donnait  naissance  à  aucun  phéno- 
mène d'induction,  et  que  les  électro-aimants  n'avaient  aucune  action 
appréciable  sur  l'aiguille  aimantée  qui ,  sous  leur  influence ,  restait 
au  zéro  dans  une  parfaite  immobilité.  Pour  le  comprendre,  il  ne 
fout  pas  oublier  que  les  deux  pMes  contraires  sont  très-voisins,  et 
qu'ils  agissent  simultanément  sur  un  système  déjà  fort  éloigné  et 
presque  complètement  astatique.  On  pourrait  craindre  que  l'électro- 
aimant,  sans  action  sur  l'aiguille  au  zéro ,  n'agtt  sur  l'aiguille  déjà 
déplacée  par  l'action  du  rayonnement  calorifique.  Cela  serait  pos- 
sible en  effet  si ,  dans  sa  première  position,  l'aiguille  avait  la  même 
direction  que  la  ligne  qui  joint  son  centre  à  l'électro-aimant,  et  si , 
quand  elle  est  déviée,  elle  faisait  un  angle  notable  avec  cette  direc- 
tion. Dans  nos  expériences,  c'est  précisément  la  condition  inverse 
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qui  se  trouvait  réalisée,  de  sorte  que  la  composante  de  l'action  ma- 
gnétique diminuait  de  plus  en  plus  pendant  le  mouvement  de  l'ai- 
guille ,  et  devenait  sensiblement  nulle  quand  elle  atteignait  son  plus 
grand  écart.  Si  donc  cette  composante  n'avait  aucune  action  dans  le 
premier  cas,  à  plus  forte  raison  devait-il  en  être  de  même  dans  le 
second. 

C'est  au  moyen  de  deux  viroles  Â  et  B,  qu'on  pouvait  faire  passer 
le  courant  électrique,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  à 
travers  les  fils  de  l'électro-aimant.  Nous  désignerons  les  deux  cou- 
rants par  les  expressions  abrégées  courant  A,  courant  B. 

Voici  les  déviations  observées  : 

Expériences  du  ^^  septembre, 

(On  emploie  ane  pile  de  Mtincke  de  50  éléments  à  grandes  snrfkces,  mais 
déjà  usée.) 


Première  série. 

DéTiations. 

Courant  A.  ...     21,0 

Sans  courant.  .  .    19,0 

Courant  A,  ...    21,4 

Sans  courant.  .  .     18,6 

Deuxième  série. 

(On  a  ajouté  de  Tadde.) 

Déviations. 

Sans  courant.  .  .    20,5 

Sans  courant. 

20,6 

Courant  B.  . 

18,6 

Sans  courant. 

20.9 

Courant  A.  . 

23,6 

Courant  B.  . 

18,8 

Courant  A.  . 

22,0 

Courant  B.  . 

18,0 

Sans  courant. 

.     19,9 

Troisième  série. 

Déviations 

Courant  B.  .  .  .     17,4 

Courant  B.  .  .  .     17,1 

Courant  A.  .  .  .     19,5 

Sans  courant. 

.     18,3 
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Expériences  du  W  septembre, 

(On  emploie  une  pile  de  Bunsen  de  30  éléments,  bien  nettoyés  et  amal- 
gamés.) 


Première  série. 

Déviations 

Sans  courant 
Courant  A.  . 
Courant  B.  . 
Sans  courant. 
Courant  B.  . 
Sans  courant.  . 

.   .     12,0 
.   .     14,9 
.   .       8,6 
.   .     11,7 
.   .       8,8 
.     11,8 

Deuxième  série. 

Déviations. 

Sans  courant. 
Courant  B.  . 
Courant  A.  . 

.     18,4 
.     14,9 
.     21,7 

11  est  à  remarquer  qu'ici,  si  les  sections  principales  des  prismes 
étaient  perpendiculaires,  la  déviation,  d'abord  nulle,  atteindrait  à 
peine  une  demi-division  lorsqu'on  ferait  agir  l'un  des  courants. 

Enfin,  pour  écarter  toute  espèce  d'objection,  on  a  fait  une  troi- 
sième série  d'expériences  en  enlevant  le  flint ,  et  observant  les  dé- 
viations produites  par  le  rayon  solaire  lorsqu'on  faisait,  comme  pré- 
cédemment, passer  le  courant  électrique  dans  les  fils  de  lélectro- 
aimant,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  Tautre. 

Déviations. 

!  Comme  cela  devait  être ,  les  déviations  sont 
égales,  ce  «[ui  prouve  que  le  courant  électri- 
que et  l'aimant  changent  les  déviations  en 
agissant  sur  le  flint,  et  non  en  agissant  sur 
l'aiguille  du  galvanomètre. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  établissent,  nous 
le  croyons ,  d'une  manière  irréfragable  la  rotation  du  plan  de  pola- 
risation de  la  chaleur  sous  l'influence  du  magnétisme. 
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cmniE. 

26.— Préparation  d'alcalis  organiques  artihciels  au  moyen 

DES   principes  AZOTÉS  DES  VÉGÉTAUX,  par  M.  J.  StENHOUSE. 

{Ann,  der  Chemie  und  Phartn.,  t.  LXX,  p.  198.) 

Depuis  quelques  années  un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont 
occupés  de  la  production  de  baseç  organiques  artificielles.  Bien 
qu'ils  n'aient  point  réussi  à  reproduire  les  alcalis  naturels  comme  la 
chinine,  la  cinchonine,  la  strychnine,  leurs  recherches  n'en  ont  pas 
moins  eu  un  grand  intérêt  en  nous  faisant  connaître  divers  procédés 
par  lesquels  on  peut  préparer  un  grand  nombre  d*alcalis  analogues 
par  leurs  propriétés  à  ceux  que  nous  offre  la  nature.  Plusieurs 
d*entre  ces  bases,  comme  la  cbinoline,  la  narcogénine,  la  cotar- 
nine,  etc.,  se  produisent  par  l'action  de  divers  réactifs  sur  les  alca- 
loïdes naturels.  Un  second  groupe ,  comprenant  la  furfurine ,  la 
thiosinnamine,  etc.,  résulte  de  Taction  de  l'ammoniaque  sur  quel- 
ques huiles  essentielles,  comme  l'essence  de  moutarde.  Un  troisième 
groupe  très-nombreux  renferme  des  alcalis  tels  que  la  nitraniline, 
la  loluidine,  la  cumidine ,  etc. ,  qui  proviennent  de  l'action  rédui- 
sante de  l'acide  sulfhydrique  ou  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  sur 
des  substances  azotées  obtenues  par  le  traitement  de  certains  car- 
bures d'hydrogène  par  l'acide  azotique.  Enfin  il  existe  un  quatrième 
groupe  très-important  de  bases  telles  que  l'aniline ,  la  picoline ,  la 
pétinine,  qui  prennent  naissance  dans  la  distillation  des  houilles  ou 
de  matières  animales ,  par  exemple  dans  la  fabrication  du  char- 
bon d'os. 

S  la  houille,  substance  à  laquelle  on  attribue  une  origine  végé- 
tale, produit  par  sa  distiUation  plusieurs  bases  organiques  impor- 
tantes, U  est  clair  que  ces  bases,  toutes  azotées,  ne  peuvent  pro- 
venir de  la  matière  ligneuse  ni  des  autres  éléments  non  azotés  des 
végétaux ,  mais  qu'elles  doivent  leur  origine  aux  principes  azotés 
des  végétaux.  Et  comme  ces  derniers  ont  dû  en  partie  disparaître 
pendant  la  longue  décomposition  qui  a  transformé  les  végétaux  en 
bouille,  il  est  naturel  de  penser  que  le  traitement  direct  des  prin- 
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cipes  végétaux  azotés  donnerait  naissance  à  une  forte  proportion  de 
bases  identiques  ou  analogues  à  celles  que  l'on  trouve  dans  le  pro- 
duit de  la  distillation  des  houilles. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  engagé  M.  Stenhouse  à  es- 
sayer de  préparer  des  alcaloïdes  artificiels  au  moyen  des  principes 
azotés  du  règne  végétal ,  et  l'expérience  a  confirmé  ses  prévisions. 
Comme  il  est  difficile  d'extraire  et  d'isoler  ces  principes,  l'auteur  a 
traité  directement  les  parties^  des  végétaux  qui  les  renferment  en 
plus  grande  quantité  comme  les  haricots,  le  blé,  etc. 

Ses  premiers  essais  ont  eu  pour  objet  la  distillation  des  liaricots, 
distillation  qu'il  opérait  dans  des  cylindres  en  fonte  de  trois  pieds  de 
longueur  et  de  huit  pouces  de  diamètre.  Cette  opération  donne 
naissance  à  une  grande  quantité  de  gaz  non  condensables,  combus- 
tibles, d'une  odeur  fort  désagréable.  En  outre  il  se  condense  un  li* 
quide  fort  alcalin  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qu'on  obtient 
par  la  distillation  de  toutes  les  matières  animales  ;  il  renferme  entre 
autres  de  lacétone,  de  l'e&prit  de  bois ,  de  l'acide  acétique,  des 
huiles  empyreumatiques ,  du  goudron ,  beaucoup  d'ammoniaque  et 
plusieurs  bases  oiiganiques. 

Nous  passons  sous  silence  les  détails  des  traitements  employés  par 
l'auteur  pour  extraire  de  ce  produit  complexe  les  bases  organiques 
qui  y  étaient  contenues.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'à  la  suite 
de  ces  traitements  il  obtint  un  produit  huileux  incolore  qu'il  put, 
par  des  distillations  fractionnées  et  plusieurs  fois  répétées ,  partager 
en  plusieurs  portions  distinctes  par  leurs  points  d'ébullition.  Les 
divers  alcalis  ainsi  obtenus  se  ressemblent  du  reste  beaucoup  ;  ce 
sont  des  liquides  huileux,  incolores,  d'un  pouvoir  réfringent  consi- 
dérable, plus  légers  que  l'eau,  d'une  odeur  aromatique  particulière, 
d'une  saveur  brûlante  rappelant  un  peu  celle  de  la  menthe  poivrée. 
Les  bases  les  plus  volatiles  sont  assez  solubles  dans  l'eau  ;  toutes  se 
dissolvent  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther.  Elles  ont 
une  réaction  alcaline  très-prononcée ,  donnent  des  fumées  blanches 
lorsqu'on  en  approche  une  baguette  de  verre  mouillée  d'acide  chlor- 
hydrique,  neutralisent  complètement  les  acides  et  forment  le  plus, 
souvent  avec  eux  des  sels  crislallisable.s. 
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La  difficulté  de  se  procurer  ces  bases  en  quantité  suffisante  pour 
les  purifier  complètement ,  n'a  pas  permis  à  Fauteur  de  les  étudier 
toutes  en  détail.  Il  n'a  établi  définitivement  que  la  formule  de  l'une 
de  ces  bases,  la  plus  volatile ,  qui  bout  entre  150®  et  155"*.  L'ana- 
lyse de  cette  base  isolée  et  celle  du  chloro-platinate  le  conduisent  à 
adopter  la  formule  C®  W  Az.  Trois  autres  bases  moins  volatiles  ont 
été  analysées,  mais  leurs  poids  atomiques  n'ont  pas  été  déterminés  ; 
il  est  à  remarquer  que  leur  composition  centésimale  paraît  être  pres- 
que identique  avec  celle  de  la  première. 

La  distillation  des  tourteaux  de  graines  de  lin ,  résidus  de  l'ex- 
traction de  l'huile  de  lin ,  donne  naissance  à  des  bases  analogues , 
peut-être  en  partie  identiques  avec  les  précédentes ,  mais  en  pro- 
portion bien  moins  considérable. 

La  farine  de  blé  donne  à  la  distillation  un  liquide  beaucoup  plus 
riche  en  acide  acétique ,  contenant  beaucoup  d*ammoniaque ,  mais 
une  assez  &ible  proportion  de  bases  organiques.  D'ailleurs  ces  bases 
ne  renferment  ni  aniline,  ni  chinoline,  et  paraissent  en  général  sem- 
blables à  celles  des  séries  précédentes. 

Une  tourbe  d'un  brun  noh*,  assez  pure ,  très-compacte ,  a  donné 
une  proportion  assez  notable  de  bases  organiques ,  ne  contenant  ni 
aniline  ni  chinoline. 

Le  produit  de  la  distillation  des  bois ,  obtenu  en  grand  dans  la 
labrication  du  vinaigre  de  bois ,  renferme  à  peine  des  iraces  d'am- 
moniaque et  d'autres  bases  organiques.  M.  Stenhouse  signale  ce  fait 
comme  intéressant  pour  les  géologues,  en  ce  qu'il  établit  une  pro- 
babiTité  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribue  l'origine  des  houilles  à  la 
submersion  d'anciennes  tourbières  plutôt  qu'à  celle  d'arbres  entassés 
ou  de  forêts. 

L'auteur  a  encore  reconnu  que  ce  n'est  pas  seulement  par  leur 
distillation  sèche  que  les  matières  azotées  du  règne  végétal  peuvent 
fournir  des  bases  organiques.  11  a  reconnu,  en  effet,  la  formation  de 
produits  analogues  dans  la  distillation  de  ces  matières  avec  des  les- 
sives alcalines  concentrées,  et  lorsqu'on  fait  agir  sur  elles  de  l'acide 
sulfurique  étendu.  11  pense  aussi  que  ces  bases  prennent  naissance 
pendant  la  putréfoctton  de  ces  matières  et,  généralement,  dans  toutes 
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les  décompositions  qu'elles  subissent,  et  qui  donnent  naissance  à  un 
dégagement  d'ammoniaque. 


27.  — Note  relative  a  l'action  de  la  lumière  sur  le  bleu  de 
Prusse  exposé  au  vide,  par  M.  Chevreul.  (Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  Sciences,  du  16  septembre  1849.) 

Dans  les  recherches,  lues  à  l'Académie  le  2  juin  1837,  sur  l'ac- 
tion de  la  lumière,  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'oxygène,  de  l'hydro- 
gène, de  l'air  sec  et  humide,  qui  m'ont  conduit  à  apprécier  la  diffé- 
rence extrême  existant  entre  l'action  de  la  lumière  sur  les  matières 
colorantes,  et  l'action  de  la  lumière  et  de  l'air  sur  ces  mômes  ma- 
tières, j'eus  l'occasion  de  constater  ce  fait  remarquable  que,  dans 
le  vide  lumineux,  des  matières  colorantes  les  plus  altérables,  comme 
le  carthame,  le  rocou,  l'orseille,  par  exemple,  se  conservent  des 
années  entières,  tandis  que  le  bleu  de  Prusse  perd  dans  ce  même 
vide  sa  couleur  bleue  en  laissant  dégager  du  cyanogène  ou  de  l'acide 
cyanhydrique.  Ayant  reconnu,  en  outre,  que  le  contact  du  gaz  oxy- 
gène reproduit  exactement  la  couleur  primitive  du  bleu  de  Prusse 
décoloré,  ces  observations  me  parurent  assez  intéressantes  pour  les 
reprendre  au  point'de  vue  de  l'explication  de  plusieurs  phénomènes 
que  présentent  les  animaux  et  les  végétaux  pendant  leur  vie,  et  en 
faire  l'objet  d'un  travail  spécial,  qui,  après  avoir  été  lu  à  l'Acadé- 
mie, a  été  publié  dans  le  Journal  des  Savants  de  novembre  1837, 
sous  le  titre  de  Considérations  générales  et  inductions  relatives  à 
la  matière  des  êtres  vivants.  En  me  livrant  à  ces  considérations, 
j'avais  admis  que  la  décoloration  du  bleu  de  Prusse  s'oplre  dans 
le  vide  lumineux  par  une  perte  de  cyanogène  ou  d'acide  cganhg^ 
drique,  et  que  sa  recoloration,  sous  l'influence  de  l'oxygène,  a 
lieu  parce  que  pour  9  atomes  de  protocyanure  de  fer,  il  y  en  a  ^ 
atomes  qui,  cédant  4  atomes  de  cyanogène  à  4  atomes  de  protor- 
cyanure,  produisent  4  atomes  de  deutocyanure,  lesquels,  avec  3 
atomes  de  protocyanure,  reconstituent  du  bleu  de  Prusse,  tandis 
que  les  ^  atomes  du  fer  décyanuré  ont  formé  2  atomes  de  peroxyde 
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avec  3  atomes  de  gaz  oxyghie.  Ici  je  fais  abstraction  de  Teau  ou  de 
ses  éléments  que  ie  bleu  de  Prusse  peut  contenir. 

Conformément  à  cette  hypothèse,  je  fis  un  calcul  d'après  lequel,  * 
après  cinq  colorations  et  cinq  décolorations  successives ,  il  devait 
y  avoir,  pour  36  atomes  de  bleu  de  Prusse,  en  nombre  rond,  99 
atomes  de  peroxyde  de  fer  et  8  atomes  de  bleu  de  Prusse.  Or,  ayant 
repris  mes  expériences,  je  reconnus  que  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton  teintes  au  bleu  de  Prusse,  qui,  pendant  six  ans,  furent  déco- 
lorées et  recolorées  cinq  fois,  tout  en  perdant  du  cyanogène  dans  le 
vide  lumineux,  et  en  se  recolorant  sous  l'influence  de  loxygène, 
avaient  donné  des  teintes  à  la  môme  hauteur  que  celles  de  leurs 
normes  respectife,  et,  d'un  autre  côté,  que  ces  étoffes  recolorées, 
traitées  par  l'acide  chlorhydrique,  ne  lui  avaient  pas  cédé  une  quan- 
tité assez  notable  de  peroxyde  de  fer,  comparativement  aux  normes, 
pour  que  je  fusse  en  droit  de  considérer  l'explication  précédente 
comme  conforme  à  l'expérience. 

D'après  cette  difficulté,  mon  mémoire  fut  publié  en  laissant  indé- 
cise la  théorie  delà  décoloration  du  bleu  de  Prusse.  J'indiquai,  dans 
le  mémoire  imprimé,  que  je  comptais  re&ire  l'expérience,  en  em- 
ployant cette  fois  du  bleu  de  Prusse  appliqué,  non  plus  sur  une  ma- 
tière organique,  telle  que  le  coton  ou  la  soie,  mais  sur  de  la  porce- 
laine, et  de  placer  la  matière  dans  le  vide  absolument  exempt  de 
toute  vapeur  d'origine  organique. 

Je  vais  entretenir  l'Académie  des  résultats  de  cette  expérience. 

A  l'fôctérieur  de  deux  cylindres  creux  de  porcelaine,  on  a  appli- 
qué du  bleu  de  Prusse  aussi  pur  que  possible.  L'un  de  ces  cylin- 
dres, après  avoir  reçu  dans  son  intérieur  de  la  potasse  à  l'alcool  que 
contenait  un  petit  tube  de  verre  effilé,  dont  la  partie  effilée  était 
recourbée  et  ouverte,  a  été  introduit  dans  un  tube  de  verre  ;  après 
avoir  extrait  l'air  de  ce  tube,  au  moyen  d'une  pompe  pneumatique, 
on  l'a  fermé  hermétiquement  à  la  simple  flamme  d'une  lampe  à  l'al- 
cool, puis  on  a  exposé  le  bleu  de  Prusse  à  la  lumière  :  le  bleu  de 
Prusse  avait  été  étendu  sur  le  cylindre  de  porcelaine  de  manière  à 
faire  une  sorte  de  dégradation.  L'exposition  au  soleil  a  duré  trois 
ans.  La  décoloration  a  eu  lieu.  Au  bout  de  ce  temps,  on  a  introduit 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ii6  BULLETIN   SCIENTIFIQUE. 

le  lube  de  verre  debout  dans  une  cloche  à  pied,  dans  laquelle  U  y 
avait  une  couche  d'acide  sulfurique  pour  en  sécher  l'intérieur;  on  a 
-  adapté  à  cette  cloche  un  bouchon  ciré  percé  de  trois  trous  ;  au 
moyen  d'un  tube  en  U  rempli  de  ponce  sulfurique,  la  cloche  com- 
muniquait à  une  cornue  remplie  de  chlorate  de  potasse  et  de  deut- 
oxyde  de  cuivre,  et  la  cloche,  d'un  autre  côté,  communiquait  à  vo- 
lonté, au  moyen  d'un  tube  à  gaz,  à  une  cloche  remplie  de  mercure. 
Enfin  une  tige  de  verre  plein,  terminée  en  disque,  traversant  le  troi- 
sième trou  du  bouchon  de  la  cloche  à  pied,  pouvait,  en  descendant, 
écraser  l'extrémité  du  tube  en  verre  renfermant  le  bleu  de  Prusse. 
En  mon  absence,  on  avait  constaté  que  le  gaz  oxygène  qui  se  déga- 
geait par  le  tube  ne  contenait  pas  d'azote.  On  arrêta  l'opération  pour 
la  reprendre  le  lendemain.  C'est  alors  que,  m'apprètant  à  la  conti- 
nuer, je  reconnus  qu'il  s'était  produit  à  la  surface  du  mercure  une 
pellicule  qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  un  gaz  étranger  à  l'oxy- 
gène. L'expérience  me  démontra  bientôt  que  ce  corps  étranger  était 
du  chlore ,  et  je  constatai  qu'il  s'en  dégageait  dès  qu'on  chauffait 
le  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  deutoxyde  de  cuivre  qui 
avaient  été  mis  dans  la  cornue,  quoique  séparément  ils  n'en  donnas- 
sent pas.  Après  ce  résultat,  je  crus  devoir  recommencer  l'expé- 
rience, en  démontant  l'appareil  et  le  remontant  cette  fois  avec  une 
cornue  remplie  de  peroxyde  de  manganèse,  et  communiquant  au 
tube  à  ponce  sulfurique  par  l'intermédiaire  d'un  tube  à  potasse  à  la 
chaux. 

Cette  fois,  je  constatai  la  pureté  du  gaz  oxygène,  et,  en  outre, 
qu'il  ne  contenait  pas  de  vapeur  d'eau  sensible  au  gaz  (ditorobori- 
que.  Ce  fut  après  cela  que,  au  moyen  de  la  tige  de  verre  plein  ter- 
minée en  disque,  je  crevai  la  pointe  du  tube  de  verre  renfermant  le 
bleu  de  Prusse  décoloré.  Aussitôt  la  coloration  bleue  eut  lieu.  Je 
constatai,  en  outre,  que  pendant  la  décoloration  il  s'était  dégagé  du 
cyanogène  ou  de  l'acide  cyanhydrique  en  quantité  notable,  lequel 
avait  été  absorbé  par  la  potasse  du  petit  tube  de  verre  effilé.  D'un 
autre  côté,  après  avoir  reconnu  que  le  bleu  de  Prusse  recoloré  était 
ardoisé,  même  après  six  jours  de  contact  avec  l'oxygène,  j'en  traitai 
Ov'yOOO  par  l'acide  chlorhydrique  assez  étendu  d'eau  pour  ne  pas 
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fumer,  comparativement  avec  Ot'jOOO  du  bleu  de  Prusse  normal. 
Le  bleu  de  Prusse  recoloré  contenait  du  peroxyde  qu*il  abandonnail 
à  l'acide  chlorhydrique,  tandis  que  le  bleu  de  Prusse  normal  n'en 
contenait  pas.  Je  mets  sur  le  bureau  de  l'Académie  les  résultats  de 
ces  expériences  comparatives  qui  sont  tirés  des  archives  de  la  direc- 
tion des  teintures  des  Gobelins. 

U  résulte  donc  de  ces  expériences  : 

1^  Que,  sous  l'influence  du  soleil,  le  bleu  de  Prusse  dans  le  vide 
perd  sa  couleur  bleue  en  perdant  du  cyanogène  ou  de  l'acide  cyan- 
hydrique  ; 

i^  Qu'il  reprend  sa  couleur  bleue  instantanément  sous  l'influence 
du  gaz  oxygène  absolument  sec  ; 

3^  Que  dans  cette  coloration  il  se  produit  une  quantité  de  per- 
oxyde de  fer  correspondante  à  la  quantité  de  fer  décyanuré,  per- 
oxyde qu'on  peut  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  ; 

•4^  Qu'il  reste  à  expliquer  pourquoi  le  bleu  de  Prusse  fixé  sur 
le  coton  et  la  soie  peut  être  décoloré  en  perdant  du  cyanc^ène  ou 
de  l'acide  cyanbydrique,  et  recoloré  sous  l'influence  de  l'oxygène 
jusqu'à  cinq  fois ,  sans  paraître  altéré  dans  sa  couleur ,  et  sans 
qu'alors  il  cède  de  quantité  notable  de  peroxyde  de  fer  à  l'acide 
chlorhydrique. 


niHTERAIiOC}!!:  ET  «EOIiOOlE. 

28. — Production  ARTinaELLE  de  quelques  espèces  minérales 
CRISTALLINES,  par  M,  Daurrée.  (Comptes  rendus  de  l'Acad, 
des  Sciences,  du  27  août  1849.) 

I.  Production  des  oxydes  d'étain,  de  titane  et  d'acide  silicique, 
sous  forme  cristalline.  —  Dimorphisme  de  l'oxyde  d'étain. 

Le  procédé  employé  par  M.  Daubrée  consiste  simplement  à  faire 
arriver  dans  un  tube  de  [wrcelaine  chauffé  au  rouge,  deux  courants, 
l'un  de  perchlorure  d'étain,  l'autre  de  vapeur  d'eau.  L'acide  stan- 
nique  se  dépose  dans  le  tube  en  |)eiits  cristaux,  dont  le  volumo 
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peut  être  augmenté  en  amenant  le  percblorure  d'éUin  dissout  dans 
un  courant  d'acide  carbonique  sec.  Les  cristaux  d'oxyde  d*étain 
sont  incolores,  doués  de  Téclat  du  diamant,  ce  sont  des  prismes 
rhomboïdaux  droits.  Or  on  sait  que  la  forme  de  loxyde  d'étain  na- 
turel est  Toctaèdre  à  base  carrée,  c^est  donc  un  nouvd  exemple  de 
dimorphisme  ;  mais  cependant  ces  cristaux  artificiels  sont  isomor- 
phes avec  ceux  de  brookite,  l'une  des  trois  espèces  naturelles  de 
l'acide  titanique,  et  l'on  sait  que  l'oxyde  d'étain  naturel  est  isomor- 
phe avec  l'acide  titanique  sous  la  forme  du  rutile,  n  ne  faut  donc 
pas  conclure  que  les  deux  systèmes  cristallins  de  cette-  substance 
correspondent  à  des  modes  de  génération  différents,  car  dans  FOi- 
sans  et  en  Suisse  les  mômes  veines  renferment  souvent  l'anatase  et 
la  brookite. 

La  vapeur  de  percblorure  de  titane,  soumise  au  même  traite- 
ment, fournit  aussi  de  l'acide  titanique  en  petits  mamelons  hérissés 
de  pointements  cristallins  parfaitement  neU,  mais  de  dimensions 
microscopiques  ;  ces  petits  cristaux  paraissent  avoir  la  même  forme 
que  l'acide  stannique  cristallisé  artificiellement  et ,  par  conséquent, 
que  la  brookite. 

Le  chlorure  silicique  traité  par  le  même  procédé,  a  donné  un  dé- 
pôt de  silice  à  cassure  vitreuse,  dont  la  surface  mamelonnée  pré- 
sente des  fecettes  cristallines  triangulaires,  semblables  à  celles  du 
quartz. 

II.  De  l'origine  des  filons  titanifères  dés  Alpes, 

Dans  les  Alpes,  les  massife  du  Saint-Gothard  et  de  l'Oisans  sont 
connus  par  les  beaux  cristaux  de  rutile ,  d'anatase  et  de  brookite 
qu'ils  renferment.  Ces  cristaux  se  sont  formés  dans  des  fissures 
préexistantes,  et  sont  postérieurs  à  la  roche  qui  les  contient.  Les 
cristaux  de  rutUe,  fréquemment  placés  dans  l'intérieur  de  cris- 
taux de  fer  oligiste  et  de  cristaux  de  quartz ,  montrent  que  ces 
substances  se  sont  précipitées  dans  les  mômes  conditions.  Ce  fer 
oligiste  rappelle  par  son  éclat  celui  des  volcans  ;  il  est  dû  à  la  dé- 
composition du  chlorure  de  fer  par  la  vapeur  d'eau  ;  on  est  porté  à 
assigner  une  môme  origine  au  fer  des  filons  titanifères.  Il  faut  cn^ 
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core  remarquer  que  l'acide  titanique  qui  ne  s'obtient  qu'amorphe 
par  les  procédés  déjà  connus,  se  dépose  en  cristaux  quand  on  dé- 
compose son  chlorure  par  la  vapeur  d'eau  ;  il  en  est  de  même  de 
l'acide  silicique.  On  est  donc  amené  à  conclure  que  les  minéraux  des 
filons  titanifères  résultent  de  la  décomposition  de  leurs  chlorures  ou 
de  leurs  fluorures  respectife  par  la  vapeur  d'eau.  En  eflet,  on 
trouve  des  traces  de  fluor  et  de  chlore  dans  le  fluorure  de  calcium, 
dans  le  mica,  dans  l'apatite,  et  des  traces  de  bore  dans  l'axinite  et 
dans  la  tourmaline.  D'autres  régions  que  celles  des  Âlpes  présen- 
tent des  gisements  d'oxyde  de  titane  qui  se  rapprochent  de  ceux  de 
ces  dernières.  En  Bohême,  ceux  de  Schlackenwalde  et  Schœnfeld 
contiennent  le  mica,  la  topaze ,  le  spath-fluor  et  l'apatite.  Dans  celui 
du  Brésil,  le  rutile  est  accompagné  de  quartz,  de  fer  oligiste  et  de 
topaze. 


29.  —  Sables  aurifères  de  différentes  provenances,  par 
M.  DuFRÉNOY.  {Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  Sciences,  du 
20  août  1849.) 

M.  le  consul  de  France  à  Honte-Rey  a  envoyé  à  M.  le  ministre 
des  afi'aires  étrangères,  une  collection  d'échantillons  du  gisement 
d'or  de  la  Californie,  qui  a  été  remise  à  l'école  des  mines.  Ces 
échantillons  font  connaître  à  peu  près  le  cinquième  de  la  vallée  du 
-Sacramento,  qui  s'étend  de  la  Sierra-Nevada  à  l'Océan,  sur  une 
longueur  de  350  kilomètres  environ.  Les  paillettes  d'or  de  la  Cali- 
fornie sont  plus  larges  et  présentent  une  couleur  plus  rougedtre  que 
celles  qui  proviennent  de  l'Oural  et  du  Brésil.  Leur  composition, 
d'après  l'analyse  de  M.  Rivot,  est:  or  90,70;  argent  8,80;  fer 
0,38.  Une  pépite,  qui  (ait  partie  de  cette  collection,  adhère  à  du 
quartz  blanc  laiteux,  dont  la  sur&ce  est  usée  à  la  manière  des  galets  ; 
elle  a  donc  été  soumise  à  un  long  frottement.  U  paraît  que  l'or,  dans 
son  gîte  primitif,  forme  des  veines  dans  une  gangue  de  quartz.  Des 
fragments  schisteux,  qui  se  trouvent  dans  l'alluvion  de  la  vallée  du 
Sacramento,  font  penser  à  M.  Dufrénoy  que  les  montagnes  qui  ren- 
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fcrmeDt  les  veines  aurifères,  sont  plutôt  de  schiste  micacé  que  de 
granité  proprement  dit;  c'est  ce  que  semble  indiquer  également  le 
sable  aurifère  qui  a  une  teinte  noirâtre.  U  contient  une  forte  propor- 
tion de  fèr  oxydulé  (près  de  60  %),  du  fer  oxydulé  titanifère,  du  fer 
oligiste,  des  traces  de  manganèse  oxyde,  du  zircon  blanc  qui  est 
quelquefois  pénétré  de  cristaux  rouge&tres,  du  quartz  hyalin,  et  du 
quartz  enfumé.  La  pesanteur  spécifique  de  ce  sable  est  4,37.  L'état 
du  fer  oxydulé  et  des  zircons  qui  sont  en  cristaux  terminés  à  leurs 
deux  extrémités,  démontre  encore  que  les  montagnes  aurifères  d'où 
provient  ce  diluvium,  sont  formées  de  roches  schisteuses,  c'est-à- 
dire  de  schistes  nûcacés  ou  talqueux,  car  dans  les  roches  graniti- 
ques, les  cristaux  adhèrent  à  la  roche  et  ne  présentent  qu'un  seul 
sommet. 

M.  Dufrénoy  a  examiné  comparativement  des  sables  aurifères 
d'autres  localités,  qui  lui  ont  fourni  les  résultats  suivants  :  Ceux  de 
la  Nouvelle-Grenade,  recueillis  dans  la  vallée  du  Rio-Dolce,  pro- 
vince d'Antioquia,  sont  presque  entièrement  cristallins,  comme  ceux 
de  la  Californie;  ils  sont  moins  roulés,  ce  qui  fait  présumer  qu'ils 
viennent  de  moins  loin  ;  le  fer  oxydulé  y  est  moins  abondant,  mais 
les  minéraux  sont  les  mêmes,  d'où  l'on  peut  penser  que  les  monta- 
gnes qui  les  ont  produits  sont  de  môme  nature  que  celles  de  la  Cali- 
fornie, et  que  la  chaîne  des  Andes  présente  une  identité  complète, 
sur  une  longueur  de  4800  kilomètres. 

M.  Dufrénoy  a  aussi  examiné  les  sables  aurifères  de  l'Oural,  et 
M.  Le  Play  lui  a  fourni  des  renseignements  sur  leur  exploitation. 
D'après  cet  ingénieur,  les  lavages  les  plus  riches  contiennent 
0,0000008  d'or,  et  l'on  traite  encore  des  sables  dont  la  teneur  en 
or  est  de  0,0000001 .  Les  minéraux  qui  forment  ce  sable  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  du  sable  de  la  Californie  ;  cependant  on 
y  trouve  de  la  cymophane ,  des  pyrites  de  fer  et  du  cuivre  ;  le  fer 
oligiste  paraît  manquer.  La  pesanteur  spécifique  du  sable  est  4,53. 

Enfin,  les  sables  du  Rhin  ont  également  été  soumis  à  l'examen 
par  M.  Dufi^énoy  ;  ils  sont  composés  d'environ  90  %  de  quartz. 

Si  l'on  cherche  à  se  faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  richesse 
des  sables  aurifères  en  Californie ,  on  verra  qu'ils  ont  beaucoup  de 
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rapport  avec  ceux  de  TOural  ;  en  effet,  le  sable  lavé  de  l'Oural  con- 
tient 00,0256  d'or,  et  celui  de  Californie  a  donné  0,0029  dor.  On 
voit  donc  que  le  sable  de  la  Californie,  quoique  étant  plus  riche  que 
celui  de  TOural,  n'en  diffère  cependant  pas  d'une  manière  notable. 
On  arrive  encore  à  la  même  conclusion  par  un  autre  moyen  :  ainsi, 
en  1847,  environ  50,000  ouvriers  ont  produit  en  Russie  77,000,000 
de  francs  d'ôr,  et  en  Californie,  15  à  16,000  travailleurs  parais- 
sent avoir  produit  20  à  25,000,000  de  francs  d'or.  C'est  k  peu 
près  la  même  production  par  ouvrier. 

On  peut  fidre  entre  l'industrie  de  l'or  et  celle  du  fer  une  compa- 
raison qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous  venons  de  voir  qu'en  Russie 
un  ouvrier  produit  annuellement  environ  1540  francs  d'or;  comme 
il  ne  travaille  probablement  que  200  jours  par  année,  le  produit 
journalier  de  son  travail  est  de  7  fr.  70  c.  par  jour.  Or,  en  France, 
dans  l'année  1847,  33,000  ouvriers  ont  produit  en  fer  une  valeur 
de  191,000,000;  en  tenant  compte  des  chômages,  on  ne  doit 
compter  que  250  jours  de  travail,  tout  au  plus  300,  ce  qui  donne 
une  somme  de  23  fr.  15c.,  ou  de  19  fr.  25  c.  par  jour.  M.  Dufré- 
noy  termine  son  travail  en  disant  que  «  le  produit  brut  du  travail  de 
«  l'ouvrier  en  Californie  ne  peut  dépasser  9  ou  10  francs.  La  dé- 
•  couverte  de  l'or  en  Californie  ne  produira  donc  pas  la  révolution 
«  que  l'on  a  supposée  dans  l'industrie  minérale,  mais  elle  sera  pour 
■  ce  nouvel  Etat  de  l'Union  américaine,  une  source  de  richesse  et 
«  de  civilisation.  > 


30.  —  MÉMOIRE  SUR  LA  GOMPOSmON  GÉOLOGIQUE  DU  CUILI  A  LA 
LATrrUDE  DE  CONCEPTION,  DEPUIS  LA  BAIE  DE  TaLGAHUANO 
jusqu'au  SOMMET  DE  LA  CORDILLÈRE  DE  PiGUAGHEN ,  COM- 
PRENANT LA  DESCRIPTION  DU  VOLCAN  d'AnTUCO  ,    par  M.   J. 

DoMEYKO.  {Annales  des  Mines,  4'"«  série,  tome  XIV.) 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  décrit  la  géo- 
logie du  Chili  à  la  Conception,  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  du  vol- 
can d'Antuco  ;  la  seconde  tjraite  de  ce  volcan.  Les  roches  de  la  cdte 
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septentrionale  du  Chili,  de  môme  que  celles  de  la  côte  méridionale, 
appartiennent  à  deux  terrains,  l'un  granitique,  l'autre  tertiaire.  Il 
n'y  a  aucune  trace  de  terrain  secondaire,  depuis  le  désert  d'Atacama 
jusqu'à  Valdivia. 

Le  terrain  tertiaire,  qui,  dans  sa  partie  inférieure,  contient  des  dé- 
pOts  de  lignite  à  Colcura,  à  Talcahuano,  à  Valdivia,  ainsi  qu'à  l'île 
de  Chiloé  et  au  détroit  de  Magellan ,  forme  dans  les  environs  de 
Conception  des  collines  terminées  à  leur  partie  supérieure  par  des 
plateaux  qui  attestent  que  jadis  ce  terrain  a  rempli  le  bassin  de  Tal- 
cahuano. Les  couches  ont  été  disloquées  et  redressées  par  de  nom- 
breux tremblements  de  terre.  Elles  reposent  sur  les  terrains  de 
cristallisation,  et  comme  la  surface  inférieure  des  terrains  tertiaires 
suit  tous  les  contours  de  la  surface  supérieure  des  terrains  de  cris- 
tallisation, l'on  peut  en  inférer  que  la  côte  granitique  du  Chili  avait 
déjà,  à  l'époque  tertiaire,  la  môme  configuration  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. 

Le  terrain  de  cristallisation  peut  ôtre  divisé  en  deux  groupes  ; 
Tun,  situé  près  de  la  mer  et  de  la  baie  de  Talcahuano,  comprend 
des  roches  schisteuses,  des  gneiss,  des  micaschistes  et  des  schistes 
argileux,  tandis  que  l'autre,  placé  à  environ  12  kilomètres  de  la 
mer,  est  formé  de  roches  granitiques. 

En  partant  de  Conception,  et  en  cheminant  à  l'est,  on  atteint 
bientôt  la  première  chaîne  des  Cordillères,  dont  la  largeur  est  d'en- 
viron 80  kilomètres,  et  dont  la  hauteur  n'est  plus  que  de  300  mè- 
tres, tandis  qu'à  la  latitude  de  Valparaiso ,  elle  atteint  iOO  mètres 
d'élévation.  Cette  chaîne  est  formée  par  des  roches  granitiques  ;  elle 
s'abaisse  en  allant  du  nord  au  sud,  et  elle  est  séparée  de  la  chaîne 
des  Andes  par  une  plaine  intermédiaire  formée  du  môme  terrain 
tertiaire  que  celui  de  Conception,  mais  recouvert  d'alluvion.  Il  est 
assez  remarquable  que  lors  du  fameux  tremblement  de  terre  de 
1825,  les  villes  de  Conception,  de  Talcahuano  et  de  Jumbel,  bâ- 
ties sur  le  terrain  tertiaire,  ont  été  détruites,  tandis  que  les  villages 
de  Gualqui  et  de  Rêve,  bâtis  sur  le  teri'ain  granitique  des  Cordil- 
lères, n'ont  souffert  aucun  dommage.  Au  delà  de  la  plaine  dont 
nous  venons  de  parler,  l'on  rencontre  la  chaîne  des  Andes,  dont  la 
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base  est  couverte  de  conglomérat  volcanique  ;  plus  loin  on  trouve  les 
porphyres  bigarrés  et  stratifiés,  analogues  à  ceux  des  Andes  de  Co- 
quimbo.  On  y  voit  aussi  de  véritables  amygdaloïdes  et  des  porphy- 
res zéolitiques  à  base  de  stilbite.  Ces  porphyres  reposent  sur  un 
granité  dioritique  et  sur  d'autres  roches  granitiques  qui  s'étendent  à 
plus  de  5  kilomètres  à  l'est,  presque  jusqu'au  pied  du  volcan  d'An- 
tuco,  où  elles  plongent  de  nouveau  sous  des  porphyres  stratifiés. 

L*auteur  termine  la  première  partie  de  son  mémoire  en  faisant  re- 
marquer que  la  constitution  géologique  du  Chili  méridional  est 
semblable  à  cdle  du  Chili  septentrional. 

Dans  la  seconde  partie,  il  s'occupe  du  volcan  d'Antuco,  un  des 
points^ulminants  des  Andes.  Ce  volcan  est  adossé  à  la  Sierra-Bel- 
luda,  avec  laquelle  il  forme  le  contraste  le  plus  frappant,  par  sa 
forme  conique  et  par  son  sommet  couvert  de  scories  noires,  lançant 
des  bouffées  de  fumée  et  de  flammes,  tandis  que  la  dernière  de  ces 
montagnes  offre  une  masse  informe,  couverte  de  glaciers  et  entourée 
de  rochers  coupés  à  pic  et  fendillés  en  colonnes  prismatiques. 

L'auteur  dislingue  dans  le  volcan  d'Aniuco  trois  parties,  qui  dif- 
fèrent par  leur  forme  et  par  leur  nature  :  1**  Le  massif  de  la  chaîne 
des  Andes,  qui  sert  de  base  au  volcan  ;  il  est  formé  par  des  porphy- 
res gris  secondaires  et  des  conglomérats  qui ,  dans  certaines  loca- 
lités, recouvrent  le  granité.  Cette  formation  est  antérieure  à  l'appflP- 
rition  du  volcan  et  au  soulèvement  des  Andes.  2*  Le  cône  inférieur 
ou  grand  cône,  dont  la  circonférence  est  de  15  à  20  kilomètres,  et 
dont  les  flancs  sont  inclinés  de  15<^  à  20<^  ;  ce  cône  est  formé  par  un 
porphyre  brun  qui  présente  un  passage  remarquable  à  la  lave  ;  Té- 
poque  de  la  formation  de  cette  roche  paraît  être  postérieure  au  sou- 
lèvement des  Andes,  et  contemporaine  de  Tapparilion  du  volcan. 
3<»  Le  cône  supérieur  dont  la  base  a  2  kilomètres  de  tour,  et  dont 
les  flancs  sont  inclinés  de  30°  à  35*  ;  il  est  formé  de  véritables  laves 
ou  scories  postérieures  à  l'ouverture  du  cratère  actuel.  La  cime  du 
volcan,  qui  est  située  à  2718»  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
composée  de  scories  noires  et  boursoufflées;  les  laves  coulent  par 
une  ouverture  située  à  20™  au-dessous  d'elle.  Malgré  sa  hauteur,  le 
volcan  d'Antuco  ne  forme  point  la  limite  du  partage  des  eaux  dans 
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les  Andes;  cette  limite  se  trouve  plus  à  Test,  au  Gerro-Pichachen, 
élevé  de  20^3"^.  On  remarque  du  côté  de  l'est,  un  grand  lac  de  8 
ou  iO  kilomètres  de  largeur,  qui  forme  presque  un  demi-eercle  à  la 
base  du  cône  inférieur,  et  qui  le  sépare  des  montagnes  environnan- 
tes ;  on  voit  encore,  à  la  jonction  des  deux  cônes,  une  plaine  annu- 
laire couverte  de  neiges  perpétuelles  ou  de  glaciers  ayant  environ 
30"  d'épaisseur.  Elle  est  placée  à  2^07™  d'élévation. 

Ce  mémoire,  que  Fauteur  termine  par  le  récit  de  son  excursion 
au  volcan  d'Antuco,  et  par  une  théorie  de  son  soulèvement,  est  ac- 
compagné de  jolies  vues  et  de  petites  cartes  géologiques  de  la  région 
dont  U  s'occupe. 


31.  —  Sur  les  végétaux  fossiles  du  terrain  anthraxifére 
DES  Alpes,  par  sir  H.  de  la  Bêche.  (Quarterly  Journal  of 
the  Geolog.  Soe.  of  London,  1849  ;  tome  V,  p.  xxxvui.) 

Il  est  des  questions  de  géologie  ayant  une^  haute  importance,  et 
dont  la  solution  est  si  compliquée,  qu'il  semble  que  la  marche  de  la 
science  est  arrêtée  en  ce  qui  les  concerne  ;  c'est  à  notre  avis  une 
raison  de  plus  de  s'en  occuper  et  d'enregistrer  avec  soin  les  opi- 
nions variées  qui  s'y  rapportent.  De  ce  nombre  est  le  gisement  des 
anthracites  dans  les  Alpes  ;  depuis  vingt  ans  que  M.  Elie  de  Beau- 
mont  a  publié  son  mémoire  sur  les  anthracites  de  Tarentaise ,  la 
question  semble  n'avoir  fait  aucun  progrès.  Nous  revenons  sur  ce 
sujet  pour  Ciire  connaître  l'opinion  de  sir  Henri  de  la  Bêche  sur  un 
mémoire  de  M.  Bunbury,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte 
(Archives,  X,  p.  Ul),  et  qui  se  trouve  publié  dans  le  Quarterly, 
journal  de  la  Société  géologique  de  Londres,  V,  p.  130. 

M.  de  la  Bêche  attaque  l'exactitude  des  renseignements  géologi- 
ques fournis  par  l'examen  des  végétaux  fossiles,  et  particulièrement 
déplantes  terrestres.  D'après  lui,  ce  qui  nuit  à  leur  importance,  c'est 
que  dans  certains  cas  lélévation  au*dessus  dû  niveau  de  la  mer  peut 
compenser  l'élévation  de  la  latitude,  dans  d'autres  les  plantes  peu- 
vent flotier  longtenaps  et  être  enfouies  et  conservées  dans  des  dé- 
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pots  boueux  à  des  latitudes  où  elles  n'ont  pas  vécu  :  cela  a  lieu 
dans  l'Océan  pour  les  plantes  charriées  par  le  Gulf-stream:  on  le 
remarque  aussi  dans  les  grands  fleuves  de  l'Asie  qui  coulent  du  sud 
au  nord,  et  qui  déposent  à  leur  embouchure  dans  des  régions  gla- 
cées des  plantes  de  pays  plus  chauds  ;  c'est  également  ce  que  l'on 
voit  au  Mississipi,  qui  coule  dans  une  direction  opposée  et  qui  amène 
dans  des  régions  chaudes  des  plantes  terrestres  de  pays  plus  froids; 
c'est  enfin  ce  qui  arrive  toutes  les  automnes  sur  une  moins  grande 
échelle  dans  nos  fleuves  d'Europe. 

c  Quand  nous  considérons,  dit  M.  de  la  Bêche,  toutes  les  condi- 
tions sous  lesquelles  les  restes  des  plantes  peuvent  s'accumuler  et  la 
difficulté  de  déterminer  leurs  caractères  réels,  il  nous  paraît  dési- 
rable d'avoir  plus  de  renseignements  que  nous  n'en  possédons  sur 
la  distribution  des  plantes  fossiles,  pour  parler  de  celles  qui  carac- 
térisent les  différentes  époques  géologiques  avec  l'assurance  avec 
laquelle  on  en  parle  quelquefois.  Il  est  également  à  désirer ,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances^  de  voir  traiter  ce  sujet  d'une 
manière  pins  locale,  et  en  tenant  compte  des  conditions  physiques 
probables  qui  ont  présidés  à  l'enfouissement  de  ces  débris  organi- 
ques. » 


33.  —  Coup  d'œil  sur  la  géologie  des  alpes  vénitiennes  , 
par  M.  de  Ziono.  {Comptes  rendus  de  l*Acad.  des  Se,  du 
9  juiDet  1849.) 

Dans  ce  travail,  l'auteur  a  procédé  à  la  détermination  géologique 
des  terrains  stratifiés  de  cette  partie  des  Alpes,  au  moyen  de  l'étude 
des  fossiles  qui  s'y  rencontrent. 

De  cette  manière  il  a  pu  tracer  les  limites  du  trias,  découvrir  dans 
la  fimnation  oolitfaique  (es  étages  inférieurs,  les  étages  moyens  et 
quelques  traces  de  l'étage  supérieur.  11  a  pu  paiement  déterminer 
dans  le  terrain  crétacé  les  étages  néocomien ,  albien ,  turonien  et 
senonien.  Dans  les  terrains  tertiaires  que  jusqu'à  présent  on  avait 
tous  confondus  et  placés  dans  le  terrain  tertiaire  moyen,  il  est  par- 
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venu  à  distinguer  les  étages  éocène,  miocène  et  pliocène,  et  à 
s'assurer  que  la  grande  formation  nummulitique  appartient  à  la 
période  éocène. 

Quant  aux  nunmmlites,  il  paraît  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le  terrais 
crétacé,  celles  qu'il  avait  cru  reconnaître  au-dessous  de  la  Scaglia 
n'en  étaient  pas.  Les  nummulites  sont  le  fossile  le  plus  caractéris- 
tique de  l'époque  tertiaire. 


33.  —  Sur  les  blocs  exotiques  des  Alpes. 

On  trouve  dans  quelques  parties  des  Alpes  de  grands  blocs  de 
roches  cristallines,  qui  se  présentent  avec  la  même  apparence  que 
les  blocs  erratiques,  et  qui  cependant  en  diffèrent  sous  un  rapport 
essentid,  car,  tandis  que  l'on  connaît  toujours  le  lieu  d'où  provien- 
nent les  blocs  erratiques,  on  ne  sait  point  quelle  est  la  localité  d'où 
se  sont  détachés  les  blocs  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  que  nulle 
part  dans  les  Alpes  on  n'a  rencontré  en  place  de  roches  semblables 
à  celles  qui  constituent  ces  blocs  épars.  C'est  de  là  que  vient  le  nom 
de  blocs  exotiques  qu'on  leur  a  donné. 

Le  phénomène  qui  les  a  dispersés  s'est  étendu  sur  une  vaste 
échelle,  à  en  juger  d'après  les  principales  locaUtés  où  l'on  a  indi- 
qué leur  présence.  Ces  localités  sont  la  suivantes  :  la  vallée  des 
Ormonts,  dans  le  canton  de  Vaud,  la  vallée  d'Habkeren,  près  d'In- 
terlacken  (canton  de  Berne),  Bolghen,  dans  la  vallée  de  Sonthofen 
(Bavière) ,  le  Pechgraben,  la  vallée  de  l'Ache,  près  Neukircbe,  en 
Autriche  et  les  environs  de  Plaisance. 

Dans  son  mémoire  sur  les  Alpes ,  M.  Murchisson  décrit  ce  phé- 
nomène, qu'il  a  observé  dans  les  environs  de  Bolghen ,  et  au  sujet 
duquel  il  y  a  eu  dissentiment  entre  lui  et  MM.  Escher  et  Studor. 
Quoique  la  partie  de  son  travail  sur  ce  phénomène  problématique  ne 
soit  pas  bien  concluante ,  nous  pensons  cependant  devoir  en  rendre 
compte. 
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Sur  le$  roche$  aliéréet  de  Bolghen,  par  M.  Murcuison.  (Quart. 
Joum.  Soc.  GeoL,  1848;  tomeV,  210.) 

On  voit  dans  les  montagnes  de  Bolgfaen,  près  d'Oberroaiselstein, 
vallée  de  Sonthofen,  de  grandes  masses  do  roches  cristallines  ayant 
l'apparence  de  micaschiste  et  de  gneiss,  etc.  D*après  différentes  rai- 
sons, M.  Murchison  pensait,  il  y  a  quelques  années,  que  ces  ro- 
ches cristallines  étaient  des  masses  sorties  sous  forme  coniques  et 
sous  forme  de  coins,  au  travers  des  grès  et  des  schistes  qui  les  re- 
couvrent (Trans.  Geol.  Soc.  Lond.,  111,  339).  M.  Studer  croit,  au 
centraux,  que  ces  masses  sont  de  vrais  blocs  transportés,  qui  ont 
été  enfermés  dans  le  flysch,  pendant  sa  formation.  Il  appuie  son 
opinion  sur  certains  blocs  de  granit  qui  se  trouvent  dans  la  vallée 
d'Habkeren  ;  il  y  a  donc  de  l'importance  à  faire  connaître  le  résultat 
des  observations  recueillies  dans  cette  vallée 

Le  centre  de  la  vallée  d'Habkeren,  située  sur  la  rive  septentrio- 
nale du  lac  de  Thoune,  est  occupé  par  le  véritable  flysch  supérieur 
au  terrain  nummuUtique  et  disposé  en  couches  redressées  et  dislo- 
quées. 

Les  roches  de  flysch,  formées  de  cailloux,  de  gravier,  associées 
au  schiste  argileux  et  au  calcaire  schisteux,  impur,  noirâtre  et  veiné 
de  blanc,  contiennent,  dans  cette  localité,  des  cailloux  et  des  bancs 
de  roches  présentant  des  caractères  granitoïdcs  qui  reparaissent  à 
des  intervalles  d'environ  150  pas.  Les  concrétions  granitoïdes  sont 
intercalées  avec  des  nodules  calcaires,  de  même  que  les  bancs  gra- 
nitoïdes alternent  avec  les  schistes  et  les  calcaires  impurs.  La  plus 
large  de  ces  concrétions  est  un  sphéroïde  oblong  d'environ  quatre 
pieds  de  longueur,  sur  trois  pieds  de  largeur.  La  zone  extérieure 
est  schisteuse,  l'intérieur  est  une  pâte  contenant  de  larges  cristaux 
de  feldspath,  une  des  extrémités  paraît  presque  être  formée  de  pe- 
tits cailloux  granitiques,  les  couches  d'un  des  côtés  paraissent  être 
un  gneiss  granitique  ou  un  granité  homogène,  coloré  en  verdâtre. 

On  ne  peut  rendre  compte  de  telles  apparences  qu'en  supposant 
que  la  matière  granitique  s'est  développée  lors  de  la  formation  des 
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roches  et  des  grès  qui  l'enveloppent;  la  forme  concrétionnée  de 
quelques-unes  de  ces  masses  me  paraît  Ëivorable  à  cette  hypothèse. 
Mais  soit  que  ces  roches  aient  ^té  produites  par  la  sécrégation  con- 
temporaine de  particules  d*origine  ignée,  répandues  dans  le  fond 
d'une  mer  trouble,  à  la  manière  de  ce  qu'on  appellerait  dans  d'au- 
tres pays,  un  grès  volcanique  ou  plutonique,  soit  qu'elles  aient  été 
produites  par  l'altération  partielle  des  couches  au  moyen  de  l'action 
de  la  chaleur  et  de  gaz,  ou  qu'elles  aient  été  transportées,  il  est 
évident  que  ces  petits  développements  de  matières  granitiques  sont 
contemporains  du  flysch. 

L'on  trouve  encore  dans  cette  même  vaBée  dUabkeren  de  grands 
Mocs  granitiques  reposant  sur  des  alluvions  anciennes  mis  à  décou- 
vert par  des  cours  d'eau,  et  qui  ont  exactement  la  même  apparence 
que  les  blocs  erratiques  des  Alpes  ;  le  plus  grand  est  une  masse 
d*environ  400,000  pieds  cubes,  il  est  formé  d'un  granité  particulier, 
qui  n'est  connu  dans  aucune  partie  des  Alpes.  M.  le  professeur 
Studer  pense  que  ce  bloc  énorme  a  une  origine  semblable  à  celle 
des  petits  blocs  et  des  veines  dont  nous  avons  parlé ,  et  qu'après 
avoir  été  anciennement  enveloppé  par  le  flysch,  il  en  a  été  tiré 
par  des  effets  d'érosion ,  et  a  roulé  sur  le  flanc  abrupte  de  la 
vallée  jusque  dans  le  point  qu'il  occupe.  M.  Studer  généralise  ce 
point  de  vue,  et  étend  cette  expUcation  aux  blocs  de  Bolghen.  II 
pense  qu'ils  ont  été  enveloppés  par  le  flysch  au  moment  de  sa  for- 
mation. 

M.  Murchison  n'adopte  pas  cette  opinion ,  il  regarde  le  grand 
bloc  d'Habkeren  comme  un  énorme  bloc  erratique  provenant  de 
quelque  roche  qui  aurait  peut-être  été  détruite  par  un  soulèvement 
ou  ensevelie  sous  d'autres  dépôts,  ou  bien  encore  qui  serait  cachée 
sous  les  masses  de  neige  qui  occupent  une  si  grande  étendue  dans 
les  Alpes.  H  pense  qu'une  explication  qui  est  bonne  pour  des  blocs 
de  quelques  pieds  de  diamètre,  ne  peut  être  appliquée  à  la  formatioD 
de  blocs  ayant  un  volume  de  400,000  pieds  cubes.  On  ne  connaît, 
d'après  l'auteur,  dans  aucune  partie  du  flysch  des  Alpes  un  conglo- 
mérat contenant  des  cailloux  de  plus  d'un  pied  ou  deux  de  diamètre. 
Un  nouvel  examen  des  environs  de  Bolghen  l'engage  à  conclure 
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que  ce  qu'on  appelle  gneiss  et  micaschiste  ne  sont  que  des  veines  de 
flysch  qui  ont  supporté  un  plus  gran4  changement  que  d*autres. 
Ce  qui,  selon  lui,  vient  à  Tappui  de  son  idée,  c'est  que  la  chaîne  de 
Bolghen  a  subi  des  actions  minéralisantes  considérables ,  qu'eUe  se 
trouve  près  d'une  grande  faille  qui  a  rejeté  le  flysch  et  le  terrain 
nummuUtique  contre  le  néocomien  inférieur,  et  que  M.  Studer  lui- 
même  a  reconnu  dans  d'autres  localités  le  changement  du  flysch  en 
gneiss  et  en  micaschiste. 


AXATOmaOR  ET  PHYMOMIGIE. 

3^.  —  Fonctions  du  quatrième  ventricule,  par  M.  Bernard. 
(Complet  rmthu  de  l'Aead.  des  Se.,  du  26  mars  1849.) 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Bernard,  que  si  l'on  pique  le 
plancher  du  quatrième  ventricule,  près  de  l'origine  de  la  huitième 
paire,  on  modifie  dans  l'espace  de  deux  heures  la  constitution  des 
urines,  en  y  faisant  apparaître  une  grande  quantité  de  sucre,  conmie 
dans  le  cas  de  la  diabète.  Le  sang  contient  aussi  dans  ce  cas  une 
assez  grande  quantité  de  la  même  substance. 


35.  —  Action  physiologique  du  chloroforme,  par  M.  Coze. 
(Ibidem,  du  23  avril  1849.) 

Le  chloroforme  produit  un  effet  tout  différent,  suivant  qu'il  est 
respiré  ou  introduit  par  injection  dans  les  organes. 

Dans  le  premier  cas  il  y  a  insensibilité,  mollesse  dans  toutes  les 
parties  de  l'organisme. 

Dans  le  second  cas,  s*il  est  injecté  dans  les  artères,  par  exemple, 
il  y  a  au  contraire  une  vive  contraction  musculaire  dans  le  membre 
où  l'injection  a  lieu,  sans  cependant  qu'il  y  ait  douleur  produite.  Le 
chloroforme  dans  ce  cas  ne  saurait  ni  agir  directement  sur  le  sang 
en  le  coagulant,  ni  agir  sur  les  nerfs ,  car  le  môme  effet  est  produit 
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si  on  les  coupe  auparavant.  C'est  donc  uniquement  la  contraciilité 
organique  qui  est  mise  en  jeu  dans  ce  cas ,  puisqu'elle  a  lieu  aussi 
après  la  mort. 

Mais  on  peut  se  demander  ici  pourquoi  le  chloroforme  manifeste- 
t-il  des  phénomènes  complètement  opposés  dans  les  surfaces  des 
muscles,  suivant  qu'il  y  arrive  par  imbibitîon  ou  par  absorption  ? 


36.  —  Recherches  sur  la  formation  de  la  fibre  musculaire 
DU  CŒUR  et  du  mouvement  VOLONTAIRE,  par  M.  Lebert. 
(Ibidem,  du  23  avril  1849.) 

C'est  environ  vers  la  trente-sixième  heure  de  l'incubation  que 
nous  trouvons  dans  l'embryon  du  poulet,  un  cœur  ayant  des  con- 
tractions bien  régulières,  mais  ne  se  composant  que  de  globules  or- 
ganoplastiques,  entourés  d'une  substance  granuleuse.  Telle  est  l'ori- 
gine du  cœur  chez  tous  les  animaux ,  ce  n'est  que  plus  tard  que  les 
globules  sanguins  apparaissent. 

C'est  du  quatrième  au  cinquième  jour  que  Ton  voit  apparaître  des 
corps  cylindriques  formant  le  premier  rudiment  des  cylindres  mus- 
culaires qui  constituent  la  base  de  toute  fibre  musculeuse ,  qu'elle 
serve  à  des  mouvements  volontaires  ou  à  des  mouvements  indépen- 
dants de  sa  volonté.  Selon  M.  Lebert  ces  corps  cylindriques  peuvent 
être  assimilés  à  des  cellules  allongées,  car  ils  ne  renferment  pas  de 
granules  dans  leur  intérieur. 

Peu  à  peu  les  globules  plastiques  disparaissant  graduellement,  la 
substance  musculaire  prend  une  forme  plus  régulière,  les  stries  lon- 
gitudinales qui  se  déposent  dans  les  cylindres  venant  former  les  fibres 
primitives  des  auteurs  ;  quant  aux  stries  transversales  que  l'on  trouve 
dans  une  certaine  catégorie  de  muscles ,  elles  n'apparaissent  qu'à  la 
fin  du  développement  embryonnaire. 

C'est  vers  le  huitième  jour  environ  que  les  tondons  des  muscles 
deviennent  visibles ,  on  les  voit  alors  s'emboîter  sur  la  partie  infé- 
rieure des  cylindres ,  qui  eux-mêmes  ne  lardent  pas  à  se  réunir  (à 
mesure  que  les  globules  plastiques  disparaissent  )  |)our  former  les 
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faisceaux  secondaires.  Vers  le  milieu  de  l'iDcubation ,  la  vaseularité 
des  muscles  est  déjà  très-prononcée.  La  formation  des  muscles  du 
cœur  précède  toujours  celle  des  muscles  du  mouvement  d'un  inter- 
valle de  temps  que  l'on  peut  apprécier  comme  suit: 

Si  le  cœur  apparaît  dans  un  embryon  de  chauve-souris  de  0'°,002, 
la  fibre  musculaire  du  mouvement  volontaire  ne  sera  visible  que  dans 
un  embryon  de  0",015. 

L'inverse  a  lieu  pour  le  têtard ,  il  est  vrai ,  mais  cela  tient  à  ce 
que  son  éclosion  a  lieu  très-vite ,  et  qu'il  a  besoin  de  pouvoir  cher- 
cher rapidement  sa  nourriture,  quoique  imparfaitement  organisé. 

Dans  les  poissons  l'on  trouve  aussi  que  la  fibre  musculaire  a  la 
même  origine,  et  qu'elle  passe  par  les  mêmes  phases  de  dévelop- 
pement que  nous  venons  de  signaler.  G.  R. 


37.  —  Recuercues  ayant  pour  but  de  déterminer  le  rapport 
numérique  qui  existe  entre  la  masse  du  sang  et  celle 
DU  CORPS  CHEZ  LES  ANIMAUX,  par  M.  Vanner.  {Ibidem,  du 
21  mai  1849.) 

M.  Vanner  ayant  eu  l'occasion  de  faire  de  nombreuses  expériences 
sur  ce  sujet,  conclut,  des  chiffres  qu'il  a  pu  réunir,  que  le  sang 
entre  à  raison  de  5  pour  100  dans  le  poids  d'un  animal  vivant.  Cette 
proportion  se  trouve  du  moins  vraie  pour  les  bœufs ,  les  moutons 
et  les  lapins. 


38.  -—Note SUR  la  aRCULATiON  du  sang  chez  les  insectes,  par 
M.  NiGOLET.  {Tbidem,  du  23  avril  1849.) 

Voici  les  résultats  des  observations  de  M.  Nicolet  sur  les  larves 
du  cyphon  Uvidus,  qui  peuvent  être  facilement  étudiées  à  cause  de 
leur  transparence. 

Le  vaisseau  dorsal  se  compose  de  deux  parties  :  d'une  partie  car- 
diaque qui  a  la  forme  d'une  poire,  et  donne  passage  au  sang  par 
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deux  valvules ,  puis  en  avant  d'une  partie  aortique  assez  semb|able 
à  un  ruban  qui  se  rend  dans  la  t6te. 

Lorsque  cet  organe  se  dilate,  le  sang  s'y  précipite,  et  la  partie 
antérieure  en  se  tordant  force  le  sang  à  passer  dans  Taorte. 

Ainsi  donc  le  vaisseau  dorsal  a  une  véritable  fonction  physiolo^ 
gique,  qui,  suivant  M.  Nicolet ,  semble  rendre  complètement  inutile 
la  circulation  pseudo-vasculaire  de  M.  Blanchard.  D*ailleurs,  comme 
le  fait  observer  cet  anatomiste ,  Tinfiltration  de  ce  fluide  entre  les 
membranes  trachéennes,  paraît  plus  contraire  que  favorable  au  phé- 
nomène de  Torigénation ,  car  si  le  but  de  la  nature  en  donnant  aux 
insectes  des  trachées  a  été  de  mettre  le  sang  vite  en  contact  avec 
Tair,  Texiguité  de  l'espace  compris  entre  les  deux  membranes,  qui 
ne  peut  d'ailleurs  être  comparée  au  développement  des  lacunes,  ne 
doit  pas  pouvoir  satisfaire  à  la  rapide  combustion  de  l'oxygène  né-> 
cessaire. 


SBOOIiOQUB  ET  PAIiEOlVTOIiOGUB. 

39.  —  Notice  sur  le  lama,  par  M.  Wisse.  (Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  Se,  20  août  1849.) 

Dans  ce  moment,  où  plusieurs  naturalistes  se  sont  occupés  de  ta 
possibilité  de  naturaliser  le  lama  en  Europe,  et  de  l'avantage  qu'on 
pourrait  en  retirer,  nous  pensons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les 
détails  suivants  recueillis  par  M.  Wisse  : 

«  Le  lama  est  un  animal  de  tone  tempérée.  Il  habite  la  partie  su- 
périeure de  la  Cordillère  des  Andes,  dans  les  climats  dont  la  tem- 
pérature varie  de  5  à  18  degrés.  11  monte  Jusqu'aux  glaciers ,  et 
peut  même  vivre  dans  la  neige  et  la  supporter  plusieurs  jours  de 
suite.  Il  est  robuste  dans  les  pays  froids;  dans  les  régions  chaudes, 
il  dépérit  et  meurt  ;  il  ne  peut  résister  que  fort  peu  de  toups  au 
climat  dont  la  température  moyenne  est  de  26  degrés,  et  il  est  sujet 
à  y  contracter  diverses  maladies,  entre  autres  l'entéroméningite. 
Cet  animal  est  peu  abondant  dans  l'équateur  où  les  Espagnols,  lors 
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delà  conquête,  lui  ont  fait  une  guerre  d'exterminatian.  Sa  patrie 
par  excellence  est  le  Pérou  et  la  Bolivie.  U  ne  se  plaît  pas  égale- 
ment dans  toutes  les  régions  isoclimalériques  des  Andes.  U  y  a  cin- 
quante ans,  on  a  tenté  de  l'importer  et  de  le  faire  multiplier  aux 
environs  de  Popayan,  sans  qu'on  ait  pu  obtenir  un  résultat  satis- 
faisant. On  bit  aujourd'hui  de  nouveaux  essais  pour  en  propager 
l'espèce  dans  la  Nouvelle-Grenade,,  et  U  paraît  que  les  efforts  des 
éleveurs  seront  couronnés  de  succès. 

«  Le  lama  et  le  chien  (Runa^Allcu,  Rouna-Âschcou)  sont  à  peu 
près  les  seuls  animaux  domestiques  que  les  conquérants  trouvèrent 
chez  les  Indiens  de  l'Equateur  ;  car  il  faut  compter  pour  peu  de 
chose  les  Piteos,  les  Gtianacos,  les  Vigognes  et  les  Alpacas  qui  ont 
aujourd'hui  presque  totalement  disparu.  Le  lama  se  trouve  à  l'état 
sauvage  dans  les  lieux  inhabité,  sur  les  hautes  sommités  des  Andes; 
il  y  en  a  même  sur  le  Chimborazo,  où  on  va  le  chasser  de  la  même 
manière  que  le  cerf. 

■  La  couleur  habituelle  de  sa  robe  est  la  couleur  café  ;  il  y  a 
aussi  des  lamas  noirs,  de  couleurs  mêlées  et  d'entièrement  blancs. 
La  laine  est  presque  lisse,  elle  n'a  pas  plus  de  un  décimètre  de 
longueur  ;  la  plus  longue  se  trouve  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre. 
On  dit  ici  que  la  lame  est  de  bonne  qualité  :  comparée  à  celle  du 
mouton ,  elle  est  mauvaise  ;  elle  est  moins  fine ,  moins  souple  que 
ceUe  du  mouton;  elle  a  beaucoup  de  lustre  lorsqu'on  soigne  bien 
l'animal  et  qu'on  lui  donne  des  aliments  qui  lui  conviennent.  11  s'y 
trouve  parsemée  une  espèce  de  soie  ou  crin  qu'il  en  faut  éplucher, 
et  alors  elle  peut  être  employée  aux  mêmes  usages  que  la  laine  or- 
dinaire. Elle  a  même  plus  de  consistance  que  cette  dernière  :  on  en 
fait  des  ponchos  qui  sont  à  peu  près  imperméables  à  la  pluie.  Afin 
de  pouvoir  la  filer  avec  plus  de  Ëicilité,  les  Indiens  de  Lican  (près 
de  Riobamba),  qui  élèvent  beaucoup  de  lamas,  ont  l'habitude  de  la 
mêler  avec  la  laine  du  mouton  qui  est  plus  grasse.  Les  Indiens , 
encore  à  l'enfence  de  Tart,  en  font  divers  tissus  grossiers  ;  le  prin- 
cipal usage  qu'on  lui  donne  ici  est  de  rembourrer  les  panneaux  de 
selle,  à  cause  de  son  élasticité.  On  en  fait  quelquefois  des  bas  d'un 
fil  très-fin  et  brillant ,  dont  se  chaussent  les  femmes  élégantes  de  la 
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campagne.  La  laine  du  lama  jeune  est  crépue  et  très-brillante.  On 
s'en  sert  avec  la  peau  pour  faire  des  coiflfures,  des  casquettes,  des 
revers,  des  collets  de  manteaux.  On  fait  la  tonte  tous  les  ans  une 
fois.  Les  plus  beaux  lamas  fournissent  i  ,6  kil.  de  laine  ;  les  jeunes, 
que  Ton  commence  à  tondre,  0,8  kil.  ;  en  moyenne,  le  lama  ordi- 
naire, qui  n'est  point  employé  à  la  charge,  donne  1,3  kil.  de  laine. 

«  La  peau  se  tanne  avec  beaucoup  de  facilité,  parce  qu'elle  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  gélatine.  On  s'en  sert  pour  les  sièges 
de  selle;  on  en  fait  une  sorte  de  pantalon  (zamarros)  pour  monter 
à  cheval  en  temps  de  pluie.  Le  cou  allongé  et  rond  de  l'animal 
fournit  une  peau  très-souple  dpnt  on  fait  des  tiges  de  bottes  sans 
couture.  Hors  ce  cas,  la  peau  du  lama  est  peu  employée  pour  la 
chaussure. 

«  La  viande  est  bonne,  elle  est  de  couleur  rose  pâle,  riche  en  al- 
bumine, à  fibres  assez  fines,  à  muscles  peu  prononcés.  Celle  des  jeunes 
lamas  (un  an)  est  très-abondante  en  albumine.  La  qualité,  la  saveur 
de  la  viande,  son  degré  de  nutrition  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  la  viande  de  mouton.  Elle  est  très-succulente  lorsque  le 
lama  a  été  bien  soigné  et  bien  nourri.  11  n'y  a  que  les  Indiens  qui  la 
mangent  ;  ceux  de  la  province  du  Chimborazo  l'estiment  beaucoup, 
et  la  réservent  pour  leurs  jours  de  fête.  Les  parties  préférées  sont  le 
foie  et  le  cœur  qui  sont,  le  dernier  surtout,  des  morceaux  délicats. 
On  accuse  les  conquérants  espagnols  de  les  avoir  afiriandés  beau- 
coup :  ils  faisaient  tuer  les  lamas  rien  que  pour  en  retirer  le  foie  et 
le  cœur,  raison  pour  laquelle  cet  animal,  dont  la  reproduction  est 
d'ailleurs  si  difficile,  a  presque  disparu  de  ces  contrées,  et  non  pas 
précisément  parce  qu'on  aurait  trouvé  de  Tavantage  à  le  remplacer 
par  le  mouton. 

«  Le  poids  des  plus  grands  lamas  vivants  est  de  94  kilogr.  ;  en 
moyenne,  ils  pèsent  86  kilogr. 

I  Un  lama  ordinaire  mange,  par  jour,  6,5  kil.  de  luzerne  verte, 
aliment  qu'il  ne  consomme  qu'à  défaut  d'autre.  Il  se  nourrit  de 
toutes  les  graminées,  et  parmi  celles-ci  il  préière  de  beaucoup  les 
feuilles  do  maïs.  On  le  fait  paître  dans  les  prairies  hautes  (potreros, 
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paramos),  aux  mêmes  lieux  que  les  chevaux,  les  bœufs,  les  mou- 
tons. On  ne  connaît  pas  Tusage  du  foin  dans  ces  pays  où  les  animaux 
herbivores  sont  perpétuellement  au  vert.  On  peut  évaluer  de  6  à  7 
kilogrammes  la  ration  alimentaire  en  graminées  vertes  des  espèces 
que  l'animal  aime  le  plus.  i 

«  La  plus  grande  charge  qu'on  puisse  lui  mettre  sur  le  dos  est 
de  35  kilogr.  ;  ordinairement  on  ne  lui  fait  porter  que  29  kilogr. 
La  charge  est  placée  sur  un  petit  bât,  dont  l'objet  est  d'éviter  les 
blessures,  et  surtout  de  préserver  la  lame  qui,  autrement,  se  roule, 
s'assemble  en  nœuds  et  se  gâte.  11  se  couche  lorsqu'on  se  dispose  à 
le  charger.  Si  le  poids  lui  semble  trop  considérable ,  il  rejette  les 
oreilles  en  arrière  et  crache  sur  ses  conducteurs,  ce  qu'il  fait  toutes 
les  fois  qu*il  est  ûrité.  Les  Indiens  prétendent  que  cette  salive  en- 
gendre des  maladies  cutanées,  des  dartres,  ce  qui  est  loin  d'être 
prouvé.  Lorsqu'il  se  £aitigue  de  sa  charge  il  se  jette  à  terre,  et  il 
n'y  a  ni  coups  de  fouet,  ni  cris,  ni  rien  au  monde  qui  le  fasse  re- 
mettre sur  pied  :  il  inonde  de  salive  ses  excitateurs,  pousse  des  bê- 
lements épouvantables,  et  les  Indiens  sont  obUgés  de  placer  la 
charge  sur  leurs  propres  épaules.  Quelquefois  ils  le  tuent  pour  pro- 
fîter  de  la  chair  et  de  la  laine.  Avec  la  charge  ordinaire,  le  lama 
peut  faire  25  kilomètres  par  jour.  11  ne  peut  marcher  plus  de  six 
jours  de  suite  sans  prendre  de  repos.  On  le  conduit  quelquefois  de 
Riobamba  à  Babahoyo  (près  de  Guayaquil),  voyage  ds  140  kilom. 
qu'il  iait  en  six  à  sept  jours.  Sans  charge,  il  peut  faire  d*assez  longs 
voyages. 

«  Le  lama  n'a  que  deux  espèces  d'allure,  le  pas  et  le  galop  :  il  ne 
trotte  pas. 

Ces  animaux  se  familiarisent  avec  l'homme  plus  que  ne  fait  le 
mouton.  Un  en&nt  pevt  en  faire  paître  un  troupeau  considérable 
sans  courir  le  moindre  danger  ;  ils  lui  obéissent  avec  docilité,  ce  que 
ne  font  pas  toujours  les  autres  lanifères.  Us  ne  se  battent  pas  ;  ils 
recherchent  entre  eux  la  société,  et  ils  sont  très-curieux  de  savoir 
ce  qui  se  passe.  S'il  prend  à  l'un  d'eux  l'envie  de  se  porter  quelque 
part,  tous  les  autres  aussitôt  défilent  à  sa  suite. 
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«  Le  lama  est  très-peureux;  le  plus  petit  roquet  lui  fait  dresser 
les  oreilles  et  le  met  en  fuite  ;  mais  lorsque  Tattaque  devient  sé- 
rieuse, il  fait  tête  à  son  ennemi  et  se  défend.  11  se  dresse  alors  sur 
ses  pieds  de  derrière,  se  cabre  et  se  laisse  tomber  de  tout  son  poids 
sur  son  adversaire,  qu'il  couvre  de  ses  crachats. 

«  Pour  la  copulation,  la  femelle  se  couche  à  terre.  Elle  a  beau- 
coup à  souffrir  de  la  part  des  mâles  qui  la  foulent  aux  pieds,  se  bat- 
tent et  font  un  tapage  épouvantable  pour  s'en  assurer  la  possession, 
n  faut  que  l'honune  les  sépare,  et,  de  plus,  il  est  obligé  de  venir 
en  aide  au  mâle  qu'on  a  laissé  maître  du  champ  de  bataille,  sujé- 
tion à  laquelle  on  attribue  le  défaut  de  propagation  de  l'espèce  dans 
l'Equateur.  Â  l'âge  de  deux  ans  la  femelle  devient  propre  à  la  gé- 
nération. Elle  porte  pendant  dix  mois  ;  elle  n'a  qu'un  petit  à  la  fois  : 
c'est  une  exception  bien  rare  lorsqu'elle  en  a  deux.  Les  petits  qui 
viennent  de  naître  sont  soignés  par  la  mère  de  la  môme  manière 
que  la  brebis  soigne  les  siens.  Au  bout  de  quinze  jours,  ils  commen- 
cent à  brouter  de  l'herbe.  Peu  de  jours  après  avoir  mis  bas,  quel- 
quefois au  bout  de  cinq  jours,  la  femelle  est  de  nouveau  en  chaleur. 
Elle  a,  en  général,  un  petit  tous  les  ans. 

«  A  neuf  ou  dix  ans  le  lama  se  trouve  hors  de  service  :  il  dé- 
périt alors  rapidement.  On  ne  le  laisse  pas  vivre  au  delà  de  ce 
terme, 
c  Le  prix  d'un  lama  ordinaire  à  l'Equateur  est  de  iO  à  12  fr. 
«  Â  l'Equateur,  le  mouton  s'est  substitué  au  lama.  Il  y  a  beau- 
coup de  fermes  où  l'on  en  compte  des  troupeaux  de  40,000  têtes. 
Depuis  cinq  ans,  on  s^occupe  même  de  l'éducation  des  mérinos.  Je 
n'ai  guère  de  données  sur  le  mouton  d'Europe  ;  en  recueillant  mes 
souvenirs,  il  me  semble  cependant  que  la  race  ovine  a  dégénéré 
sur  le  sol  de  l'Equateur.  Le  mouton  me  paraît  ici  plus  petit  ;  sa 
laine,  après  bien  des  essais,  se  trouve  loin  tle  valoir  celle  du  mou- 
ton européen.  Il  y  a,  au  reste,  ici,  de  grandes  différences  entre  les 
produits  de  divers  troupeaux,  selon  les  localités  où  on  les  fait 
paître  :  les  pâturages  les  plus  ordinaires  se  trouvent  de  3000  à  4000 
mètres  de  hauteur.  A  cette  dernière  limile,  l'agneau  meurt  de  froid 
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pendant  la  nuit,  et  la  même  chose  arrive  souvent  aussi  aux  brebis. 
A  Tigua,  près  de  Latacunga,  j'ai  vu,  pendant  des  nuits  froides, 
qu'il  périssait  journellement  cinq  individus  dans  un  troupeau  de 
10,000  têtes.  Malgré  tous  ces  inconvénients,  on  s'occupe  exclusi- 
vement du  mouton.  Il  n'est  pas  question  de  multiplier  le  lama,  per- 
sonne n'y  pense;  et  si  l'on  cherche  aujourd'hui  à  l'établir  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  c*est  plutôt  comme  objet  de  curiosité  et  d'agré- 
ment, que  pour  l'avantage  qu'on  peut  en  tirer  sous  le  point  de  vue 
d'économie  agricole. 

«  Voici  quelques  données  sur  les  produits  en  laine  fournis  par 
divers  troupeaux  :  à  Changala,  près  de  Cayambe,  hauteur  moyenne 
3400  mètres,  pâturages  de  première  qualité,  930  moutons  ont 
donné  687,7  kil.  de  laine  ;  par  an  et  par  tête,  0,74  kil.  de  laine. 
Galpon  et  Cumbijin,  près  de  Latacunga,  hauteur  moyenne  3600 
mètres,  pâturage  médiocre,  la  tonte  de  13,575  moutons  a  fourni 
4469,8  kil.  de  laine;  par  an  et  par  tête,  0,33  kil.  On  admet,  en 
général ,  que  le  produit  est  de  75  livres  espagnoles  pour  100  mou- 
tons; ce  qui  fait,  par  an  et  par  tête,  0,36  kil.  D'autres,  au  con- 
traire, portent  le  produit  moyen  jusqu'à  100  livres  pour  100  mou- 
tons, ce  qui  ferait,  par  tête,  0,46  kil.» 


BOTJJÏIQIJE. 

40.  —  Croissance  rapide  des  bambous. 

On  savait  que  les  graminées  gigantesques,  appelées  bambous 
(Bambusa) ,  croissent  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Roxburgh 
dit ,  dans  sa  Flore  de  l'Inde,  que  les  Dambusa  Tulda  s'élèvent  en 
trente  jours  à  leur  grandeur  totale,  qui  n'est  pas  moins  de  20  à  60 
pieds  d'élévation,  avec  une  circonférence  de  6  à  12  pouces.  Le 
docteur  Wallich  a  communiqué  à  M.  de  Martins  des  observations 
faites,  par  ses  ordres,  dans  le  jardin  botanique  de  Calcutta,  sur  un 
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Bambusa  gigantea  Wall.  Les  chiffres  d'accroissement  sont  donnés 
le  matin  et  le  soir,  pendant  la  durée  d'un  mois  (juillet).  La  somme 
a  été  de  25  pieds  9  pouces  anglais  pendant  trente  jours.  La  somme 
des  accroissements  du  matin  au  soir,  a  été  de  159,25  p.  c,  et  du 
soir  au  matin,  de  179,75  p.  c.  Comme  sur  d*autres  espèces  l'ac- 
croissement nocturne  était  légèrement  supérieur  à  l'accroissemeni 
diurne,  on  peut  conclure  de  ces  observations  que  les  bambous 
grandisiefU  à  peu  près  auiani  la  nuit  que  le  jour,  A  Calcutta,  les 
nuits  du  mois  de  juillet  sont  chaudes ,  mais  on  aurait  pu  croire  que 
la  lumière  du  jour  et  l'action  calorifique  directe  du  soleil  produi- 
raient un  effet  pour  accélérer  la  croissance. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

SOUS    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAMOUR 


Le  l^r,  écUIn  et  tonnerres  tonte  la  soirée;  l'orage  a  été  précédé  d'un  TÎolent 

coup  de  vent  dn  Sod-Ouest  à  6  h.  15  m. 
-     3,  tonnerres  an  SSO  entre  2  h.  et  3  h.  ;  Forage  passe  le  long  du  Jura  dans 

la  direction  du  Sud  an  Nord. 

•  4,  toute  la  soirée,  édairs  à  TOnest. 

•  6,  depnis  8  Ii.  du  soir,  éclairs  à  POnest. 

•  7,  tonte  la  soirée*  éclairs  à  FEst. 

»    8,  vers61i.  dn  matin,  plusieurs  coups  de  tonnerre;  dans  la  soirée  éclairs  au  SO. 

•  9,  defmts  midi  jusqu'à  5  h.  on  entend  des  tonnerres  soit  au  Nord ,  soit  au 

Midi  ;  dtt  côté  dn  Nord  le  nnage  orageux  se  dirige  de  FOuest  vers  FEst, 

et  du  côté  du  Bfidi  il  se  dirige  de  FEst  vers  FOuest. 
••  i  i ,  tomitrres  quelques  minutes  après  midi. 
"  13,  à  8  11  dn  soir,  orage  venant  dn  SO,  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerres. 

•  18,  éclairs  an  SSE  par  un  ciel  parfiiitement  serein. 

•  31,  halo  solaire  de  i  h.  30  m.  à  3  h.  13  m. 

B  34,  dans  la  soirée,  éclairs  au  SO  ;  à  11  h.  du  soir  éclate  un  violent  orage  avec 
édairs  et  tonnerres. 

•  39,  halo  lunaire  de  7  h.  30  m.  à  8  h.  45  m.  du  soir. 
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MoyeMMCs  dm 


ita  ûm 


t^é9. 


6h.n.     8h.i 


lOh.B.     lidi.     2h.8.     4b.  s.     6b.  s.     8h.s.     lOh.s. 
Baromètre. 


Ire  décade,  726,22 
2e  .  727,25 
3e    »   724,64 


726,43 
727,48 
724,97 


726,33 
727,46 
725,08 


725,84 
727,00 
724,66 


725,06 
726,64 
724,00 


724,59 
726,64 
723,54 


724,47 

726,88 
723,64 


724,96  725,23 
727,67  728,09 
724,06  724,25 


Mois...  726,03  726,29  726,29  725,83  725.23  724,92  725,00  725,56  725,86 


Température. 


fMdéeade,  +13,36 
2«  •  +  9,71 
y        •       411,41 


416,46 
+12,04 
+13,37 


+18,96 
+14,24 
+14,81 


+21,36 
+16,26 
+16,18 


+22,59 
+16,72 
+16,98 


+21,82 
+15,91 
+17,35 


fl9,85 

+14,71 
•1-16,06 


+17,12 
•1-12,93 
+14,73 


+15,94 
+11,38 
+13,80 


Mois...  +11,49    • 

fl3,96 

+16,00 

+17,93    +18,76 

+18,36 

+16,87 

+14,93 

fi5.77 

Tension  de  la  vapeur. 

ire  décade,    loTéa 
2«        .           7,91 
3«        »           9,30 

Mois. ...     9,28 

mm 

11.62 
8,34 
9,74 

9,90 

mm 

11,87 
8,55 
9,69 

9,97 

mm             mm 

11,81       11,07 
8,08        7,88 
9,99      10,15 

9,96        9,70 

mm 

10,95 

8,03 

10,43 

9,80 

mm 

11,82 
8,17 
10,56 

10,18 

mm 

11,71 

8,37 

10,57 

10,22 

mm 

11,49 

8,44 
10,08 

10,00 

Fraction  de  saturation. 

ire  décade,      0,95 
2«        ■           0,89 
y       •         0,92 

Mois..    .     0,91 

0,83 
0,79 
0,95 

0,86 

0,73 
0,69 
0,77 

0,73 

0,63        0,55 
0,58        0,55 
0,74        0,71 

0,65        0,60 

0,57 
0,60 
0,71 

0,62 

0,69 
0,65 
0,77 

0,70 

0,80 
0,75 
0,84 

0,80 

0,85 
0,83 
0,86 

0,84 

Tbern.  nin 

.    Tkern.Dax. 

Clarté  Boy.da  Ciel. 

Ban  de  plaie oa  de  neige.  Linnimèlre. 

ire  décade,    ||2"i5 
2e        .          +  7,76 
3c        .          +10,01 

+23';86 
+17,89 
+18,38 

0,54 
0,44 
0,68 

mm 

18,7 
35,3 
38,î 

1» 
30,1 
45,0 
35,8 

Mois.. 


+  9,97 


+20,04 


0,35 


93,2 


43,6 


Dans  ce  mois,  l'air  a  été  calme  12  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  SO  a  été  celui  de  1 ,30  à  1 ,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  30o  0.  et  son  intensité 
3)  sijr  f  00. 
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OBSERVÂTM  lAGlTIOmS 

FAITES  A  GENÈVE  EN  SEPTEMBRE  1849. 


VARUTIONS  DE  imTBHSITÉ  HOIUZOIITIU 

Btonuisoi  ABsoLin.       | 

eiprinées  ei  Viooooo  '®  Hiteisilé 

horixoBUle  absoloe. 

Jonn. 

7M5-dODat. 

lM5-dQ8oir. 

7M3-doBa(ii. 

1M5'  <Id  soir. 

i 

18014',16 

18t25',65 

2 

16,18 

22,79 

5 

18,36 

26,28 

4 

16,53 

28,93 

5 

15,11 

24,85 

6 

14,46 

24,24 

7 

13,76 

25,65 

8 

15,94 

29,00 

9 

14,16 

25,03 

10 

13,80 

30,61 

H 

15,35 

26,24 

12 

16,24 

29,68 

13 

13,19 

26,06 

14 

16,17 

25,74 

15 

15,71 

22,27 

16 

15,02 

26,51 

17 

18,45 

24,20 

18 

15,72 

26,70 

19 

20,97 

26,15 

20 

16,08 

23,36 

1 

21 

15,10 

27,95 

1 

22 

16,89 

24,18 

II 

23 

15,89 

26,94 

24 

15,59 

27,41 

25 

16,97 

25,90 

26     - 

15,78 

25,91 

27 
28 

15,01 

25,29 

14,72 

26,82 

29 

16,51 

26,27 

30 

17,92 

26,16 

Moy»— 

18oi5',86 

ISoSd'.OO 
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TABLEAU 

OKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-DERNARD 
PENDANT  LE  MOIS  DE  SEPTEMBRE  t849. 

Uu  1 9  au  20  forte  gelée  blanche. 

Moyennes  des  hanteurs  du  baromètre  et  des  tempéralares  ubtervéct  à 
6  h.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  âi  8  h.  du  soir  : 

Il  h.  du  matin.      8  b.  du  matin.        6  h.  du  soir.         8  b.  du  soir. 

Barom.    Temp.  Barotn.    Temp.  Btwom.    T*mp.  Bmrom.     Temp. 

mm             o  mm             ^                mm             *  mm  9 

«redéc«      568,03  f  M2;  567,08  +  M5;  587,54  -j-  6,38:  567,64  f  5,40. 

2«     »          565,69  -  0,26;  565,83  \  0,51;  566,19  \  1,58:  566,43  \  1,09. 

3c     •          565,27  ■}•  0,47;  565,54  \  1,00:  565,42  -j-  2,11;  615,70  \  1,84. 

Mois,         566,33-1-1,62;     566,45  1  2,19;     566;38  1  8,32  :     566,59  f  2,78. 
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OBSERVATIONS 


Septembre  tS40« — Observations  météorologiques  faites  ^  l'Hospice 

2084  au-dessus  de  TObservatoire  de  Genève  ;  latit 


S 

s 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEMPÉR. 

H 

O 
H 

> 

9» 

M 

ta 
C 

B 

ÏIBDUIT  A  O». 

BN  DB6RBS  CBKTIGRAOBS. 

BXTalms. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

S 

2 

o 

dl 

lidi. 

do 

dl 

dl 

lidi. 

dl 

dl 

liiim. 

Iaxis. 

M 

• 

Biûn. 

soir. 

soir. 

■ilii. 

loir. 

soir. 

— 1 

millim. 

millim. 

milUm. 

millim. 

i\ 

668,22 

568,26 

567,65 

567,70 

+  M 

+10,6 

+103 

+  6,6 

+  3.6 

© 

2 

567,97 

568,68 

568,43 

569,18 

+  5,6 

+  8,7 

+10.2 

+  63 

+  33 

3 

569,97 

569,64 

569,80 

570,86 

+  6,5 

+  9,0 

+  95 

+  43 

+  43 

4 

570.55 

570,70 

570,49 

570,67 

f  6.7 

+10,1 

+  9,3 

+  63 

+  3.7 

5 

569,70 

569,41 

569,21 

568,79 

+  6.5 

+  6,7 

+  6,3 

+  5,6 

+  4,2 

6 

569,32 

569,55 

569,34 

56990 

+  6^ 

+  if  fi 

+11,3 

+  7,0 

+  43 

7 

569,37 

569,37 

569,24 

568,94 

+  8,0 

+  8,8 

+  0,2 

+  6,4 

+  0,2 

8 

567,49 

567,47 

567,31 

567,72 

+  3,8 

+  4,8 

+  2,0 

+  23 

03 

c 

9 

565,83 

565,25 

564,76 

564,17 

+  a,5 

+  4,8 

+  2.7 

+  2,3 

+  03 

10 

562,15 

561,43 

560,61 

559,70 

+  4,0 

+  6,3 

+  6.0 

+  3,4 

-  03 

11 

557,58 

557,34 

557,14 

557,74 

+  2.3 

+  2.4 

+  2,6 

+  2.0 

-03 

12 

559,86 

558,92 

558,90 

559,21 

+  1,5 

+  3,8 

+  3.4 

+   1,4 

03 

13 

562,20 

563,90 

564,97 

567,54 

-  0,5 

-  0,8 

-  0,2 

-  13 

-  3,5 

U 

569,86 

570,13 

570,33 

571,07 

7  *'- 

+  2,6 

+  4,3 

+  2.4 

-  3,0 

15 

570,46 

570yl4 

670,06 

670,15 

+  3,7 

+  7,0 

+  8,5 

+  53 

+  03 

1» 

16 

570,02 

569,95 

569,88 

669,87 

+  3,2 

+  4,5 

+  5,3 

+  33 

+  1,2 

17 

569,70 

569,66 

568,33 

668,25 

+  3,8 

+  5,4 

+  3,8 

+  2.4 

+  13 

18 

567,13 

566,74 

566,55 

567,16 

+  1,5 

+  1,< 

-  0,3 

-  4,7 

-  53 

19 

568,02 

568,45 

568,60 

56831 

-  2,7 

-  0,5 

-  0,5 

-  33 

-  63 

20 

566,62 

566,28 

565,61 

665,47 

-  1,4 

+  1,5 

+  0,5 

+  03 

-63 

21 

566,07 

566,78 

667,12 

568,23 

-  2,0 

-  1,5 

+  0,3 

-  1,5 

-  33 

22 

568,18 

568,04 

567,82 

567,78 

-  1,8 

-  0,5 

-  1,0 

-  13 

-  3,2 

23 

566,88 

566,78 

566,38 

666,46 

-0,2 

+  1.0 

+  1,8 

+  0.4 

-  33 

}) 

24 

565,26 

564,83 

564,68 

664,48 

0,0 

+  2,8 

+  1,5 

+  0,2 

13 

25 

564,43 

564,74 

564,72 

665,37 

-  0,1 

+  0^ 

+  1,5 

+  03 

-  1,7 

26 

565,90 

566,32 

666,27 

666,74 

+  1,0 

+  2,4 

+  2.4 

+  23 

-03 

27 

565,98 

565,81 

564,46 

663,74 

+  4,2 

+  4,0 

+  43 

+  43 

03 

28 

564,18 

564,58 

564,87 

666,05 

+  3,8 

+  4,3 

+  5,3 

+  5,4 

+  3,1 

29 

566,52 

566,29 

565,90 

665,22 

+  5,2 

+  6,3 

+  53 

+  33 

+  33 

30 

563,35 

562,86 

662,36 

563,18 

+  2,3 

+  2,4 

+  2,7 

+  2,7 

+  23 

1«  décade 

568,06 

567,98 

567,68 

567,96 

+  5.87 

+  7,93 

+  7,73 

+  5,26 

+  2,32 

2e      » 

566,14 

566,18 

566,04 

566,53 

+  1,02 

+  2,70 

+  2,74 

+  0,78 

-  2,13 

3e      ^ 

565,68 

565,70 

565,46 

565,73 

+  1,24 

+  2,16 

+  2,51 

+   139 

-  0,43 

Mois. 

566,63 

566,62 

566,39 

566,67 

+  2,7i 

+  4,26 

+  4,33 

+  2,58 

-  038 
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Grand  Saint-Bernard,  à  2491  mcires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
'  50'  15",  longit.  à  TE.  de  Paris  4»  44'  30". 
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VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

PLUIE 

OU  de 

LetchiOres  0,  1,  S,  3  iodiqui 

BDl 

Les  cbtffres  iodiqueot  la  fraclîun 

un  y 

rent  loseosible*  Icger.  forij 
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do 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


LOECHE-LES-BAINS 

(EN  VALAIS). 
OBSERVATIONS 

SUR  LA^ 

liinÉB!  DE  PlOCiDER  DIHS  LES  CURES  M  CES  EAUX  TIBUllES, 

PAR 

M.  le  Docteur  IiAlUBOMY. 


La  réputation  de  Loëche-les-Bains  est  fort  ancienne , 
elle  remonte  à  plusieurs  siècles  ;  elle  s'est  soutenue  et 
même  aggrandie  malgré  les  phases  diverses  qu'a  traver- 
sées le  monde  médical.  Les  nouveaux  et  nombreux  éta- 
blissements de  bains  thermaux  et  hydro-thérapiques  créés 
en  Europe  dans  ces  derniers  temps,  n'ont  point  empêché 
le  nombre  des  malades  qui  se  rendent  à  Louche  d'aug- 
menter d'année  en  année.  Ces  eaux  n'ont  jamais  subi  l'in- 
fluence de  la  mode  comme  d'autres  établissements,  tour 
à  tour  fréquentés  et  abandonnés.  On  y  aecourt  depuis 
Se.  Phys.  T.  XII.  ^  11 
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les  temps  les  plus  anciens ,  malgré  la  difficullé  et  même 
le  danger  de  la  route  qui  y  conduit  ;  on  y  séjourne  pen- 
dant le  temps  exigé  pour  h  cure,  malgré  Tâpreté  du  cli- 
mat et  les  yariations  de  température ,  malgré  les  nom- 
breuses privations  qu'on  y  subit ,  et  le  peu  de  confort 
qu'on  y  rencontre  ;  car  tout  y  est  encore  simple  et  pri- 
mitif^  à  l'inverse  d'autres  établissements  où  tout  est  mis 
en  jeu  pour  attirer  des  personnes  qui ,  indépendamment 
de  la  santé ,  recherchent  la  distraction ,  le  monde  et  le 
plaisir. 

D'où  vient  cette  vieille  réputation,  toujours  soutenue 
et  toujours  croissante?  De  ce  que  les  eaux  de  Loëche 
sont  trës-actives  ;  de  ce  qu'elles  modifient  puissamment 
et  en  peu  de  temps  la  vitalité  des  organes  atteints  de  ma- 
ladies chroniques  ;  de  ce  que,  en  un  mot,  elles  guérissent 
souvent.  • 

Comment  guérissent«^les  ?  Est-ce  par  un  principe 
minéralisateur  particulier,  dont  l'action  énergique  nous 
est  connue?  Est-ce  par  le  soufre  ou  Tun  de  ses  composés 
binaires  ?  Elles  n'en  renferment  pas  un  atome.  Est-ce  par 
l'iode  ou  le  brome?  Elles  ne  contiennent  que  des  traces 
impondérables  du  premier  de  ces  éléments. 

Plusieurs  chimistes  distingués  en  ont  fait  l'étude. 
MM.  Brunner  et  Pagenstecher  ont  fait  l'analyse  de  toutes 
les  sources  en  1 827  ;  leurs  résultats  concordent,  i  quel- 
ques légères  diflférences  près,  avec  ceux  obtenus  en 
1 844 ,  par  M.  Morin ,  chimiste  de  Genève ,  qui  a  opéré 
avec  un  soin  minutieux  sur  la  source  de  Saint-Laurent , 
et  par  M.  le  professeur  de  Fellenberg,  qui  a  analysé  Teau 
qui  alimente  aujourd'hui  les  bains  de  Dhôtel  des  Alpes , 
et  qu'on  appelait  autrefois  source  des  guérisons. 

Nous  nous  bornerons  ii  donner  ici  les  résultats  de  ces 
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deux  dernières  analyses ,  les  seules  dans  lesquelles  des 
traces  de  iodures  soient  signalées  ^ . 

HUGELQUELLEN.      SOURCE  S«-LAURENT. 
DE  TELLENBERG.  MOROf. 

|KNir  1 000  grtniBes  d'eau    poor  1 000  gramnes  d'eai 
Gai. 

V-  cent,  en  I». 

Acide  carbonique 0,0047=  2,3890 

Oxygène 0,0015=  1,0545 

Azote 0,0145=11,5180 

Sulfate  de  chaux 1,5385  1,5200 

Sulfate  de  magnésie 0,2583  0,3084 

Sulfate  de  soude 0,0637  0,0502 

Sulfate  de  potasse 0,0155  0,0386 

Sulfate  de  strontiane 0,0035  0,0048 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer.     0,0043  0,0103 

Carbonate  de  magnésie.  .  .  .    0,0107  0,0096 

Carbonate  de  chaux 0,0537  0,0053 

Chlorure  de  potassium ....     0,0065 

Chlorure  de  sodium 0,0083 

Chlorure  de  calcium traces 

Chlorure  de  magnésium  .  .  .     00,21 1 

Silice 0,0334  0,0360 

lodure  de  potassium traces 

Alumine traces 

Phosphates traces 

Azotates traces  traces 

Iodures traces 

Sel  ammoniacal traces 

Glairine qoaBtité  iadéternia^. 

ToUl 3,0110        2,0104approximatif 

*■  M.Morin,  à  l'obligeance  duquel  nous  deyons  ce  tableau,  a  dé- 
couvert la  présence  des  iodures  dans  les  eaux  de  Loëche ,  par  des 
traraux  analytiques  postérieurs  à  ceux  publiés  en  1845  dans  l'ou- 
vrage de  M.  le  docteur  Grillet,  et  qui  sont  insérés  dans  les  Annales 
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L'eau  des  sources  de  Loëche  est  limpide,  presque  ino- 
dore y  d'une  saveur  peu  prononcée ,  et  d'une  tempéra- 
ture variant  selon  les  sources  et  les  circonstances  exté- 
rieures, entre  31®  et  41®  R. 

D'après  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ces 
eaux,  peut-on  préjuger  quelle  sera  leur  action  thérapeu- 
tique ?  On  ne  le  peut  pas ,  même  approximativement^  et 
on  retrouve  ici  à  un  haut  degré  le  mystère  qui  existe 
dans  l'action  de  la  plupart  des  eaux  minérales  comparée 
à  leur  composition  chimique^.  C'est  l'expérience,  et 
l'expérience  seule^  qui  a  conduit  médecins  et  malades 
à  se  servir  des  eaux  de  Loëche  dans  un  but  de  gué- 
rison. 

Elles  agissent  évidemment  à  la  manière  des  fondants , 
l'expérience  le  démontre.  Outre  leur  effet  local  et  déri- 
vatif sur  la  peau,  c'est  sur  l'absorption  en  général  et  sur 
l'absorption  interstitielle  en  particulier,  que  porte  leur 
action  principale.  Cette  action  se  manifeste  très-promp- 
tement,  et  dès  les  premiers  jours  de  la  cure.  Les  émonc- 
toires  sont  fortement  ébranlés,  et  les  sécrétions  diverses 
activées  ;  les  urines,  les  selles,  la  perspiration  cutanée,  et 

de»  Mines,  En  nous  communiquant  les  derniers  résultais  qu*il  a 
obtenus,  il  a  bien  voulu  nous  faire  part  aussi  d'observations  chi- 
miques intéressantes  qui  ont  de  Timportance  pour  Fétude  des 
eaux  qui  nous  occupent  et  qu'il  publiera  probablement  lui-même. 
'  Ce  mystère  n*est  pas  d'ailleurs  exclusif  aux  eaux  minérales, 
on  le  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  substances.  C'est  ainsi  que 
l'oQ  voit  deux  espèces  de  vin,  qui,  avec  une  composition  et  une 
proportion  d'alcool  identiques,  seront  Tune  fort  recherchée  et  ré- 
putée de  qualité  supérieure,  taudis  que  l'autre  sera  rejetée  comme 
fort  ordinaire  ot  sans  valeur.  Les  crîks  sont  classés  par  les  ama- 
teurs d'après  le  bouquet  de  leur  produit  et  le  bouquet  échappe  à 
l'aualyse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LOBCHB9   EN  VALAIS  181 

enfin  h  poussée  y  qui  survient  chez  tous  les  bai^eurs  à 
peu  près,  sont  les  principales  voies  éliminatrices  mises  en 
jeu.  Le  bain  constituant  aujourd'hui  la  partie  principale 
de  la  cure,  c'est  par  absorption  à  travers  les  pores  de  la 
surface  cutanée  plongée  dans  l'eau,  que  ce  liquide  miné- 
ral entre  dans  l'économie  pour  produire  ces  divers  phé- 
nomènes. C'est  pour  cela,  et  avec  raison  que,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  la  cure  de  Louche  a  toujours  eu 
sa  haïUe  baignée ,  et  exi^  pour  atteindre  son  but  un 
grand  nombre  d'heures  de  bain  chaque  jour;  il  fallait 
en  eflfet  une  longue  immersion  pour  donner  au  remède 
le  temps  de  pénétrer  dans  le  corps,  d'autant  plus  que^ 
comme  nous  le  verrons ,  la  boisson  de  l'eau  thermale  a 
toujours  dû  y  être,  et  y  est  encore  insignifiante  pour  la 
majorité  des  baigneurs. 

Ces  eaux  sont  efficaces  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies ;  mais  ne  pourrait-on  pas  obtenir  des  succès  plus 
complets  et  un  plus  grand  nombre  de  guérisons,  en  pro- 
cédant d'une  manière  plus  rationnelle  dans  l'accomplis- 
sement de  la  cure,  et  en  mettant  à  profit  toutes  les 
chances  et  toutes  les  conditions  favorables  que  la  nature 
a  réunies  autour  de  ces  sources  bienfaisantes  ?  Nous 
sommes  portés  à  le  croire ,  et  c'est  dans  le  but  de  dé- 
montrer cette  assertion  que  nous  avons  entrepris  ce 
travail. 

La  cure  de  Loëche  comprend  en  général  :  V  la  bai^ 
gnée  et  ses  accessoires  (lotions,  injections,  applica- 
tions^ etc.)  ;  2*  la  boisson  ;  3**  les  douches  ;  4^  le  ré- 
gime \  5*  F  exercice;  6^  l'air  de  la  localité,  et  7°  les 
ventouses,  que  l'on  a  l'habitude  d'appliquer  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

1^  La  baignée.   Les  bains  se  prennent  en  commun 
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dans  des  piscines  ou  carrés  y  qui  reçoivent  de  vingt  à 
quaranie  personnes,  et  méfne  davantage.  On  débute  par 
un  bain  de  demi-heure  à  une  heure ,  et  on  augmente 
tous  les  jours  d'une  heure  environ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
arrivé  à  ce  qu'on  appelle  la  haute  baignée^  qui  se  com- 
pose en  général  de  quatre  à  cinq  heures  de  bain  le  matin, 
et  de  une  à  deux  heures  l'après-midi.  La  poussée  sur- 
vient du  cinquième  au  treizième  jour.  On  continue  la 
haute  baignée  jusqu'à  ce  que  cette  éruption  tende  è  di- 
minuer ,  alors  on  débaigne  en  diminuant  la  durée  des 
bains ,  et  procédant  à  peu  près  pour  cette  mardie  des- 
cendante comme  on  l'a  fait  dans  un  ordre  inverse  en 
commençant.  Au  bout  de  trois  à  cinq  semaines  la  cure 
est  terminée  et  le  malade  congédié,  avec  recommanda- 
tion de  soins  et  d'abstinence  de  tout  autre  traitement 
pendant  quelques  semaines^  pour  laisser,  ditron,  i  la 
cure  le  temps  de  manifester  ses  eflPeta  salutaires  sans  per- 
turbation. 

La  température  des  carrés  est  uniforme^  et  la  même 
pour  tous;  elle  varie,  par  causes  fortuites,  entre  27^  et 
30^  R.  Les  malades  y  entrent  péie-méle,  revêtus  de  lon- 
gues robes  faites  avec  des  étoffes  de  diverses  couleurs. 
Pour  le  choix  du  carré  ils  n'ont  à  consulter  que  leur  ca- 
price ou  leurs  sympathies  personnelles,  ce  choix  ne  sau- 
rait avoir  d'autre  importance,  les  conditions  étant  les 
mêmes  partout.  Cette  température  uniforme  et  invariable 
pour  tous  les  baigneurs  présente  de  graves  inconvénients. 
Comment  comprendre,  en  effet,  que  la  même  eau,  au 
même  degré  de  chaleur,  puisse  recevoir  une  si  grande 
variété  de  maladies,  d'âges,  de  tempéraments  ?  Comment 
peut-on  envoyer  dans  la  même  piscine  l'eniant  à  la  peau 
délicate  et  spongieuse  avec  le  vieillard  aux  téguments 
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parchemiBës  ;  b  femme  nerreuse  et  imprettionnable  avec 
rfaomme  robuste  et  pléthorique  ;  le  malade  lymphatique 
arec  celui  qui  a  le  tempérament  sanguin  ;  celui  qui  oom* 
menée  la  cure  arec  celui  qui  débaigne  ou  qui  a  la  fièvre 
et  les  frissons  de  la  poussée?  Ne  Toit*on  pas  tous  les 
jours  dans  b  pratique  médicale  qu'un  point  essentiel  dans 
l'administration  des  bains  consiste  h  régler  la  tempéra* 
turc  d'après  b  tolérance  et  les  indications  individuelles 
propres  h  chaque  cas^  et  qu'on  ne  peut  s'écarter  de  cette 
règle  sans  courir  des  diances  d'insuccès^  sinon  toijyours 
de  danger? 

Ne  serait-il  pas^  en  outre,  très-important  de  mettre  cba** 
que  malade  dans  les  conditions  indiriduelles  les  plus  fa* 
▼orables  h  l'absorption  de  Feau  thermale ,  puisque  c'est 
par  cette  yoie  que  ses  prindpes  doivent  pénétrer  dans 
l'économie  pour  produire  les  crises  éliminatrices  et  b 
guérison  ?  On  sait ,  h  cet  égard ,  qu'un  bain  trop  chaud 
comme  un  bain  trop  froid  crispent  la  peau  et  empêchent 
Clément  l'absorpdon.  On  sait  aussi  d'autre  part  que, 
sous  le  rapport  de  la  tolérance  et  de  l'appréciation  de  b 
chaleur,  il  y  a  des  différences  indiriduelles  telles  que  b 
même  eau  qui  sera  jugée  trop  chaude  par  un  malade, 
pourra  être,  au  contraire,  trourée  froide  par  un  autre. 
Nous  en  avons  tu  nous-même  la  preuve  fréquente  pendant 
notre  s^our  à  Lolkshe. 

Cette  température  étant  invariable,  ou  dépendant  dans 
ses  mouvements  de  hausse  et  de  baisse ,  non  point  de  la 
volonté  de  l'homme  de  l'art  appelé  à  diriger  la  cure , 
mais  uniquement  du  hasard  de  b  température  extérieure, 
ou  de  l'activité  plus  ou  moins  grande  du  Badenmeister 
(garçon  de  bain),  il  en  résulte  que  les  prescriptions  du 
médecin  n'ont  ni  base,  ni  but,  qu'il  ne  peut  faire  aucune 
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observation  profitable  sur  le  malade  qu'il  suit^  aucun  pro- 
grès en  sa  faveur,  puisque!  doit  toujours  et  nécessaire- 
ment renvoyer  dans  la  même  piscine  le  curiste  qui  se 
plaint  de  ce  que  Teau  est  trop  froide^  avec  celui  qui 
gémit  au  contraire  d'avoir  été  incommodé  par  une  cha- 
leur trop  élevée  ;  beureux  si  le  hasard  du  bain  du  len- 
demain vient  favoriser  au  moins  l'un  des  plaignants. 

Cette  fâcheuse  circonstance  rend  la  position  du  mé- 
decin très-pénible ,  elle  le  force  à  prescrire  toujours  les 
mêmes  choses  invariablement,  et  dans  certains  cas  à  faire 
interrompre  les  bains  qu'il  ne  peut  modifier,  ou  bien  à 
en  diminuer  la  durée  de  manière  à  rendre  leur  effet  il- 
lusoire ou  tout  à  fait  nul.  Que  devient  alors  la  cure  de 
Loëche  pour  les  malheureux  malades  qui  y  sont  venus 
pleins  d'espérance  dans  la  vertu  des  eaux,  et  qui,  dans 
de  meilleures  conditions ,  auraient  pu  obtenir  soulage-^ 
ment  ou  guérison? 

Celte  manière  d'agir  est  déplorable,  non-seulement 
en  vue  des  malades  qui  en  sont  victimes,  mais  aussi  sous 
le  rapport  de  la  science  médicale  en  général;  Comment, 
en  effet,  faire  des  observations  fondées,  comment  ac- 
quérir de  l'expérience  et  baser  sur  elles  des  progrès,  si 
aucune  modification  à  la  baignée  n'est  possible,  et  si  elle 
dépend  du  hasard,  quant  à  son  point  essentiel ,  celui  de 
la  température?  Les  années  se  sont  succédé  et  s'accu- 
mulent ainsi  sans  amélioration  et  sans  bénéfice  pour  l'a- 
venir. La  cure  de  Loëche  se  fait  aujourd'hui  comme  dans 
les  temps  primitifs ,  et  continuera  nécessairement  sur  le 
même  pied,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  réformé  le 
vice  radical  que  nous  combattons. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longuement  sur  ce 
sujet,  son  importance  est  facile  à  juger,  elle  frappe  tout 
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le  monde.  On  est  en  droit  d'espérer  qu'on  ne  tardera  pas 
à  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  faire  la  réforme  que  nous 
désirons^  d'autant  plus  qu'on  le  pourrait  sans  rien  chan- 
ger au  matériel  des  établissements  thermaux  actuellement 
existants.  Il  suffirait  pour  cela^  comme  le  propose  M.  le 
docteur  Lorétan,  d'utiliser  les  belles  sources  d'eau  froide 
qui  coulent  abondamment  h  côté  des  eaux  thermales ,  et 
de  les  faire  servir  au  refroidissement  de  ces  dernières , 
au  moyen  de  tuyaux  serpentins  qui  traverseraient  des 
réserroirs  ou  les  piscines  elles-mêmes  ;  ou  bien  encore , 
selon  l'avis  publié  dans  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Bon- 
Tin  ,  et  que  M.  le  docteur  Mengis  émettait  devant  nous, 
on  pourrait  faire  passer  les  tuyaux  conducteurs  de  l'eau 
des  sources  chaudes  dans  des  réservoirs  d'eau  froide. 
Ayant  ainsi  la  possibilité  d'abaisser  à  souhait  la  tempé- 
rature de  l'eau  thermale ,  il  suffirait,  sans  créer  de  nou«- 
veaux  carrés,  de  graduer  ceux  qui  existent  de  manière  à 
aroir  des  piscinesà  27%  28',  29%  30%  etc. ,  dans  lesquelles 
le  médecin  distribuerait  chaque  jour  ses  malades ,  selon 
les  indications  et  les  impressions  du  bain  de  la  veille,  dont 
on  aurait  alors  intérêt  h  observer  les  effets.  Il  est  proba- 
ble que  les  enfants,  les  femmes  impressionnables,  les  per-^ 
sonnes  délicates ,  sanguines ,  celles  qui  commencent  1^ 
cure,  seraient  envoyées  dans  les  piscines  où  l'eau  ne 
serait  que  tiède ,  tandis  qu'on  destinerait  aux  carrés  les 
plus  chauds  les  personnes  lymphatiques,  peu  impression- 
nables ,  à  peau  inerte ,  les  malades  atteints  d'affections 
scrophuleuses,  ceux  qui  ont  la  poussée  avec  le  sentiment 
de  froid  qui  l'accompagne,  ceux  chez  lesquels  elle  se  fait 
mal ,  etc.  C'est  là  une  simple  probabilité  que  nous  émet- 
tons à  priori ,  il  va  sans  dire  qu'il  faudrait  attendre  et 
écouter  l'expérience ,  qui  ne  tarderait  pas  a  parler  pai^ 
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cette  nouvelle  manière  de  procéder  dans  b  baignée ,  et 
se  diriger  d'après  ses  données  pour  réaliser  les  progrès 
que  nous  désirons. 

Cette  faculté  de  pouvoir  modifier  et  choisir  la  tempé- 
rature ,  serait  d'une  grande  valeur  pour  la  direction  de 
h  cure;  les  poussées  languissantes^  celles  qui  tardent  à 
se  prononcer,  celles  qui  disparaissent  ou  tendent  à  dis- 
paraître f  si  fréquentes  aujourd'hui ,  pourraient  être  sti- 
mulées ou  soutenues  soit  par  plus  de  chaleur^  soit  par 
des  bains  que  l'on  pourrait  presque  toujours  alors  pro- 
longer à  souhait.  Chacun  se  trouvant  dans  la  température 
la  plus  appropriée  i  son  tempérament  et  à  son  idiosyn- 
crasie,  y  resterait  aussi  longtemps  qu'on  le  jugerait  con- 
venable, sans  en  être  incommodé,  comme  cela  a  lieu  au- 
jourd'hui. Ce  nouveau  système  donnerait  essor  à  l'intel- 
ligence du  médecin-directeur ,  et  stimulerait  son  zèle 
pour  suivre  son  malade  de  plus  près;  il  pourrait  alors 
diriger  réellement  la  cure  vers  le  meilleur  but ,  au  lieu 
d'être  dirigé  par  elle,  comme  cela  a  eu  lieu  jusqu'à  pré- 
sent. On  comprend  que  pour  beaucoup  de  malades  les 
cures  seraient  moins  pénibles ,  plus  complètes,  phis  pro- 
fitables ,  et  par  conséquent  aussi  plus  souvent  suivies  de 
guérisoD. 

Un  autre  inconvénient  de  la  baignée  actiselle  mérite 
d'être  signalé.  L'eau  des  piscines  n'est  changée  que  de 
moitié  pour  les  bains  de  l'après-midi  ;  la  portion  de  ce 
liquide  qui  n'est  pas  renouvelée  ne  peut  avoir  la  même 
valeur  thérapeutique,  épuisée  qu'elle  est  par  les  baigneurs 
du  matin  ;  elle  n'a  plus  d'ailleurs  le  degré  de  propreté 
désirable,  et  beaucoup  de  malades  s'abstiennent  de  oe 
bain ,  ou  n'y  entrent  qu'avec  répugnance.  Cet  inconvé- 
nient, résulunt  uniquement  de  l'impossibilité  actuelle 
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d'abaisser  la  température  de  l'eau  d'une  manière  conve- 
nable j  disparaîtrait  si  on  adoptait  Tune  ou  l'autre  më^ 
thode  de  refroidissement  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Avec  des  sources  aussi  abondantes  que  le  sont  celles  de 
Loëcfae^  dont  une  fort  petite  portion  seulement  est  uti* 
lisée^  on  aurait  toute  facilité  sous  ce  rapport  pour  le  re- 
nouvellement de  Teau,  que  plusieurs  autres  raisons  encore 
devraient  engager  à  opérer  le  plus  souvent  possible.  Nous 
attachons  de  Fimportance  \  cette  réforme,  car  contraire- 
ment \  une  opinion  émise  i  ce  sujets  et  assez  généralement 
gofttée,  nous  pensons  que  le  bain  de  l'après-midi  n'est  pas 
sans  valeur,  et  qu'il  doit  être  conservé  comme  partie  inté- 
grante de  la  cure.  En  effet,  l'eau  agissant  par  suite  de  son 
absorption  \  travers  la  peau  pendant  le  bain ,  et  chez 
quelques  personnes  très-promptement,  ses  effets  du  jour, 
qui  se  manifestent  après  le  bain  du  matin,  pourraient  être 
accomplis  trop  longtemps  avant  le  retour  de  l'immersion 
du  lendemain,  d'où  résulterait  une  perte  de  temps  que 
le  bain  de  l'après-midi  doit  prévenir.  Cette  lacune  pour- 
rait ainsi  retentir  d'une  manière  Ittcheuse  sur  le  résultat 
définitif  de  la  cure  ;  de  la  même  manière  qu'on  voit  un 
purgatif  échouer,  quand  on  prend  ses  doses  i  de  trop 
longs  intervalles.  Comme  il  importe  d'ailleurs  de  donner 
le  plus  de  temps  possible  ii  l'absorption  du  liquide  miné- 
ral,  la  haute  baignée  nécessaire  pour  cela  chaque  jour 
sera  mieux  supportée  et  moins  fatigante  si  elle  est  faite 
en  deux  séances. 

Le  renouvellement  de  l'eau  est  aussi  à  désirer  en  vue 
de  tous  les  principes  étrangers  que  les  baigneurs  appor-^ 
tent  avec  eux  dans  la  piseine  commune.  L'un  y  laisse  la 
poussière  du  voyage,  l'autre  l'enduit  sébacé  qui  recouvre 
sa  peau,  enduit  toujours  abondant  chez  les  personnes  qui 
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ne  font  pat  un  usage  fréquent  de  bains  4pmesliques  ; 
tous  y  apportent  les  matières  colorantes  des  robes  de 
bain  qui  se  Tendent  dans  la  localité ,  et  qui  malbeurett* 
sèment  sont  faites  avec  des  étoffes  fort  chargées  en  cou- 
leur. Nous  devons  ajouter  à  cela  les  liquides  excrétés,  les 
matières  des  écoulements  catarrhaux ,  les  sanies  d'ulcè- 
res, de  dartres  humides,  etc.,  matières  qui  doivent  être 
assez  abondantes  dans  l'établissement,  puisque  ce  sont 
principalement  les  maladies  qui  les  produisent  qui  sont 
envoyées  h  ces  thermes,  et  contre  lesquelles  les  eaux 
montrent  leur  eiBcacité.  On  ne  peut  disconvenir  que  ces 
principes  étrangers ,  introduits  dans  l'eau  thermale ,  ne 
puissent  modi6er  son  action ,  ou  au  moins  l'affaiblir,  si 
même,  comme  on  l'assure,  cette  introduction  n'oflfre  pas 
de  danger. 

Outre  les  grandes  piscines  publiques ,  il  y  a  à  Loëche 
des  carrés  particuliers  qui  sont  en  général  loués  à  des 
familles  ou  à  des  malades  riches.  Ces  carrés  privés  restent 
ainsi  entièrement  indépendants  des  grandes  piscines.  Ne 
devrait-on  pas,  dans  l'intérêt  général ,  en  attacher  un  ou 
deux  comme  succursales  des  carrés  publics  ;  le  médecin 
y  enverrait  les  arrivants  pour  les  premiers  bains,  et  aussi, 
sans  augmentation  de  prix  et  dans  un  intérêt  général , 
les  malades  qui  inspirent  de  la  répugnance  par  la  nature 
de  leur  mal ,  ou  dont  l'état  maladif  pourrait  nuire  sous 
quelque  rapport  au  bain  général. 

L'absence  presque  complète  de  baignoires  est ,  à  nos 
yeux,  une  lacune  pour  Loëche,  où  se  rendent  un  si  grand 
nombre  de  malades  ;  le  besoin  s'en  fait  souvent  sentir 
dans  des  cas  particuliers ,  comme  nous  avons  pu  le  voir 
nous-même.  En  en  groupant  plusieurs  dans  une  même 
enceinte,  avec  la  faculté  de  pouvoir  les  isoler  par  des  ri- 
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deaux  y  le  malade  pourrait,  dans  certains  cas,  y  faire  sa 
baignée ,  même  sans  robe  de  bain ,  un  tapis  recouvrant 
la  baignoire,  s'il  est  reconnu  que  cette  robe  ait  des  in- 
convënients  sous  quelque  rapport.  L'eau  resterait  ainsi 
pure  de  tout  principe  étranger ,  elle  pourrait  en  outre 
être  renouYelée  à  volonté ,  et  sa  température  modifiée  à 
souhait.  Pour  quelques  personnes,  surtout  pour  celles 
qui  ne  font  pas  de  mouvements  dans  le  bain^  la  position 
dans  la  baignoire  est  préférable  à  celle  que  Ton  prend 
sur  les  bancs  des  carrés  ;  il  suffirait  d'ailleurs  de  tirer  les 
rideaux  pour  trouver  société  et  distraction. 

Les  baignoires  deviennent  encore  nécessaires  si,  comme 
nous  le  désirons  ,  et  pour  des  indications  spéciales ,  on 
prend  l'habitude  à  Loëche  de  prescrire  des  bains  médi- 
camenteux préparés  avec  un  remède  et  de  l'eau  thermale 
comme  véhicule.  Nous  sommes  convaincus  que  dans  cer- 
tains cas  rebelles  on  tirerait  un  parti  fort  avantageux  de 
cette  manière  de  procéder.  M .  le  docteur  Bonvin  nous  a  cité 
l'exemple  d'un  de  ses  malades,  personnage  notable  de  la 
Suisse,  atteint  d'une  maladie  fort  ancienne,  pour  laquelle 
une  cure  à  Loëche  n'avait  pas  manifesté  le  moindre  suc- 
cès ,  et  dont  la  guérison  fut  obtenue  facilement  l'année 
suivante  par  l'addition  d'une  préparation  sulfureuse  à 
l'eau  thermale  qui  lui  servait  de  bain.  Il  est  à  désirer  que 
le  succès  encourageant  obtenu  dans  cette  circonstance, 
engage  les  médecins  à  suivre  cet  exemple  dans  des  cas 
analogues. 

11  est  probable  que ,  malgré  tout ,  les  piscines  attire- 
ront toujours'  la  foule  des  baigneurs  ;  c'est  une  raison  de 
plus  de  les  débarrasser  des  inconvénients  que  nous  avons 
signalés  plus  haut.  On  est  obligé  de  reconnaître  les  grands 
avantages  de  ce  système  de  baignée  ;  l'exercice ,  la  dis* 
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traction^  la  nouveauté^  les  jeux  dÎTers^  et  le  grand  nom- 
bre de  futilités  attrayantes  qu'on  rencontre  dans  les  car- 
rés, et  auxquelles,  en  général ,  chacun  prend*  sa  part  de 
bonne  grâce,  en  font,  il  faut  en  convenir,  un  lieu  de 
réunion  plein  de  charmes.  Toute  réflexion  sérieuse  étant 
impossible  dans  cet  agréable  péle*méle ,  l'esprit  fatigué  y 
trouve  un  repos  forcé  qu'il  chercherait  en  vain  dans  la 
solitude.  Tout  cela  n'est  pas  sans  avantage  pour  les  ma- 
lades et  leur  guérison ,  surtout  pour  ceux  dont  notre 
société  oflre  un  grand  nombre ,  qui  sont  usés  par  des 
préoccupations  et  des  travaux  intellectuels,  et  qu'on  en- 
voie volontiers  h  Loëcbe.  Nous  sommes  donc  loin  de  re- 
pousser le  système  des  carrés,  si  on  les  débarrasse  des 
inconvénients  qu'ils  présentent  aujourd'hui  ;  nous  vou- 
drions seulement  obtenir  à  côté  d'eux,  pour  les  cas  spé- 
ciaux, quelques  enceintes  renfermant  des  baignoires,  ainsi 
que  des  baignoires  détachées. 

2®  La  boisson.  Cette  partie  de  la  cure  est  presque 
nulle  à  Loëcbe ,  peu  de  personnes  peuvent  boire  et  sup- 
porter l'eau  thermale ,  et  celles  qui  en  boivent  ne  peu- 
vent arriver  qu'à  une  dose  presque  insignifiante  ;  un  à 
deux  verres  suffisent  souvent  pour  déterminer  du  malaise 
gastrique  ou  même  une  véritable  indigestion.  Cette  don- 
née de  l'expérience  nous  semble  d'une  explication  facile  : 
elle  est  due  d'abord  à  la  température  de  l'eau,  qui  mar- 
que aux  buvettes  de  Sb"*  à  40^  R.,  et  ensuite  à  ce  que 
cette  eau  n'est  pas  aérée,  et  ne  renferme  aucun  principe 
stimulant  qui,  pour  l'estomac,  puisse  compenser  l'ab- 
sence de  l'air  atmosphérique  ;  à  l'inverse  d'autres  eaux 
minérales  d'une  chakur  aussi  élevée ,  dont  on  peut  boire 
en  abondance.  Chacun  sait ,  par  ce  qui  a  lieu  dans  la  vie  ^ 
domestique ,  que  l'eau  chaude  ne  peut  être  prise  impu- 
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nénient  hors  le$  jours  de  vomitifs ,  et  que,  en  général, 
si  même  elle  est  supportée  en  tome  autre  circonstance , 
die  débilite  l'estomac,  au  point  que  toute  boisson 
dKiude  est  interdite  aux  personnes  qui  souflrent  d'atonie 
des  Toies  digestives ,  et  dont  le  nombre  est  malheureuse- 
ment grand  aujourd'hui.  Les  bobsons  chaudes  sont  tou- 
jours prixées  d'air  par  le  seul  fait  de  leur  température 
éievéCy  et  par  conséquent  indigestes  et  malsaines.  Quand 
on  les  prescrit  aux  malades  dans  la  pratique  médicale,  on 
ne  manque  jamais  de  leur  ajouter,  comme  instinctÎTe- 
ment,  une  stibstance  étrangère ,  telle  que  du  sucre ,  du 
sirop,  une  liqueur  alcoolique,  du  thé,  etc.,  pour  les  faire 
supporter. 

L'expérience  et  le  raisonnement  concordent ,  comme 
on  le  voit,  pour  faire  rejeter  la  boisson  de  Teau  thermale 
de  Loëcbe.  Cela  étant,  ne  pourrait-on  pas  la  faire  prendre 
refroidie  à  la  température  ordinaire  ?  Elle  doit  être  sup- 
portée dans  ce  nouvel  état ,  les  deux  circonstances  aux- 
quelles nous  attribuons  la  non  tolérance  de  l'eau  chaude, 
disparaissant  par  le  reiroidissement.  Ce  raisonnement  est 
juste,  et  l'expérience  est  venue  encore  ici  le  confirmer. 
Nous  en  avons  fait  l'épreuve  sur  nous-méme,  en  prenant 
de  douxe  à  quinze  verres  d'eau  refroidie  par  jour,  sans 
inconvénient,  et  sur  quelques  curistes  de  l'hôtel  des  Alpes 
qui  en  ont  pris  une  dose  semblable  avec  tolérance  com- 
plète. Notre  honorable  confrèl-e,  le  docteur  Lorétan,  qui 
a  bien  voulu  nous  prêter  assistance  dans  cette  occasion  , 
comme  dans  toutes  nos  recherches ,  a  bu  lui-même  de 
l'eau  refroidie ,  et  en  a  prescrit  à  plusieurs  de  ses  nom- 
breux malades,  avec  un  succès  remarquable,  surtout  chez 
ceux  dont  Tesiomac  n'avait  pu  supporter  précédemment 
la  boisson  chaude. 
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H  résulte  de  ces  faits  que  l'eau  de  Loëche  refroidie 
prise  en  boisson  pourra  être  ajoutée  à  la  baignée  dans 
presque  tous  les  cas ,  et  consommée  à  une  dose  double 
ou  même  triple  de  celle  usitée  chez  les  rares  malades  qui^ 
jusqu'à  présent^  ont  pu  boire  de  Teau  thermale.  Il  résulte 
encore  de  là  y  en  ne  tenant  compte  pour  le  moment  que 
de  la  température  et  de  l'aérification  y  que  par  suite  du 
refroidissement  la  boisson  deviendra  tonique ,  comme 
toute  eau  froide,  de  débilitante  qu'elle  était  précé* 
demmenl. 

Cette  eau  perd-elle  de  sa  qualité ,  de  sa  vertu  curative 
en  se  refroidissant?  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa 
composition  chimique  pour  s'assurer  qu'elle  ne  peut 
perdre  de  ses  principes  actifs  dans  le  court  espace  de 
temps  nécessaire  à  cette  opération  ;  elle  reste  d'ailleurs 
parfaitement  limpide,  et  ne  forme  point  de  dépôt  pendant 
ce  temps.  Les  deux  carafes  que  nous  avons  consacrées 
exclusivement  à  cet  usage  pendant  la  plus  grande  partie 
de  notre  séjour  à  Loëche,  et  que  nous  avons  remplies 
nous-méme  à  la  buvette,  une  ou  deux  fois  chaque  jour^ 
sans  jamais  les  nettoyer  à  l'intérieur,  n'ont  offert  qu'un 
peu  de  sédiment  calcaire  attaché  à  leurs  parois,  sédiment 
en  tout  semblable  à  celui  qui  se  forme  avec  le  temps  dans 
les  carafes  de  nos  tables^  lorsque  l'eau  qu'on  y  sert  est 
calcaire,  comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent.  11  ne  faut 
point  confondre  le  dépôt  dont  nous  parlons,  et  qui  seul 
a  de  la  valeur  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  avec  celui 
frc  forme  insiuniuni^m«iiic  â  b  buvette  sur  les  parois 
iérîcurc|d)i  verre  q\iï  reçoit  l'eau.  Ce  dernier  dépôt, 
t  le  mofidc»  c&l  dû  à  l'évaporation  des 
lèifuiib  iliLTtnal  L[ui  s'attachent  aux  parois 
omprcud  que  dans  ce  cas,  l'eau 
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se  trouvant  sur  une  surface  raste  et  chauffée^  est  promp- 
tement  et  complètement  évaporée^  de  manière  à  laisser 
en  entier  tous  les  éléments  solides  qu'elle  renferme. 

On  pourrait  donc  tout  au  plus  admettre  que  l'eau  de 
Louche  perd  une  quantité  infiniment  petite  de  sulfate  de 
chaux  par  le  refroidissement.  Est*ce  un  mal  en  vue  de 
sa  yertu  curaliye  ?  Loin  de  là ,  il  est  à  regretter  au  con- 
traire que  cette  perte  ne  puisse  être  plus  considérable  ; 
elle  ne  pourrait  être  qu'avantageuse,  vu  l'énorme  quan- 
tité de  ce  sel  calcaire  qui  domine  dans  les  principes  ac- 
tifs de  l'eau  (18  parties  sur  21).  Ce  sel ,  qui  se  retrouve 
malheureusement  dans  la  plupart  des  eaux  de  fontaine, 
et  entre  autres  en  proportion  assez  forte  dans  les  eaux  de 
Paris,  fait  le  désespoir  de  l'hygiène  ;  il  est  connu  par  son 
action  irritante  et  son  peu  de  valeur  thérapeutique.  Car 
si  même  on  doit  attribuer  au  sulfate  de  chaux  quelque 
part  dans  la  vertu  médicatrice  des  eaux  de  Loëche ,  ce 
doit  être  surtout  en  agissant  sur  la  peau,  pendant  le  bain, 
que  cette  action  se  manifeste. 

Le  refroidissement  ne  peut  faire  perdre  à  l'eau  de 
Loëche  aucun  principe  gazeux ,  puisque  la  solubilité  des 
gaz  augmente  avec  l'abaissement  de  la  température.  D'ail- 
leurs, une  eau  chaude  comme  celle-là  ne  peut  renfermer 
que  peu  ou  point  de  gaz  lorsqu'elle  est  arrivée  à  la  bu* 
vette ,  car  dès  que  la  compression  qu'elle  subit  dans  ses 
conduits  souterrains  a  cessé ,  tous  les  gaz  se  dégagent. 
On  ne  pourrait  obvier  à  cette  perte  qu'en  maintenant 
artificiellement  la  compression  ou  en  refroidissant  l'eau 
avant  sa  sortie  de  terre ,  ce  qui  serait  également  impos- 
sible. La  perte  d'acide  carbonique  qu'elle  éprouve  entre 
autres,  provient  de  la  conversion  en  carbonates  des  bi- 
carbonates non  stables  qu'elle  renferme.  Ce  n'est  point 
Se.  Phys.  T.  XII.  12 
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là  le  fait  du  rerroidissemcnt^  qui  tendrait  plutôt  h  pro- 
duire TinTerse  en  maintenant  les  bi-carbonates^  mats  bien 
du  défaut  de  compression  qu'éprouYe  l'eau  en  sortant  de 
la  terre.  Cette  compression  cesse  même  longtemps  ayant 
que  Teau  apparaisse  à  nos  yeux ,  et  laisse  déposer  aus- 
sitôt la  majeure  partie  des  carbonates  ^  et  surtout  celui 
de  fer,  dont  une  grande  proportion  est  conrertie  en  per- 
oxyde brun-jaunâtre  ;  comme  on  peut  le  voir  à  Torifice 
des  sources  où  ce  dépôt  est  assez  abondant.  Voili,  i  nos 
yeuxy  une  perte  réelle  pour  la  propriété  tonique  des  eaux 
de  Loëche^  perte  à  laquelle  on  ne  peut  s*opposer. 

Au  lieu  de  perdre  des  gaz ,  Teau  acquiert  de  Tair  at- 
mosphérique par  le  refroidissement ,  surtout  si  on  a  la 
précaution  de  la  yerser  de  haut  ou  de  l'agiter  un  peu  au 
moment  de  la  boire.  Cette  circonstance  rend  Feau  de 
Louche  légère  et  facile  à  supporter.  On  sait  assez  quelle 
est  l'influence  de  l'air  atmosphérique  sur  la  qualité  de 
l'eau  i  boire;  l'hygiène  a  toujours  recommandé  l'eau 
aérée  comme  la  seule  salubre ,  et  proscrit  au  contraire 
toute  eau  privée  d'air  par  la  chaleur  au  par  un  état  de 
stagnation. 

La  boisson  de  l'eao  de  Loëche  refroidie  étant  une  idée 
nduTclle  qui  nous  appartient,  et  son  action  n'étant  point 
encore  connue  quant  à  ses  effeis  secondaires,  on  ne  peut 
formuler  dans  ce  moment ^  ni  dose,  ni  indication  spé- 
ciale ;  nous  devons  laisser  parler  l'expérience  à  ce  sujet. 
Il  nous  suffit  d'avoir  prouvé  qu'elle  est  supportable  et 
supportée  à  très-haute  dose,  et  que  jusqu'ici  tout  porte 
à  en  conseiller  l'usage  à  tous  les  baigneurs.  Nous  ne  le 
ferons  cependant  qu'en  rappelant ,  quant  i  la  dose,  un 
principe  hydriatique  qui  est  de  rigueur  toutes  les  fois 
qu'on  fait  usage  d'eau  froide  à  l'intérieur  :  c'est  de  pro- 
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portionner  toujours  la  quantité  de  boisson  froide  à  l'exer- 
cice possible.  Cette  règle  nécessiterait  une  distribution 
plus  rationnelle  et  plus  sévère  dans  l'exercice  qui  se  fait 
h  Loëche^  ce  qui  est  déjà  indiqué  d'ailleurs  sous  d'autres 
rapports,  comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Avec  la  bois- 
son de  l'eau  refroidie  il  deviendrait  nécessaire  que  les 
principales  promenades  se  fissent  avant  le  repas ,  et  non 
après^  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui ,  et  que  des 
filets  d'eau  minérale  fussent  conduits  sur  divers  points 
des  promenades  et  mis  h  la  disposition  des  curistes  sous 
forme  de  buvettes^  calculées  de  manière  à  obtenir  à  la  fois 
le  refroidissement  et  l'aérification.  ^ 

Le  moyen  de  faire  supporter  l'eau  minérale  sans  in- 
convénient à  des  doses  élevées  et  variées  étant  trouvé , 
doit-on  la  prescrire  en  boisson  pour  la  cure  de  Loëche  ? 
Nous  n'hésiterons  pas  à  nous  prononcer  pour  l'affirma- 
Uve  9  en  nous  appuyant  sur  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment. Les  médecins  de  Louche  citent  tous  des  exemples^ 
assez  nombreux  relativement  au  petit  nombre  de  cas 
posés,  où  la  boisson  seule  de  l'eau  thermale,  sans  bains> 
a  produit  la  poussée.  Cela  devait  être  et  ne  nous  surprend 
pas,  puisque  nous  avons  réconnu  précédemment  que 
c'était  en  entrant  dans  le  corps ,  par  absorption  à  travers 
les  pores  de  la  peau,  que  l'eau  du  bain  allait  produire  les 
crises  éliminairices  dont  la  poussée  iiiit  partie.  On  conçoit 
donc  que  l'eau  prise  en  boisson  puisse  déterminer  les 
mêmes  phénomènes  que  les  bains  ;  et  il  est  prouvé  par 
cela  même  que  la  boisson  sera  un  puissant  adjuvant  de  la 
baignée.  L'eau  entrant  ainsi  dans  l'économie  par  deux 
voies  h  la  fois ,  et  le  malade  pouvant  absorber,  dans  un 
temps  donné ,  une  bien  plus  forte  proportion  de  prin- 
cipes actifs ,  il  doit  en  résulter  une  action  plus  énergt- 
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que^  plus  prompte^  plus  complète  ;  les  cures  étant  par  là 
rendues  plus  actives^  on  doit  pouToir  aussi,  par  ce  moyen, 
obtenir  un  plus  grand  nombre  de  guérisons ,  et  il  est 
probable  que  beaucoup  de  malades  qui,  contre  attente, 
n'ont  pu  trouver  guérison  à  ces  thermes,  pourraient 
l'obtenir  en  se  soumettant  à  cette  double  action  de  l'eau 
minérale. 

Si  la  boisson  doit  aider  la  baignée  dans  toutes  les  ma- 
ladies en  général  qui  sont  envoyées  k  Louche ,  elle  doit 
avoir  une  valeur  toute  particulière  dans  celles ,  si  nom- 
breuses ,  qui  présentent  des  engorgements  viscéraux  in- 
ternes ,  ^  dans  celles  qui ,  comme  les  afiections  cuta- 
nées ,  doivent  être  rapportées  à  un  vice  dans  les  fonc- 
tions de  chylification  ou  de  sanguinification.  Dans  tous 
ces  cas  où  l'eau  doit  agir  par  sa  vertu  fondante ,  son  ac- 
tion étant  plus  directe,  doit  être  bien  plus  prompte  et  plus 
efficace  lorsque  le  liquide  minéral  est  pris  à  l'intérieur. 

La  boisson  est  encore  a  désirer  pour  aider  et  soutenir 
la  crise  d'élimination  que  la  cure  doit  produire.  Ne  pre- 
nant point  d'eau  thermale  à  l'intérieur,  on  boit  beaucoup 
aux  tables  de  Lo^he,  chacun  à  sa  guise,  de  Teau  ordi- 
naire, de  l'eau  coupée  de  vin,  ou  même  du  vin  pur  ;  les 
bouteilles  et  carafes  se  vident  rapidement.  On  conçoit  ce 
besoin  instinctif  de  boisson  pour  les  baigneurs.  Il  faut 
que  l'économie  fournisse  a  l'élimination  des  principes 
morbides,  «oit  par  les  émonctoires  ébranlés-,  soit  par  la 
poussée  ;  or,  la  boisson  est  nécessaire  et  même  indispen- 
sable pour  le  développement  de  ces  mouvements  organi- 
ques, tout  comme  elle  est  indiquée  et  toujours  prescrite 
par  l'homme  de  l'art  dans  toutes  les  maladies  éruptives 
ou  exanthématiques,  dans  la  classe  desquelles  se  range 
tout  naturellement  la  poussée  de  Loëche.  Voilà  certes  un 

Digitized  by  CjOOQiC 


DB  LOBCHBy   EN  VALAIS.  197 

motif  de  plus  et  bien  fondé  pour  conseiller  la  boisson  de 
Teau  minérale  à  tous  les  baigneui*8.  Prise  entre  les  repas^ 
comme  un  remède  de  cette  nature  doit  se  prendre ,  elle 
aurait  l'avantage  d'étancher  et  de  prévenir  la  soif  signalée 
plus  haut,  outre  celui  de  son  action  curative.  Beaucoup 
de  poussées  se  font  mal ,  on  les  voit  assez  fréquemment 
se  manifester  et  disparaître  plusieurs  fois  avant  de  par- 
venir à  leur  apogée  ;  quelques-unes  restent  faibles^  indé- 
cises y  sans  qu'on  puisse  toujours  attribuer  cette  irré- 
gularité de  marche  à  des  indispositions  dérivatives  ou  à 
d'autres  causes  connues  ;  elles  sont  aussi  souvent  accom- 
pagnées de  sécheresse  et  de  fièvre,  semblables  à  ces  cas 
d'affections  éruptives  des  malades  indociles  qui  refusent 
la  boisson  diaphorétique  qu'on  leur  prescrit.  Il  est  fort 
probable  que  ces  inconvénients  disparaîtraient^  au  moins 
en  partie ,  si  la  boisson  de  l'eau  minérale  était  admise  à 
Loëche  d'une  manière  générale. 

L'eau  thermale  peut  être  supportée  dans  beaucoup  de 
cas ,  quoique  toujours  à  dose  faible  y  it  la  température 
élevée  de  sa  source ,  lorsqu'on  lui  ajoute  un  principe 
médicamenteux  stimulant  ;  les  médecins  de  ces  thermes 
prescrivent  quelquefois  dans  ce  but  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'éther  nitrique ,  de  bi-carbonate  de 
soude^  etc.  Cette  manière  de  faire  peut  avoir  des  indica- 
tions et  applications  particulières  dans  des  cas  exception- 
nels ,  mais  à  nos  yeux  et  pour  les  motifs  que  nous  avons 
longuement  exposés^  l'eau  minérale  refroidie  seule  pourra 
être  admise  pour  la  boisson  comme  méthode  générale. 

L'eau  minérale  refroidie^  une  fois  adoptée  pour  l'usage 
intérieur  et  étudiée  quant  à  ses  effets,  pourra  être,  sinon 
exportée  au  loin  sur  une  grande  échelle  (la  cure  devant 
être  faite  sur  les  lieux  mêmes  ),  au  moins  emportée  en 
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certaine  quantité  par  quelques  malades  qui ,  après  avoir 
terminé  leur  cure  k  Loëobe,  et  de  retour  chez  eux^  ont 
besoin  de  rester  quelque  temps  encore  sous  Tinfluence 
de  ce  remède  pour  compléter  leur  guérison.  Non-seule- 
ment cette  eau  ne  perd  rien ,  comme  nous  TaTons  dé- 
montré ,  pendant  le  temps  nécessaire  à  son  refroidisse- 
ment, mais  il  est  même  probable  qu'elle  pourrait  se  con- 
serrer  pendant  un  temps  assez  long^,  M.  le  professeur  de 
Fellenberg  en  ayant  transporté  quelques  bouteilles  h  Lau- 
sanne pour  en  faire  l'analyse ,  et  cette  dernière  lui  ayant 
fourni  les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  sur  l'eau 
évaporée  près  des  sources. 

Nous  ne  pensons  pas  que  cette  eau  doive  être  jamais 
servie  h  table ,  c'est  un  remède  qui  troublerait  la  diges- 
tion sans  bénéfice ,  et  qui  exige  d'être  pris  à  jeun  pour 
manifester  ses  effets  thérapeutiques.  Il  sera  toujours  pré- 
férable, d*ailleurs,  de  donneraux  repas  l'eau  la  plus  pure 
ou  la  moins  médicamenteuse. 

3^  Les  Douches.  Les  appareils  de  douches  h  Loëche 
sont  sans  doute  encore  bien  imparfaits  et  bien  incomplets, 
comparés  à  ceux  d'autres  établissements ,  soit  dans  le 
matériel  et  mécanisme ,  soit  dans  le  mode  d'administra- 
tion et  l'assistance  que  reçoit  le  malade.  Les  douches  à 
piston  et  leurs  variétés  sont  les  seules  qui  existent  ;  il  n'y 
a  ni  douches  écossaises,  ni  douches  de  vapeur.  Cette  la- 
cune serait  sans  doute  importante  it  remplir,  vu  la  nature 
des  eaux,  avec  l'action  desquelles  ces  moyens  concorde- 
raient parfaitement.  L'établissement  de  douches  attaché  à 
l'hôtel  des  Alpes ,  est  celui  qui  laisse  le  moins  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  construction.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  longtemps  sur  ces  lacunes  et  imperfections,  trop 
généralement  senties  et  trop  souvent  signalées  déjà,  en- 
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tre  autres  dans  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Grillet,  pour 
qu'on  ne  s'empresse  pas  d'y  remédier.  C'est  probable- 
ment parce  que  Teau  de  ces  thermes  est  assez  active  par 
elle-même  pour  la  majorité  des  malades,  qu'on  n'a  pas 
senti  plus  tôt  le  besoin  d'augmenter  cette  action  dans 
certains  cas  par  des  moyens  variés  d'application. 

Les  douches  présentent  cependant  à  Loëche  un  avan- 
tage qui  nous  a  frappé,  c'est  qu'elles  s'administrent  dans 
un  petit  carré  attenant  à  la  piscine  commune  y  et  com- 
muniquant avec  elle,  de  telle  sorte  que  le  malade  peut  s'y 
rendre  en  ouvrant  simplement  une  porte  et  sans  quitter 
le  bain  dans  lequel  il  reste  plongé.  C'est  là  un  avantage 
qu'on  fera  bien  de  conserver  dans  les  nouvelles  construc- 
tions. Par  contre,  nous  avons  rencontré  dans  le  mode 
d'administration  des  douches,  tel  qu'il  se  pratique  au- 
jourd'hui^ un  vice  dont  l'importance  mérite  d'être  si- 
gnalée ;  ce  vice  est  tel  que,  à  notre  avis,  l'effet  qu'on  at- 
tend de  la  douche  en  est  complètement  annulé,  ou  pluiAt 
n'est  pas  produit.  On  le  comprendra  facilement.  En  effet, 
l'eau  de  la  douche  est  plus  chaude  que  celle  du  bain,  elle 
marque  de  35®  à  36®  et  même  davantage,  6°  à  8®  par  con- 
séquent de  plus  que  l'eau  du  carré  que  l'on  quitte  pour 
s'y  rendre.  Outre  le  sentiment  pénible  de  brûlure  qu'on 
éprouve,  cette  circonstance  fait  que  la  douche  n'a  qu'une 
portée  insignifiante,  et  que,  en  rentrant  dans  le  carré,  l'eau 
en  est  trouvée  froide,  et  procure  des  frissons  au  lieu  de  la 
réaction  qu'on  devrait  ressentir,  au  moins  dans  la  partie 
douchée.  La  douche  est  cependant  un  moyen  puissant 
d'activer  la  circulation,  d'opérer  des  dégorgements,  de 
changer  la  vitalité  des  tissus,  d'aviver  des  affections  chro- 
niques, de  rendre  de  la  vie  à  des  parties  affaiblies^  etc. 
Aucun  de  ces  effets  ne  peut  être  obtenu  sans  la  réaction 
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qui  doit  la  suirre  el  qui  est  nulle  avec  un  pareil  mode 
d'administration.  II  serait  cependant  facile  de  remédier  à 
ce  vice,  il  suffirait  pour  cela  d'opérer  le  refroidissement 
de  l'eau.  Nous  l'arons  exigé  pour  nous-méme  et  quel* 
qucs  baigneurs^  au  grand  étonnement  du  garçon  de  bain, 
en  demandant  que  les  cuves  à  douches  fussent  remplies 
la  Ycille,  de  façon  à  ce  que  l'eau  fût  frouvée  froide  le 
matin.  De  cette  manière,  nous  avons  tous  remarqué  les 
effets  de  la  réaction  soit  à  la  douche  même,  soit  après  le 
retour  dans  le  carré,  où  l'eau  produit  alors  une  sensation 
agréable  de  chaleur. 

4^  Le  Régime.  Toutes  les  fois  que  l'on  fait  suivre  un 
traitement  ou  que  Ton  ordonne  un  remède,  on  doit  faire 
concorder  le  régime  avec  le  traitement  ou  le  remède 
prescrits.  C'est  là  une  règle  de  toute  thérapeutique  qui 
ne  doit  jamais  être  omise,  et  qui ,  il  faut  le  dire,  ne  Test 
jamais  dans  la  pratique  médicale,  où  l'homme  de  Part  a 
toujours  soin  d^indiquer  le  régime  qu'il  croit  le  plus  con- 
venable pour  favoriser  Taction  du  traitement  qu'il  or- 
donne. Le  bon  sens  seul,  sans  les  connaissances  médi- 
cales ,  fait  comprendre  la  vérité  et  l'importance  de  ce 
précepte  ;  aussi  entend->on  souvent  dire  et  répéter  dans 
la  vie  ordinaire,  qu'un  traitement  ou  un  remède  ne  réussit 
pas,  parce  que  le  malade  ne  veut  ou  ne  peut  s'astreindre 
au  régime  approprié. 

Le  régime  doit  être  conséquemment  un  point  essentiel 
de  la  cure  de  Loëche  ;  ses  eaux  sont  fondantes ,  elles 
agissent  sur  l'absorption  générale  et  interstitielle  ;  le  ré- 
gime qui  doit  aider  cette  action  organique  de  l'eau  mi- 
nérale devrait  donc  être  basé  sur  les  conseils  suivants  : 
Choisir  des  aliments  légers ,  manger  moins  que  la  faim 
el  boire  plus  que  la  soif. 
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Dans  la  cure  de  Loëcbe  on  fait  justement  le  contraire» 
soit  pour  le  choix,  soit  pour  la  quantité  des  aliments,  et 
il  est  pénible  à  constater  qu'un  précepte  qui  est  toujours 
présent  à  l'esprit  des  praticiens  ait  été  aussi  complète* 
ment  méconnu  dans  cet  établissement  thermal.  Au  lieu 
d'aliments  légers,  c'est  la  viande,  et  sourent  h  pâtisserie, 
qui  font  la  base  du  régime  ;  au  lieu  de  rester  eii  deçà  de 
l'appétit,  on  mange  plus  que  dans  la  vie  ordinaire  ;  et  au 
lieu  de  boire  abondamment,  on  ne  boit,  comme  nous 
l'ayons  déjà  tu  ,  que  peu  ou  point  dans  le  courant  de  la 
Journée  ;  ce  n'est  qu'à  table  où  Ton  étanche  la  soif  qui 
se  fait  sentir  alors  d'une  manière  impérieuse. 

Vers  les  7  heures  du  matin  déjà,  on  prend  un  premier 
repas  dans  le  bain  ;  il  se  compose  en  général  de  café,  thé 
ou  chocolat,  avec  pain  et  beurre  à  discrétion.  AH  heures 
arrive  ce  qu'on  appelle  le  second  déjeuner,  qui  n'est 
autre  chose,  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  la 
quantité,  qu'un  fort  et  copieux  dtner^  entièrement  sem-^ 
blable  à  ceux  des  tables  d'hdte  des  grands  hôtels  de  nos 
villes.  La  variété  et  le  grand  nombre  de  plats  qu'on  pré- 
sente successivement  aux  curistes  pendant  ce  repas,  sti- 
mulent ^leur  appétit  et  les  engage  à  surcharger  leur  es- 
tomac, ce  qui  ne  manque  jamais  d'avoir  lieu.  Enfin  à 
6  heures  du  soir  on  se  rend  au  dtner,  dont  la  composi- 
tion et  l'abondance ,  en  viandes ,  pâtisseries ,  sucreries , 
dessert,  etc.,  renchérissent  encore  sur  le  déjeuner.  Ce 
repas  du  soir  arrive  d'ailleurs  justement  après  le  bain  de 
l'après-midi,  comme  le  déjeuner  de  1 1  heures  est  venu 
après  le  bain  du  matin  pour  entraver  chaque  fois  l'action 
de  l'eau  que  le  corps  vient  de  puiser  dans  les  carrés. 
Comment  comprendre  que  les  viscères  surchargés  par 
ces  deux  repas,  et  occupés  exclusivement  et  si  long- 
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temps  au  travail  de  la  digestion ,  puissent  laisser  déve- 
lopper convenablement  l'action  des  eaux  et  les  mouve- 
ments organiques  sur  lesquels  on  compte  pour  dissiper 
les  engorgements  y  les  indurations ,  pour  guérir  en  un 
mot  les  maladies  qu'on  veut  combattre.  Ce  vice  du  ré- 
gime fait  encore  ressortir  d'une  manière  bien  remar- 
quable la  valeur  pharmaco-dynamique  des  eaux  de  Loë- 
che;  il  faut  qu'elles  soient  bien  actives  en  effet  pour 
pouvoir  manifester  de  l'efficacité  dans  des  circonstances 
si  peu  favorables  au  développement  de  leur  action. 

Une  réforme  du  régime  alimentaire  est  urgente  et  in- 
dispensable h  Loëche  ;  elle  doit  avoir  lieu ,  nous  sommes 
d'autant  plus  fondés  à  Tespérer^  que  les  principaux  mé- 
decins de  ces  thermes  approuvent  nos  observations. 

Au  lieu  de  tout  cet  attirail  ^^astronomique  que  nous  ne 
saurions  trop  blâmer^  et  qui  serait  tout  au  plus  conve- 
nable pour  des  touristes  affamés  ^  on  devrait  donner  aux 
baigneurs  en  général^  et  sauf  les  exception^  individuelles, 
matin  et  soir,  un  potage  à  discrétion ,  varié  et  préparé 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  puis,  dans  le  milieu  du 
jour,  au  lieu  de  1 1  heures,  un  seul  et  plus  simple  repas 
composé  de  potage,  viandes,  légumes  et  fruits,  avec  peu 
ou  point  de  dessert  en  sucreries.  Les  potages  offrent  l'a- 
vantage d'apaiser  la  faim,  sans  charger  l'estomac,  c'est 
pourquoi  nous  voudrions  que  cet  aliment  constituât  les 
repas  du  matin  et  du  soir,  et  fût  donné  au  dîner  en  plus 
grande  proportion  qu'il  ne  l'est  en  général.  Un  régime 
analogue  est  suivi  dans  d'autres  établissements ,  et  nous 
avons  vu  à  Weissenbourg,  entre  autres,  que  les  curistes 
s'y  soumettent  de  fort  bonne  grâce  et  sans  exception. 

5^  L'Exercice,  L'exercice  doit  faire  partie  de  la  cure 
de  Loëche,  il  est  nécessaire  pour  aider  l'absorption  de 
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l'eau  minérale  et  indispensable  au  développement  de  son 
action  médicalrice.  Est-il  bien  distribué  et  suffisamment 
réglé?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  se  compose  de  quel- 
ques promenades  insuffisantes  faites  dans  la  localité ,  ou 
de  courses  trop  fatigantes  et  qui  éprouvent  dès  qu'on 
veut  s'éloigner  un  peu  des  habitations  ;  les  bons  mar- 
cheurs Tont  souvent  fort  loin^  et  entraînent  avec  eux  les 
malades  moins  forts ,  qui  les  suivent  soit  à  mulet ,  soit 
à  pied.  Ces  derniers  reviennent  fort  éprouvés  de  ces 
courses,  de  sorte  que  pour  eux  le  résultat  en  est  nuisible 
et  va  ainsi  en  sens  inverse  du  but  que  Ton  se  propose. 
Les  fortes  courses,  d'ailleurs,  vu  la  distribution  actuelle  du 
temps,  ne  peuvent  se  faire  qu'en  partant  immédiatement 
après  les  repas,  ce  qui  est  loin  d'être  salubre.  Nous  re- 
trouvons ici  les  inconvénients  d^ttniformité  pour  tous,  que 
nous  avons  déjà  signalés  sous  d'autres  rapports  ;  l'exer- 
cice n'est  point  fait  et  réglé  selon  les  forces  et  la  tolérance 
de  chacun,  il  y  en  a  toujours  trop  ou  trop  peu.  C'est 
pourquoi  nous  aimerions  voir  à  Loëche  des  hangards , 
convenablement  abrités  et  pourvus  de  bancs,  où  les  jeux 
des  carrés  pourraient  être  continués  ;  cet  exercice  por- 
terait non-seulement  sur  les  extrémités  inférieures  comme 
la  marche,  il  exigerait  encore  des  efforts  de  la  part  des 
bras  et  du  torse,  il  y  aurait  variété  dans  les  mouvements, 
alternative  entre  eux  et  le  repos ,  et  chacun  en  prendrait 
selon  ses  forces  et  sa  tolérance,  ce  qui  n'empêcherait 
point  les  promenades  et  les  courses  lointaines  pour  les 
amateurs. 

Ce  point  nous  semble  assez  important  pour  qu'on  dût 
en  faire  une  des  exigences  de  la  cure^  et  qu'on  eût  à 
envoyer  le  malade  au  hangard  comme  on  l'envoie  au 
carré.  Ces  hangards  lui  offriraient,  avec  un  exercice  bien 
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rëglé^  les  attraits  de  la  distraction  et  des  ^^éments  qui 
reposent  l'esprit,  et  que  nous  ayons  déjà  signalés  comme 
le  principal  avantage  de  la  baignée  en  commun. 

&*  Vair.  L'air  joue,  sans  aucun  doute,  un  grand  râle 
dans  la  cure  de  Loëche,  quoique  ce  soit  souvent  à  l'insu 
du  malade,  et  que  son  mode  d^action  n'ait  point  encore 
été  suffisamment  développé  dans  les  divers  traités  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sur  ces  thermes.  Cet  agent,  tel  que  nous 
l'offre  une  élévation  de  4350  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  élévation  qui  est  celle  de  la  localité  habitée  et 
parcourue  par  les  baigneurs,  entre  certainement  pour 
une  bonne  part  dans  les  guérisons  obtenues  par  la  cure, 
et  il  est  probable  que  cette  dernière,  faite  dans  un  lieu 
moins  élevé,  n'aurait  pas  des  résultats  aussi  avantageux. 
L'air  de  Loëche  est  vif  et  pur;  on  sait  que  la  température 
et  la  pureté  de  l'air  ne  sont  pas  sans  effet  sur  la  santé  ; 
mais  ce  qu'on  sait  moins  en  général,  c'est  l'influence 
qu'exerce  le  degré  de  pression  atmosphérique  qui  agit 
sur  notre  corps,  influence  qui  a  une  bien  plus  grande  va- 
leur dans  l'état  actuel  des  santés  et  constitutions  que  nous 
oflrent  surtout  les  habitants  des  villes.  Pour  bien  com- 
prendre cette  question,  une  digression  est  nécessaire,  et 
pour  cela  nous  comparerons  l'homme  physique  tel  qu'il 
devrait  être,  celui  de  la  nature,  avec  l'homme  physique 
civilisé,  celui  que  nous  avons  formé  et  formons  encore 
par  nos  habitudes  sociales.  L'homme  de  la  nature  nous 
frappe  d'abord  par  la  couleur  de  sa  peau  ;  pleine  de  sang 
et  de  vie,  elle  résiste  aux  agents  extérieurs  et  aux  variations 
de  température  ;  chez  lui  les  liquides  circulent  également 
et  avec  facilité  dans  toute  la  sphère  corporelle  ;  les  or- 
ganes internes  non  surchargés  et  libres  par  suite  de  cet 
équilibre  de  circulation,  accomplissent  les  fonctions  qui 
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leur  soni  dévolues  avec  ensemble,  harmonie  et  intégrité  ; 
cet  bomme  ignore  les  congestions  et  leurs  tristes  attributs  ; 
il  peut  se  servir  de  ses  organes  et  de  ses  facultés  physiques 
dans  leur  plénitude  et  selon  le  vœu  de  la  nature  ;  il  parle 
haut  et  peut  pousser  des  cris^  sans  se  fausser  la  voix^  ni 
attirer  une  fluxion  sanguine  sur  son  larynx  ;  ses  muscles 
sont  forts  et  bien  développés^  parce  que  le  sang  pénètre 
librement  dans  leur  intérieur  pour  les  nourrir  ;  il  marche 
longtemps  et  partout  sans  fatigue,  il  court  sans  essouffle- 
ment ni  palpitations  ;  il  résiste  aux  écarts  de  régime, 
mange  et  boit  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  choisir  ses  ali- 
ments et  digère  avec  facilité;  s'il  devient  malade  par  suite 
d'une  forte  commotion,  c'est  une  affection  aiguë  qui  l'at- 
teindra, les  maladies  chroniques  sont  presque  inconnues 
chez  lui,  etc.  D'où  lui  viennent  tous  ces  avantages?  Nous 
l'avons  déjà  dit,  de  ce  que  le  sang  circule  également  et 
avec  facilité  dans  toutes  les  parties  de  son  corps>  même  à 
la  surface,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  ni  stases  ni  congestions 
internes  qui  entravent  le  jeu  de  ses  organes.  L'enfant 
nous  offre  aussi  la  preuve  de  cette  vérité,  si  on  le  consi- 
dère dans  ses  premières  années,  avant  que  la  civilisation 
ait  soufQé  sur  lui  sa  funeste  influence.  On  le  voit  en  effet, 
malgré  la  faiblesse  de  ses  organes  et  la  délicatesse  de  sa 
peau,  résister  beaucoup  mieux  que  l'adulte  aux  agents  ex- 
térieurs, et  repousser  instinctivement  les  vêtements  qu'on 
lui  fait  subir.  On  le  voit  entre  autres,  en  hiver,  s'échap- 
per de  sa  couchette  dès  le  matin  et  courir  presque  nu 
dans  les  lieux  les  plus  froids  sans  en  éprouver  de  sensa- 
tion pénible,  tandis  que  ses  parents,  bien  enveloppés  dans 
leur  lit  bien  chaud,  hésitent  à  le  quitter  avant  que  l'appar- 
tement soit  convenablement  chauffé. 

L'homme  physique  civilisé  nous  offre  malheureusement 


Digitized  by 


Google 


r 


206  BAUX  TUBRIIALBS 

le  tableau  inverse  ;  sa  peau^  excepté  à  la  face  et  quelque- 
fois aux  mains^  est  pâle^  décolorée,  sans  vie,  parce  qu'elle 
est  recouverte  et  comprimée  depuis  son  enfance  par  une 
surcharge  de  vêtements  ;  ses  muscles,  étiolés  par  Tom- 
bre  et  l'immobilité,  ne  reçoivent  pas  suffisamment  de 
sucs  nutritifs  et  restent  sans  vigueur  ;  ses  fonctions  orga- 
niques se  font  avec  langueur  et  sont  troublées  dans  leur 
jeu  à  la  moindre  cause  perturbatrice  ;  les  palpitations  et 
Fessoufflement  surviennent  après  le  moindre  effort  cor- 
porel, etc.  L'équilibre  circulatoire,  dont  nous  avons  parlé 
comme  d'une  condition  nécessaire  i  la  santé,  manque 
chez  cet  homme  ;  le  sang  circule  mal  et  en  quantité  in- 
suffisante à  la  surface  du  corps  et  dans  les  muscles  loco- 
moteurs, tandis  qu'il  séjourne  au  contraire  et  par  com- 
pensation, habituellement  et  en  trop  grande  proportion 
dans  les  viscères  internes  pour  produire  ce  qu'on  appelle 
stases  sanguines,  congestions,  engorgements.  Voilà  la 
cause  de  la  constitution  frêle  et  délicate,  ainsi  que  de 
rincapacité  physique  du  citadin.  Sa  peau  dépourvue  ne 
résiste  à  rien,  ses  organes  internes  constamment  gorgés 
accomplissent  mal  leurs  fonctions  et  sont,  par  le  fait  même 
de  leur  engorgement  habituel,  toujours  prêts  à  devenir 
le  siège  d'affections  chroniques,  lentes,  comme  celles  qui 
se  remarquent  dans  les  villes  et  qui  se  déclarent  à  la 
moindre  cause  morbide. 

Maintenant,  quels  sont  les  malades  que  l'on  envoie  et 
que  l'on  doit  envoyer  à  Loëche?  Ce  ne  sont  certes  pas 
les  hommes  de  la  nature,  ils  n'auraient  que  faire  d'eau 
chaude  et  thermale,  leurs  maladies  étant  presque  tou- 
jours aiguës.  On  y  envoie  précisément  les  habitants  des 
villes  dont  nous  venons  de  parler,  ceux  qui  ont  des  ma- 
ladies sans  nom,  sans  lésion  organique  palpable,  décla- 
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rëe  ;  ceux  qui  onl  des  congestions ,  des  engorgements 
internes  ou  des  maladies  qui  en  dépendent,  comme  celles 
de  la  peau.  La  cure  réussit,  l'eau  est  fondante,  elle  dé- 
goi^  et  porte  aux  émonctoires;  mais  Tair  de  son  c6té 
agit  tout  aussi  puissamment  en  offrant  par  le  fait  de  son 
éléyation  une  pression  moindre  à  la  surface  du  corps.  Il 
aide  par  là  le  dégorgement  en  facilitant  la  circulation  in- 
terne et  en  imprimant  aux  liquides  un  mouvement  d*ex^ 
pansion  à  la  périphérie.  Les  organes  dégagés  par  ces 
deux  causes  ou  agents  reprennent  leur  jeu,  la  santé  re- 
paraît, la  guérison  est  opérée. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ce  sujet  parce  que 
l'action  de  l'air,  tel  que  celui  que  Ton  rencontrée  Loi^che, 
passe  trop  souvent  inaperçue,  au  moins  dans  ce  qui  a  rap- 
port à  son  élération  et  à  la  pression  qu'il  exerce  sur  notre 
corps. 

7.  Les  ventouses.  On  fait  à  Loëcbc  de  fréquentes  ap- 
plications de  Ycntouses  scarifiées,  et  les  personnes  char- 
gées de  cette  opération  y  sont  d'une  dextérité  éton- 
nante, comme  nous  arons  pu  en  juger  sur  nous-méme. 
Cet  usage^  qui  remonte  sans  doute  aux  premiers  temps  de 
l'emploi  de  ces  eaux  thermales,  n'est  pas  sans  valeur  ;  c'est 
la  crainte  de  le  voir  tomber  comme  méthode  générale 
qui  fait  que  nous  en  parlons.  On  y  a  été  probablement 
conduit  comme  à  la  haute  baignée^  autre  point  caracté- 
ristique de  la  cure  de  Louche,  c'est-a-dire  par  les  don- 
nées seules  de  l'expérience.  Le  raisonnement  qui  vient 
ensuite  nous  semble  plaider  tout  à  fait  en  faveur  de  cette 
manière  de  faire  et  devoir  la  sanctionner.  On  sait,  en  effet, 
combien  une  déplétion  sanguine  et  surtout  celle  qui  a 
lieu  avec  extravasation  hors  des  capillaires,  a  d'influence 
sur  Tabsorption,  et  combien  ce  moyen  est  précieux  et  ac* 
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tif  SOUS  ce  rapport  toutes  les  fois  qu'on  peut  l'adjoindre 
à  une  médication  fondante.  Les  ventouses  ont  en  ontre 
un  effet  dérivatif  puissant,  qui  concorde  avec  le  mouve- 
ment d'expansion  produit  par  l'élévation  de  l'air  dont  nous 
avons  parlé.  Il  est  donc  à  désirer  que  ce  moyen  soit  con- 
servé à  Loëche,  comme  méthode  générale ,  pour  aider 
l'accomplissement  de  la  cure,  et  qu'il  soit  prescrit  par  le 
médecin-directeur  chaque  fois  que  l'indication  s'en  pré- 
sente, et  plutAt  au  début  de  la  cure  qu'à  la  fin,  comme 
cela  a  lieu  le  plus  souvent. 

Durée  de  la  cure.  Une  r^le  de  thérapeutique  veut 
que,  dans  tout  traitement,  on  procède  proportionnelle- 
ment à  la  marche,  à  la  durée^  à  l'ancienneté  de  la  mala- 
die. Si  on  s'écarte  de  celte  loi,  le  succès  sera  souvent 
compromis  ou  même  nul.  Une  maladie  chronique  et  an- 
cienne résistera  le  plus  souvent  à  un  traitement  prompt 
et  brusque,  elle  cédera  au  contraire  aux  mêmes  moyens, 
s'ils  sont  appliqués  de  façon  à  obtenir  une  action  lente, 
graduelle,  non  interrompue  et  longtemps  continuée. 
C'est  ainsi  que,  en  proportionnant  le  traitement  à  la  mar- 
che du  mal,  on  parvient  à  déraciner,  comme  on  dit,  les 
maladies  les  plus  rebelles  par  leur  ancienneté. 

Cette  loi  est  méconnue  à  Louche  ;  tous  les  malades 
sont  soumis  à  une  cure  identique,  quelles  que  soient  la 
nature  et  la  date  de  la  maladie  qui  les  a  conduits  dans  cet 
établissement.  La  baignée  suivant  une  progression  sem- 
blable dans  un  temps  donné,  la  poussée  survient  aussi  à 
la  même  époque,  et  la  cure  se  trouve  terminée  pour  tout 
le  monde  au  bout  du  même  laps  de  temps,  trois  à  quatre 
semaines. 

En  admettant  même  que  cette  manière  de  faire  puisse 
convenir  au  plus  grand  nombre  des  malades  qui  se  ren- 
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dent  à  Loëcbe j  il  serait  plus  rationnel,  à  notre  avis,  de  pro- 
céder moins  brusquement  dans  les  maladies  anciennes  et 
rebelles.  On  devrait  alors  insister  pour  que  le  malade  se 
soumit  à  deux  cures  successives  dans  la  même  année, 
comme  nous  l'avons  vu  faire  quelquefois,  ou  bien,  ce 
qui  serait  peut-être  préférable  dans  quelques  cas,  suivre 
une  progression  d'ascension  plus  lente  et  plus  graduelle 
vers  la  haute  baignée,  de  manière  h  allonger  la  cure  jus- 
qu'à prendre,  s'il  le  faut,  la  saison  entière  pour  son  ac- 
complissement. Il  y  aurait  certes  plus  de  chances  de  suc- 
cès, et  on  obtiendrait  probablement  un  plus  grand  nom- 
bre de  guérisons  dans  les  affections  rebelles  et  invétérées 
dont  nous  parlons,  si  on  laissait  le  malade,  pendant  le 
temps  nécessaire,  sous  l'influence  de  l'eau  thermale,  de 
l'air  et  de  toutes  les  conditions  favorables  qui  existent 
pour  lui  dans  la  localité  des  eaux.  En  voyant  tous  ces  dé- 
parts précipités  comme  ceux  dont  nous  avons  été  témoin, 
on  dirait  que  c'est  la  crainte  de  la  guérison  qui  pousse 
l'homme  à  quitter  son  traitement  au  moment  même  où  il 
y  a  amélioration,  et  l'engage  h  retourner  à  se$  affaires,  se 
soumettre  de  nouveau  aux  causes  qui  ont  produit  le  mal. 
Ce  dernier  se  reproduit  en  effet  fort  souvent,  ou  bien  l'a- 
mélioration obtenue  ne  se  soutient  pas;  on  retourne  alors 
à  ces  thermes  une  seconde  et  une  troisième  année,  avec 
un  mal  devenu  plus  ancien  et  plus  rebelle,  si  ce  n'est  in- 
curable, tandis  qu'on  aurait  pu,  par  une  simple  prolon- 
gation de  séjour  de  quelques  semaines,  mettre  à  profit 
les  conditions  favorables  présentées  par  la  première  cure, 
et  arriver  ainsi  à  une  guérison  complète  dans  un  temps 
beaucoup  moins  long. 

Détermination  du  choix   des  meUades  à  envoyer  à 
Loëche.  Les  eaux  étant  fort  actives  et  les  conditions  cli- 
Sc.  Phys.  T.  XII.  U^ 
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malériques  de  la  localité  étant  aussi  de  nature,  comme 
nous  Tavons  tu,  à  agir  puissamment  sur  la  santé,  surtout 
sur  celle  des  habitants  des  villes  et  de  la  plaine,  on  com- 
prend que  le  plus  grand  nombre  des  personnes  atteintes 
de  maladies  chroniques  puissent  être  envoyées  à  Loëcbe 
et  y  trouver  guérison  ou  soulagement.  Aussi,  dans  les  di- 
vers traités  publiés  sur  ces  thermes,  n'a-t-on  signalé 
qu'un  petit  nombre  de  contre-indications.  Nous  serions 
conduit  trop  loin,  si  nous  voulions  développer  ce  sujet 
intéressant  d'une  manière  complète;  nous  le  ferons  peut- 
être  plus  tard,  et  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  des 
indications  générales. 

On  rencontre  principalement  i  Loëche  les  maladies 
suivantes  ;  maladies  cutanées,  affections  scrophuleuses 
avec  leurs  nombreuses  variétés,  engorgements  organi- 
ques de  toute  nature,  mais  surtout  ceux  des  viscères  ab- 
dominaux et  de  l'utérus  en  particulier,  pour  lesquels  les 
eaux  ont  une  réputation  de  spécificité;  affections  rhuma- 
tismales chroniques,  catarrhes  de  toute  espèce,  ulcères, 
faypochondrie,  chlorose,  etc. 

Mais  c'est  surtout  les  maladies  de  la  peau  qui  pr&lo- 
minent  dans  ces  thermes  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 
Cest  la  classe  de  maladies  pour  laquelle  ces  bains  ont  la 
réputation  la  plus  ancienne,  la  plus  répandue  et  peut- 
être  aussi  la  plus  fondée.  Nous  nous  y  arrêterons  un  in- 
stant. Cette  réputation  a  été  due  d'abord  uniquement  è 
l'expérience  et  à  l'observation  des  nombreuses  guérisons 
obtenues  depuis  que  ces  eaux  ont  été  découvertes  et  uti- 
lisées par  la  médecine  ;  car  au  premier  abord  il  n'y  arien 
dans  leur  composition  qui  semble  devoir  y  conduire  les 
personnes  atteintes  de  maladies  de  la  peau,  et  cette  vertu 
curative,  pour  ainsi  dire  spécifique,  a  été  et  est  encore 
aujourd'hui  un  sujet  d'étonnement.  Beaucoup  de  malades 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


PB  LOVCHE^    BN  VALAIS.  2 H 

et  même  de  médecios  arrivent  et  envoient  à  Lo^cbe, 
avec  ridée  que  ces  eaux  sont  sulfureuses  comme  celles 
de  Barréges,  de  Luchon,  etc.  Ces  eaux,  entend-on  dire 
à  chaque  instant,  contiennent  une  énorme  quantité  de 
soufre?  Pas  un  atome.  Ce  sera  donc  de  Tarsenic?  Pas  da- 
vantage. En  voyant  le  tableau  de  leur  composition,  on 
est  surpris,  étonné,  et  on  ne  comprend  pas  comment  et 
par  quoi  elles  guérissent  si  bien  les  maladies  de  la  peau. 
Le  fait  de  la  vertu  curative  n'est  point  et  ne  peut  être 
contesté,  une  longue  et  vieille  expérience  est  là  pour  en 
donner  le  plus  brillant  témoignage,  mais  il  semble  devoir 
rester  inexplicable.  Notre  manière  de  voir  sur  la  nature 
des  maladies  de  la  peau  nous  permet  cependant  de  nous 
en  rendre  compte  et  d'en  donner  une  explication  ration- 
nelle et  satisfaisante.  En  effet,  ces  maladies  si  nombreuses 
et  si  variées  ne  sont  point,  à  notre  avis  du  moins  et  sauf 
quelques  exceptions,  une  affection  propre,  locale,  essen- 
tielle du  tissu  cutané,  mais  bien  l'expression  ou  le  symp- 
tôme d'un  dérangement  interne  des  organes  qui  con- 
courent h  l'élaboration  de  la  lymphe  ou  du  sang,  ou  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  porter  hors  du  corps  les  liquides 
excrémentitiels.  Ce  dérangement  est  quelquefois  appa- 
rent et  constitue  alors  une  vraie  lésion  organique,  que 
l'homme  de  l'art  peut  toucher  et  circonscrire,  ou  au 
moins  reconnaître  par  des  symptômes  qui  se  rapportent 
directement  aux  organes  malades  ;  mais,  fort  souvent 
aussi  ce  dérangement  passe  inaperçu  ou  ne  se  révèle 
que  par  des  symptômes  vagues  et  difficiles  à  apprécier. 
Dans  ce  cas,  le  dérangement  des  organes  intérieurs  n'en 
est  pas  moins  réel^  nous  en  avons  la  conviction  ;  il  existe 
et  la  maladie  de  la  peau  en  dépend,  tout  comme  on  voit 
souvent  une  jaunisse  exister,  sans  qu'on  puisse  saisir  le 
moindre  symptôme  morbide  direct  du  côté  du  foie  ou 
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de  sa  fonction,  quoique  ce  soit  bien  la,  de  l'avis  de  tout 
le  monde,  que  réside  la  cause  première  de  la  coloration 
jaune  de  la  peau.  C'est  toujours  h  Tintërieur,  dans  les 
viscères  chylificateurs  et  excrémentitiels,  que,  dans  noire 
pratique  particulière  nous  recherchons  la  cause  de  ces 
maladies ,  et  c'est  surtout  sur  ces  organes  et  non  sur 
le  tissu  cutané  que  nous  cherchons  à  agir  pour  obtenir 
la  guérison  ;  chaque  fois  l'expérience  nous  montre  que 
nous  avons  pris  la  bonne  voie.  Cela  étant,  la  vertu  cura- 
tive  des  eaux  de  Loëche  dans  les  maladies  cutanées  n'est 
plus  un  mystère.  Ces  eaux  sont  fondantes,  elles  agissent 
tout  d'abord  sur  les  viscères  abdominaux,  chyliBcateurs, 
dont  elles  changent  l'état  morbide,  qu'il  soit  apparent  ou 
non  ;  elles  stimulent  les  fonctions  d'absorption  et  d'élimi- 
nation en  portant  aux  émonctoires  que  l'on  sent  forte- 
ment ébranlés,  comme  nous  l'avons  vu  dès  les  premiers 
jours  de  la  cure.  On  comprend  alors  que  l'expression  ou 
le  symptôme  du  dérangement  organique  intérieur  signalé, 
c'est-à-dire  la  maladie  de  la  peau,  disparaisse  et  se  gué- 
risse comme  le  fait  la  jaunisse  quand  on  agit  sur  le  foie 
engorgé  ou  sur  le  dérangement  fonctionnel  de  cet  organe. 
Nous  terminons  ce  travail  en  exprimant  notre  recon- 
naissance à  nos  confrères  de  Loëche,  MM.  les  docteurs 
Lorétan,  Bonvin  et  Mengis  qui  se  sont  empressés  de 
nous  assister  de  leurs  lumières  dans  les  recherches  que 
nous  avons  faites  sur  leurs  eaux.  L'approbation  quMIs  ont 
donnée  aux  diverses  opinions  que  nous  avons  émises  i 
ce  sujet,  et  que  nous  leur  avons  communiquées  avant  de 
quitter  cet  établissement  thermal,  n'a  pas  peu  contribué  i 
notre  détermination  de  les  publier  dans  un  but  d'utilité 
générale. 
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41.  —  Observations  astronomiques  faites  a  l'Observatoire 
DE  Genève  en  1846  et  en  1847,  par  M.  le  professeur  E. 
Plantamour  ;  brochures  in'4»  de  103  et  de  88  pages.  Genève, 
1848  et  1849. 

Les  nouvelles  séries  d'observations  dont  je  viens  de  rapporter  le 
titre,  et  qui  forment  deux  suppléments  au  tome  Xll  des  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  font  suite 
aux  cinq  premières  séries  qui  ont  paru  antérieurement  *.  La  continua- 
tion de  cette  publication,  qui  a  eu  lieu  à  travers  des  circonstances 
générales  peu  favorables,  est  honorable  pour  Genève  et  pour  le  direc- 
teur de  son  Observatoire,  et  elle  tend  à  faire  ressortir  de  plus  en  plus 
l'utilité  de  cet  établissement  scientifique,  le  seul  de  ce  genre  en  acti- 
vité qui  existe  actuellement  en  Suisse,  à  ma  connaissance  du  moins. 

Chacune  de  ces  séries  comprend,  dans  un  fascicule  d'environ  100 
pages  in-4<*,  les  observations  du  soleil,  de  la  lune,  de  planètes  et 
d'étoiles  faites  avec  la  lunette-méridienne  de  notre  Observatoire,  de 
4  pouces  d'ouverture,  construite  par  Gambey,  et  munie  d'un  cercle- 
méridien  de  3  pieds  de  diamètre. 

En  tête  de  chaque  cahier  se  trouve  une  introduction,  dans  laquelle 
sont  successivement  rapportées  les  vérifications  et  rectifications  di- 
verses, relatives  aux  instruments,  qui  ont  été  effectuées  dans  le  cours 
de  l'année.  On  y  voit  que  l'instrument  établi  dans  le  plan  du  méri- 
dien continue  à  présenter  une  fixité  de  position  et  une  assiette  satis- 
faisantes, et  que  l'on  n'a  eu,  en  général,  que  de  légères  corrections 

*  Les  trois  premières  séries  out  été  annoncées  dans  les  cahiers  de 
juillet  1842  et  d'août  1844  de  la  Bibl.  Univ. 
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à  lui  faire  subir.  La  pendule  d'Arnold  et  Dent,  à  compensatioB  de 
mercure,  adjacente  à  cet  instrument,  présente  aussi  une  régularité 
de  marche  très-satisfaisante.  La  pendule  a  été  nettoyée  par  M.  Ba- 
ridon  en  avril  18^6.  Dès  lors  sa  marche  diurne  a  été  un  retard» 
d'abord  presque  nul  pendant  plusieurs  mois,  qui  s'est  accru  très- 
graduellement  jusqu'à  devenir  de  1»,5  en  mars  1847,  et  qui  a  di- 
minué ensuite,  en  variant  à  peine,  en  général,  d'un  dixième  de 
seconde  d'un  jour  à  l'autre. 

Les  tableaux  d'observations,  imprimés  par  ordre  de  date,  com- 
prennent dans  chacune  de  leurs  Bgnes,  l'instant  moyen  du  passage 
de  Tastre  au  méridien,  la  moyenne  de  la  lecture  des  quatre  verniers 
sur  le  cercle,  ainsi  que  les  éléments  servant  à  la  correction  et  à  la 
réduction  des  observations,  pour  en  déduire  l'ascension  droite  et  la 
déclinaison  de  l'astre  observé. 

Les  observations  de  ce  genre  faites  par  M.  Bruderer,  astronome- 
adjoint,  dans  l'année  1846,  sont  au  nombre  de  3085  en  ascension 
droite  et  de  2740  en  déclinaison.  En  1847,  ces  nombres  ont  été 
respectivement  de  2520  -et  de  2255. 

A  la  suite  des  observations  proprement  dites,  se  trouvent  rap- 
portées chacune  des  positions  qui  en  résultent  pour  les  étoiles  ob- 
servées, en  ramenant  ces  positions  au  1«' janvier  de  chaque  année. 
Le  nombre  des  étoiles  observées  a  été  de  352  en  1846  et  de  309 
en  1847.  Les  résultats  de  chacune  des  observations  de  la  même 
étoile  s'accordent,  en  général,  bien  entre  eux  :  les  écarts  extrêmes  de 
part  et  d'autre  des  valeurs  moyennes,  pour  une  dixaine  d'étoiles 
principales,  hautes  ou  basses,  choisies  au  hasard  sur  celles  qui  ont 
été  observées  de  20  à  40  fois  en  1847,  ne  s'élèvent  qu'à  deux 
dixièmes  de  seconde  de  temps  pour  les  ascensions  droites,  et  à  un 
peu  moins  de  3  secondes  de  degré  pour  les  déclinaisons. 

M.  Plantamour  donne  pour  chaque  année,  dans  un  tableau  par- 
ticulier, le  résultat  de  la  comparaison  des  positions  des  étoiles  dites 
fondamentalei  (ou  des  46  étoiles  les  plus  brillantes  visibles  en  Eu- 
rope) telles  qu'elles  ont  été  obtenues  à  Genève,  avec  les  mêmes  posi- 
tions tirées  des  Ephémérides  de  Berlin.  J'ai  été  curieux  de  comparer 
entre  eux  ces  tableaux  annuels,  correspondant  aux  7  années  d'ob- 
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servatioDS  déjà  publiées,  pour  vérifier  si  leurs  résultats  étaient  con- 
cordants, et  j'ai  trouvé  entre  ces  résultats  un  accord  satisfaisant, 
surtout  pour  les  ascensions  droites. 

Les  différences  entre  les  observations  de  Genève  et  les  Ephémé- 
rides  de  Berlin  pour  ce  dernier  élément  ne  s'élèvent  pas,  en  général, 
à  un  dixième  de  seconde  de  temps,  et  pour  celles  qui  s'élèvent  à 
cette  quantité,  ou  à  un  peu  plus,  il  y  a  le  plus  souvent  un  accord 
remarquable  dans  les  valeurs  des  différences  correspondant  à  chacune 
des  années.  Je  rapporterai  ici  les  moyennes  des  7  années  d'observa- 
tion, pour  les  étoiles  où  ces  différences  sont  le  plus  sensibles  ;  ces 
différences,  évaluées  en  centièmes  de  seconde  de  temps,  sont  précé- 
dées du  signe  plus  quand  Tascension  droite  observée  à  Genève 
surpasse  celle  de  l'Ephéméride,  et  du  signe  moiûs  dans  le  cas  con- 
traire: 

Q  Céphée  ....  -I-  0,25 

Sinus H-  0,2i 

a'Gémeaux  ...  -h  0,16 

«Cygne    .  .  .  .  +  0,li 

a  grande  Ourse  .  —  0,14 

y  grande  Ourse  .  —  0,13 

«Ophiuchus    .  .  H-  0,11 

a  Céphée      .  .  .  +  0,09 

y  Pégase  ....  —  0,08 

a  Hydre    ....  -h  0.07 

3  Aigle —  0,07 

Procyon     ...  —  0,07 

Quant  aux  déclinaisons,  l'accord  des  différences,  pour  une  môme 
étoile,  entre  l'observation  et  l'éphéméride  d'une  année  à  l'autre, 
est  un  peu  moins  prononcé,  et  les  différences  sont  quelquefois, 
quoique  peu  souvent,  de  signe  contraire.  J'ai  dressé  un  tableau^ 
que  je  ne  rapporterai  pas  ici  pour  abréger,  de  la  différence  moyenne 
résultant  de  toutes  les  années  d'observation  pour  les  46  étoiles  fon- 
damentales. Pour  celles  qui  sont  circompolaires  pour  Genève  et  qui 
ont  leur  passage  supérieur  au  méridien  au  nord  du  zénitli,  comme 
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pour  celles  qui  passent  au  midi  très-près  du  zénith,  telles  que  la 
Chèvre,  a  du  Cygne  et  «  de  la  Lyre,  toutes  les  déclinaisons  obser- 
vées de  ces  li  étoiles  surpassent,  en  moyenne,  celles  des  éphémé- 
rides  de  Berlin,  d'une  quantité  qui  varie  d'une  demi-seconde  à  2', 8 
et  dont  la  valeur  moyenne  est  de  -+•  i'^A.  Les  passages  inférieurs 
de  9  de  ces  étoiles  donnent,  sauf  pour  v}  de  la  grande  Ourse,  où 
Ton  n'a  qu'une  moyenne  d'observations  d'une  seule  année,  des  diffé- 
rences en  sens  contraire,  dont  la  valeur  moyenne  est  de  —  0',8. 
Enfm,  pour  les  étoiles  passant  au  méridien  au  sud  du  zénith  et 
plus  bas  que  a  de  la  Lyre,  les  différences  sont  négatives  aussi,  sauf 
pour  un  petit  nombre  d'entre  elles,  savoir  Sirius,  Procyon,  a  de  la 
Baleine  et  Fomalhaut  ;  elles  sont  comprises  entre  0  et  —  2*,  et  leur 
valeur  moyenne,  pour  les  28  étoiles  où  la  différence  est  négative» 
est  de  —  0^9. 

On  pourrait  supposer  d'abord,  d'après  les  changements  de  signe 
de  ces  différences,  qu'elles  tiennent  à  un  simple  effet  de  flexion  de 
la  lunette,  et  c'était  l'idée  que  j'avais  énoncée  dans  mon  analyse  des 
2**  et  3«  fascicules  de  ce  recueil  d'observations.  Mais  la  marche  de 
ces  différences  n'est  pas  d'accord  avec  cette  idée,  puisqu'elles  sont 
plus  grandes,  en  général,  pour  les  étoiles  hautes  que  pour  les  bas- 
ses. 11  est  probable  qu'elles  tiennent  à  diverses  causes,  que  M.  Plan- 
tamour  s'attachera  surtout  à  démêler  lorsqu'il  dressera  un  catalogue 
d'étoiles  résultant  de  ses  observations.  Une  partie  de  ces  petites 
différences  peut  tenir  aux  valeurs  mêmes  des  déclinaisons  adoptées 
dans  les  Ephémérides  de  Berlin.  En  effet,  elles  ont  été  calculées 
avec  un  coefficient  d'aberration  de  20',2,  tandis  que  la  valeur  la 
plus  probable  de  ce  coefficient  est  de  20", i.  Il  paraît  résulter  aussi 
d'un  travail  récent  de  M.  W.  Dôllen,  sur  la  décUnaison  des  étoiles, 
(d'après  un  rapport  fait  à  l'académie  dePétersbourg  par  M.  Struve, 
et  dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  le  journal  \  Institut  du  19  sep- 
tembre 1849,  p.  300)  que  l'introduction  d'un  second  coefficient  de 
flexion,  dans  les  déclinaisons  obtenues  par  Bessel  avec  son  cercle- 
méridien,  rend  toutes  les  étoiles  un  peu  plus  boréales  qu'elles  ne 
l'étaient  auparavant,  et  les  déclinaisons  plus  d'accord  avec  celles 
déterminées  par  MM.  Struve  et  Argelander. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  différences,  on  voit  qu'elles  sont 
à  peu  près  de  l'ordre  de  celles  qui  existent  encore  dans  les  déter- 
minatioDS  les  plus  soignées  de  l'élément  si  délicat  de  la  déclinaison 
absolue  des  étoiles.  Aussi  M.  Masdler,  dans  la  seconde  partie  de 
ses  UnterstAchungen  ûber  die  Pizstem- Système,  publiées  à  Mitau 
et  Leipsick  en  18i8,rapporte-t-il  toutes  les  positions  d'étoiles  obte- 
nues par  M.Planiamour,  en  les  regardant  comme  fort  exactes,  tout 
en  remarquant  bien  que  les  ascensions  droites  méritent  encore*  plus 
de  confiance  que  les  déclinaisons. 

M.  Plantamour  a  lu,  en  1844,  à  notre  Société  de  physique,  un 
mémoire  sur  la  latitude  de  l'Observatoire  de  Genève,  qui  a  paru 
dans  le  tome  Xi  du  recueil  de  mémoires  de  cette  Société.  11  y  a 
déterminé  cet  élément  important,  avec  le  cerclennéndien,  soit  par 
des  observations  de  l'étcHle  polaire  feites  par  vision  directe  et  par 
réflexion  à  ses  passages  supérieur  et  inférieur  au  méridien,  soH 
par  les  autres  observations  d'étoiles  fondamentales,  en  comparant 
les  lieux  du  pôle  sur  le  cercle,  déterminés  par  l'ensemble  des  ob- 
servations de  ces  étoiles,  feites  par  groupes  comprenant  un  certain 
nombre  de  jours,  avec  les  lieux  du  Nadir  obtenus  aux  mêmes  épo- 
ques respectives,  par  l'observation  de  la  réflexion  des  dis  du  réti- 
cule dans  un  horizon  de  mercure. 

89  observations  de  l'étoile  polaire,  faites  en  1843  et  1844,  dont 
49  de  passages  supérieurs  et  38  de  passages  inférieurs,  ont  donné 

pour  la  latitude 46*'11'58',72; 

les  écarts  extrêmes  de  part  et  d'autre  de  cette  valeur  moyenne 
ne  sont  que  d'environ  S'.  U  est  résulté  de  64  observations  du  Na- 
dir, Eûtes  dans  ces  2  mômes  années  et  combinées  avec  les  lieux  du 
pôle  résulUnt  d'observations  d'étoiles  ....  46°11'58%97 
avec  des  écarts  extrêmes  de  près  de  3"  de  part  et  d'autre  de  cette 
valeur  moyenne. 
12  observations  du  Nadir  faites  en  1845  ont  donné 

de  la  môme  manière 46°ir58',66 

21  »  »  en  1846  «  58^60 

14  «  «  en  1847  «  58',52 

La  moyenne  de  ces  47  dernières  observations,  dont  les  résultats 
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sont  presque  identiques,  combinée  avec  celle  des  64  premières 

donne 46Ml'58',78; 

valeur  qui  coïncide  à  très-peu  de  chose  près  avec  celle  provenant 
des  observations  de  Tétoile  polaire. 

On  doit  remarquer  que  les  petites  différences  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  entre  les  valeurs  des  déclinaisons  des  étoiles  fondamentales 
obtenues  à  Genève  et  celles  des  éphémérides  de  Berlin,  ne  peuvent 
avoir  qu'une  influence  presque  insensible  sur  la  détermination  pré- 
cédente de  la  latitude.  Car  cette  influence  doit  être  nulle  sur  la 
valeur  résultant  d  observations  de  la  polaire  foites  alternativfflnent 
par  vision  directe  et  par  réflexion.  Quant  à  celb  fjrovenant  d'<ri)6er- 
vations  du  nadir  combinées  avec  les  déterminations  dû  lieu  du 
pôle  provenant  d'un  ensemble  d'observations  d'étoiles  passant  au 
méridien  à  diverses  hauteurs,  sdt  au  nord  soit  au  sud  du  zénith, 
il  doit  résulter  de  ce  concours,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus 
haut,  l'élimination  presque  complète  de  l'effet  des  petites  difiMrences 
que  nous  avons  signalées. 

La  valeur  que  j'avais  obtenue  précédenunent  pour  la  latUude  de 
Tancien  Observatoire  de  Genève,  au  moyen  d*uD  grand  nombre  de 
distances  au  zénith  circomméridiennes  d'étoiles  et  du  soleil,  obser- 
vées avec  un  cercle-répétiteur  de  Gambey  de  20  pouces  de  dia- 
mètre, était  de  46""  11'  59', 4  :  ce  qui  donnerait  pour  celle  du 

nouvel  Observatoire 46'*  11' 59',3  ; 

valeur  supérieure  de  près  d'une  demi-seconde  à  la  nwyenne  de 
celles  obtenues  par  M.  Plantamour.  Mais  je  dois  ajouter  que  ces 
valeurs  ne  sont  pas  tout  à  &it  comparables  entre  elles,  parce  que 
les  éléments  de  la  réduction  des  observations  sont  différents.  J'avais 
adopté  les  positions  apparentes  des  étoiles  calculées  en  Angleterre 
et  les  tables  de  réfraction  françaises  ;  tandis  que  M.  Plantamour  a 
fait  usage  des  positions  d'étoiles  et  des  tables  de  réfiracticm  de 


Les  deux  derniers  fascicules  des  Observations  astronomiques 
faites  à  l'Observatoire  de  Genève  renferment,  à  la  suite  des  déter- 
minations de  positions  d'étoiles  fixes,  celles  relatives  au  soleil  et  aux 
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planètes.  M.  Plantamour.a  employé  pour  la  réduction  des  observa- 
tions de  ce  genre,  comme  pour  celles  des  étoiles,  les  éléments  don- 
nés dans  les  éphémérides  de  Berlin,  et  il  a  indiqué  dans  une  colonne 
à  part  les  différences  entre  les  positions  observées  à  Genève  et  celles 
calculées  d'après  les  meilleures  tables  connues  et  rapportées  dans  ces 
éphémérides.  Ces  différences  sont  fort  petites  pour  les  ascensions 
droites  du  soleil,  et  sont  de  quelques  secondes  de  degré,  tantôt  en 
plus,  tantôt  en  moins,  pour  les  déclinaisons.  Il  en  est  de  même  pour 
les  planètes,  sauf  pour  Vénus  et  Uranus,  où  les  différences  sont 
sensiblement  plus  grandes,  les  tables  de  ces  planètes  laissant  encore 
beaucoup  à  désirer  pour  la  précision,  surtout  celles  d'Uranus  qui 
n'ont  pas  été  refidles  depuis  la  découverte  de  Neptune.  On  troove 
aussi  dans  ces  deux  fascicules  un  bon  nombre  de  positions  de  cette 
dernière  planète.  Plus  récemment,  M.  Plantamour  s'est  attaché  de 
plus  à  observer  la  petite  planète  Métis,  depuis  sa  découverte  faite 
par  M.  Graham,  le  26  avril  1848,  et  mon  neveu,  M.  Emile  Gautier, 
a  calculé  une  orbite  de  cette  planète  d'après  les  observations  faites 
à  Genève  et  ailleurs  ^  Toutes  ces  déterminations  de  positions  pour- 
ront être  utiles  pour  la  construction  de  Tables  des  nouvelles  planètes, 
ainsi  que  pour  perfectionner  les  tables  actuelles  des  anciennes  pla- 
nètes et  du  soleil. 

Le  dernier  fascicule  des  observations  de  Genève  renferme  aussi 
des  observations  d'une  comète,  savoir  de  celle  découverte  à  Paris 
le  4  juillet  1847  par  M.  Mauvais.  Ces  observations,  qui  ont  eu  lieu 
du  9  juillet  au  26  octobre,  ont  été  faites  avec  TEquatorial  de  Gam- 
bey  de  notre  Observatoire,  dont  la  lunette  a  4  pouces  de  diamètre. 
Elles  sont  suivies  des  positions  géocentriques  apparentes  de  la  co- 
mète, qui  en  résultent,  pour  les  16  jours  où  elle  a  été  observée  à 
Genève. 

On  sait  que  M.  Plantamour  s'est  particulièrement  attaché,  depuis 
quelques  années,  à  l'observation  des  comètes  et  au  calcul  de  leurs 
orbites.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  ce  recueil  de  quelques- 
uns  de  ses  principaux  travaux  de  ce  genre,  relatifs,  soit  à  la  grande 

*  Voye*  Bibl  Univ,^  cahier  d'août  1848,  p.  287  et  Astron.  Nachr.^ 
n»  663,  p.  232. 
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comète  à  si  longue  queue  qui  a  paru  en  mars  1843  ;  soit  à  une  pe- 
tite comète  découverte  par  M.  Mauvais  en  1844,  pour  laquelle  M.P. 
a  réussi  à  obtenir  une  orbite  elliptique  qui  satis&it  très-exactement 
à  l'ensemble  des  observations  faites  pendant  8  mois,  et  qui  corres- 
pond à  une  durée  de  révolution  d'environ  cent  mille  aimées  ;  soit 
enfin  à  la  réapparition  de  la  comète  de  Biela  qui  a  eu  lieu  en  1846, 
et  aux  deux  noyaux  qu'elle  a  présentés  vers  la  fin  de  cette  apparition, 
noyaux  dont  M.  Plantamour  a  déterminé  les  trajectoires  et  les  posi- 
tions relatives. 

Parmi  les  astres  de  ce  genre  récemment  signalés,  ceux  qui  ont 
été  spécialement  observés  par  le  directeur  de  notre  Observatoire,  et 
dont  il  a  calculé  l'orbite,  sont  la  seconde  des  deux  comètes  décou- 
vertes à  Altona  par  M.  Petersen  en  1848,  et  celle  découverte  à 
Paris  par  M.  Goujon  le  15  avril  1849*.  Il  a  publié  aussi,  dans  le 
û'^  671  du  Journal  de  M.  Schumacher,  les  observations  de  la  co- 
mète d'Encke  qu'il  a  faites  duSS  septembre  au  20  novembre  1848. 

Les  dernières  pages  de  chacun  des  fascicules  du  recueil  d'obser- 
vations astronomiques  faites  à  Genève  sont  consacrées  aux  éclipses 
et  aux  occultations.  Les  plus  belles  étoiles  dont  on  ait  observé  l'occul- 
tation derrière  la  lune,  en  1846,  sont  l'Epi  de  la  Vierge  le  S  juillet, 
et  a  de  la  Balance  le  31  du  môme  mois.  En  1847,  on  a  observé, 
entre  autres,  une  occultation  de  Vénus,  le  1 7  mars,  et  une  grande 
éclipse  de  soleil  le  8  octobre,  qui  a  été  annulaire  dans  une  partie 
de  TEurope.  Dèslors  M.  P.  a  publié  dans  le  u^  656  des  Àstr.  Nachr. 
l'observation  du  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil,  qui  a 
été  faite  à  Genève  le  8  novembre  1848. 11  est  à  désirer  que  lorsqu'il 
aura  un  assez  bon  nombre  d'observations  de  ce  genre  qui  auront 
été  Élites  aussi  dans  d'autres  Observatoires,  il  en  déduise  par  le  cal- 
cul la  valeur  moyenne  qui  en  résulte  pour  la  longitude  de  Genève, 
afin  de  constater  si  celte  valeur  sera  d'accord  avec  celle  qui  provient 
des  déterminations  précédentes.  Il  ne  serait  pas  inutile,  ce  me  semble, 
pour  les  astronomes  qui  voudraient  faire  des  calculs  et  des  compa- 
raisons de  ce  genre,  que  M.  Plantamour  indiquât  dans  le  recueil  de 

«  Voyez  BUU.  Univ.,  mai  1849,  page  30,  et  Asiron.  Nachr,,  n^  674, 
678  et  682. 
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ses  observations,  pour  chaque  éclipse  ou  occultation  observée,  la  di- 
mension de  la  lunette  et  le  grossissement  employé  pour  l'observation. 

M.  Plantamour  publie  régulièrement  dans  la  Bibliothèque  Uni- 
verselle les  observations  météorologiques  et  magnétiques  qui  se  font 
à  l'Observatoire  de  Genève.  Les  premières  ont  lieu  maintenant  toutes 
les  deux  heures  paires,  de  6  heures  du  matin  jusqu'à  10  heures 
du  soir.  Elles  sont  &ites  avec  soin,  soit  par  M.  Bruderer,  qui  ap- 
porte à  toutes  les  parties  de  ses  fonctions  d'astronome-adjoint  une 
régularité  et  un  dévouement  très-louables,  soit  surtout  fiar  M.  Mau- 
rer,  concierge  actuel  de  l'Observatoire,  qui  est  lui-môme  ouvrier 
mécanicien  et  bon  constructeur  de  baromètres  et  de  thermomètres. 
M.  P.  publie  annuellement  dans  le  même  journal  un  résumé  déve- 
loppé et  intéressant  des  observations  météorologiques  de  Tannée 
précédente. 

Le  bâtiment  principal  de  l'Observatoire  a  continué  à  être  bien 
entretenu,  et  on  y  a  fait  à  plusieurs  reprises  d'utiles  réparations. 
On  a  construit  aux  frais  de  l'Etat,  il  y  a  2  ou  3  ans,  en  dehors  de 
ce  bâtiment,  et  un  peu  plus  près  de  l'angle  saillant  du  bastion  de 
Saint-Antoine»^ un  très-petit  pavillon  quadrangulaire,  destiné  à  deux 
instruments  spéciaux,  qui  ont  été  donnés  à  notre  établissement  par 
voie  de  souscription.  L'un  est  un  grand  chercheur  de  comètes,  à 
monture  parallactique,  de  la  fabrique  d'Utzschneider  de  Munich, 
dont  la  lunette  achromatique  a  3V«  pouces  français  d'ouverture. 
L'autre  est  un  instrument  des  passages  établi  dans  le  premier  ver* 
tical.  Cet  instrument,  dont  la  lunette  a  un  objectif  de  Munich  de 
3  pouces  d'ouverture,  avait  servi  pendant  plusieurs  années,  comme 
lunette-méridienne,  à  M.  Adrien Scherer  à  Saint-Gall  et  à  Ober-Castel, 
et  il  a  été  établi  dans  le  nouveau  pavillon  de  notre  Observatoire, 
sur  deux  piliers  en  roche  calcaire,  dans  le  plan  du  premier  vertical, 
perpendiculaire  au  méridien,  afin  de  servir  à  l'observation  de  pas- 
sages correspondants  d'étoiles  voisines  du  zénith,  selon  la  méthode 
de  Bessel,  dont  il  a  été  tiré  un  parti  avantageux  pour  diverses  dé- 
terminations délicates,  dans  plusieurs  Observatoires  allemands  et 
russes.  C'est  M.  Sechehaye,  mé-canicien  à  Genève,  qui  a  adapté  à 
cet  instrument  Tes  modifications  appropriées  à  sa  nouvelle  destina- 
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tioD.  Une  pendule  allemande,  à  compensateur  de  mercure,  qui  avait 
aussi  appartenu  à  M.  Scherer,  a  été  placée  à  côté  de  cette  lunette. 
On  peut  espérer  qu'à  partir  de  1890,  le  Recueil  des  observations 
de  Genève  en  renfermera  qui  seront  laites  avec  ce  nouvel  instru- 
ment des  passages.  A.  G. 


PHYSIQUE. 

42.  —  Note  sur  une  expérience  relative  a  la  théorie  des 

AURORES  BOREALES,    par  M.  AugUStO  DE  LA  RiVE. 

Un  mémoire  intéressant  de  M.  Morlet  sur  les  Aurores  boréales, 
inséré  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  ^^  série,  tome 
XXVII  (septembre  1849)  contient  le  passage  suivant: 

«  Quant  à  l'origine  de  cette  matière  lumineuse  (cdle  de  l'aurore 
«  boréale),  il  paraît  naturel  de  lattribuer  au  fluide  électrique  con- 
«  tenu  dans  Tatmosphère,  et  qui,  à  de  grandes  hauteurs  où  Fair  est 
<  raréfié,  doit  devenir  lumineux  comme  sous  le  récipient  de  la  ma- 
«  chine  pneumatique  et  dans  le  vide  barométrique  :  cette  hypo- 
«  thèse  atteindrait  une  grande  probabilité  si  Ton  parvenait  à  prou- 

•  ver,  par  des  expériences  directes,  que  le  magnétisme  exerce  une 

•  influence  sur  la  lumi^e  électrique.  » 

Cette  dernière  phrase  m'a  rappelé  une  expérience  que  j'ai  £adte 
l'hiver  dernier  dans  un  cours  public,  et  qui  avait  pour  objet  de  mon> 
trer,  à  l'appui  de  la  théorie  que  j'avais  donnée  de  l'aurore  boréale, 
l'influence  qu'exerce  le  magnétisme  sur  la  lumière  qui  est  produite 
dans  les  décharges  électriques  ordinaires.  Jusqu'ici  cette  influence 
n'a  été  démontrée  que  dans  le  cas  de  l'arc  lumineux  qui  s'échappe 
entre  deux  pomtes  conductrices  qui  communiquent  chacune  avec  un 
des  pôles  d'une  pile  voltaïque  ;  ce  qui  est  bien  différent,  soit  en  ce 
qui  concerne  le  phénomène  lui-même,  soit  en  ce  qui  concerne  son 
application  à  la  théorie  de  l'aurore  boréale.  Voici  mon  expérience  : 

J'introduis  dans  un  ballon  de  verre  de  30  centimètres  de  diamè- 
tre environ,  par  une  des  deux  tubulures  dont  il  est  muni,  un.bar- 
reau  cylindrique  de  fer  doux  d'une  longueur  suffisante  pour  que 
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l'une  de  ses  extrémités  aboutisse  à  peu  près  au  centre  du  ballon,  et 
que  l'autre  ressorte  de  3  à  i  centimètres  de  la  tubulure.  Le  barreau 
est  hermétiquement  scellé  dans  la  tubulure  et  recouverf  dans  toute 
son  étendue,  sauf  à  ses  deux  bouts,  d'une  couche  isolante  et  épaisse 
de  dre.  Un  anneau  de  cuivre  entoure  le  barreau  par-dessus  la  cou- 
che isdante  dans  sa  portion  intérieure  la  plus  rapprochée  de  la  paroi 
du  ballon  ;  de  cet  anneau  part  une  tige  conductrice  qui,  isolée  avec 
soin,  traverse  la  même  tubulure  que  le  barreau  de  fer,  sans  néan- 
moins communiquer  avec  lui,  et  se  termine  extérieurement  par  un 
bouton  ou  un  crochet.  Lorsqu'au  moyen  d'un  robinet  ajusté  à  la  se- 
conde tubulure  du  ballon,  on  y  a  raréfié  l'air  jusqu'à  3  à  5  millimè- 
tres, on  fait  communiquer  le  crochet  avec  l'un  des  conducteurs  d'une 
machine  électrique  et  l'extrémité  extérieure  du  barreau  de  fer  avec 
Tautre,  de  façon  que  les  deux  électricités  se  réunissent  dans  Tintérieur 
du  ballon  en  formant  entre  l'extrémité  intérieure  du  barreau  de  fer 
et  l'anneau  de  cuivre  qui  est  à  sa  base,  une  gerbe  lumineuse  plus  ou 
msàm  irr^lière.  Mais  si  l'on  met  l'extrémité  extérieure  du  barreau 
de  fer  en  contact  avec  Tun  des  fdies  d'un  fort  électro-aimant , 
tout  en  ayant  soin  de  bien  conserver  l'isolement,  la  lumière  électri- 
que prend  un  aspect  tout  différent.  Au  lieu  de  partir,  comme  pré- 
cédemment, des  différents  points  de  la  surface  de  la  partie  termi- 
nale du  barreau  de  fer,  elle  part  uniquement  des  points  qui  forment 
le  contour  de  cette  partie,  de  manière  à  former  ainsi  un  anneau 
lumineux  continu.  Ce  n'est  pas  tout  :  cet  anneau  et  les  jets  lumineux 
qui  en  émanent  ont  un  mouvement  continu  de  rotation  autour  du 
barreau  aimanté,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  suivant 
la  direction  des  décharges  électriques  et  le  sens  de  l'aimantation. 
Enfin  des  jets  plus  brillants  semblent  partir  de  cette  circonférence 
lumineuse  sans  se  confondre  avec  ceux  qui  aboutissent  à  l'anneau 
et  forment  la  gerbe.  Dès  que  l'aimantation  cesse,  le  phénomène 
lumineux  redevient  ce  qu'il  était  précédemment  et  ce  qu'il  est  gé* 
néralement  dans  l'expérience  connue  sous  le  nom  de  XceuféUctrv 
que.  N'ayant  pas  de  forte  machine  électrique  à  ma  disposition,  je 
me  suis  servi,  pour  faire  l'expérience,  d'une  machine  faydro-élee^ 
trique  d'Armstrong,  dont  je  faisais  communiquer  la  chaudière  avec 
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l'anneau  de  cuivre,  et  le  conducteur  isolé  qui  reçoit  la  vapeur  avec 
le  barreau  de  fer,  ou  réciproquement  quapd  je  voulais  changer  la 
direction  des  décharges.  L'expérience  réussissait  très-bien  de  cette 
manière. 

L'expérience  que  je  viens  de  décrire  me  paraît  rendre  compte, 
d'une  manière  très-satisfaisante,  de  ce  qui  se  passe  dans  le  phéno- 
mène de  l'aurore  boréale  ;  en  effet,  la  lumière  qui  résulte  de  la 
réunion  des  deux  électricités  dans  la  partie  de  l'atmosphère  qui  re- 
couvre les  régions  polaires,  au  lieu  de  rester  vaguement  distribuée^ 
se  trouve  portée,  par  l'action  du  magnétisme  terrestre,  autour  du 
pôle  magnétique  du  globe,  d'où  elle  semble  s'élever  en  une  colonne 
tournoyante  dont  il  est  la  base.  On  comprend  ainsi  pourquoi  le  pôle 
magnétique  est  toujours  le  centre  apparent  d'où  part  la  lumière  qui 
constitue  l'aurore  boréale,  ou  vers  lequel  elle  semble  converger.  Je 
ne  reviens  pas  sur  les  autres  circonstances  qui  accompagnent  ce 
phénomène  météorologique,  dont  j'ai  démontré  l'accord  avec  l'ex- 
plication que  j'en  ai  donnée,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ârago, 
qui  a  été  communiquée  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  in- 
sérée dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3^  série,  t.  XXV 
(mars  1849). 

43.  —  Observations  d'électricité  atmosphérique  faites  a 
l'Observatoire  de  Kew,  par  M.  W.-R.  Birt.  (Assoc,  Brit., 
septembre  1849.  —  Institut,  n«  821.) 

L'auteur  commence  par  déclarer  que  15,170  observations  d'élec- 
tricité atmosphérique ,  faites  pendant  une  période  de  cinq  années , 
ont  concouru  à  l'énoncé  des  résultats  consignés  dans  le  rapport. 
Sur  ce  nombre,  14,515  sont  positives  et  665  sont  négatives.  Les 
observations  positives  ont  fourni  les  éléments  de  la  détermination 
des  ordonnées  des  courbes  diurne  et  annuelle  de  l'électricité  atmo- 
sphérique principalement  pendant  les  trois  années  1845,  1846  et 
1847,  auxquelles  10,176  observations  ont  contribué.  Voici  quel  a 
été  le  résultat  de  la  discussion,  relativement  à  la  courbe  diurne. 

D'après  la  moyenne  de  trois  années,  à  chacune  des  heures  d'ob- 
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servation,  c'est-à-dire  à  toutes  les  heures  paires,  temps  moyen  de 
Greenwich,  pendant  le  jour  et  la  nuit,  il  paraît  que  la  tension  de 
rélectricitë  atmosphérique  est  à  son  minimum  à  deux  heures  du 
matin.  A  dater  de  cette  heure,  il  y  a  une  augmentation  graduelle 
jusqu'à  six  heures  du  matin  ;  après  cette  heure,  la  tension  croît 
plus  rapidement,  sa  valeur  à  huit  heures  du  matin  étant  presque 
double  de  celle  de  six  heures  ;  l'accroissement  est  alors  plus  gradué 
jusqu'à  dix  heures ,  époque  du  premier  maximum  ou  maximum  du 
matin.  A  partir  de  cette  heure,  la  tension  décline  graduellement 
jusqu'à  quatre  heures  du  soilr,  époque  où  sa  valeur  n'est  que  légè- 
rement supérieure  à  celle  de  huit  heures  du  matin.  Ce  second  mi- 
nimum est  appelé  par  l'auteur  minimum  diurne,  pour  le  distinguer 
du  minimum  nocturne  qui  a  lieu  à  deux  heures  du  matin.  Après 
cela,  la  tension  augmente  rapidement  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
et,  après  une  légère  élévation  à  dix  heures  du  soir,  époque  du  maxi- 
mum principal  ou  du  soh*,  la  marche  ascendante  de  la  tension  est 
terminée.  Le  maximum  du  soir  est  notablement  supérieur  à  celui 
du  matin  ou  de  dix  heures.  Entre  dix  heures  du  soir  et  minuit,  la 
tension  décroît  presque  jusqu'à  la  valeur  du  minimum  diurne. 

En  traitant  de  la  période  annuelle,  l'auteur  fait  remarquer  que 
les  plus  basses  tenions  se  manifestent  en  juin  et  août,  celle  de  juillet 
étant  légèrement  eupérieure  à  celle  des  deux  mois  susnommés.  En 
septembre,  il  y  a  une  faible  élévation ,  qui  augmente  en  octobre. 
Cette  augmentation  devient  plus  rapide^  de  novembre  à  janvier,  puis 
elle  éprouve  un  temps  d'arrêt,  l'augmentation  en  février  étant 
moindre  que  celles  de  décembre  et  janvier.  En  février,  on  atteint  le 
maximum,  auquel  succède,  en  mars,  une  diminution  rapide  de  ten- 
sion, qui  se  poursuit  en  avril  et  mai,  la  dimmution  atteignant  son 
minimum  en  juin,  mois  où  la  tension  est  à  son  point  le  plus  bas. 

L'auteur  désire,  comme  se  rattachant  de  très-près  à  son  sujet, 
attirer  l'attention  sur  les  rapports  intimes  qui  paraissent  exister 
entre  la  tension  électrique  et  l'humidité  de  l'atmosphère ,  les  re- 
gistres de  l'observatoire  de  Greenwich  fournissant  les  moyens  de 
comparer  ces  deux  éléments.  Par  rapport  à  la  période  diurne,  l'au- 
teur conchit  aussi  que  les  plus  hautes  tensions  accusées  par  les 

Se.  Phys.  T.  XII.      '  14 

Digitized  by  CjOOQ  IC 


226  BULLETIN  SCIBKTlFlQtB. 

électromètres  présentent  toutes  plus  ou  moins  de  rapport  avec  Thu- 
midité  de  Tatraosphère ,  spécialement  l'humidité  qui  envdoppe  la 
lanterne  collectrice.  Dans  le  but  d'éclaircir  ce  point,  il  a  partagé  h 
série  des  observations  en  deux  groupes,  l'un  des  hautes  tensions, 
l'autre  des  tensions  basses ,  et  en  spécifiant  aussi ,  dans  chaque 
groupe,  les  observations  d'été  et  edies  d'hiver.  Il  a  trouvé  que  les 
tensions  élevées  de  l'hiver  influençaient  matériellement  les  résultats 
déduits  de  toutes  les  observations  faites  dans  cette  saison  ,  et  que 
ceux-ci,  à  leur  tour,  influençaient  matériellement  les  résultats  ap- 
partenant à  l'année  entière.  La  concordance  entre  ces  résultats  et 
ceux  de  la  discussion  de  la  période  annuelle  tendait  notablement  à 
confirmer  sa  conclusion  que  les  tensions  positives ,  surtout  celles 
d'une  valeur  élevée,  sont  dues ,  plus  ou  moins,  à  l'humidité  exis- 
tant dans  Tatmosphère.  La  discussion  des  observations  faites  au  le- 
ver et  au  coucher  du  soleil,  au  nombre  de  3367,  démontre  pleine- 
ment l'existence  de  la  période  annuelle,  et  comme  ces  observations 
se  sont  étendues  sur  une  période  de  cinq  années ,  les  courbes  sont 
plus  régulières  que  celles  déduites  des  observations  de  cinq  années. 
D'accord  avec  les  résultats  qui  se  rapportent  à  la  période  diurne,  la 
courbe  du  coucher  du  soleil  a  été  trouvée  supérieure  à  celle  du  le- 
ver, ce  qui  veut  dire  que  la  tension  électrique  est  plus  élevée  au 
coucher  du  soleil  qu'à  son  lever.  Dans  les  courbes  du  lever  et  du 
coucher  du  soleil,  le  maximum  arrive  en  janvier  au  lieu  de  février  » 
sous  tous  les  autres  rapports  il  y  a  un  accord  très-remarquable  entre 
les  périodes  annuelles. 

L'auteur  a  suivi  une  marche  différente  dans  la  discussion  des 
observations  négatives ,  la  présence  de  l'électricité  négative  étant 
rare  comparativement  à  celle  de  l'électricité  positive.  11  a  d'abord 
recueilli  tous  les  cas  d'électricité  négative  qui  se  sont  présentés  dans 
les  dbc-sept  mois  qui  ont  précédé  1845,  et  comparé  diaque  obser- 
vation avec  les  registres,  pour  la  même  époque,  de  l'observatoire 
de  Greenwich.  Les  principaux  résultats  de  la  comparaison  sont  : 
1*^  que  lorsque  le  conducteur  était  chargé  négativement,  il  est  tombé 
le  plus  souvent  une  pluie  généralement  abondante  ;  les  cas  dans 
lesquels  il  n'a  pas  tombé  de  pluie  avec  une  charge  négative  sont 
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très-rares,  seulement  dix  fois  sur  vingt-trois  cas;  2""  ces  dix  cas, 
joints  à  ceux  fournis  par  des  observations  de  Greenwich  ont  permis 
à  l'auteur  de  conclure  que  la  charge  négative  est  empruntée  plus 
immédiatement  au  nuage  qui  précipite  la  pluie,  genre  particulier  de 
nuage,  le  cirro-stratus,  qui  a  dans  presque  tous  les  cas  été  observé 
à  Greenwich  quand  le  conducteur  était  chargé  négativement  à  Kew. 
D'après  ces  circonstances,  M.  Birt  a  conçu  la  possibilité  d'obtenir 
une  période  diurne  d'électricité  négative ,  plus  ou  moins  d'accord 
avec  la  période  diurne  des  temps  nuageux  ;  dans  ce  but,  il  a  discuté 
les  quatre  cent  vingt-quatre  observations  négatives  qui  restaient.  Le 
résultat  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  la  discussion  des  dix- 
sept  mois  précédents  ;  la  plus  grande  fréquence  de  Télectricité  né- 
gative, aussi  bien  que  son  accroissement  de  tension,coïncidant,  entre 
certaines  limites,  avec  le  plus  grand  développement  de  nuage,  l'épo- 
que étant  à  peu  près  le  milieu  du  jour. 

Du  reste,  le  résultat  entier  de  la  discussion  ne  saurait  être  mieux 
exprimé  que  par  les  mots  qui  terminent  ce  rapport. 

c  Dans  les  deux  cas  (le  positif  et  le  négatif)  l'humidité  et  les 
nuages  précèdent  l'électricité  et  indiquent  fortement  le  rapport  qui 
existe  entre  le  développement  de  l'électricité  positive  et  l'humidité 
d'un  côté  et  celui  de  l'électricité  négative  et  le  temps  couvert  de 
l'autre  ;  ces  rapports  paraissent  non-seulement  avoir  un  caractère 
constant ,  mais  de  plus  il  existe  une  similitude  entre  les  deux 
groupes  de  phénomènes ,  similitude  qui  démontre  que  la  nature  de 
leur  rapport  doit,  s'il  existe,  être  aussi  similaire:  l'un,  le  po- 
sitif, indiquant  principalement  la  tension  électrique  de  la  vapeur 
aqueuse;  et  l'autre,  le  négatif,  indiquant  les  perturbations  électri- 
ques produites  par  une  précipitation  subite  de  cette  vapeur  qui  existe 
déjà  comme  nuage.» 


44.  —  Aurores  boréales  du  17  novembre  1848  et  du  22  fé- 
vrier 1849.  (Philog,  Magaz.,  juillet  1849.) 

Quoique  nous  ayons  déjà  donné  la  description  de  l'aurore  boréale 
du  17  novembre  1848,  nous  insérerons  celle  qu'en  donne  M.  Wat- 
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klns  à  cause  des  détails  intéressants  qu  elle  renferme.  En  particu- 
lier, la  liaison  que  Tauteur  établit  entre  l'apparition  de  Taurore  et 
certains  phénomènes  météorologiques  nous  paraît  aussi  fondée 
qu'importante.  Quant  à  la  description  de  l'aurore  boréale  du  SS  fé- 
vrier que  donne  M.  John  Slatter,  elle  présente  un  point  de  vue  in- 
téressant, c'est  le  parallélisme  que  Fauteur  croit  pouvoir  établir 
entre  les  bandes  lumineuses  qui  accompagnent  ordinairement  les 
aurores  boréales  et  la  surbce  de  la  terre,  bandes  qui  seraient  elles- 
mêmes  parallèles  entre  elles  et  dont  la  convergence  ne  serait  qu'ap- 
parente et  qu'un  effet  de  perspective. 

1^  Détails  sur  l'aurore  boréale  du  M  novembre  1848,  par 
M.  F.  Watkins. 

L'auteur  annonce  que  vers  sept  heures  du  soir  le  ciel  prit  l'as- 
pect qu'il  présente  immédiatement  avant  l'apparition  de  ce  qu'on 
appelle  les  lueurs  boréales.  Dans  la  moitié  septentrionale  il  a  été, 
sur  une  étendue  de  45<^  environ,  à  partir  du  méridien,  ratièremei^t 
clair,  d'un  Ueu  pâle  et  couvert  d'une  lumière  faible  ressemblant 
aux  premiers  indices  d'un  lever  de  la  lune.  Vers  l'est  et  l'ouest  cette 
lumière  diminuait  d'intensité ,  et  au  sud  de  ces  points  cardinaux 
l'obscurité  devenait  de  plus  en  plus  intense. 

Aussitôt  après  huit  heures,  les  premières  lueurs  commencèrent 
à  se  manifester  par  les  projections  ordinaires  d'une  matière  Iudû- 
neuse  légère,  ayant  l'aspect  de  lambeaux  brillants,  s'élançant  et  re- 
venant aussitôt  en  arrière  par  des  mouvements  que  l'auteur  compare 
à  ceux  de  la  langue  d'un  serpent. 

Ces  phénomènes  avaient  commencé  de  se  manifester  au  nord-est, 
s'élevant  sous  un  angle  d'environ  70^  vers  le  sud,  et  occupant  une 
étendue  de  60<^  à  peu  près  en  longueur,  plus  ou  moins,  laissant  le 
ciel  clair  au  nord,  et  semblant  en  quelque  sorte  chasser  graduelle- 
ment les  nuages,  et  s'avancer  davantage  vers  le  sud  à  mesure  que 
ceux-ci  se  retiraient. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  le  même  genre  d'action  électrique 
commença  dans  la  partie  nord-ouest  du  ciel  et  se  poursuivit  simul- 
tanément avec  celle  du  nord-ouest,  augmentant  dans  ces  deux  points 
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en  rapidité  et  en  intensité,  la  couleur  devenant  plus  foncée,  jusqu'à 
ce  qu*enfin  un  arc  entier  hémisphérique  de  cramoisi  et  de  pourpre, 
à  bords  inégaux,  s'étendit  sur  les  cieux  de  Test  à  l'ouest,  et  y  resta 
suspendu  pendant  quelques  minutes.  Graduellement ,  cet  arc  se 
rompit  en  différentes  masses  de  nuages  fortement  et  partiellement 
colorés,  ressemblant  à  ceux  qui  flottent  au  coucher  d'un  soleil  brû- 
lant. Dans  l'intervalle  les  lueurs  continuaient ,  tantôt  se  montrant 
sur  le  bord  boréal  des  nuages  qui  ne  cessaient  de  reculer  lentement 
vers  le  sud,  tantôt  se  lançant  au  milieu  d'eux,  à  mesure  qu'ils  se 
retiraient.  En  même  temps  d'autres  lueurs  d'une  couleur  plus  rouge 
se  jouaient,  tantôt  alternativement,  tantôt  simultanément,  avec  les 
premières. 

Vers  neuf  heures  un  quart,  on  vit  apparaître  un  phénomène  ex- 
traordinaire et  dont  je  n'avais  jamais  été  témoin.  Le  zénith  prit  l'as- 
pect du  sommet  d'une  couronne  de  couleur  cramoisi,  offrant  des 
bandes  distinctes,  mais  rattachées  entre  elles,  et  de  diverses  teintes 
cramoisi,  vert  et  pourpre,  dans  lesquelles  cependant  dominait  la 
première  de  ces  couleurs.  Ces  bandes  descendaient  comme  d'un 
dais,  entourant  la  portion  supérieure  du  ciel  qui  figurait  à  mes  yeux 
la  face  intérieure  d'une  coupole  en  voûte  et  à  côtes.  Peu  à  peu  cette 
belle  création  se  dissipa,  et  la  masse  de  nuages  contre  lesquels  les 
forces  électriques  semblaient  exercer  une  poursuite  hostile  se  mi- 
rent à  fuir  vers  le  sud  ;  l'action  des  éléments  cessa,  un  calme  pro- 
fond survint,  et  il  ne  resta  plus  rien  qu'une  illumination  tranquille 
et  encore  brillante,  au  nord,  indiquant  la  scène  qui  venait  de  se 
passer.  Le  vent  avait  soufflé  avec  une  brise  fraîche  et  vive  du  nord- 
ouest  pendant  toute  la  durée  du  phénomène. 

Sans  entrer  actuellement  dans  la  discussion  des  causes,  j'indi- 
querai les  résultats  météorologiques  que  j'avais  prévus  et  que  j'ai 
vu  suivre  ces  phénomènes  atmosphériques. 

J'ai  fait  la  remarque  depuis  plusieurs  années  (et  mes  observa- 
tions se  sont  confirmées)  que  la  pluie,  la  neige  ou  la  grêle  sont  la 
suite  nécessaire  de  toute  iridesccncc  ou  de  toute  lueur  météorique 
se  manifestant  au  ciel,  conséquence  de  ce  principe  général  que  la 
condensation  en  molécules  cristallines  des  vapeurs  en  suspension, 
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résultat  de  l'action  électrique,  doit  être  suivie  d'une  précipitation, 
et  que  ces  lueurs  et  iridescences  sont  les  preuves  réfléchies  de  cette 
condensation  de  la  matière  cristalline  et  par  conséquent  les  avant- 
coureurs  de  cette  précipitation.  Il  en  est  de  même  pour  les  arcs-en- 
ciel  solaire  et  lunaire,  les  étoiles  filantes,  les  parhélies,  les  halos, 
les  éclairs,'  les  aurores,  et  cet  éclat  perlé  particulier  qui  apparaît 
parfois  dans  le  voisinage  du  soleil. 

En  conséquence,  le  matin  suivant,  samedi  18,  j'ai  trouvé  que  le 
baromètre  avait  considérablement  baissé  et  que  le  vent  avait  viré  du 
nord-ouest  au  sud-ouest,  au  rebours  de  la  marche  du  soleil ,  tous 
signes,  surtout  quand  ils  se  rencontrent  ensemble,  avant-coureurs 
de  la  pluie.  Il  se  manifesta  donc,  à  deux  heures  après  midi,  une 
averse  sur  Northampton  ,  mais  de  courte  durée.  A  neuf  heures  du 
soir  on  éprouva  à  Brixworth  une  pluie  plus  considérable  ;  et,  pen- 
dant la  nuit,  mais  je  ne  sais  à  quelle  heure,  je  fus  réveillé  par  une 
pluie  plus  forte  encore.  Mais  la  quantité  de  pluie  qui  était  tombée 
ne  paraissait  pas,  le  lendemain  matin,  avoir  mouillé  bien  sensible- 
ment la  terre.  J'en  ai  conclu  qu'elle  n'avait  pas  été  trop  abondante. 

Le  samedi  19  a  été  beau  et  clair,  le  vent  est  remonté  à  l'ouest, 
et  le  baromètre  s'est  élevé  rapidement,  indice  général  d'un  change- 
ment prochain.  Vers  le  matin  du  lundi  SI,  une  autre  averse  est 
tombée,  et  le  vent  est  revenu  au  sud-ouest  avec  chute  du  baromètre. 
Dans  des  cas  semblables,  je  trouve,  en  général,  que  la  pluie  sur- 
vient à  peu  près  vers  le  milieu  du  jour,  ou  du  moins  lorsque  le 
vent  et  le  soleil  sont  tous  deux  au  sud  ouest  ;  mais,  dans  cette  oc- 
casion, il  a  continué  à  souffler  énergiquement  toute  la  journée  et 
pendant  une  partie  de  la  nuit,  avec  une  violence  redoublée.  Enfin, 
il  s'est  apaisé  et  a  été  suivi,  pendant  quelque  temps,  d'une  pluie 
battante  qui,  dans  cette  occasion  particulière,  a  vérifié  mes  prévi- 
sions et  la  théorie  générale  que  j'ai  discutée. 

2°  Aurore  boréale  du  22  février  1849,  par  M.  John  Slatter, 

Environ  dix  minutes  a\'ant  sept  heures,  il  s'est  manifesté  un  arc 
surbaissé  de  lumière  blanche  accompagné  de  nombreuses  bandes. 
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La  hauteur  de  cet  arc  estimée,  en  prenant  pour  point  de  départ  3 
du  Dragon,  était  d'environ  8^.  A  7  h.  45  m.  il  y  a  eu  un  développe- 
ment brillant  de  ces  bandes,  et  l'arc  a  atteint  une  hauteur  d'environ 
12^.  Il  y  avait  aussi  à  la  hauteur  de  3^  à  Â^  une  longue  ligne  si- 
nueuse de  lumière  blanche.  Un  jour  ou  deux  après,  j'étais  dans  le 
Northamptonshire,  près  de  Banbury,  j'y  appris  que  pendant  la  nuit 
du  22  février  on  avait  remarqué  des  arcs  à  des  hauteurs  considéra- 
bles ;  je  pus,  en  conséquence,  utiliser  mon  observation,  car  ayant 
alors  une  base  d'environ  20  milles,  le  petit  afigle  ayant  été  pris 
avec  exactitude,  et  l'angle  à  l'autre  extrémité  étant  trls-grand,  il 
ne  pouvait  en  résulter  une  grande  inexactitude  dans  le  résultat.  Or 
si  on  suppose  que  la  couronne  de  l'arc  était  au  zénith  de  cette  sta- 
tion à  7  h.  45  m.  du  soir  (puisqu'on  m'a  dit  qu'à  cette  épdque  elle 
était  au-dessus  de  la  tête  et  qu'on  ne  pouvait  l'apercevoir  sans  sor- 
th*  tout  à  fait  de  la  maison)  on  trouve  jque  la  hauteur  de  cette  cou- 
ronne a  dû  être  4  '/«  milles  ou  22,400  pieds  anglais.  D'après  une 
appréciation  grossière  de  l'espace  soutendu  par  l'arc  en  azimuth,  la 
distance  entre  ses  pieds  a  été  12  à  14  milles;  la  forme  de  l'arc  pa- 
raît donc  avoir  été  une  longue  courbe  aplatie,  dont  la  sous-tangente 
était  égale  à  six  ou  sept  fois  la  hauteur. 

11  m'a  semblé  aussi  que  la  longue  ligne  sinueuse,  que  j'aidit  être 
visible  à  travers  l'arc,  était  formée  par  un  grand  nombre  de  ces  ar- 
ceaux placés  à  une  bien  plus  grande  distance ,  et  dont  la  direction 
n'était  pas  une  ligne  droite,  quoiqu'ils  fussent  peut-être  parallèles 
les  uns  aux  autres. 

D'après  des  observations  fréquentes,  je  pense  que  les  bandes  lu- 
mineuses qui  accompagnent  ordinairement  les  aurores  boréales  sont 
parallèles  à  la  surface  delà  terre  et  entre  elles,  et  que  leur  conver- 
gence n'est  qu'apparente  et  le  résultat  d'un  effet  de  perspective. 
Probablement  aussi,  toutes  les  fois  que  l'électricité  en  cet  état  est  en 
suflteante  quantité  et  de  nature  opposée,  on  voit  naître  des  arcs  dont 
la  forme  réelle  paraît  ressembler  à  la  courbe  magnétique.  La  proxi- 
mité variable  de  ces  nuages  électro-magnétiques  explique  aussi  par- 
faitement les  perturbations  de  l'aiguille  aimantée. 
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45.  — Sur  la  perte  de  l'électricité  dans  l'air  plus  ou  moins 
HUMIDE,  par  M.  Matteucci.  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
Sciences,  du  17  seplembre  1849.) 

ï'ai  déjà  eu  l'honneur  de  communiquer  àrAcadémieles  résultats 
principaux  de  mes  longues  recherches  sur  la  propagation  de  l'élec- 
tricité dans  les  corps  isolants,  solides  et  gazeux.  Je  viens  lui  présen- 
ter maintenant  un  extrait  de  la  dernière  partie  de  ces  recherches  quo 
j'ai  enfin  achevées,  dans  laquelle  j'ai  étudié  la  perte  de  l'électricité 
dans  l'air  plus  ou  moins  humide.  Toutes  les  expériences  ont  été 
Élites  avec  la  balance  de  Coulomb,  dans  l'air  de  laquelle  la  quantité 
de  vapeur  d'eau  était  introduite  par  un  mélange  donné  d'acide  sul- 
furique  et  d'eau  qui  était  tenue  sous  la  cloche.  J'ai  employé  ces  mô- 
mes mélanges  dont  M.  Regnault  a  lait  usage  dans  son  grand  travail 
sur  l'hygrométrie,  à  propos  de  l'hygromètre  de  Saussure,  il  m'est 
impossible,  dans  cet  extrait,  de  décrire  toutes  les  précautions  em- 
ployées dans  ces  expériences,  et  qui  se  trouveront  dans  le  mémoire 
qui  ne  tardera  pas  à  paraître.  Je  dois  me  borner,  par  conséquent, 
à  donner  ici,  sous  forme  d'une  proposition  telle  que  je  l'ai  rédigée 
dans  mon  mémoire,  les  conclusions  et  un  tableau  d'expériences. 
Voici  cette  proposition  : 

Dans  l'air,  pris  à  une  température  et  à  une  pression  constantes, 
la  perte  de  l'électricité  augmente  avec  la  quantité  de  la  vapeur  d'eau 
qu'il  contient;  mais  cette  augmentation  ne  varie  pas  suivant  la  loi 
très-simple  que  Coulomb  avait  cru  pouvoir  déduire  d'un  petit  nom- 
bre d'expériences,  c'est-à-dire  que  la  perte  n'est  pas  proportion- 
nelle au  cube  du  poids  de  Teau  contenue  dans  l'air.  La  loi  trouvée 
par  Coulomb,  pour  un  état  d'hygrométrie  donné,  de  la  perte  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  l'électricité  possédée  par  le  corps  qui 
est  en  expérience,  à  la  suite  de  laquelle  loi  le  rapport  de  la  force 
électrique  perdue  dans  l'unité  de  temps  à  la  force  moyenne,  est  re- 
présenté par  une  quantité  constante,  est  vraie  pour  des  quantités 
d'électricité  et  do  vapeur  d'eau  comprises  dans  certaines  limites. 
Dans  l'air  qui  contient  de  très-petites  quantité*  de  vjpcur  d'eau,  et 
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dans  celui  qui  est  très-humide,  la  loi  de  Coulomb  ne  se  vériQe 
plus  pour  des  charges  électriques  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
celles  sur  lesquelles  on  opère  ordinairement  avec  la  balance.  Dans 
l'air  très-sec,  la  loi  de  la  perte  approche  de  celle  que  j'ai  trouvée 
dans  l'air  privé  entièrement  d*eau,  et  dans  l'air  très-humide  la  perte 
suit  une  marche  contraire.  . 

En  comparant  la  perte  de  l'électricité  à  la  température  de  -h  13 
degrés  centigrades  et  à  la  pression  de  76  centimètres,  pour,  des 
quantités  de  vapeur  d'eau  dont  les  tensions  varient  depuis  0"",134 
jusqu'à  3""», 699,  la  perte  de  l'électricité  augmente  dans  une  propor- 
tion qui  est  moindre  que  celle  de  l'augmentation  de  la  vapeur  d'eau  ; 
dans  l'air,  qui,  dans  ces  mêmes  conditions  de  température  et  de 
pression,  contient  de  plus  grandes  quantités  de  vapeur  d'eau  depuis 
3™",699  jusqu'à  9""",991  de  tension,  la  perte  de  l'électricité  aug- 
mente proportionnellement  à  la  quantité  de  la  vapeur. 

J'ai  consigné  dans  un  tableau  les  expériences  principales  qui  con- 
duisent aux  conséquences  rapportées.  Ce  tableau  contient  trois  séries 
d'expériences  ûiites  avec  les  mêmes  charges  électriques,  et  dans 
l'air  resté  en  contact  avec  des  mélanges  donnés  d'acide  sulfurique 
et  d'eau.  La  première  série  contient  cinq  expériences  faites  à  la  tem- 
pérature de  -h  13  degrés  centigrades,  et  dans  l'air  où  la  tension  de 
la  vapeur  a  varié  depuis  0"^,124  jusqu'à  9"*",991.  Dans  la  deu- 
xième série,  j'ai  rapporté  trois  expériences  faites  à  -|-  25  degrés 
centigrades.  Enfin,  dans  la  troisième  série,  j'ai  donné  deux  expé- 
riaaces  à  des  températures  différentes,  mais  où  la  tension  de  la  va- 
peur a  été  à  peu  près  la  même  en  faisant  usage  des  mélanges  diffé- 
rents d'acide  sulfurique  et  d'eau.  Les  expériences  qui  manquent 
dans  chaque  série  proviennent  de  ce  qu'on  n'est  pas  maître  d'élec- 
triser  les  boules  de  la  balance  toujours  de  la  même  quantité.  Chaque 
série  d'expériences  contient,  dans  une  colonne,  l'indication  de  la 
force  électrique  à  laquelle  on  a  opéré,  et  dans  les  colonnes  corres- 
pondantes, le  rapport  de  la  force  électrique  perdue  dans  une  minute 
à  la  force  moyenne,  la  formule  du  mélange  d'adde  sulfurique  et 
d'eau  qui  était  sur  la  balance,  et  la  tension  correspondante  de  la 
vapeur  d'eau. 
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N.  B,  M.  Matteucci  remarque  que  lorsque  l'air  ne  renferme  pas 
des  quantités  considérables  de  vapeur,  les  différences  de  tempéra- 
ture amènent  indépendamment  des  variations  de  la  quantité  de  la 
vapeur  d'eau,  des  différences  notables  dans  la  perte  de  l'électricité. 
J'ai  eu  l'occasion  de  faire  la  môme  remarque,  et  j'estime  que  cette 
influence  tient  à  la  raréfaction  plus  ou  moins  grande  de  l'air  que 
produit  la  variation  de  température,  agissant  ici  comme  agirait  une 
force  mécanique  telle  qu'une  pompe  pneumatique.         A.  d.  l.  R. 


46.  —  Recherches  sur  la  chaleur  latente  de  fusion  ,  par 
M.  Person.  (Tdem.) 

Nous  avons  déjà  donné  précédemment  une  notice  détaillée  des 
travaux  de  M.  Person  sur  le  sujet  qui  fait  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches de  sa  part.  M.  Person  avait  trouvé  une  formule  qui,  basée 
sur  des  considérations  théoriques  ingénieuses,  donnait  la  dialeur 
latente  de  fusion  de  plusieurs  substances  non  métalliques,  en  fonc- 
tion de  leurs  chaleurs  spécifiques  à  l'état  solide  et  à  l'état  liquide. 
Cette  formule  appliquée  à  l'eau,  au  soufre,  au  phosphore,  à  l'azo- 
tate de  soude  et  à  l'azotate  de  potasse,  avait  donné  des  résultats 
concordants  avec  ceux  de  l'expérience. 

Appliquée  aux  métaux,  la  formule  était  en  défaut  et  il  en  fol- 
lait  une  nouvelle  dans  laquelle,  au  lieu  de  tenir  compte  de  la  diffé- 
rence que  présente  leur  chaleur  spécifique  suivant  qu'ils  sont  à  l'état 
solide  ou  à  l'état  liquide,  différence  qui  est  à  peu  près  nulle,  on  a 
égard  à  leur  coefficient  d'élasticité.  M.  Person,  dans  les  recherches 
dont  il  est  question  maintenant,  a  cherché  à  vérifier  sa  formule  par 
de  nouvelles  applications.  II  a  trouvé  qu'appliquée  au  chlorure  de 
calcium  elle  annonce  qu'il  faut  39,6  cal.  pour  fondre  1  gramme  de 
ce  sel;  or  l'expérience  donne  40,7  cal.;  la  différence  est  donc 
très-petite.  Appliquée  au  phosphate  de  soude,  elle  donne  66,4  cal.; 
l'expérience  donne  66,8  cal.  ;  la  différence  est  encore  moindre. 

II  est  à  noter,  ajoute  M.  Person,  que  l'eau  solide  contenue  dans 
le  phosphate  possède,  à  très-peu  près,  la  même  chaleur  spécifique 
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et  la  même  chaleur  de  fusion  que  la  glace,  de  sorte  que  dans  1  kilo- 
^ranome  de  sel  on  a  626  grammes  de  glace  offrant  l'avantage  de  ne 
fondre  qu'à  36  degrés.  On  produit,  comme  on  sait,  un  froid  très- 
grand  en  mêlant  le  chlorure  de  calcium  avec  la  glace;  j*ai  pensé 
qu'il  devait  en  être  à  peu  près  de  même  en  mêlant  le  chlorure  avec 
le  phosphate;  et,  en  effet,  80  grammes  du  premier  sel  et  100  du 
second,  pris  tous  deux  à  20  degrés,  ont  fait  descendre  le  thermomè- 
tre à  29  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  c'est-à-dire  qu'on  a  obtenu  un 
abaissement  de  49  degrés.  Voilà  un  nouveau  procédé  pour  produire 
du  froid  pendant  l'été,  sans  glace  et  sans  aucun  liquide. 

Pour  troisième  exemple  de  la  vérification  de  la  formule,  j'ai  pris 
une  combinaison  de  i  atome  d'azotate  de  potasse  avec  i  atome  d'azo- 
tate de  soude.  Cette  combinaison  a  un  point  de  fusion  bien  net  à 
222  degrés,  de  sorte  que  le  point  de  fusion  des  composés  est  abaissé 
de  114  degrés  pour  l'un  et  de  86  pour  Tautre.  Or,  d'après  la  for- 
mule, cela  doit  entraîner  une  diminution  considérable  dans  la  cha- 
leur latente  de  fusion.  Il  y  a  donc  ici  une  double  vérification  à  faire  : 
1»  le  sel  double,  considéré  indépendamment  de  sa  composition, 
satisfait-il  à  la  formule?  2"^  chacun  des  deux  sels,  en  fondant  à  une 
température  plus  basse  que  quand  il  est  isolé,  subit-il,  dans  sa  cha- 
leur latente  de  fusion,  la  réduction  que  la  formule  assigne?  L'expé- 
rience répond  affirmativement  à  ces  deux  questions. 

Malgré  ces  vérifications  répétées,  il  reste  toujours  une  difficulté; 
c'est  que  la  formule  ne  s'applique  pas  aux  métaux.  D'un  autre  côté, 
la  formule  qui  se  vérifie  pour  les  métaux  ne  s'applique  pas  aux  sub- 
stances non  métalliques.  Faut-il  donc  une  formule  particulière  pour 
chacune  de  ces  deux  classes  de  corps?  Cela  ne  paraît  pas  nécessaire, 
car  on  satisfait  aux  deux  cas  avec  une  formule  unique,  que  Ton  ob- 
tient tout  simplement  en  réunissant  les  deux  autres.  L'expression 
générale  de  la  chaleur  latente  est  ainsi  composée  de  deux  termes  ; 
mais  l'un  de  ces  termes  devient  nul  quand  il  s'agit  des  métaux,  parce 
qu'il  est  proportionnel  à  la  différence  des  chaleurs  spécifiques  à  l'état 
solide  et  à  l'état  liquide,  différence  qui  est  sensiblement  nulle  dans 
les  métaux.  L'autre  terme,  à  son  tour,  devient  négligeable  pour  la 
plupart  des  substances  non  métalliques,  parce  qu'il  est  proportionnel 
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au  coefficient  d'élasticité,  lequel,  en  général,  n'a  de  valeur  bien  con- 
sidérable que  dans  les  métaux.  Cependant  il  existe,  sans  doute,  des 
substances  pour  lesquelles  il  faut  avoir  égard  aux  deux  termes  :  le 
brome  paraît  être  dans  ce  cas.  A  l'état  solide,  d'après  les  expérien- 
ces de  M.  Pierre,  il  a  presque  la  même  densité  que  le  diamant; 
d'après  cela,  si  l'on  admet  qu'il  ait  le  coefficient  d'élasticité  que 
M.  Wertheim  a  trouvé  pour  le  cristal,  sa  formule  donne  16,5  pour 
>»la chaleur  latente;  or,  par  expérience,  M.  Regnault  a  trouvé  16,2, 
ce  qui  diffère  bien  peu. 

On  conçoit,  du  reste,  aisément  la  signification  des  deux  termes 
dont  se  compose  l'expression  générale.  La  chaleur  employée  à  fondre 
les  corps  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  Tune  est  employée  à  sépa- 
rer les  molécules  et  à  leur  donner  cette  espèce  de  liquidité  qu'on  voit 
dans  les  métaux.  La  quantité  de  chaleur  nécessaire  à  ce  travail  dé- 
pend surtout  de  la  ténacité;  le  coefficient  d'élasticité  le  lait  connaître 
avec  une  grande  approximation.  Pour  les  métaux,  la  chaleur  de  fu- 
sion se  réduit  à  cette  première  partie. 

La  deuxième  partie  est  employée  à  modifier  ou  même  à  subdivi- 
ser les  molécules  que  la  première  partie  a  séparées.  La  capacité  de 
la  substance  pour  la  chaleur  est  alors  notablement  augmentée,  quel- 
quefois du  simple  au  double,  comme  on  le  voit  pour  l'eau.  La  dé- 
pense de  chaleur  paraît  proportionnelle  à  ce  changement,  car  nous 
voyons  entrer  comme  facteur  dans  la  formule,  la  différence  des  cha- 
leurs spécifiques  à  l'état  solide  et  à  l'état  liquide. 


cmiiiE. 


i7.  —  Recherches  cristallographiques,  par  H.  J.  Nicrlês. 
(Revue  scientifique,  septembre  1849,  page  347.) 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  prétend  établir  des  rapports  entre  les 
formes  cristallines  de  divers  composés  qui  offrent  certaines  analogies 
dans  leur  composition  chimique  ;  par  exemple  entre  des  sels  formés 
par  des  acides  organiques  homologues  (comme  l'acide  formique, 
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l'acide  acétique,  1  adde  métacétique,  l'acide  butyrique),  lors  môme 
que  les  bases  et  les  proportions  d'eau  de  cristallisation  varient,  ou 
bien  entre  des  éthers  homologues,  entre  une  base  organique  et  ses 
différents  sels,  etc.  Ces  rapprochements  seraient  curieux  en  effet, 
s'ils  offraient  quelque  réalité,  mais  la  légèreté  avec  laquelle  ils  sont 
établis  ne  permet  guère  d'attacher  quelque  confiance  aux  résultats 
auxquels  l'auteur  croit  parvenir.  Citons-en  quelques  exemples. 

H.  Niclès  compare  d'abord  le  métacétate  et  l'acétate  de  cuivre. 
Le  premier  cristallise  en  prisme  rhomboïdal  droit  de  120'',  tronqué 
sur  ses  arêtes  aiguës,  ce  qui  le  transforme  en  apparence  en  un  prisme 
hexagone  régulier  de  ISO"",  forme  qui,  on  le  sait,  dérive  du  rhom- 
boèdre. Quant  à  l'acétate,  c  est  un  prisme  rhomboïdal  oblique  de 
Tâ^^Vi*  dont  la  base  est  inclinée  sur  les  £ices  de  108  à  109^.  De  là 
une  première  analogie  pour  M.  Niclès  car,  dit^il,  cette  forme  est 
très-voisine  d'un  rhomboèdre.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'il  fau- 
drait pour  cela  augmenter  Tangle  du  prisme  de  36°,  ce  qui  n'est 
certes  pas  négligeable.  11  est  vrai  que  dans  diverses  parties  de  son 
mémoire  l'auteur  paraît  prendre  indifféremment  un  angle  ou  son 
supplément.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  autrement  nous  aurions  pu 
croire  que  nous  avions  mal  compris  l'indication  de  l'angle.  Il  y  a, 
suivant  l'auteur,  une  seconde  analogie,  entre  ces  deux  formes;  en 
effet,  on  trouve  dans  le  métacétate  de  cuivre  des  faces  d'un  pointe- 
ment  octaédrique  formant  avec  la  base  du  prisme  hexagonal  des 
angles  de  116**  20';  or  on  trouve  aussi,  sur  les  cristaux  d'acétate, 
de  petites  facettes  faisant  avec  le  plan  de  la  base  oblique  des  angles 
de  llG^'Vt-  L'auteur  oublie  que,  puisqu'il  a  comparé  le  prisme  obli- 
que d'acétate  de  cuivre  à  un  rhomboèdre,  la  base  de  ce  prisme  cor- 
respond à  une  face  de  rhomboèdre,  et  par  conséquent  ne  peut  plus 
être  comparée  à  la  base  du  prisme  hexagonal  qui  dériverait  de  ce 
rhomboèdre. 

Voici  un  second  exemple  qui  n'est  pas  moins  curieux.  L'auteur 
compare  lesoxalates  de  méthylammine  et  d'éthylammine;  il  leur 
attribue  à  tous  deux  la  forme  d'un  prisme  rhomboïdal  oblique, 
(notons  en  passant  que  dans  ce  système  la  fece  ooPoo  doit  être  pa- 
iement inclinée  sur  les  deux  faces  adjacentes  du  prisme  oo  P,  or 


Digitized  by  VjOOQIC 


2i38  BULLETIN  8CIC1ITIFIQUB. 

l'auteur  indique  pour  ces  deux  inclinaisons,  relativement  à  loxalate 
d'éthylammine,  116°  et  131  *"  20'  !).  Il  remarque  une  première 
analogie  entre  ces  formes  cristallines  ;  en  effet,  l'angle  du  prisme  est 
de  65°  25'  pour  le  sel  de  méthylammine  et  de  67°  35'  pour  l'au- 
tre. Puis  il  en  observe  une  seconde,  en  découvrant  une  similitude 
presque  parfaite  entre  la  série  des  angles  formés  par  les  diverses 
faces  du  prisme  de  l'oxalate  d'éthylammine  et  la  série  des  angles 
comptés,  pour  l'autre  sel,  dans  une  zone  toute  différente,  qui  com- 
prendrait deux  des  faces  prismatiques  seulement  et  les  troncatures 
placées  sur  les  angles  de  la  base.  11  est  clair  que  ces  deux  ressem- 
blances ne  peuvent  être  invoquées  à  la  fois  ;  si  Tune  existe,  l'autre 
ne  peut  être  qu*accidentelle,  et  il  semble  que  l'auteur  eût  dû  con- 
clure de  là  qu'il  en  était,  probablement,  ainsi  de  toutes  deux. 

Nous  pensons  que  ces  exemples  suffiront  pour  faire  juger  que 
les  lois  posées  par  H.  Nicklès  sont  encore  à  démontrer.      C.  H. 


48. —  Recherches  sur  la  strychnine,  par  MM.  E.-C.  Nicholson 
et  F.-A.  Abel.  (Journal  ofthe  Chemical  Soc,,  1849,  n<>  7.) 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  l'analyse  de  la  strych- 
nine et  ont  proposé  diverses  formules  pour  représenter  la  compo- 
sition de  cette  base.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  plus  récentes, 
M.  Regnault  avait  conclu  de  ses  analyses  la  formule  C*'H"Az*0*. 
M.  Liebig,  se  fondant  sur  la  détermination  du  platine  dans  le  chlo- 
roplalinate  de  strychnine,  proposa  de  modifier  cette  formule  et  d'a- 
dopter C**  H*'  Az'O*,  et  M.  Regnault,  dans  une  lettre  adressé  à  ce 
savant,  y  apportait  encore  un  changement  et  l'écrivait  C*'  H'*  Az'  0*. 
M.  Gerhardt,  qui  s'est  aussi  occupé  de  cette  question,  s'était  rangé 
d'abord  à  cette  dernière  formule,  mais  depuis  il  a  adopté  C**  H'* 
Az«  0*. 

MM.  Nicholson  et  Abel,  ayant  entrepris  un  travail  étendu  sur  la 
strychnine  et  sur  ses  combinaisons,  ont  cherché  d'abord  à  établir 
ce  premier  point  d'une  manière  définitive.  En  conséquence  ils  ont 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHIMII.  239 

exécuté  de  nombreuses  analyses,  soit  de  la  strychnine  pure,  soit  des 
combinaisons  de  cette  base  les  plus  propres  à  fixer  son  équivalent, 
en  particulier  de  celles  de  l'hydrochlorate  de  strychnine  avec  les 
chlorures  de  platine,  d'or  et  de  palladium.  Â  la  suite  de  ces  analy- 
ses ils  ont  adopté  la  formule  C^  H"  Az*  0^. 

Ds  ont  également  étudié  et  analysé  les  combinaisons  de  la  stry- 
chnine avec  un  grand  nombre  d'acides,  soit  minéraux,  soit  organi- 
ques. Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  ces  analyses,  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  leurs  résultats  s'accordent  d'une  manière  re- 
marquable avec  les  compositions  calculées  d'après  la  formule  que 
nous  venons  d'indiquer,  en  sorte  que  l'on  peut  espérer  qu'elle  de- 
meurera maintenant  fixée  d'une  manière  définitive. 

Enfin  les  auteurs  annoncent  que  ce  travail,  tout  entier  relatif  à 
la  composition  de  la  strychnine  et  de  ses  sels,  n'est  que  le  prélude 
d'un  travail  plus  étendu  sur  les  produits  de  la  décomposition  de 
cette  base,  et  particulièrement  sur  ceux  qui  résultent  de  l'action  de 
l'iode  et  de  celle  de  l'acide  nitrique,  lis  signalent  déjà  l'existence 
d'une  base  nitrogénée,  produite  dans  cette  dernière  réaction,  et 
dans  laquelle  une  portion  de  l'hydrogène  de  la  strychnine  est  rem- 
placée par  les  éléments  de  l'acide  hypo-azotique. 


49.  —  Sur  l'extraction  des  radicaux  organiques  ,  par 
M.  E.  Frankland.  {Ibidem,) 

Nous  avons  rendu  compte^  d'un  essai  tenté  par  MM.  Frankland 
et  Kolbe  pour  isoler  l'éthyle  en  faisant  agir  le  potassium  sur  le  cya- 
nure éthylique.  Cette  tentative  avait  été  infructueuse,  puisque  le 
produit,  au  lieu  d'offrir  la  composition  attribuée  à  l'éthyle  (C*  H'), 
présentait  celle  du  méthyle  (C*  H*). 

Conduit  par  ce  premier  résultat,  M.  Frankland  a  pensé  qu'en 
employant  un  composé  moins  complexe  que  le  cyanure  élhyliquç, 

*  Ribl.  Unir.,  1848  (Archives),  tome  VIII,  page  137. 
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et  un  métal  moins  électro-positif  que  le  potassium,  il  obtiendrait  peut- 
être  la  séparation  de  l'éthyle  sans  que  ce  radical  se  partageât  en 
môme  temps  en  deux  groupes,  le  mélhyle  et  Télayle  (C*H'-K1*H*). 
Dans  ce  but,  et  en  raison  de  l'affinité  de  Tiode  pour  les  métaux  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  sépare  de  ses  combinaisons  organiques, 
il  a  essayé  la  décomposition  de  l'iodure  éfhylique  (éther  iodhydrique) 
par  le  zinc  à  une  température  âevée,  et  paraît  avoir  effectivement 
réussi^  par  ce  procédé,  à  isoler  Téthyle,  ce  radical  jusqu'ici  hypothé- 
tique des  corps  appartenant  au  groupe  de  l'alcool.  Toutefois  ce  corps 
n'est  pas  le  seul  produit  de  cette  décomposition  ;  il  est  accompagné 
d'autres  composés,  gazeux  conune  lui,  en  sorte  que  ce  n'est  que 
par  une  analyse  eudiométrique  complexe  que  l'auteur  a  pu  établir 
son  existence.  Nous  devons  renvoyer  à  son  Mémoire  pour  le  détail 
des  analyses,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  rapidement  les  circon- 
stances principales  de  cette  décomposition. 

L'iodure  éthylique  était  introduit  avec  du  zinc  dans  un  tube  de 
verre  fort,  qui  était  ensuite  scellé  à  la  lampe  et  chaufiEâ  pendant  en- 
viron deux  heures  dans  un  bain  d'huile  à  une  température  de 
150''  C.  Le  zinc  se  recouvre  d'un  dépôt  cristallin  d'iodure  de  zinc, 
et  le  liquide  change  d'apparence  sans  changer  de  volume.  Si  Ton 
ouvre  le  tube  refroidi  sous  une  cuve  à  eau  il  s'en  dégage  un  volume 
considérable  de  gaz  et  le  liquide  disparaît  complètement.  Ce  gaz 
est  incolore,  il  présente  une  odeur  éthérée,  brûle  avec  une  flamme 
brillante,  et  se  dissout  rapidement  et  complètement  dans  l'alcool 
absolu.  Si  l'on  introduit  ensuite  de  l'eau  dans  le  tube,  la  masse 
cristalline  d'iodure  de  zinc  se  dissout  avec  effervescence,  en  d^- 
geant  une  nouvelle  quantité  d'un  gaz  qui  offre  les  mêmes  caractères 
que  le  précédent. 

Le  gaz  ainsi  obtenu  est  en  partie  absorbable  par  l'acide  suUurique 
fumant,  et  l'analyse  eudiométrique  faite  comparativement  avant  et 
après  cette  absorption  prouve  que  le  gaz  absorbable,  qui  constitue 
environ  22  %  du  mélange  total,  présente  exactement  la  composition 
et  le  mode  de  condensation  de  l'élayle  (hydrogène  bicarboné).  Quant 
au  résidu,  sa  composition  et  sa  densité  ne  permettent  pas  de  le  con- 
sidérer comme  un  gaz  simple,  mais  elles  s'accordent  parfoitemcnt 
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avec  la  supposition  d'un  mélange  déthyle  et  de  méthyle  renfermant 
à  peu  près  ^  du  premier  et  1  du  second. 

Le  gaz  qui  se  dégage  lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  l'iodure  de  zinc 
présente  un  mélange  de  même  nature  que  le  précédent,  mais  dans 
lequel  le  méthyle  domine  de  beaucoup.  L'auteur  pense  que  proba- 
blement l'élayle  et  l'éthyle  ne  sont  que  mécaniquement  retenus  dans 
ce  résidu  cristallin,  mais  que  le  méthyle  y  est  réellement  engagé 
dans  une  combinaison  chimique  que  l'eau  détruit. 

Si,  dans  les  expériences  précédentes,  après  avoir  cassé  la  pointe 
du  tube  dans  lequel  a  eu  lieu  la  décomposition  de  l'iodure  éthylique 
par  le  zinc,  on  ne  laisse  le  gaz  se  dégager  que  lentement,  et  si  l'on 
a  soin  de  recueillir  à  part  les  dernières  portions,  on  trouve  qu'elles 
offrent  exactement  la  composition  et  le  mode  de  condensation  de 
l'éthyle.  Ce  fait  est  d'accord  avec  la  théorie  qui  indique  que  l'éthyle 
doit  être  Uen  moins  volatil  que  le  méthyle  et  Télayle.  Enfin  une  ex- 
périence faite  par  l'auteur  sur  ce  dernier  produit  gazeux,  pour  étu- 
dier sa  diffusion  dans  Tair  au  travers  d'une  plaque  de  plâtre,  lui  a 
prouvé  qu'il  se  comportait  bien  à  cet  égard  comme  un  gaz  simple 
et  non  comme  l'eût  bit  un  mélange.  Ainsi  il  est  bien  réellement 
parvenu  à  isoler  l'éthyle  ;  voici  les  propriétés  qu'il  assigne  à  ce 
corps. 

L'éthyle  est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  éthérée  qui  diminue  de 
plus  en  plus  par  le  contact  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  fumant, 
d'où  Ton  peut  conclure  qu'à  l'état  de  pureté  absolue  il  serait  sans 
odeur.  Il  brûle  avec  une  flamme  brillante.  11  renferme  2  volumes  de 
carbone  et  5  volumes  d'hydrogène  condensés  en  un  volume.  Il  reste 
gazeux  à  —  18^C.  sousla  pression  ordinaire;  mais  à  une  tempéra- 
ture de  +  S"*,  sous  une  pression  de  21  atmosphères,  il  se  condense 
en  un  liquide  incolore  et  très-mobile.  Son  point  d'ébuUition  doit 
être  voisin  de  — 23  °C.  L'alcool  absolu  en  absorbe  18  fois  son  vo- 
lume; l'addition  d'eau  en  dégage  complètement  le  gaz.  L'acide  sul- 
furique fumant  et  le  perchlorure  d'antimoine  ne  l'absorbent  point. 
Le  chlore,  sans  action  sur  lui  dans  l'obscurité,  se  combine  peu  à 
peu  avec  lui  sous  l'influence  de  la  lumière  diffuse  en  produisant  un 
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liquide  incolore.  Le  brome  s'y  combine  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire  et  d'une  chaleur  modérée.  L'iode  et  le  soufro  ne  l'attaquent 
qu'à  une  température  élevée  ;  avec  ce  dernier  corps  il  y  a  un  déga- 
gement abondant  d'acide  sulfhydrique  et  séparation  de  carbone. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  zinc  décompose  bien  Fiodure 
éthylique  à  une  température  élevée ,  s'empare  de  l'iode  et  laisse 
l'éthyle  libre,  mais  qu'en  même  temps  une  portion  de  ce  radical  se 
décompose  en  méthyle  et  élayle.  Ces  deux  derniers  gaz  devraient  se 
trouver  d'après  cela  en  volumes  égaux  dans  le  mélange  gazeux. 
L'expérience  donne  cependant  un  excès  de  méthyle,  sa  présence 
doit  être  attribuée  à  une  décomposition  accessoire  due  à  quelque 
trace  d'eau. 

M.  Frankland  a  constaté  en  effet  que  si  l'on  répète  les  expériences 
précédentes  en  ajoutant  de  l'eau  au  zinc  et  à  Tiodure  éthylique,  on 
n'obtient  plus  qu'un  seul  produit  gazeux,  le  méthyle;  en  même  temps 
il  se  forme  un  oxy-iodure  de  zinc  : 

C^HM  +  HO  +  2  Zn  =  2  C»  H»  +  Zn  0,  Zn  L 

Cette  réaction  fournit  môme  le  moyen  le  plus  commode  pour  la 
préparation  du  méthyle. 

Si  Ton  remplace  l'eau  par  de  l'alcool  absolu,  les  produits  sont  les 
mêmes,  sauf  qu'ils  renferment  en  outre  de  l'éther  : 

C*HM+C^H«0«  +  2Zn  =  2C«H'+C*H»0+ZnO,ZnI 

L'auteur  a  essayé  la  même  décomposition  en  présence  de  l'éther. 
Le  gaz  obtenu  dans  cette  circonstance  ne  s'est  dégagé,  pour  la  plus 
grande  partie,  que  par  l'addition  d'eau  sur  le  résidu;  c'était  un 
mélange  de  A  p.  environ  d'élayle,  28  d'éthyle  et  68  de  méthyle. 
Cette  proportion  considérable  de  ce  dernier  gaz  prouve  que  l'éther 
a  aussi  cédé  les  éléments  de  l'eau  dans  cette  réaction,  mais  en 
quantité  insuffisante  pour  opérer  la  conversion,  complète  de  l'éthyle 
en  méthyle.  Le  reste  des  éléments  de  l'éther  devait  sans  doute  se 
trouver  dans  un  liquide  huileux,  coloré,  qui  s'est  rassemblé  en  pe- 
tite quantité  à  la  surface  de  Teau  qu'on  avait  introduite  dans  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHIMIE.  243 

tube  où  la  décomposition  avait  eu  lieu  ;  mais  la  nature  de  ce  liquide 
n'a  pas  été  déterminée. 

M.  Frankland  a  aussi  examiné  l'action  de  quelques  autres  métaux. 
Le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  et  le  mercure  sont  restés  à  peu  près  sans 
action  sur  Tiodure  éthylique  à  une  température  de  150  à  200 ""C. 
maintenue  pendant  12  heures.  L'arsenic  le  décompose  rapidement  à 
160*  C,  mais  sans  former  de  produit  gazeux  ;  il  en  est  do  même 
avecl'étain.  Le  potassium,  à  ISO""  C,  le  décompose  également,  et 
donne  naissance  ^  du  méthyle  et  à  un  liquide  éthéré. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  extrait  de  l'intéressant  mémoire  de 
M.  Frankland  sans  ajouter  une  remarque  sur  les  nouveaux  com- 
posés dont  ce  savant  a  enrichi  la  science.  Quel  que  soit  l'intérêt 
que  présente  la  découverte  de  corps  auxquels  divers  auteurs  attri- 
buent le  rôle  important  de  radicaux  organiques ,  il  semble  cepen- 
dant que  l'étude  de  leurs  propriétés  tend  à  en  diminuer  l'impor- 
tance. 

Jusqu'ici,  en  effet,  le  cacodyle  découvert  depuis  longtemps  par 
M.  Bunsen,  et  qui  appartient  à  un  tout  autre  ordre  de  combinaisons, 
est  le  seul  qui  présente  réellement  les  caractères  que  l'on  doit  attri- 
buer à  un  radical  organique,  savoir  de  pouvoir  se  combiner  directe- 
ment avec  les  divers  éléments  pour  reproduire  les  composés  dans 
lesquels  on  admet  son  existence.  L'éUiyle  et  le  méthyle  ne  paraissent 
en  aucune  façon  présenter  cette  propriété,  et  à  ce  titre  ils  ne  méri- 
tent pas  plus  le  nom  de  radicaux  organiques  que  le  benzyle  ou  ben- 
zoyle  (C*^H^O*)  qui  a  déjà  été  isolé  depuis  longtemps.  Il  est  vrai 
que  les  propriétés  de  l'éthyle  et  du  méthyle  n'ont  pas  encore  été 
étudiées  bien  à  fond,  mais  le  peu  que  nous  en  ont  appris  les  auteurs 
de  leur  découverte  semble  bien  justifier  notre  remarque.  Ainsi, 
MM.  Frankland  et  Kolbe  ont  constaté  que  le  méthyle,  sous  l'influence 
du  chlore,  ne  donne  point  naissance  au  chlorure  méthylique,  mais 
bien  à  un  produit  formé  par  substitution  du  chlore  à  l'hydrogène. 
Il  en  est  probablement  de  même  de  l'éthyle,  car  M.  Frankland,  qui 
a  reconnu  qu'il  se  combinait  au  chlore,  en  formant  un  liquide  inco- 
lore, n'aurait  sans  doute  pas  méconnu  le  chlorure  éthylique  (éther 
chlorhydrique) ,  si  ce  corps  eût  réellement  pris  naissance.  Le  soufre 
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ne  paraît  pas  davantage  reproduire,  en  se  combinant  avec  lui,  le  sul- 
fure éthylique. 

Il  résulte  de  là  que  la  découverte  de  Texist^ce  de  ces  corps  ne 
saurait  être  invoquée  comme  une  preuve  à  Tappui  de  la  théorie  des 
radicaux  oi^aniques.  Nous  serions  même  disposés  à  voir  dans  l'en- 
semble de  leurs  propriété  une  objection  bien  plus  grave  contre  cette 
théorie,  que  ne  Tétait  auparavant  celle  que  Ion  tirait  de  leur  non 
existence. 

Hâtons-nous  d'ajouter  d'ailleurs  que  cela  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  de  la  découverte  de  M.  Frankland.  C.  M. 


mdVÉRAIiOCSIE  ET  «ÉOl4€l«IE. 

50.  —  Notices  sur  L*ARKANsrrE,  par  M.  Bretthaupt.  (Poggend. 
Annalen,  tome  LXXVIl,  p.  302),  par  M.  C.  Rammelsberg. 
(Tbidem,  p.  586),  par  MM.  D amour  et  Desgloizeaux.  (Annale$ 
des  Mines,  tome  XV.) 

M.  Shépard  a  décrit  le  premier,  sous  le  nom  d'arkansite',  un  mi- 
néral trouvé  par  M.  Powel  à  Magnet  Cove,  dans  le  comté  de  Hot^ 
Springs,  Etat  d'Arkansas.  Les  notices  publiées  par  ce  savant  ne 
donnent  qu'une  description  incomplète  des  formes  cristallines  de  ce 
minéral  et  laissent  sa  composition  chimique  dans  une  complète  in- 
certitude, puisqu'il  conclut  de  ses  premières  recherches  que  c'est 
un  titanate  d'yttria,  et  d'essais  plus  récents  que  c'est  un  niobate 
d'yttria  et  de  thorine.  De  nouvelles  recherches  entreprises  à  peu 
près  simultanément  par  plusieurs  minéralogistes  viennent  de  démon- 
trer que  l'arkansite  ne  constitue  point  une  espèce  minérale  nouvelle» 
mais  qu'elle  doit  être  réunie  à  la  brookite. 

M.  Breithaupt  a  publié  d'abord  une  description  très-détaillée 
des  caractères  et  des  formes  cristallines  de  ce  minéral.  Il  en  con- 
clut qu'il  doit  être  placé  très-près  de  la  brookite,  mais  par  une 

«  American  ionmal  of  Sdenoes  and  Arts,  cahier  de  sept.  t846  et  iS47. 
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erreur  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte,  il  annonce  qu'il  a 
vainement  cherché  à  établir  une  corrélation  entre  les  formes  de  ces 
minéraux,  et  que  par  conséquent  ils  constituent  deux  espèces  voisi- 
nes, mais  distinctes.  Il  est  facile  cependant  de  s'assurer,  en  compa- 
rant les  formes  de  Tarkansite  décrites  par  M.  Breithaupt  à  celles 
de  la  brookite  étudiées  par  Lévy,  que  non-seulement  on  peut  leur 
assigner  une  môme  forme  primitive,  mais  encore  que  les  formes 
secondaires  sont  presque  toutes  identiques,  et  que  ces  minéraux  ne 
différent  que  par  le  développement  inégal  de  certaines  faces. 

M.  Ranmielsberg  a  étudié  particulièrement  la  composition  chimi- 
que de  Tarkansite  ;  un  examen  scrupuleux  lui  a  montré  que  ce 
minéral  ne  renfermait  pas  autre  chose  que  de  Tacide  titanique. 
Conduit  par  ce  résultat,  il  a  essayé  de  rapprocher  les  formes  cri- 
stallines décrites  par  M.  Breithaupt  de  celles  de  la  brookite,  et  re- 
connu leur  identité  que  prouve  un  tableau  de  comparaison  des 
angles,  inséré  dans  son  mémoire.  Seulement  il  remarque  une  diffé- 
rence dans  la  densité  de  ces  minéraux.  Ses  essais  lui  ont  donné 
pour  la  densité  de  Tarkansite  3,892  à  3,949;  M.  Shepard  avait 
trouvé  3,85^  et  M.  Breithaupt  3,952.  La  densité  de  la  brookite, 
d'après  MM.  Breithaupt  et  H.  Rose,  varie  entre  4,12  et  4,16  ;  celle 
de  l'anatase,  isomère  comme  on  le  sait  de  la  brookite,  estcomprise, 
suivant  M.  H.  Rose,  entre  3,89  et  3,93.  Il  résulterait  de  là,  d'après 
M.  Rammelsberg,  que  l'arkansite  nous  offrirait  de  l'acide  titanique 
sous  la  forme  de  la  brookite,  mais  avec  la  densité  de  l'anatase. 

Le  mémoire  de  MM.  Damour  et  Descloizeaux  vient  seulement  de 
paraître  (septembre  1849),  mais  il  était  entre  les  mains  de  la  com- 
mission des  Annales  des  Mines  depuis  le  20  avril,  par  conséquent 
avant  la  publication  des  notices  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
savants,  après  avoir  décrit  les  caractères  minéralogiques  de  l'ar- 
kansite, donnent  une  description  complète  des  formes  qu'ils  ont  pu 
observer,  et  établissent  leur  identité  avec  celles  de  la  brookite  :  puis 
ils  passent  à  l'examen  chimique  de  ce  minéral.  Une  première  ana- 
lyse, dans  laquelle  le  minéral  a  été  attaqué  par  le  bisulfete  potassi- 
que, a  donné  pour  100  parties  : 
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Acide  tilanique  .  .  99,36 
Oxyde  ferrique  .  .  1,36 
SiKce        ....      0,73 


101,45 


Deux  autres  essais,  pour  lequels  on  a  attaqué  le  minéral  par  l'a- 
cide sulfurique,  ont  donné  des  résultats  analogues,  seulement 
l'excès  de  poids  encore  plus  considérable  s'esf  élevé  à  3%. 

11  résulte  de  là  que  Tarkansite  est  bien  essentiellement  et  presque 
uniquement  composée  d'un  oxyde  de  titane,  mais  I  excès  de  poids 
trouvé  dans  les  analyses  semble  indiquer  que  le  métal  s'y  trouve  à 
un  degré  d'oxydation  inférieur  à  celui  de  l'acide  titanique.  Les  au- 
teurs ont  cherché  à  s'en  assurer  d'une  manière  plus  certaine.  Dans 
ce  but  ils  ont  cherché  à  peroxyder  le  minéral  pulvérisé,  soit  en  le 
calcinant  dans  un  courant  d'oxygène,  soit  en  le  chauffant  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  évaporant  à  sec  et  calcinant.  Dans  les 
deux  cas  il  y  a  eu  réellement  une  augmentation  de  poids,  mais 
presque  insignifiante^  car  elle  ne  dépassait  guère  0,1%.  Toutefois, 
dans  la  seconde  expérience  on  a  observé  pendant  la  calcination  un 
dégagement  d'acide  sulfureux  qui  paraît  conf^mer  l'idée  d'une  sur- 
oxydation du  minéral*. 

Les  auteurs  n'ayant  plus  de  matière  pour  continuer  ces  essais 
ont  cherché  à  éclaircir  la  question  par  une  autre  voie.  On  sait  que 
la  brookite  se  présente  en  cristaux  transparents,  d'un  rouge-brun, 
à  cassure  vitreuse  et  dont  la  poussière  est  d'un  blanc-jaunâtre  ; 
ces  caractères  la  distinguent  assez  nettement  de  l'arkansite.  Les 
auteurs  ont  reconnu  que  ces  caractères  ne  changent  point  lorsqu'on 
chauffe  ce  minéral  dans  une  flamme  oxydante,  mais- il  n'en  est  plus 
de  même  lorsqu'on  le  chauffe  sur  du  charbon  ou  dans  la  flamme  in- 
térieure du  chalumeau.  Dans  c«  dernier  cas  en  eff*et  la  brookite  perd 


*  Si  l'arkansite  reniferme  un  oxyde  de  f^r  comme  l'indique  Tanalyse  dea 
auteurs,  la  présence  de  cette  base ,  qui  retient  l'acide  sulfhrique  jusqu'à 
une  chaleur  rouge  et  ne  le  perd  qu'en  partie  décomposé,  suffirait  pour 
expliquer  un  dégagement  d'acide  sulfureux.     (R.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


MINÏRALOGIB  ET  GEOLOGIE.  2i7 

sa  transparence,  prend  une  couleur  grise  et  un  éclat  métallique 
qui  se  retrouve  même  dans  la  cassure,  et  donne  une  poussière  grise; 
en  un  mot  elle  prend  tous  les  caractères  extérieurs  de  Tarkansite. 
Le  rutile  se  comporte  de  la  même  manière  lorsqu'on  le  calcine  dans 
un  courant  d'hydrogène  et  perd  alors  environ  4,5  %  de  son  poids. 

En  résumé,  les  auteurs  pensent  pouvoir  conclure  de  ces  expé- 
riences que  les  cristaux  d'arkansite  ne  sont  autre  chose  que  des 
cristaux  de  brookite  qui  ont  subi  une  désoxydation  partielle,  accom- 
pagnée d'un  changement  de  couleur  et  d'éclat,  par  suite  probable- 
ment d'une  élévation  considérable  de  température  en  présence  de 
vapeurs  hydrogénées  ou  bitumineuses. 

Terminons  cette  analyse  en  indiquant  d'après  le  mémoire  de 
MM.  Damour  et  Descloizeaux  les  caractères  les  plus  saillants  de 
Tarkansite. 

Les  cristaux  de  ce  minéral  se  présentent,  soit  isolément,  soit 
groupés  et  engagés  dans  du  quartz  grisâtre  en  grains.  Leur  couleur 
est  le  gris  de  fer  avec  éclat  métallique  semblable  à  celui  du  fer 
oxydulé.  Ils  donnent  une  poussière  gris-cendré  et  n'offrent  pas  de 
clivage  appréciable.  Leur  densité  est  de  4,03  à  4,08  (un  peu  plus 
élevée  que  celle  trouvée  par  MM.  Rammelsberg,  Breithaupt  et 
Shepard).  La  dureté  est  intermédiaire  entre  celle  du  feldspath  et 
celle  du  quartz. 

La  plupart  des  cristaux  d'arkansite  se  présentent  sous  l'aspect 
de  dodécaèdres  à  triangles  isoscèles;  cependant  un  examen  attentif 
feit  bientôt  découvrir  de  petites  facettes,  généralement  très-étroites, 
et  dont  la  mesure  démontre  que  ces  cristaux  appartiennent  réelle- 
ment à  un  prisme  rhomboïdal  droit,  modrOé  sur  les  arêtes  et  sur 
les  angles  de  sa  base.  Pour  exprimer  plus  simplement  les  diverses 
faces  secondaires,  les  auteurs  changent  la  position  que  Levy  avait 
donnée  aux  cristaux  de  brookite,  et  adoptent  pour  forme  primitive 
un  prisme  de  121  **  39',  dans  lequel  un  des  côtés  de  la  base  est  à 
la  hauteur  dans  le  rapport  de  1000  :  348.  Mais  nous  devons  ren- 
voyer au  mémoire  original  pour  des  détails  plus  étendus  sur  les 
formes  secondaires  de  l'arkansite  et  sur  leur  identité  avec  celles  de 
la  brookife. 
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51.  —  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême,  par 
M.  J.  Barrande. 

On  sait  que  depuis  de  longues  années  le  terrain  silurien  de  la 
Bohême  est  l'objet  de  recherches  poursuivies  sur  une  grande  échelle 
par  M.  Joachim  Barrande.  Animé  du  véritable  esprit  de  la  science, 
ce  géologue  expérimenté  a  consacré  toutes  les  ressources  dont  il 
pouvait  disposer  à  l'accomplissement  de  son  entreprise.  M.  Barrande 
a  confié  à  M.  W.  Haidinger  la  publication  de  l'important  ouvrage 
dans  lequel  il  doit  exposer  ses  recherches,  et  l'académie  impériale 
des  sciences  de  Vienne  lui  a  accordé  une  allocation  considérable 
pour  faciliter  cette  œuvre.  On  peut  juger  de  la  grande  valeur  de  ce 
travail  par  les  jugements  qu'en  ont  portés  sir  R.  Murchison,  M.  de 
Verneuil  et  le  comte  Keyserling,  dans  une  lettre  qui  est  publiée  dans 
le  Jahrbuch  de  M.  Leonhard  et  dans  le  New  Philosophical  Journal 
de  Jameson.  Janvier  18^8. 

«  En  mon  nom  et  au  nom  de  mes  amis,  je  puis  vous  affirmer 
avec  toute  certitude  que  la  collection  de  fossiles  çiluriens  rassemblée 
par  M.  Barrande  est  de  beaucoup  la  plus  riche  que  l'on  connaisse 
en  Europe  sinon  sur  tout  le  globe.» 

On  lit  encore  dans  un  autre  passage  :  «Tandis  que  nous  admirons 
la  beauté  et  la  variété  des  formes  de  ces  êtres  que  M,  Barrande  a 
tirés  du  sol,  mes  amis  et  moi  nous  ne  saurions  apprécier  trop  haut 
le  mérite  des  recherches  qu'il  a  poursuivies  pendant  les  dix  der- 
nières années,  ni  louer  assez  l'esprit  d'entreprise  et  l'amour  de  la 
science  avec  lesquels  ce  géologue  français,  isolé,  sans  appui  quelcon- 
que, et  par  l'emploi  libéral  de  ses  propres  ressources  pécuniaires, 
a  ouvert  tant  de  carrières  pour  découvrir  les  anciennes  médailles 
de  la  création.  Â  l'aide  d'un  jugement  sain  et  d'une  critique  éclairée, 
il  a  successivement  caractérisé  un  horizon  physique  bien  distinct. 
L'extrême  précision  avec  laquelle  M.  Barrande  a  traité  cette  partie 
difficile  de  sa  tâche  est  au-dessus  de  tout  éloge,  et  lorsque  je  con- 
sidère ses  travaux  soit  sur  un  terrain  très-compliqué,  soit  dans 
le  cabinet,  lorsque  je  vois  leurs  résultats  utiles  clairement  établis, 
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je  dois  dire  en  toute  justice  que  son  ouvrage,  tjpe  fins  achevé,  sera 
une  des  meilleures  et  des  plus  intéressantes  monographies  qui  aient 
jamais  enrichi  la  science.  Cet  ouvrage,  qui  est  maintenant  terminé, 
paraîtra  sous  le  titre  de  Système  silurien  du  centre  de  la  Bohême, 
en  3  vol.  in-i^.  Les  deux  premiers  sont  spécialement  consacrés  ài  la 
paléontologie  et  le  troisième  à  la  géologie;  130  ï  140  planches 
renfermeront  les  figures  d'environ  1000  espèces  aujourd'hui  recon- 
nues dans  la  collection  de  M  Barrande,  et  dont  les  %  au  moins  sont 
nouvelles.  Le  premier  volume  doit  paraître  avant  la  fin  de  Tannée, 
il  contiendra  environ  400  pages  de  texte  ;  40  planches  de  trilobites 
et  autres  crustacés,  et  20  à  25  planches  de  céphalopodes,  gastéro- 
podes et  autres  mollusques.  Le  second  volume  contiendra  environ 
70  planches  de  céphalopodes,  gastéropodes ,  etc.  Dans  le  troisième 
volume  se  trouveront  des  planches  supplémentaires,  une  suite  nom- 
breuse de  coupes  et  de  profils  de  terrain  et  deux  cartes  géognosti- 
ques.  Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  250  finncs.  On  souscrit  à  Vienne 
chez  M.  W.  Haidinger  ou  chez  M.  Braumuller,  libraire  de  la  cour. 


EOOIiOC»I£  ET  PAIiK0]raOl4€l«US. 

52.  —  Notice  sur  une  pluie  d'insecits  observée  en  LrrHUANiE 
LE  24  JANVIER  1849,  par  M.  le  comte  Ttsenhauz.  (Revue  et 
Magazin  de  zoologie,  1849,  page  72.) 

M.  le  comte  Tysenhauz  rend  compte  dans  cet  article  d'une  appa- 
rition subite  de  larves  de  coléoptères  appartenant  au  genre  Tele^ 
phoruê  de  Scheffer.  Ce  phénomène  a  été  observé  dans  un  champ 
argileux  situé  dans  le  gouvernement  de  Wilna,  district  de  Vilijka. 
Voici  les  principales  circonstances  qui  l'ont  accompagné. 

Quelques  jours  auparavant,  un  dégel  complet  (2  ou  3  degrés  au- 
dessus  de  zéro)  et  un  vent  d'ouest  assez  fort  avaient  fondu  le  peu  de 
neige  qui  couvrait  le  sol.  Le  9  janvier,  un  frdd  de  5^  convertit  en 
verglas  l'humidité  superficielle  de  la  terre,  gelée  encore  à  trois 
pieds  de  profondeur.  Du  9  au  11  un  vent  du  nord-ouest  souffla  avec 
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violence,  chassaDt^alternativement  la  pluie  et  la  neige  ;  le  1 1  il  dé- 
racinait et  brisait  les  sapins  ;  il  ne  se  calma  qu'à  six  heures  du 
matin. 

Le  1â,  à  la  pointe  du  jour,  quelques  valets  de  ferme  furent  très- 
surpris  d'apercevoir  sur  la  neige  des  points  noirs  clairsemés  sur 
toute  l'étendue  d'une  très-vaste  cour.  C'étaient  les  larves  en  ques- 
tion, qui,  contournées  en  spirale,  demeuraient  immobiles  et  comme 
mortes.  Après  le  lever  du  soleil  elles  commencèrent  à  se  dérouler  et 
à  ramper  lentement  sur  la  neige.  Ce  fut  alors  que  les  corbeaux,  les 
pies,  les  moineaux  et  les  volailles  de  la  basse-cour  fondirent  en 
nombre  pour  les  dévorer. 

L'étendue  du  terrain  occupé  par  ces  animaux  comprenait  l'en- 
ceinte de  la  cour  et  une  longue  traînée  dans  la  direction  du  vent.  On 
l'a  estimée  à  750,000  pieds  carrés,  et  on  a  compté  deux  ou  trois 
larves  par  pied  carré. 

Dans  un  mémoire  inséré  en  1836  dans  le  Magasin  de  zoologie, 
M.  Blanchard  avait  déjà  parlé  de  ces  apparitions  subites  des  larves 
des  téléphores  (dont  on  connaissait  d'ailleurs  plusieurs  cas  authenti- 
ques). Il  expliquait  ce  phénomène  en  supposant  que  lorsque  de 
grandes  pluies  inondent  leurs  terriers,  elles  sortent  promptement  pour 
ne  pas  être  noyées.  11  en  est  de  même  quand  la  neige,  en  couvrant 
le  sol,  risquerait  de  les  priver  d'air. 

M.  Tysenhauz  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  cette  explication,  et 
il  pense  qu'elles  ont  été  apportées  par  le  vent.  Il  cite  comme  preuves: 
1*  le  fait  que  la  terre  étant  gelée  à  trois  pieds  de  profondeur,  un 
dégel  tout  superficiel  ne  peut  pas  atteindre  les  larves  ;  2<*  la  ma- 
nière dont  elles  étaient  réparties  sur  le  sol,  car  dans  tous  les  en- 
droits oii  la  neige  se  trouvait  accumulée,  comme  devant  les  palis- 
sades et  les  clôtures,  elles  se  trouvaient  aussi  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs. 

Le  là  janvier  de  la  même  année  des  faits  analogues  ont  été  ob- 
servés, l'un  à  cinq  lieues  de  distance  du  précédent ,  l'autre  dans  le 
gouvernement  de  Kowno,  sur  les  confins  de  la  Courlande,  vers  le 
grand  lac  deDryswiaty. 
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53.  —  Note  sur  la  destruction  des  larves  de  ghar£Nçon6  et 

D  ALUCITES  DANS  L'INTÉRIEUR  DES  GRAINS  DES  CÉRÉALES,    par 

M.  le  D'  Herpin.  (Société  nationale  d'agriculture,  séance  du  \i 
mars  1849.  —  Revue  et  Mag,  soolog.,  1849,  p.  89.) 

M.  Herpin  a  constaté  par  diverses  expériences  l'inefficacité  des 
procédés  employés  par  plusieurs  agriculteurs  qui  se  bornent  à  pla- 
cer dans  les  granges  infectées  du  foin  nouveau,  des  bouquets  de 
pouillot  (Mentha  pulegium),  et  même  un  mélange  à  odeur  très- 
forte  composé  d'huile  empyreumalique  très-ammoniacale ,  d'eau-de- 
vie  fortement  camphrée,  d'essence  de  térébenthine  et  de  lavande. 

Il  a  fait  exécuter  une  machine  dont  il  avait  déjà  émis  l'idée  en 
1842.  C'est  une  sorte  de  Carare  dont  les  aubes,  animées  d'une  très- 
grande  vitesse,  frappent  le  blé  avec  une  force  telle,  que  les  grains 
attaqués  ou  creusés  par  les  insectes  sont  cassés  et  divisés  instanta- 
nément. Avec  une  vitesse  de  600  tours  par  minute,  cet  effet  est 
obtenu  d'une  manière  très-satisfaisante,  et  les  grains  sains  ne  sont 
pas  endommagés.  Les  larves  broyées  ou  pulvérisées  sont  entraînées 
par  le  ventilateur,  et  lorsque  le  grain  n'a  pas  été  cassé,  elles  sont 
meurtries  et  incapables  de  se  métamorphoser.  Les  charençons  ou 
alucites  vivants  sont  au  premier  tour  tués  ou  blessés.  L'opération  se 
fait  très-lacilement  et  très-rapidement,  et  le  prix  de  revient  est  mi- 
nime. 


54.  —  Recherches  microscopiques  sur  l'eau  du  Jourdain  et 
SUR  l'eau  et  le  terrain  de  la  Mer  Morte  ,  par  M.  le  prof. 
Ehrenberg.  (Monatsbericht  der  kônigl.  preuss.  Académie  der 
Wissenschaflen  zu  Berlin,  juin  1849.) 

Les  recherches  du  professeur  Ehrenberg  l'ont  amené  aux  conclu- 
sions suivantes  :  1^  que  dans  le  terrain  et  l'eau  de  la  Mer  Morte  ce 
sont  les  faunes  d'eau  douce  actuellement  vivantes  et  susceptibles  de 
se  reproduire  qui  prédominent. 

2<*  Une  partie  importante  du  terrain  de  la  Mer  Morte  consiste  en 
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polythalamia  microscopiques  de  la  craie.  On  peut  considérer  comme 
certain,  d'après  les  observations  et  les  récits  des  voyageurs  et  d'a- 
près les  matériaux  qu'ils  ont  apportés,  que  le  fond  de  la  Mer  Morte 
est  composé  dans  une  grande  ét^due  de  débris  crayeux ,  il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  voyageurs  y  aient  quelquefois 
trouvé  des  mollusques,  des  coraux  et  beaucoup  d'autres  faunes  ca- 
ractéristiques des  terrains  crétacés,  et  l'on  ne  peut  pas  en  arguer 
que  la  Mer  Morte  soit  habitée  par  des  êtres  vivants  marins. 

3®  On  peut  croire  que  les  eaux  de  la  Mer  Morte  sont  douces  et 
sans  aucune  communication  directe  avec  de  véritables  mers,  car  les 
petites  faunes  marines  y  manquent  ou  n'y  sont  représentées  que 
d  une  manière  insignifiante. 

4«  D'un  autre  côté  les  recherches  ayant  été  faites  sur  des  ma- 
tériaux recueillis  dans  le  voisinage  du  Jourdain,  où  des  faunes  ma- 
rines se  rencontrent  déjà,  peutH)n  supposer  que  dans  les  parties 
plus  éloignées  ces  faunes  sont  peut-être  plus  nombreuses  et  plus 
caractéristiques  ? 

5®  Il  est  fort  à  désirer  que  les  voyageurs  rapportent  de  divers 
points  de  la  Mer  Morte  des  matériaux  abondants  qui  permettent  de 
décider  la  question. 

6®  L'eau  claire  du  Jourdain  est  animée  de  nombreuses  faunes 
vivantes. 


55.  —  Sur  un  gisement  de  gypse  de  l'Asie  mineure  contenant 
DES  infusoires  ,  par  M.  le  prof.  Ehrenberg.  (  Monatsbericht 
Âcad.  zu  Berlin,  juin  1849.) 

Jusqu'ici  on  n'avait  jamais  observé  d*infusoires  dans  le  gypse  ; 
M.  Ehrenberg  signale  la  découverte  d'un  gisement  de  l'Asie  mi- 
neure qui  renferme  45  espèces  de  la  craie,  savoir,  38  Polygastrica, 
6  Phytolitkaria  et  i  Eniomosiracé.  Ce  gisement  paraît  être  un 
dépôt  d'eau  douce  et  appartient  probablement  à  l'époque  tertiaire. 
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56.  —  Aperçu  du  climat  et  de  la  végétation  du  Thibbt,  par 
M.  Thomas  Thomson. 

Une  lettre  de  ce  voyageur,  dans  le  London  journal  ofbotany, 
adressée  à  sir  W.-J.  Hooker,  donne  le  résumé  suivant  qui  mérite 
d'être  connu. 

€  Le  cours  entier  de  l'Indus  au  nord  de  l'Himalaya,  se  trouve 
dans  un  pays  montueux,  dépourvu  de  plateaux.  La  vallée  môme  du 
fleuve  diminue  naturellement  de  hauteur  à  mesure  que  l'on  s'avance 
vers  la  mer,  mais  les  montagnes  qui  l'environnent  paraissent  avoir 
à  peu  prôs  la  même  élévation,  savoir  18  à  20,000  pieds,  et  quel^ 
ques  pics  s'élèvent  encore  davantage.  La  vallée  principale  et  quel- 
ques-unes des  vallées  latérales  ont  quelquefois  une  largeur  de  deux 
à  trois  milles,  mais  les  dernières  sont  plus  ordinairement  des  ravins 
étroits  et  escarpés.  De  la  hauteur  de  là  à  13,000  pieds  jusqu'à 
6000  pieds  (mon  point  de  départ  sur  l'Indus)  la  vallée  et  ses  tribu- 
taires sont  occupées  plus  ou  moins  par  un  dépôt  d'eau  douce  d'une 
épaisseur  quelquefois  énorme.  On  y  trouve  de  temps  en  temps  des 
coquilles,  et  il  paraît  qu'un  grand  lac  occupait  à  une  époque  anté- 
rieure tout  le  pays  de  Le,  jusqu'à  environ  iO  milles  au-dessous  de 
iskardo.  Dans  cette  vaste  étendue  il  y  a  peu  de  cultures,  les  mon- 
tagnes et  une  bonne  partie  des  vallées  étant  un  désert.  Les  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  neige,  et  leur  base,  quand  elle  n'est  pas 
un  précipice,  est  une  pente  rocailleuse.  Le  climat  est  caractérisé  par 
une  grande  sécheresse.  Les  hivers  sont  rudes,  mais  il  tombe  peu  de 
neige,  surtout  dans  les  districts  de  l'orient.  Vers  le  bas  du  cours 
de  l'Indus  la  quantité  en  est  considérable  et  elle  augmente  vers 
l'Himalaya  indien.  En  été,  quoique  le  ciel  ait  quelquefois  de  petits 
nuages  et  soit  de  temps  en  temps  couvert,  il  tombe  très-peu  de 
pluie.  On  ne  peut  môme  pas  dire  qu'il  pleuve,  car  lorsque  j'ai  re- 
marqué de  la  pluie,  c'était  quelques  gouttes  qui    mouillaient  à 
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peine  le  terrain.  Au  milieu  de  ce  désert,  et  en  dépit  delà  sécheresse 
du  climat,  l'homme  a  utilisé  les  moindres  parcelles  de  terre  culti- 
vable. Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  terrain  uni,  d'une  qualité  passa- 
ble et  une  quantité  d'eau  suffisante,  on  est  sûr  de  trouver  un  village 
et  des  cultures.  Le  ciel  ne  donnant  pas  de  pluie,  il  faut  que  les 
plantes  soient  arrosées ,  et  on  peut  l'obtenir  puisque  les  mon- 
tagnes dépassent  la  limite  des  neiges  perpétuelles  et  laissent 
écouler  pendant  l'été  une  abondante  quantité  d'eau.  Les  récoltes 
sont  principalement  du  froment  et  de  l'orge,  ce  dernier  à  de  gran- 
des élévations.  On  voit  un  peu  de  moutarde  à  huile,  de  pois  et  de 
fèves  ;  dans  les  endroits  bas  et  chauds,  une  ou  deux  espèces  de 
panicum. 

Vous  ne  serez  pas  étonné  d'apprendre  que,  dans  un  pays  aussi 
désert,  la  végétation  spontanée  soit  très-pauvre.  Je  ne  puis  pas  actuel- 
lement calculer  le  nombre  des  espèces  que  j'ai  rencontrées,  mais 
par  une  estimation  vague,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  plus  de  500. 
Cependant  je  suis  arrivé  le  32  juin,  et  à  cette  époque  les  plantes  de 
printemps  (Primula,  Gagea,  Lloydia,  Crucifères)  étaient  en  fleur, 
de  sorte  qu'il  a  dû  m'échapper  peu  d'espèces.  Les  endroits  cultivés 
autour  des  villages  ont  une  végétation  luxuriante,  et  même  dans  le 
désert,  pendant  quinze  jours,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  plantes  ; 
mais  plus  récemment  tout  a  été  desséché  et  brûlé.  La  flore  alpine 
commence  à  14,000  pieds  environ,  et  se  trouve  presque  limitée 
aux  rives  des  torrents  et  aux  endroits  qui  reçoivent  de  l'eau  par  h 
fonte  des  neiges.  Les  traits  généraux  de  la  végétation  sont  ceux  du 
nord  entièrement.  L'abondance  des  Astragales  rappelle  la  flore  de 
Sibérie.  Les  Crucifères,  Borraginées,  Labiées  et  Chenopodées  sont 
les  fomilles  prédominantes.  Dans  les  champs  cultivés  le  Vaccaria, 
les  Silène  conica  ou  conoïdea,  un  Cerastium,  quelques  Polygonum, 
un  Eliholtzia,  un  Hypecoum,  le  Convolvulus  arvensis,  le  Lamium 
amplexicaule,  les  Chenopodium  et  Lycopsis,  sont  des  plantes  com- 
munes. Sur  le  bord  des  champs  on  voit  une  Mentha,  une  Medicago, 
un  Meliloius,  un  Nepeta,  un  Ballota  à  calice  épineuX/  une  ClemaUs, 
un  Cynoglo9sum,  un  HeracUum^  le  Capsella  bursapastoris,  le 
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Sisymbrium  Sophia,  le  Lepidium  ruderaU,  UQ  Tkalictrum,  un 
Mulgedium,  un  Géranium,  une  grande  Solanacée  à  fleur  jaune,  qui 
paraît  former  un  genre  nouveau.  Dans  les  prés  les  plantes  les  plus 
abondantes  appartiennent  aux  genres  Pac^tV^^ns^  Gentiana,  Potm- 
tilla^  Astragalus,  Ranuncuixis,  représentés  par  plusieurs  espèces, 
Planiago,  Euphrasia  (officinalis),  Senecio,  AlUum,  GaUwn,  Ta- 
raxacum,  Carum,  Epilobium,  Iris,  et  Gnaphalitun,  Parmi  les 
plantes  de  marais  on  peut  indiquer  les  Triglochiu,  Hippuris,  Vero- 
nica  ÀnagalliB,  Ranimcultis  Cymbalaria,  Glaux  maritima,  et  un 
Taraxactm  à  fleur  blanche,  qui  abonde  quand  le  terrain  est  salé. 
Les  parties  stériles  ont  des  fleurs  au  premier  printemps,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.  Ce  sont  de  nombreuses  Crucifères,  Borraginées  (prin- 
cipalement des  EchifW9permum)  et  des  Astragales.  Les  brillantes 
fleurs  roses  de  VOxytropii  chiliophylla  couvrent  souvent  de  grands 
espaces.  Plusieurs  espèces  de  Corydalis,  une  Euphorbia,  une 
Mathiola,  le  Nepeia  floccosa,  les  Ephedra,  Capparis,  Echinops, 
Guldendstadtia,  Tribulus,  s'y  trouvent  aussi.  Les  arbustes  sont 
rares  et  ne  se  rencontrent  que  sur  les  terrains  un  peu  humides. 
Deux  Myricaria  sont  communs  au  bord  des  ruisseaux,  surtout  dans 
les  graviers,  et  vers  Nubra  un  Tamarix  vient  s'ajouter  à  eux.  L'Hip- 
pophaë  existe  partout  près  de  l'eau  et  le  Rosa  Webbiana  s'étend 
même  sur  les  terrains  stériles.  J'ignore  si  l'on  a  introduit  cette  es- 
pèce dans  les  jardins.  Elle  en  vaudrait  la  peine,  car  elle  s'élève 
jusqu'à  10  ou  15  pieds,  formant  des  touffies  hémisphériques,  entiè- 
rement couvertes  de  grandes  fleurs  rouges.  Plusieurs  saules,  un 
Lycium,  un  Rhamnus  et  au  moins  trois  Lonicera,  complètent  les 
arbustes.  Ces  derniers  montent  jusque  dans  les  vallées  alpines,  où 
Ton  voit,  indépendamment  de  plusieurs  saules,  un  peuplier  à  feuilles 
cordées  (Populus  balsamifera?).  Les  arbrisseaux  alpins  sont  seule- 
ment des  saules  et  le  Caragana  versicolor.  Je  vous  parlais,  l'année 
dernière,  d'un  arbre  probablement  nouveau  ;  je  l'ai  revu,  toujours 
sans  fleurs  ni  fruits,  mais  il  répond  à  la  description  du  Populus  Eu- 
phratica  d'Olivier.  C'est  donc  un  exemple  intéressant  d'une  espèce 
de  l'ouest  qui  s'avance  vers  l'est.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mention- 
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ner  la  végétation  alfûne,  la  plus  remarquable  de  toutes,  car  elle  se 
rapproche  beaucoup  de  cdle  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie.  Je 
ne  puis  mentionner  à  présent  que  deux  Anémone  (peut-être  A,  pa- 
Um  et  A.  praUnsis),  un  pavot  voisin  du  P.  nudicoMU,  une  Saxi- 
/ro^a  voisinedela  S.  erassifolia,  une  PrimtUa  anak^ue  à  YAurieula, 
un  Ranunculus,  des  espèces  de  PAoca,  Oxyiropis,  Astragalus,  les 
Biebenteinia  odora,  Lonicera  hiipida,  un  Androioce,  une  Vero- 
nica,  un  ThermopsU,  des  Crassulacées,  et  plusieurs  Crucifères  dont 
je  ne  puis  citer  les  noms.  J'ai  rencontré  deux  Rhewn,  l'un  paraît 
être  le  A.  Mooreroftiamum,  l'autre  paraît  nouveau.  • 
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OBSERVATIONS  IÉTM0L06I(11ES  ET  MAGNÉTigUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PL.VNTAMOUU 
wmnnjkmT  lb  mois  d*o€tobbb  t949* 


Le  !<'',  de  3  1/9  h.  a  4h.,  éclairs  et  tonnerres;  direction  de  l'orage  de  l'Ouest 
vers  l'Est. 

«  5,  de  8  b.  à  li  da  soir,  halo  lunaire  elliptique  ,  le  grand  axe  dans  la  direc- 
tion da  vertical. 

•  6,  dans  la  soirée,  halo  lunaire. 

•  8,  première  chnte  de  neige  sur  le  Môle  ;  elle  disparait  au  bout  de  2  jours. 

•  13,  Le  Môle  et  la  crête  du  Jura  sont  couverts  de  neige  ;  cette  neige  fond  au 

bout  de  quelques  jours. 

•  16,  de  5  1/9  •  li  h.  du  soir,  succession  d'orages,  accompagnés  d*éclairs  et 

de  tonnerres,  et  d'averses  très-fortes. 
••  27,  de  9  h.  à  10  h.  du  matin,  faible  halo  solaire. 

•  28,  de  10  h.  du  soir  à  minuit,  belle  couronne  lunaire. 
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nioxenues  «lu  wmoim  «l*#«tolire  1949. 


Sh.B. 

8h.iB. 

lOh.n. 

Midi.      2  h.  s. 

4b.s. 

6  b.  s. 

8h.s. 

lOh.s. 

r 

Baromètre. 

?                               mm 

:•  décade,  722.50 
'»         .       724,38 
:»         .       731,89 

mm 

722,93 
724.80 
732,19 

mm 

723,11 

724,95 
732,22 

mm             mm 

722,64    722,37 
724,69    724,39 
731,60    731,08 

mm 

722.02 
724,26 
731,01 

mm 

722,49 
724,56 
731,35 

mm 

722,86 
725,17 
731,52 

mm 

722,73 
725,52 
731,59 

:  Blois-..  726,44 

7 

726,81 

726,94 

726,48    726,11 

723,93 

726,30 

726,68 

726.77 

T 

Température, 

'•décade,  4ll,°4l 

>        •        +7,23 

^        .        +  8,32 

+12,31 

+  8,19 
+  8,95 

+14,21 
+10,40 
+10,24 

+15,59    fl4,51 
+11,08    fi  1,99 
+11,85    +12,51 

+13,88 
+12.17 

+12,22 

4.12.05 
+10.74 
+10,90 

+ll'20 
+  9,78 
+10,08 

+11^12 
+  8.91 
+  9.35 

Mois...  +8.97    +9,79    +11,57    +12,81    +12,99    +12,74    +11,22  +10,33    +9,78 
l                                         Tension  de  la  vapeur. 

'                                  mm             mni             mm             mm             mm             mm             mm  mm              mm 

:ï«  décade,      7.74        8,04        8,20        8,04        7,92        8,06        8,39  8,45        8,28 

«•        .            7,26        7,59        8.10        8,29        8,44        8,56        8,60  8,37        8,24 

>        .           7^        7,83        8JI£       M3        8J7       _M2        M6  ^34        8^ 

\     Mwa....     7,52       ^82        8,14        8^        8^8        8,35        8,48  8,38        8,18 

!  Fraction  de  saturation, 

!«'•  décade,      0,78        0,76        0,68        0,62        0,65        0,69        0,80  0,84        0.84 

2«        .           0,95        0,94        0.87        0.85        0.82        0,82        0,89  0.93        0.96 

3»        .           0,91        ,0,91       ^       ^0        0,75        0J9^       0,83  0^        0^ 

I     Mois..    .     M8       1Ô^       "0^80       1^6       'Ô;74        0,77        0,81  0,89        0,90 

'  Tbera.niD.     Tbern.nax.   Garlénoy.  doCiel.  Eaudepliieoodeneige.  Linoioièlre. 

«'•décade,    +8^7           +I6J0               0,74                          90^0  34*^1 

2«        .          +  6.00           +13,25               0,72                        102,1  36,3 

>        .          +  7,26            +13,40               0.72                            4^6  32,6 

Mob....     +^,15            +14,42               0,73                         r96,7  34,3 

Dans  ce  mois,  Fair  a  cté  calme  14  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  80  a  été  celui  de  0,74  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observes  est  S.  78^,3  0.  et  son  intensité 
ost  égale  à  15  sur  100. 
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OBMÀTH  NAfiNÉTlQlJES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  OCTOBRE  1849. 


1 

VARIATIONS  DE  L'INTENSITE  DORDONTALB 

DtCLlNiiSOR  ABSOLUE.           | 

exprinées  en  Viooooo  <>«  l'iBleosilé 

horizoBUle  absolue. 

Jours. 

7N5»duinal. 

lN5-du8oir. 

7>>45"  do  matin. 

mS"  do  soir. 

i 

18oi5',42 

18o27',62 

2 

16,96 

25,46 

3 

15,55 

25,21 

4 

15,52 

25,65 

5 

14,36 

26,53 

6 

15,34 

26,24 

7 

14,56 

27,24 

8 

14,71 

24,60 

9 

15,95 

23,90 

10 

16,76 

25,50 

ii 

16,11 

25,96 

12 

16,12 

23,56 

13 

16,46 

24,22 

U 

15,91 

26,72 

15 

20,12 

23,13 

16 

16,27 

23,98 

17 

17,09 

22,85 

18 

17,78 

23,17 

19 

17,11 

24,43 

20 

18,08 

25,21 

21 

16,61 

28,69 

22 

17,78 

32,08 

23 

16,57 

19,47 

24 

17,89 

26.53 

25 

18,62 

25,73 

26 

17,49 

23,87 

27 

16,62 

24,27 

28 

15,38 

26,12 

29 

14,94 

22,00 

30 

17,55 

22,62 

31 

20,39 

22,03 

MoyMM 

18ol6',62 

18o24',99 
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TABLEAU 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT  LE  MOIS  d'oCTOBRB  1849. 


Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  températures  observées  h 
6  h.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 


6  h.  du  matin. 

8  h.  du  matin. 

6  h.  du  soir. 

8  h.  du  soir. 

Barom.     Temp. 

Barom.     Temp. 

Barom.     Ttmp. 

Barom.     Tfmp. 

mm             o 

mra             • 

mm             •- 

mm            o 

iredéc. 

562,92  -  0,46; 
563,78  -  0,79; 
569,48  -1-  0,48} 

563,01   +  0,30; 
563,94  +  0,47; 
569,60  •!•  1,00; 

562,92  \  0,50; 
564,37  \  4,05; 
570,30  +  1,55; 

562,99  -  0,26. 
564,69  +  0,5  f. 
570,47  t  0,84. 

Mob, 

565,52  -  0,23; 

565,65  +  0,60; 

565,86  +  1,03: 

560,05  +  0,30. 
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OBSEIVATIONS 


Octobre  tS40«  —  ÛBSBavATioifs  mbtéorologiques  faites  h  VU 

2084  au-dessus  de  TObservatoire  de  Genève; 


s 

> 

O 

BAROMETRE            TEMPÉRÂT.  EXTÉRIBUR£|  T£MP 

d 

H 

0 

RÉDUIT  A   0». 

m   DBGaÉS  CBNTIGEADBS. 

BXTRll 

> 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

9  h. 

3  b. 

9  h. 

S 

o 

s 

dn 

Midi. 

du 

du 

dl 

lidi. 

do 

dl 

lirâ.   1 

H 

matin. 

soir. 

soir. 

Util. 

soir. 

stir. 

mill  ro. 

miUim. 

millim. 

milUm. 

1 

561,60 

564,63 

563,05 

564,40 

+  3.8 

+  «,o 

+  5,6 

+   1,0 

0,0 

0 

i 

563,67 

563.83 

563,65 

564,79 

+  2,8 

+  A,0 

+  4.0 

-  0,5 

-  2,0 

3 

666,53 

566,83 

566,79 

567,03 

+  2,0 

+  3,5 

+  «,o 

+  3,9 

-  2,0 

à 

564*56 

564.03 

563,59 

563,18 

+  1.0 

+  M 

+  M 

+  1,0 

-   1,0 

s 

562,53 

562,62 

563,14 

563,3  7 

+  2,8 

+  2,5 

+  2,0 

-  0,8 

-  2,2 

6 

564,33 

564,50 

564,25 

564,86 

+  1,0 

+  4,0 

+  4.8 

+  0.8 

-   1.0 

7 

563,43 

562.02 

561,70 

560.33 

+  0,4 

+  0,8 

-  0.3 

-  0,5 

-  2,0 

8 

557,85 

557.45 

557.32 

558,84 

+  2,7 

+  4,8 

+  2,3 

-4,3 

-  5.5 

c 

9 

561,99 

562.01 

562,09 

563,17 

-  2,S 

-  1,3 

-1,î 

-  4,4 

-  5,0 

10 

561,87 

56035 

560,68 

559,78 

-  2,3 

-  2,0 

-  2,0 

-  2.4 

-  5,1 

11 

554.44 

553,94 

553.10 

553,50 

-  0.6 

0,0 

-  0.2 

-  1  0 

-  4.2 

12 

552.15 

551,77 

551.67 

552.98 

0.0 

+  0,8 

-  2,4 

-  3,9 

-  7.0 

«3 

556,06 

556,46 

557,26 

559.60 

-  1,3 

-  0,5 

+  0,8 

-  3,0 

-  4,5 

U 

562,31 

562,47 

562,09 

562,53 

-  2,5 

-  2,0 

-  1.5 

-  2.2 

-  3.4 

IS 

563,46 

563,61 

564,35 

565,33 

+  0,8 

+  2,0 

+  2,0 

+   1,0 

-  2,5 

• 

16 

567,55 

567,92 

568.21 

568,72 

+  0,5 

+  3.5 

+  3.0 

+  1.0 

-  2,0 

17 

569,06 

569.31 

569.28 

571,70 

+  t,2 

+  2,5 

+  1,0 

-  1,8 

-  3  t 

18 

573,78 

574,33 

574,47 

574,43 

+  2,8 

+  5,0 

+  5,4 

+  2.6 

-  3,1 

19 

573.36 

573,01 

572,37 

572,46 

+  5,9 

+  8,6 

+  7,5 

+  6.5 

-0,6 

SO 

569.27 

568,78 

568,07 

567,33 

+  6,7 

+  7,8 

+  85 

+  6,0 

f  3,0 

21 

566,12 

566.07 

566,13 

567,62 

+  3.8 

+  5,5 

+  2,6 

+  1,« 

+  1,0 

Jî 

"169,64 

569,66 

569.67 

571.26 

0,0 

+  2,0 

+  1,4 

+  04 

-  1,8 

Î3 

572,70 

573,05 

573,03 

574,05 

+  4,1 

+  6.8 

+  5,3 

+  3,8 

-0,7 

D 

24 

574.65 

574,«5 

574.61 

574.63 

+  5,5 

+  8,4 

+  8,0 

+  5,7 

+  1.0 

25 

573,45 

573,17 

572,79 

572.29 

+  M 

+  8,4 

+  8.8 

+  5.4 

+  4,4 

20 

569.66 

569,17 

568.08 

567^7 

+  4,9 

+  5,7 

+  5.5 

+  0,6 

-0,8 

27 

567.60 

567.68 

567,77 

568.86 

+  0,1 

+   1,4 

0,0 

-  0,6 

-  1,4 

28 

570,87 

570,73 

571,17 

572  03 

+  1.0 

+  1,8 

+   1,8 

+  0,3 

-  3.0 

2» 

572,16 

571,91 

571,67 

571,45 

-  0,9 

-  0.5 

.   1,0 

-  4,8 

-  5,0 

30 

Ô67.67 

.'>«7,02 

565.60 

564,72 

-  4,8 

+  1.2 

-  0.4 

-  5.0 

-6,8 

0 

31 

561,14 

560.40 

559.19 

-  3,0 

-  1,0 

-  0.5 

-  2,58 

le  décade 

5(i3,l4 

562,88 

562,63 

563,01 

+   1,14 

+  2,6â 

+  2,52 

-  0,  i2 

î«     » 

564.14 

504,16 

564.09 

564,86 

+   1,2û 

+  2,77 

+  2,41 

+  0,12 

-2,74 

3-     » 

569,61 

569,41 

569.07 

570,4» 

+   1,51 

+  3,61 

+  2.M6 

+  0,74 

-  1,31 

Mois. 

565,75 

565,61 

565,39 

566,12 

+  1,31 

+  3  03 

+  2,61 

+  0,1S 

-  2,il 

(  I  )  La  quantité  d'eau  tombée  au  Saint-Bernard  pendant  ce  mois  paraît  singulièremeut  fii^ 
\irgtile,  et  ne  faudrait- il  pat  lire  centimètres  au  lieu  de  miUimètres  ?  E.  1>. 
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Grand  Sainl-Bernard ,  à  2491  mëires  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer,  et 
(•  50'  15",  loDgit.  à  l'E.  de  Paris  4"  44'  30". 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

DE 

LWBT  DD  IILIEU  AIBIANT 

SVR  I.'I«]¥ITIO]¥  "rOIiTAÎf^VB, 

PAR 

M.  W.-R.  GROVE. 
(Philos.   Transact.,  I"*  partie  de  1849.) 


Dans  le  Phil.  Mag.  de  décembre  1843,  j'ai  indiqué 
une  différence  frappante  entre  la  chaleur  produite  dans 
un  fil  de  platine  par  un  courant  yoltaTque  y  suivant  que 
le  fil  est  plongé  dans  Tair  atmosphérique  ou  dans  le  gaz 
hydrogène  ;  j'ai  aussi  publié  quelques  expériences  sur  ce 
sujet  dans  un  mémoire  qui  a  paru  en  1847  ;  le  fil  était 
amené  à  Tétat  d'ignition  dans  divers  gaz ,  tandis  qu'un 
voltamètre  placé  dans  le  circuit  donnait  une  proportion 
de  gaz  qui  était  en  raison  inverse  de  la  chaleur  dévelop- 
pée dans  le  fil  ;  je  montrai  aussi  par  un  thermomètre  placé 

Se.  Phys.  T.  XII.  16 
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à  une  distance  donnée^  que  la  chaleur  rayonnante  était 
en  raison  directe  de  la  chaleur  visible. 

Quoique  le  phénomène  fût  en  apparence  anormal ,  il 
y  avait  bien  des  causes  physiques  au  moyen  desquelles  on 
pouvait  parvenir  à  l'expliquer^  telles  en  particulier  que  la 
chaleur  spécifique  différente  des  milieux  ambiants,  la  dif- 
férence de  leurs  pouvoirs  conducteurs  pour  l'électricité, 
ou  bien  la  mobilité  variable  de  leurs  particules,  lesquelles 
emportaient  la  chaleur  par  des  courants  moléculaires 
avec  différents  degrés  de  rapidité. 

C'est  l'examen  de  ces  questions  qui  forme  le  sujet  du 
présent  mémoire.  Je  donne  d'abord  la  description  de 
l'appareil  :  Deux  tubes  en  verre  de  0,3  pouce  de  dia- 
mètre intérieur,  et  de  1,5  pouce  de  longueur,  fer- 
més par  des  bouchons ,  recevaient  à  travers  le  liège  les 
extrémités  des  fils  de  cuivre  auxquels  aboutissaient  des 
fils  de  platine  fins  ,  tournés  en  hélice ,  du  diamè- 
tre de  '/s  ^^  pouce,  et  longs  de  3,7  pouces  lorsqu'ils 
étaient  déroulés.  L'un  des  tubes  fut  rempli  d'oxygène, 
l'autre  d'hydrogène,  et  les  deux  tubes  ainsi  préparés  fu- 
rent plongés  dans  deux  vases  distincts,  semblables  l'un  à 
l'autre,  et  contenant  chacun  trois  onces  d'eau.  Un  ther- 
momètre fut  placé  dans  l'eau  de  chaque  vase^  et  les  fils 
furent  réunis  de  manière  à  former  un  circuit  continu  avec 
une  batterie  à  acide  nitrique  de  huit  auges,  chaque  pla- 
que ayant  huit  pouces  carrés  de  surface.  Lorsque  le  cir- 
cuit fut  fermé ,  le  fil  placé  dans  le  tube  qui  contenait 
l'oxygène  devint  rouge-blanc ,  tandis  que  celui  qui  était 
plongé  dans  le  tube  à  hydrogène  ne  s'échauffa  pas  d'une 
manière  visible  ;  la  température  de  l'eau ,  qui  au  com- 
mencement de  l'expérience  était  de  60^  F.  dans  les  deux 
récipients^  monta  en  cinq  minutes ,  dans  le  récipient  où 
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se  trouvait  le  tube  h  hydrogène^  de  60®  à  70%  et  dans 
celui  où  se  trouvait  l'oxygène^  de  60®  à  81^  '. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  plus  circonstanciés ,  je 
ferai  observer  le  caractère  remarquable  du  résultat  que 
je  viens  de  décrire.  Le  même  courant  ou  la  même  quan- 
tité d'électricité  passe  à  travers  deux  portions  semblables 
de  fil  plongées  daiis  la  même  quantité  de  liquide,  et  ce- 
pendant le  fait  d'être  entouré  d'une  m!nce  enveloppe  de 
gaz  différents,  fait  qu'une  portion  considérable  de  la  cba- 
leur  développée  dans  Tune  parait  être  absorbée  par  l'au- 
tre. Des  expériences  analogues  répétées  en  variant  le  gaz 
dans  un  des  tubes ,  tandis  que  l'autre  demeurait  rempli 
d'hydrogène,  donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Élévation  du  thermomètre  en  cinq  minutes. 

Dais  lliydrogèiie.  Dans  Taiote. 

1.  De  60o  à  80o,5.  De  60«  à  8r,5. 

Dam  rhjdrogène.  Dans  Taride  carbooiqoe. 

2.  De  60«  à  70o,5.  De  60®  à  80®. 

*  Après  la  publication  de  mon  mémoire  de  1837,  mon  expé- 
rience sur  le  fil  chauffé  fut  mentionnée  dans  un  mémoire  de 
H.  Matteucci ,  que  je  ne  lus  pas  au  moment,  quoique  je  l'eusse 
entre  les  mains.  Je  Tai  lu  depuis  lors,  et  je  vois  que  je  ne 
fiais  actuellement  que  suivre  la  ligne  tracée  par  son  auteur.  — 
M.  Matteucci  a  fait,  quoique  dans  un  but  différent,  une  expé- 
rience qui  a  du  rapport  avec  celle  que  je  viens  de  décrire  ;  elle 
en  diffère  toutefois  sur  un  point  notable,  celui  d'avoir  opéré 
d'abord  sur  un  gaz  et  ensuite  sur  uu  autre  ;  il  n'a  donc  pu  com- 
parer les  effets  produits  par  la  môme  quantité  d'électricité.  Je  ne 
puis  être  tout  ^  fait  d'accord  avec  lui  sur  les  conclusions  qu'il 
tire  de  cette  expérience  et  des  autres  qu'il  cite  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  heu  de  discuter  ce  point. 
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lais  rhjdrogèie.  Dans  Foxyde  de  cark«ie. 

3.  De  60^  à  70^  De  60**  à  79%5. 

Daos  l'hydrogène.  Dans  le  gaz  oléfianl. 

4.  De  60**  l  70o,4.  De  60*»  h  76o,5  *. 

Je  fis  un  autre  jour  les  expériences  suivantes ,  toutes 
les  circonstances  étant  les  mémes^  excepté  que  la  batterie 
était  plus  énergique^  ce  qui  fait  que  je  ne  les  ai  pas  dis- 
posées en  tableau  comme  les  autres. 

Eifet  de  Toxygène  comparé  avec  celui  du  gaz  de  la 
houille  ;  le  thermomètre  s'éleva  en  cinq  minutes  : 

Dans  Foxygèof .  Bais  le  gaz  de  la  heaille. 

De  60*  k  8V.  De  60*  h  76^ 

Effet  de  Thydrogène  comparé  avec  celui  du  gaz  de  la 
houille  ;  le  thermomètre  s'éleva  en  cinq  minutes  : 

Dans  Thydrogèoe.  Dans  le  gaz  de  la  houille. 

De  60o  h  77^  De  60*»  à  88»,5. 

Il  paraîtrait  que  le  gaz  de  la  houille  devrait^  par  con- 
séquent ,  être  placé  quant  h  son  effet  réfrigérant  sur  le 
fil  incandescent,  entre  le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  oléfiant. 

Un  autre  jour  l'essai  fut  fait  sur  de  l'hydrogène  sulfuré 
comparé  respectivement  avec  l'oxygène  et  l'hydrogène  ; 
le  fil  y  dans  l'hydrogène  sulfuré ,  devient  d'abord  incan- 

*  Je  devrais  peut-élre  observer  que  plasteurs  expériences 
d'essai  furent  faites  pour  s'assurer  que  l'appareil  jouait  bien. 
Ainsi  le  môme  gaz  fut  placé  dans  les  deux  tubes,  et  les  résultats 
donnés  par  le  thermomètre  furent  les  mêmes  dans  les  deux  ré- 
cipients. Les  tubes  furent  aussi  changés  par  rapport  aux  réci- 
pients qui  les  contenaient  et  aux  sels  qu'ils  renfermaient.  L'eau 
était  toujours  agitée  préalablement  à  l'expérience  pour  rendre  sa 
température  uniforme^  etc. 
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descent  à  un  degré  inférieur  à  celui  auquel  il  parvenait 
dans  Toxygène  ;  mais  le  gaz  fut  rapidement  décdmposé  ; 
le  soufre  se  déposant  sur  l'intérieur  du  Tase ,  et  l'inten- 
sité de  l'ignition  décroissant  graduellement  de  façon  à 
n'être  finalement  qu'à  peine  supérieure  à  l'ignition  qui 
avait  lieu  dans  l'hydrogène.  Au  fait  le  gaz  à  cette  période 
n'était  guère  plus  que  de  l'hydrogène.  Les  résultats  sui- 
vants sont  ceux  indiqués  par  le  thermomètre  au  bout  de 
cinq  minutes ,  tout  étant  disposé  comme  précédemment. 

Dam  l*si}gèae.  Ikais  rkjdroglM  nlfui 

De  eO^"  à  86^  De  60o  à  76». 

lias  rkj4rof èie.  tiis  rkj^rogèie  siUiré. 

De  60o  à  79*.  De  60  h  8^,5. 

Ce  résultat  placerait  l'hydrogène  sulfuré  entre  l'hy- 
drogène et  le  gaz  de  houille.  Mais  comme  le  premier  gaz 
se  décomposait  rapidement,  la  plus  grande  partie  de  l'ex- 
périence avait  lieu  avec  de  l'hydrogène  contenant  de  pe- 
tites quantités  de  soufre  combiné ,  et  non  avec  de  l'hy- 
drogène sulfuré  ;  ce  gaz  est  probablement  semblable , 
quant  à  ses  effets  réfrigérants,  à  l'acide  carbonique  ou  à 
l'oxyde  de  carbone 

Dans  l'hydrogène  phosphore  le  fil  de  platine  est  dé- 
truit en  se  combinant  avec  le  phosphore  lorsqu'il  atteint 
le  point  d'ignidon,  de  manière  qu'il  n'a  pas  été  possible 
de  comparer  ce  gaz  avec  les  autres. 

Le  protoxyde  et  le  deutoxyde  d'azote  sont,  ainsi  que 
je  l'ai  observé  précédemment,  décomposés  par  le  fil  en 
ignition  ;  ils  sont,  aussi  bien  que  l'air  atmosphérique,  à 
très^peu  de  choses  semblables  dans  leurs  effets  à  leurs 
éléments  séparément. 

Dans  la  vapeur  d'éther^  le  fil  incandescent  s'éteint 
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aussi  complètement  que  dans  l'hydrogène;  je  n^ai  pas 
encore  fait  l'essai  de  son  eflfet  comparatif;  je  crois  qu'il 
doit  être  semblable  à  celui  du  gaz  de  la  houille  ou  du  gai 
oléfiant. 

Dans  mes  précédentes  expériences  *  Tordre  des  gas 
était  comme  suit  :  je  m'assurais  de  l'intensité  de  Tigni* 
tion  par  le  pouvoir  conducteur  du  fil  qui  est  inverse  de 
cette  intensité  ;  la  quantité  de  gaz  dégagée  dans  un  vol- 
tamètre placé  dans  le  même  circuit  en  était  la  mesure. 

Gu  entonrut  le  SI.  Ponces  cubes  de  gu  énis  dans  le  Toltanètre 

ptrminnte. 

Hydrogène     .     .     ,  * 7,7 

Gaz  oléfiant 7,0 

Oxyde  de  carbone 6,6 

Acide  carbonique 6,6 

Oxygène 6,5 

Azote 6,4 

Si  nous  admettons  que^  dans  ces  expériences,  la  tem- 
pérature de  Feau  est  une  indication  exacte  de  l'intensité 
de  l'ignition  dans  le  fil,  l'ordre  est  le  même  dans  les  deux 
séries  d'expériences.  L'hydrogène  est ,  toutefois,  si  éloi- 
gné soit  de  l'oxygène,  soit  de  l'azote,  dans  ses  eflfets  sur 
le  fil  incandescent,  que  j'ai  fait  quelques  autres  expé- 
riences sur  ces  derniers  gaz,  en  les  comparant  entre  eux 
et  non  plus  avec  l'hydrogène.  J'ai  d'abord  répété  les  ex- 
périences que  j'avais  faites  précédemment,  en  variant 
seulement  les  circonstances  comme  dans  les  expériences 
actuelles  ;  disposition  qui ,  en  raison  de  ce  que  le  réci- 
pient contenant  le  fil  était  plongé  dans  une  quantité  d'eau 
donnée,  au  lieu  d'être  exposé  à  l'atmosphère  extérieure 

*  Tran9.  philo$„  1847^  page  % 
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pouvait  occasionner  une  plus  grande  égalité  dans  les  eflfets 
rérrigéranU,  et  me  donnait  la  facilité  de  combiner  les 
deux  méthodes  en  une  seule  expérience. 

Je  remplis  les  deux  tubes  d'oxygène ,  et  je  plaçai  un 
Toltamètre  dans  le  circuit  ;  en  deux  minutes  il  y  eut  dé- 
gagement de  3,43  pouces  cubes  d'hydrogène  dans  le 
voltamètre ,  et  le  thermomètre  de  chaque  cellule  s'était 
élevé  de  60^  à  63**.  Une  expérience  semblable  Taite  avec 
l'azote,  donna  en  deux  minutes  3,4  pouces  cubes  d'hy- 
drogène^ et  le  thermomètre  s'éleva  de  60''  à  63"*. 

Cette  expérience  s'accorde  avec  mon  expérience  pré- 
cédente, quant  à  l'indication  du  voltamètre^  mais  elle 
ne  montre  aucune  différence  dans  l'indication  du  thermo- 
mètre entre  l'oxygène  et  l'azote;  j'ai  donc  voulu,  dans 
les  trois  expériences  suivantes,  associer  l'azote  avec  l'oxy- 
gène dans  l'appareil  ;  tout  étant  disposé  comme  dans  les 
expériences  dans  lesquelles  l'hydrogène  était  associé  à 
d'autres  gaz  ;  le  thermomètre  s'éleva  dans  l'espace  de 
cinq  minutes  ainsi  qu'il  suit  : 

lias  i'siygèae.  Dass  Puote  associé. 

Exp,  \.    De  60*»  èi  7r,5.  De  60^  b  78». 

.     2.    De  60o  à  77^  De  60*»  à  76^ 

.     3.    De  60»  à  75*.  De  60*»  à  76*. 

Moyenne,    be  60^  à  74%5.  De  60»  à  75^ 

La  batterie  avait  quelque  peu  augmenté  de  puissance 
après  la  première  expérience,  mais  comme  les  deux  fils 
faisaient  partie  du  circuit  dans  chaque  expérience ,  les 
variations  dans  la  puissance  de  la  batterie  n'affectaient  pas 
les  résultaU  comparatifs.  La  sei^onde  expérience  donne 
une  différence  dans  l'effet  relatif  de  l'oxygène  et  de  l'a- 
zote ,  relativement  à  la  première  et  à  la  troisième  expé- 
rience ;  mais  ces  gaz  se  rapprochent  tellement  dans  leurs 
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effets  réfrigérants,  qu'il  ne  faut  pas  trop  tenir  compte  de 
ces  légères  Tariations  ;  j'ai  fait  toutefois  un  nouvel  essai. 
J'ai  associé  tour  à  tour  l'oxygène  et  l'azote  arec  Tacide 
carbonique  ;  les  résultats  furent  les  suivants.  En  cinq  mi- 
nutes le  thermomètre  s'élera  : 

Dus  Toxygèse.  Dans  Tacide  carbsiiifie. 

Exp.  1.      De  60o  b  75^  De  60o  à  75o. 

«     2.     De  60*  à  76^  De  60*  à  75^ 

Dais  le  nilrogèoe.  Dass  l'acide  caïkniqve. 

Exp.  1.     De  60*»  è  74^  De  60*»  à  73o. 

.    2.     De  60o  h  73*.  De  60*  à  72^,5. 

La  batterie,  dans  cette  dernière  expérience,  arait  un 
peu  diminué  d'énergie  ;  l'oxygène  et  l'azote  produisaient 
tous  deux  un  effet  moins  réfrigérant  que  l'acide  carbo- 
nique, mais  l'oxygène  s'en  rapprochait  davantage  que 
l'azote ,  ce  qui  s'accorde  avec  les  expériences  précéden- 
tes. En  résumé,  il  paraîtrait  que  l'oxygène  produit  un  effet 
réfrigérant  plus  grand  sur  le  fil  en  ignition  que  l'azote , 
mais  ces  gaz  peuvent,  en  ce  qui  concerne  cette  propriété, 
être  considérés  comme  équivalents.  L'air  atmosphérique 
produit  le  même  effet  que  l'oxygène  et  l'azote  produi- 
sent séparément,  quoique  je  sois  disposé  h  croire  qu'un 
léger  changement  chimique  a  lieu  lorsque  l'air  atmosphé- 
rique est  exposé  au  fil  incandescent  et  qu'il  se  forme  de 
l'acide  nitreux  ;  car  si  du  papier  de  litmus  est  tenu  sur  du 
platine  rougi  par  le  courant  voltalque  dans  l'air,  une 
teinte  de  rouge  très-légère ,  mais  perceptible ,  affecte  la 
portion  du  papier  réactif  qui  est  exactement  au-dessus 
du  fil. 

En  vue  de  m'assurer  si  la  chaleur  spécifique  du  milieu 
environnant  était  la  cause  du  phénomène ,  je  voulus  es- 
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sayer  Teffet  du  fil  lorsqu'il  transportait  le  courant  à  tra- 
vers différents  liquides  ;  tout  fut  disposé  comme  dans  les 
précédentes  eipériences ,  et  trois  onces  d'eau  furent  as- 
sociées respectirement  avec  la  même  quantité  des  li- 
quides éprouvés  en  même  temps  qu'elle.  En  cinq  minutes 
le  thermomètre  s'éleva  : 

Dans  Teao. 

De  60  à  70^3.  Dans  l'essence  de  térébenthine.  60  à  88^^. 

De  60  à  70o,3.  Dans  le  sulfure  de  carbone.  .  .  60  èi  87^,1 . 

De  60  à  69^        Dans  l'huile  d'olive 60  èi  85°. 

De  60  à  70M.    Dans  le  napblbe 60  à  78û,8. 

De  60  à  70o,5.  Dans  Talcoolsp.  gr.  0o,84.  .  .  60  à  77^ 

De  60  è  68o,5.     Dans  Télher 60  à  76^,1 . 

Je  n'attache  pas  une  confiance  entière  à  la  dernière 
expérience,  l'action  delà  batterie  était  affaiblie,  et  quoi- 
que chacun  des  résultau  indiqués  soit  la  moyenne  de 
trois  expériences,  les  variations  dans  les  résultats  des  ex- 
périences avec  l'éther  étant  très-considérables  (tandis 
que  les  autres  étaient  très-insignifiantes),  m'empêchent 
de  m'y  fier  entièrement.  La  rapidité  de  l'évaporation,  et 
la  promptitude  de  Tébullition  de  l'éther,  obligent  à  en 
employer  une  plus  grande  quantité  ;  s'il  avait  fallu  éta- 
blir une  comparaison  exacte ,  j'aurais  dû  répéter  toutes 
les  expériences  avec  différentes  quantités  de  liquide,  et 
je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  en  valût  la  peine.  On  observera 
que  les  effets  avec  les  liquides  ci-dessus  ne  sont  point  en 
rapport  direct  avec  leurs  chaleurs  spécifiques  respectives  ; 
mais  pour  pouvoir  comparer  les  résultats  des  expériences 
avec  les  liquides  avec  les  résultats  de  celles  fiiites  avec 
les  gaz,  j'ai  associé  ensuite  un  gaz  avec  un  liquide,  c'eat* 
à-dire  de  l'hydrogène  avec  de  l'eau.  Toutes  choses 
étant  disposées   comme  précédemment  je    remplis   de 
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de  gaz  hydrogène  le  tube  A^  et  d'eau  le  tube  B  ;  tous 
deux  étaient  plongés  dans  trois  onces  d'eau.  En  cinq 
minutes  le  thermomètre  s'éleya  comme  suit  : 

Dass  rhjdrogèoe.  Dans  rein. 

De  60*»  à  75^5.  De  60o  h  IV. 

Cette  expérience  est  concluante  contre  la  possibilité 
que  la  chaleur  spécifique  seule  soit  la  cause  du  phéno- 
mène en  question  ;  et  quoique  la  chaleur  spécifique  doiye 
sans  doute  aroir  quelque  influence  sur  les  effets  réfrigé- 
rants des  différents  gaz  et  des  liquides ,  cette  influence 
est  en  apparence  bien  faible  en  comparaison  de  la  cause 
physique  réritable,  quelle  qu'elle  soit^  qui  produit  ces 
différences. 

En  admettant ,  comme  le  dit  Faraday  ^,  que  les  gaz 
possèdent  un  pouvoir  conducteur  faible  pour  Télectricité 
▼oltalque ,  et  en  supposant  que  Thydrogène ,  d'après  sa 
grande  analogie  de  caractère  chimique  ayec  les  métaux , 
possède  un  pouvoir  conducteur  plus  puissant  que  les 
autres  gaz ,  ce  fait  expliquerait  les  effets  particuliers  qu'il 
exerce  sur  le  fil  en  ignition^  puisqu'une  certaine  portion 
du  courant,  au  lieu  de  passer  en  entier  à  travers  le  fil , 
serait  conduite  par  le  gaz  ambiant.  Je  disposai  l'expé- 
rience en  vue  d'étudier  cette  hypothèse. 

1 .  Une  boucle  de  fil  de  platine  A,  B,  et  deux  fik  de 
platine  séparés  C,  D,  furent  introduits  et  hermétiquement 
scellés  dans  l'extrémité  fermée  d'un  tube  de  verre  ren- 
versé (fig.  1),  les  extrémités  des  fils  étant  rapprochées 
autant  que  possible  de  Tintervalle  laissé  entre  elles ,  se 
trouvaient  très-près  et  exactement  au-dessus  du  point  cul- 

^  Recherches  expérimentales,  SS  ^''^^  ^^  ®^  ^^* 
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minant  de  la  boucle.  Le  tube  fut  rempli  d'hydrogène,  et 
le  fil  A  B  mis  en  communication  avec  une  batterie  vol- 
talque  de  force  suffisante  pour  l'amener  h  un  degré  d'ig- 
nition  s'arrétant  seulement  au  point  de  fusion  y  les  fils  C 
et  D  furent  réunis  maintenant  aux  pAles  d'une  autre  bat- 
terie, un  galyanomëtre  délicat  étant  placé  dans  le  circuit^ 
Taiguille  du  gaWanomètre  ne  manifesta  aucun  effet  quel- 
conque, et  ce  résultat  négatif  eut  également  lieu  lorsque 
le  tube  fut  rempli  d'air  atmosphérique. 

2.  Des  portions  parallèles  de  fil  de  platine  furent  dis- 
posées très-près  (fig.  2)  l'une  de  l'autre,  mais  de  ma- 
nière que  chacune  d'elles  pût  être  amenée  à  un  état 
d'incandescence  complet  par  des  batteries  isolées  et  sé- 
parées. Lorsqu'elles  étaient  entourées  par  des  atmosphè- 
res, soit  d'air  atmosphérique,  soit  d'hydrogène,  et  com- 
plètement en  incandescence,  je  ne  pus  pas  discerner  la 
plus  légère  trace  de  conductibilité  a  trarers  l'espace  com- 
pris entre  les  fils,  en  employant  même  dix  couples  de  la 
batterie  à  acide  nitrique,  et  lorsque  je  répétai  cette  ex- 
périence ,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  Gassiot ,  avec  sa 
batterie  de  500  couples  bien  isolés ,  également  à  acide 
nitrique,  je  pus  vérifier  que  l'air  ne  conduisait  pas  même 
lorsque  les  fils  en  ignition  n'étaient  distants  que  de  ^/^^ 
de  pouce  ;  en  les  mettant  plus  près  encore ,  les  fils  se 
trouvèrent  en  contact  ;  ils  furent  immédiatement  fondus, 
et  l'aiguille  du  galvanomètre  qui  était  restée  jusqu'alors 
entièrement  stalionnaire ,  se  mit  rapidement  en  mou- 
Teroent. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  tout  ceci ,  que  nous  ne 
possédons  pas  de  preuves  expérimentales,  que  la  matière 
à  l'état  gazeux  conduise  l'électricité  voltaYque  ;  il  est 
probable  que  les  gaz  ne  conduisent  pas  non  plus  l'élec- 
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tricité  statique ,  puisque  les  expériences  qui  semblent  au 
premier  abord  conduire  à  cette  conclusion  y  s'expliquent 
par  l'effet  de  la  décharge  disniptive. 

Dans  les  expériences  de  Faraday,  deux  fils  furent  placés 
très-près  Tun  de  l'autre  dans  la  flamme  d'une  lampe  i 
esprit-de-yin ,  et  on  observa  une  trace  de  conductibilité 
i  travers  rinterralle  dans  la  flamme.  Cette  conductibilité 
peut  avoir  été  due  à  la  présence  dans  la  flamme  de  quel* 
ques  particules  de  charbon  non  consumées,  ou  peut-être 
à  la  flamme  elle-même.  Selon  le  docteur  Andrews  la 
flamme,  même  celle  du  gax  hydrogène  pur,  conduit  l'é- 
lectricité voltalque  ' . 

J'ai  voulu  ensuite  m 'assurer  si  quelque  effet  spécifique 
inductif  de  l'hydrogène  pourrait  exercer  de  l'influence  : 
des  fils  de  platine  parallèles  et  des  fils  de  cuivre  enroulés 
furent  placés  dans  des  atmosphères  d'hydrogène  et  d'air 
atmosphérique  ;  l'un  des  fils  parallèles  conduisait  le  cou- 
rant, tandis  que  l'autre  aboutissait  à  un  galvanomètre 
délicat.  Je  ne  pus  déterminer  aucune  différence  dans  les 
arcs  de  déviation  de  l'aiguille ,  par  le  fait  de  former  ou 
d'interrompre  le  circuit ,  soit  que  les  fils  fussent  dans 
l'hydrogène,  soit  qu'ils  fussent  dans  l'air  atmosphérique. 
Je  n'en  observai  pas  davantage  lorsque  des  fils  de  platine 
parallèles  avec  leurs  atmosphères  environnantes ,  étaient 
plongés  dans  une  quantité  donnée  d'eau,  que  le  cou- 
rant passit  ou  non  dans  la  même  direction  à  travers  dia* 
que  fil. 

Je  voulus  ensuite  m'assurer  si  dans  le  cas  d'ignition 
ordinaire ,  la  même  absorption  apparente  de  chaleur  au- 
rait lieu  dans  le  gai  hydrogène  comme  elle  avait  lieu  avec 

»  Mag.  PhiL,  t.  IX,  p.  176. 
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l'ignition  voltalque.  Deux  cylindres  de  fer  pesant  chacun 
390  grains ,  furent  fixes  à  de  longs  fils  de  fer  recourbés 
de  manière  qu'on  pût  introduire  les  cylindres  dans  des 
tubes  remplis  de  gai  et  entoures  d'eau.  On  mit  d'abord 
les  cylindres  ensemble  dans  un  creuset  rempli  de  sable 
fin ,  qui  fut  chauffé  de  manière  à  atteindre  une  chaleur 
blanche  uniforme.  Les  cylindres  furent  alors  sortis  du 
sable ,  et  placés  séparément  Tun  dans  un  tube  rempli 
d'hydrogène,  l'autre  dans  un  tube  rempli  d'air  atmosphé- 
rique ;  puis  les  deux  tubes  furent  promptement  plongés 
chacun  dans  un  vase  plein  d'une  quantité  égale  d'eau. 
La  température  de  l'eau  au  commencement  de  l'expé- 
rience était  de  60^  F.;  au  bout  de  quatre  minutes  l'eau 
qui  entourait  l'hydrogène  s'était  élevée  à  94%  point  où 
elle  est  stationnaire  y  tandis  que  l'eati  qui  entourait  l'air 
n'avait  atteint  que  87^  au  même  instant.  En  dix  minutes 
l'eau  de  l'hydrogène  était  redescendue  a  92%  5^  tandis 
que  celle  de  l'air  avait  atteint  93^>  point  le  plus  élevé 
auquel  elle  soit  parvenue.  Ainsi  la  moyenne  respective 
était  94°  et  93°  ;  mais  en  considérant  le  temps  plus  con- 
sidérable que  l'eau  qui  environnait  l'air  avait  pris  pour 
atteindre  son  maximum  de  température,  et  vu  aussi  qu'é- 
tant pendant  ce  temps  à  une  température  au-dessus  de 
celle  de  l'atmosphère  environnante,  elle  avait  dû  perdre 
quelque  chose  de  sa  chaleur  acquise ,  nous  pouvons  bien 
envisager  le  maximum  comme  étant  le  même,  et  la  diffé- 
rence d'effet  dans  les  deux  gaz ,  comme  se  rapportant 
uniquement  au  temps  employé  à  la  transmission  de  la 
chaleur.  Dans  une  seconde  expérience  les  résultats  furent 
semblables ,  le  maximum  étant  dans  cette  expérience  de 
92% 5  dans  l'hydrogène,  et  91°  dans  l'air. 

En  ce  qui  concerne  l'ignition  ordinaire,  l'hydrogène 
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produit  un  effet  réfrigërant  plus  rapide  que  Tair,  ainsi  que 
le  prouve  les  expériences  de  Leslie  et  DaTy  ;  fexpérience 
précédente  montre  aussi  que  ce  gaz  n'altère  ni  ne  con- 
rertit  en  aucune  autre  force  la  quantité  de  chaleur  émise; 
je  voulus  voir  ensuite  si  cet  effet  réfrigérant  si  rapide  de 
rbydrogène  peut  donner  la  clef  des  effets  observés  dans 
rignition  voltaVque.  Il  se  pourrait,  quoique  les  deux 
classes  d'effet  soient  en  apparence  bien  différentes  y  que 
l'augmentation  de  puissance  conductrice  résultant  pour 
le  fil  du  pouvoir  réfrigérant  considérable  de  l'bydrogène, 
puisse,  en  facilitant  au  courant  son  passage,  emporter  sous 
la  simple  forme  d'électricité ,  la  force  qui ,  si  le  fil  offrait 
plus  de  résistance  (ainsi  que  cela  aurait  lieu  s'il  était  plus 
fortement  chauffé)  se  développerait  sous  forme  de  chaleur. 
En  employant  le  même  milieu,  mais  en  empêchant  la  cir- 
culation des  courants  du  corps  chauffé  dans  un  cas,  tan- 
dis que  leur  circulation  était  libre  de  s'établir  dans  l'au- 
tre, il  me  semblait  qu'on  pourrait  peut-être  jeter  quelque 
lumière  sur  la  relation  inverse  qui  doit  exister  entre  le 
pouvoir  conducteur  et  la  chaleur  développée  ;  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  j'ai  fait  l'expérience  suivante. 

Un  des  fils  de  platine  de  la  première  expérience  fut 
placé  dans  un  tube  A  ouvert  aux  deux  bouts,  et  dans  le- 
quel pouvait  entrer  et  circuler  facilement  l'eau  dont  il 
était  entouré  ;  l'autre  fil  fut  placé  dans  un  tube  semblable 
B,  entouré  également  d'eau,  mais  rempli  de  sable  fin 
imbibé  d'eau ,  et  bouché  a  ses  deux  extrémités  ;  le  pas- 
sage du  courant  produisit  les  résultats  suivants  :  dans  le 
récipient  qui  contenait  le  tube  A ,  le  thermomètre  s'éleva 
en  cinq  minutes  de  52°  à  60"*,  l'eau  de  celui  qui  conte- 
nait le  tube  B  s'éleva  également  de  52^  à  60**;  au  bout  de 
cinq  autres  minutes ,  le  thermomètre  avait  atteint  67^ 
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dans  le  récipient  du  tube  A ,  et  67®  également  dans  le 
récipient  qui  contenait  le  tube  B. 

Je  plaçai  ensuite  un  fil  de  platine  roulé  en  hélice  dans 
un  tube  en  yerre  très-étroit ,  d'un  sixième  de  pouce  de 
diamètre  ;  je  le  bouchai  hermétiquement  à  l'une  de  ses 
extrémités,  tandis  que  j'étirais  l'autre  extrémité  en  l'a- 
mincissant de  manière  que  le  fil  de  platine  passât  libre- 
ment ;  il  fallait  bien  laisser  un  peu  de  jeu  afin  que  la  di- 
latation de  l'eau  chauflfée  ne  flt  pas  éclater  ce  tube  ;  je 
plaçai  également  un  fil  de  platine  dans  l'autre  récipient , 
mais  sans  l'entourer  d'un  tube.  Le  circuit  ayant  été  fermé 
comme  précédemment,  le  thermomètre  monta,  au  bout 
de  cinq  minutes ,  de  60^  à  87®  dans  l'eau  sans  tube,  et 
de  60®  à  86®  dans  l'eau  qui  contenait  le  tube.  La  diflfé- 
rence,  quelque  légère  qu'elle  fût,  était  opposée  à  ce  que 
la  théorie  aurait  fait  prévoir  d'avance  ;  toutefois  l'égalité 
des  résultats  de  l'expérience  précédente ,  et  le  rappro- 
chement de  ceux  de  l'expérience  actuelle  n'apportent 
aucune  information  précise  relativement  au  point  qui 
nous  occupe ,  quoique  le  résultat  négatif  soit  plutôt  con- 
traire à  l'opinion  qui  veut  assimiler  les  efiets  de  l'ignition 
voltaïque  à  ceux  de  l'ignition  ordinaire. 

L'expérience  suivante  fut  faite  en  vue  de  déterminer 
si  le  pouvoir  conducteur  du  fil  est  bien  inverse  de  la  cha- 
leur développée.  Un  fil  de  platine  d'un  pied  de  long  et 
de  '/so  ^^  pouce  de  diamètre,  fut  mis  en  ignition  dans 
l'air  par  dix  couples  de  la  batterie  ;  un  voltamètre  était 
compris  dans  le  circuit.  La  quantité  d'hydrogène  donnée 
par  le  voltamètre,  fut  un  pouce  cube  en  44  secondes. 
La  moitié  du  fil  fut  alors  plongée  dans  l'eau  à  la  tem- 
pérature de  60®  F.  ;  l'intensité  de  l'ignition  de  l'autre 
moitié  fut  notablement  augmentée  par  ce  moyen ,  et  le 
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voltamètre  donna  un  pouce  cube  en  40  secondes.  L'im- 
mersion des  deux  tiers  du  fil  donna  un  pouce  cube  en 
37  secondes,  et  l'immersion  des  cinq  sixièmes  un  pouce 
cube  en  35  secondes.  La  température  de  la  portion  du 
fil  non  plongée ,  avait  presque  atteint  dans  la  dernière 
expérience  le  point  de  fusion.  Il  parait ,  d'après  ce  ré- 
sultat^ que  l'augmentation  de  résistance  à  la  conducti- 
bilité de  la  partie  ignée,  n'est  pas  égale  à  l'augmentation 
de  la  Torce  conductrice  de  la  partie  refroidie  du  même  fil. 

J'ai  lu  les  mémoires  de  Faraday  ^  et  de  Grabam  *, 
dans  le  but  d'y  découvrir  jusqu'à  quel  point  l'efiet  re- 
froidissant sur  le  fil  en  ignition  pouvait  être  dû  à  la  plus 
ou  moins  grande  fluidité  ou  mobilité  des  particules  des 
différents  milieux  qui  l'entouraient.  Il  paraîtrait ,  d'après 
les  expériences  du  premier ,  que  la  sortie  des  différents 
gaz  sous  une  certaine  pression  h  travers  des  tubes  capil- 
laires y  OU  la  rapidité  de  révolution  de  girouettes  ou  de 
flotteurs  environnés  de  différents  gaz,  serait  en  quelque 
façon  en  raison  inverse  de  la  densité  de  ces  gaz ,  et  les 
expériences  du  second  montrent  que  l'effusion,  ou  sortie 
des  gaz  à  travers  une  ouverture  très*exiguë  d'une  plaque, 
a  lieu  avec  des  vitesses  qui  sont  inversement  comme  la 
racine  carrée  de  leurs  pesanteurs  spécifiques.  Dans  les 
expériences  de  Grabam,  toutefois,  quand  l'émission  avait 
lieu  par  des  tubes  capillaires ,  les  résultats  ne  paraissaient 
soumis  à  aucune  loi  bien  positive,  quoique  les  composés 
de  carbone  et  d'hydrogène  passassent  avec  plus  de  faci- 
lité que  les  autres  gaz. 

Les  effets  refroidissants  des  gaz  sur  le  fil  en  ignition, 

*  Quarterly  Journal  of  Science,  vol.  II 1,  p.  354. 

•  PhiloB.  Tram.,  1846,  p.  573. 
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ne  sont  décidément  pas  en  raison  de  leurs  pesanteurs 
spécifiques  ;  ainsi  Tacide  carbonique  d'une  part,  et  Thy- 
drogène  de  l'autre  produisent  des  effets  de  cette  nature 
plus  grands  que  l'air  atmosphérique  ;  et  le  gaz  oléfiant 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'air,  et  qui  est  si  éloigné 
de  l'hydrogène  en  pesanteur  spécifique ,  se  trouve  beau- 
coup plus  rapproché  de  l'hydrogène,  et  plus  éloigné  de 
l'air  quant  à  son  pouvoir  refroidissant. 

Nous  pouvons  conclure  des  expériences  détaillées 
contenues  dans  ce  mémoire  ,  que  l'effet  refroidissant 
des  différents  gaz ,  ou  plutôt  la  différence  qui  existe 
entre  les  effets  réfrigérants  de  lliydrogène  et  de  ses  com- 
posés, et  de  ceux  des  autres  gaz ,  n'est  pas  due  en  pre- 
mier lieu  à  des  différences  de  chaleur  spécifique ,  qu'ep 
second  lieu  elle  n'est  pas  due  à  des  différences  de  pou- 
voirs conducteurs  pour  l'électricité,  qu'en  troisième  lieu 
qu'elle  n'est  pas  due  non  plus  à  la  propriété  particulière 
que  l'hydrogène  manifeste  dans  la  transmission  du  son, 
et  qui  a  été  observée  par  Leslie,  et  cela  pour  des  raisons 
que  j'ai  déjà  indiquées  ailleurs,  qu'elle  n'est  pas  due  en- 
fin à  ces  mêmes  propriétés  physiques  de  mobilité ,  qui 
font  qu'un  gaz  s'échappe  par  une  petite  ouverture  avec 
plus  de  facilité  que  tel  autre.  Toutefois  l'effet  dont  nous 
nous  occupons  pourrait  bien  être  influencé,  et  c'est  pro- 
bablement le  cas,  par  le  caractère  mobile  ou  vibratoire  des 
particules  par  lesquelles  la  chaleur  est  plus  rapidement  ab- 
sorbée. Je  croyais  d'abord  que  cet  effet  pourrait  avoir 
quelque  rapport  avec  le  caractère  plus  combustible  du 
gaz,  et  que  les  gaz  électro-négatifs  jouiraient  à  cet  égard 
de  propriétés  opposées  à  celles  des  gaz  électro-positifs 
ou  neutres  ;  mais  les  résultats  des  expériences  que  je  viens 
d'exposer  m'ont  engagé  à  abandonner  cette  hypothèse. 
Se,  Phys,  T.  XII.  17 

Digitized  by  VjOOQIC 


282  DES  EFFETS  DU  MILIEU  AKBUNT 

Je  serais  plutôt  disposé  à  croire  que  le  phénomène , 
quoiqu'il  soit  influencé  par  la  fluidité  du  gaz ,  doit  être 
envisagé  comme  étant  dû  è  une  action  moléculaire  qui  se 
passe  aux  surfaces  du  corps  en  ignition  et  du  gaz.  Nous 
savons  par  les  phénomènes  bien  constatés  de  la  chaleur 
rayonnante  que  l'état  physique  de  la  surface  du  corps 
rayonnant  ou  absorbant  exerce  une  influence  très-im- 
portante sur  les  rapidités  relatives  du  rayonnement  ou  de 
l'absorption  ;  ainsi  les  surfaces  noires  et  blanches  ont ,  à 
cet  égard,  comme  chacun  le  sait,  des  propriétés  complè- 
tement opposées.  Pourquoi  la  surface  des  milieux  gazeux 
contigus  à  la  substance  rayonnante ,  n'aurait-elle  pas  une 
influence  réciproque?  Pourquoi  la  surface  de  l'hydro- 
gène ne  serait-elle  pas  comme  du  noir,  et  celle  de  l'a- 
zote comme  du  blanc ,  relativement  au  fil  en  ignition  ? 
Cette  idée  me  semble  mériter  quelque  attention  ,  parce 
qu'elle  peut  servir  à  établir  un  lien  de  continuité  entre 
les  eflets  réfrigérants  de  différents  milieux  gazeux,  et  les 
effets  mystérieux  de  la  surface  dans  les  combinaisons  et 
décompositions  catalytiques  opérées  par  les  solides  tels 
que  le  platine.  Les  actions  épipoliques  occuperont,  j'en 
suis  convaincu ,  une  place  plus  importante  dans  la  phy- 
sique qu'elles  ne  l'ont  fait  jusqu'ici  ;  et  le  développe- 
ment ultérieur  de  ce  qui  les  concerne ,  me  parait  devoir 
être  le  moyen  le  plus  propre  h  conduire  à  la  liaison  qui 
existe  entre  les  actions  chimiques  et  les  actions  physiques. 

La  différence  entre  l'effet  réfrigérant  de  l'hydrogène, 
et  ce  même  effet  dans  ceux  de  ses  composés  dans  lesquels 
sa  puissance  n'est  pas  neutralisée  par  un  gaz  électro-né- 
gatif énergique,  est  peut-être  la  particularité  la  plus  frap- 
pante du  phénomène  que  j'ai  décrit.  En  effet ,  les  gaz 
autres  que  l'hydrogène  et  ses  composés  diffèrent  très-peu 
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entre  eux  quant  à  la  propriété  dont  il  s'agit,  il  y  a  quel- 
ques phénomènes  que  j'avais  précédemment  observés, 
et  qui  m'avaient  paru  inexplicables  ;  ils  me  paraissent 
maintenant  dépendre  de  cette  particularité  physique  de 
l'hydrogène.  Ainsi  y  si  un  jet  de  gax  oxygène  est  allumé 
dans  une  atmosphère  d'hydrogène  carboné,  la  flamme  est 
moindre  que  lorsque  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  L'arc 
▼oltalque  entre  des  extrémités  métalliques  est  moindre 
dans  le  gaz  hydrogène  que  dans  l'azote,  quoique  ces  deux 
gaz  soient  incapables  l'un  et  l'autre  de  se  combiner  avec 
les  extrémités  de  l'arc ,  il  est ,  au  fait  >  presque  impos- 
sible d'obtenir  un  arc  dans  l'hydrogène. 

Davy^  dans  $e$  c  Recherches  sur  la  flamme,  »  a  fait 
connaître  plusieurs  expériences  qui  s'expliquent  de  la 
même  manière  ;  mais  quoiqu'il  en  fasse  remarquer  les 
résultats,  il  ne  les  attribue  nulle  part,  que  je  sache,  ii 
quelque  particularité  spécifique  de  l'hydrogène. 

J'ai  publié  une  première  exposition  des  phénomènes 
que  je  viens  d'examiner  à  l'occasion  de  quelques  expé- 
riences sur  l'application  de  l'ignition  voltalque  à  l'éclai- 
rage des  mines,  et  il  ne  parait  pas  impossible  qu'ils  puis- 
sent contribuer  quelque  jour  à  la  solution  de  l'intéres- 
sant problème  de  la  construction  d'une  lampe  de  sûreté. 
Une  flamme  qui  pourrait  à  peine  subsister  sous  l'effet  ré- 
frigérant de  l'air  atmosphérique  ordinaire,  s'éteindrait 
au  contact  de  l'air  mêlé  avec  du  gaz  hydrogène. 

Je  suis  loin  de  prétendre  d'avoir  trouvé  le  moyen  de 
remplir  ces  conditions,  et  d'obtenir  en  même  temps  une 
lumière  suffisante  ;  je  donne  seulement  une  indication, 
sachant  qu'il  n'y  a  pas  d'addition  à  nos  connaissances  qui 
ne  puisse  être  plus  tard  de  quelque  utilité  pratique,  et 
qu'une  indication,  même  vague,  peut  conduire  ceux  qui 
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s'occupent  de  ces  sujeu  k  quelque  résultat  que  l'auteur 
même  de  l'indication  ne  voit  pas  et  ne  peut  atteindre. 

P.  S.  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  communiqué , 
j'ai  reçu  un  mémoire  du  docteur  Andrews  de  Belfast, 
qui  a  publié  en  1840,  dans  les  Transactions  de  l'Académie 
royale  irlandaise,  des  expériences  semblables  à  quelques* 
unes  de  celles  que  j'ai  publiées  en  1845.  Mes  expériences 
ont  été  faites  dans  la  même  année  que  celles  du  docteur 
Andrews,  mais  comme  je  ne  les  ai  pas  publiées  alors, 
c'est  au  docteur  Andrews  qu'en  est  due  la  priorité.  Si 
j'avais  connu  ses  expériences  plus  tôt,  je  les  aurais  men- 
tionnées dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  ^ . 

*'  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  également  l'ana- 
logie qu'il  y  a  entre  les  résultats  obtenus  par  M.  Grove  et  ceux 
auxquels  étaient  parvenus  Dulong  et  Petit  en  étudiant  par  une 
méthode  toute  différente  le  pouvoir  refroidissant  des  divers  gaz. 
L'hydrogène  était  également  de  tous  les  gaz  soumis  à  l'expé- 
rience celui  dont  le  .pouvoir  refroidissant  était  le  plus  considé- 
rable ;  le  gaz  oléfiant,  quoique  de  même  densité  que  l'air ,  avait 
un  pouvoir  refroidissant  plus  grand  que  lui;  l'acide  carbonique^ 
par  contre^  en  avait  un  moindre,  tandis  qu'il  en  a  un  plus  grand 
d'après  les  expériences  de  M.  Grove.  Il  est  probable  que  ces  phé- 
nomènes, ainsi  que  plusieurs  autres  parmi  ceux  qui  dépendent 
des  propriétés  des  fluides  élastiques,  serviront  un  jour  k  fournir 
des  notices  plus  exactes  que  celles  qu'on  possède  actuellemeiH 
sur  la  véritable  constitution  des  fluides  élastiques.  (R.) 
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SUR  LE 
POUVOIR  ÉLECTROMOTEUR  DES  GAZ. 

PAR 

(Commumqué  à  la  Société  de  Physique  de  Berlin  le  8  décembre  1848 
et  le  11  mai  1849.  Annales  de  Poggendorff.  ) 

(Extrait.) 


On  peut  dire  qu'il  n'existe  eneore  point  de  rechercbes 
•xactes  sur  réévaluation  de  la  puissance  de  l'ëlectricité 
dans  les  piles  à  gaz.  Les  seules  expériences  qui  aient  eu 
pour  but  une  détermination  quantitative^  sont  celles  qu'a 
faites  M.  Grove^  pour  mesurer  le  changement  de  volume 
des  gaz  renfermés  dans  les  tubes  de  la  batterie.  En  géné- 
ral on  a  remarqué  que  le  volume  des  gaz  diminuait  d'au- 
tant plus  que  le  courant  produit  par  eux  était  plus  éner- 
gique. Mais  pour  pouvoir  tirer  de  là  quelque  conclusion 
relativement  au  développement  de  l'électricité  dans  la 
batterie  k  gaz  y  il  faudrait  auparavant  qu'il  fût  démontré^ 
selon  l'hypothèse  avancée  aussi  par  M.  Grove^  que  la 
combinaison  des  deux  gaz  employés  dans  l'expérience  est 
la  source  de  l'électricité ,  et  que  par  conséquent  la  pile 
est  sans  action,  lorsque  les  gaz  n'ont  point  d'affinité 
chimique  l'un  pour  Tautre.  Et  dans  ce  cas  même ,  ainsi 
que  M.  Grove  en  a  fait  déjà  l'observation,  des  eflfets  se- 
condaires pourraient  donner  lieu  à  des  erreurs ,  en  sorte 
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qu'il  est  vraisemblablement  impossible  d'obtenir  jamais, 
par  cette  voie^  des  valeurs  qui  puissent  être  considérées 
en  aucune  façon  comme  des  mesures  du  pouvoir  élec- 
tromoteur des  piles  à  gaz.  De  plus,  vu  la  grande  incon- 
stance de  ces  piles ,  les  expériences  faites  avec  des  bat- 
teries qui  restent  longtemps  fermées  ne  peuvent ,  du 
moins  avec  la  plupart  des  gaz ,  donner  que  des  résultats 
très-incertains ,  puisque  dans  un  grand  nombre  de  ces 
batteries  la  polarisation  neutralise  entièrement  le  pouvoir 
électromoteur  primitif.  Même  dans  les  plus  constantes  en 
apparence,  dans  les  piles  à  hydrogène  et  oxygène ,  ou  à 
hydrogène  et  chlore ,  ce  pouvoir  primitif  s'affaiblit  rapi- 
dement ;  mais  la  polarisation  ne  peut  pas  y  acquérir  une 
valeur  bien  considérable,  parce  que  les  gaz  dégagés  par 
l'électrolyse  sont  en  grande  partie  recomposés  de  nou- 
veau, et  il  s'établit  ainsi  au  bout  de  quelque  temps  une 
grande  constance. 

Les  recherches  qui  suivent  ont  pour  but  de  déterminer 
le  pouvoir  électromoteur  des  piles  &  gaz  d'une  manière 
complète,  ou  du  moins  j  qui  soit  ^  l'abri  le  plus  possible 
de  la  perturbation  que  doit  amener  la  fermeture  prolon- 
gée du  circuit.  Pour  obtenir  ce  résultat,  l'auteur  a  pensé 
employer  la  méthode  de  compensation  proposée  par 
M.  Poggendorff,  que  voici  *  : 

Soient  trois  conducteurs  rencontrant  chacun  en  deux 
points  les  trois  résistances  r,  r'  jr",  dont  r  renferme  une 
pile  douée  d'un  pouvoir  électromoteur  k'  ;  r'^  une  pile 
avec  k"  ;  l'intensité  totale  V  en  r''  sera  égale  à  l'intensité 
que  k"  produirait  à  lui  seul ,  moins  celle  que  k^  auraif 
produite  è  lui  seul  ;  donc 

*  AnwxL  derPhys.,  t.  UV,  p.  180. 
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Ainsi  la  g^ndeur  k'  étant  donnée^  on  connatt  aussi  k'' 
en  mesurant  r  et  r'.  Les  résistances  ont  été  mesurées  avec 
un  rhéostat  muni  d'un  fil  d'argentane ,  semblable  à  celui 
dont  M.  Poggendorff  fait  usage  ;  r  est  représenté  immé* 
diatement  par  une  longueur  de  fil  b^  r'  par  une  longueur 
a,  plus  la  résistance  tc^  de  la  pile  Ar'  (platine-zinc  de 
GrOTc) ,  et  la  résistance  d'un  galvanomètre  g  à  aiguille 
simple,  et  d'un  petit  nombre  détours,  introduit  dans  le  fil 
conjonctif.  Enfin  la  résistance  r'  se  compose  de  celle  de  la 
pile  déjà  mesurée,  et  de  celle  d'un  galvanomètre  sensible 
G  à  système  asta tique  avec  ses  fils  conducteurs.  Soient 
les  résistances  u'  -|-  g^  =  R.  La  plaque  positive  de  la  pile 
dont  on  veut  évaluer  la  puissance  (par  exemple  celle  de 
platine  recouverte  d'hydrogène)  a  été  mise  en  commu- 
nication avec  celle  de  platine  de  la  pile  de  Grove  au 
moyen  du  fil  b,  et  avec  celle  de  zinc  de  ladite  pile  au 
moyen  du  fil  a  et  du  galvanomètre  g  ;  après  quoi  Ton  a 
mis  en  communication,  au  moyen  d'un  fil,  la  plaque  né- 
gative soumise  à  l'expérience  (platine  recouvert  d'oxy- 
gène) et  le  galvanomètre  sensible.  En  outre,  un  fil  par- 
tant de  la  plaque  de  platine  de  la  pile  de  Grove,  se  ren- 
dait dans  un  godet  plein  de  mercure ,  de  manière  que 
rioimersion  du  second  fil  de  galvanomètre  dans  ce  godet 
opérait  la  fermeture  du  courant  en  r' .  On  a  déterminé 
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alors  la  longueur  b  au  moyen  des  vis  de  pression  mo* 
biles,  du  mesureur  de  résistancey  soit  rhéostat  ;  puis  on  a 
changé  a  jusqu'à  ce  que  Taiguille  du  galvanomètre  G  se 
soit  arrêtée  à  0^  lors  de  la  fermeture  de  r" .  On  a  ainsi 

r= ^— T-.^'. 

Pour  trouver  R ,  on  a  donné  à  b  une  autre  valeur  b', 
ce  qui  a  transformé  a  en  a^  et  alors 

A' 


r  = 


a'  4-R 


La  valeur  de  R  a  été  tirée  de  ces  deux  équations. 

Cette  méthode  esL  très-commode  dans  le  cas  en  ques-* 
tion,  et  bien  suffisamment  exacte^  pourvu  que  la  pile 
dont  il  s'agit  de  mesurer  la  puissance  ne  soit  pas  trop 
inconstante  (celle  à  hydrogène  et  oxygène  par  exemple). 
Les  expériences  qui  suivent  font  voir  que  l'on  a  eu  égard 
à  cette  circonstance.  Un  contrôle  opéré  au  moyen  de  la 
méthode  de  Ohm  y  a  convaincu  l'auteur  de  la  bonté  du 
procédé  mis  en  usage.  Enfin  pour  connaître  le  pouvoir 
k',  le  couple  platine-zinc  a  été  mis  dans  le  circuit  au 
moyen  du  fil  du  rhéostat  avec  lequel  on  avait  précédem- 
ment mesuré  a ,  et  ainsi  l'aiguille  du  galvanomètre  a  été 
poussée  jusqu'à  24%  déviation  pour  laquelle  j'avais  trouvé 
un  dégagement  de  gaz  explosif  correspondant,  de  13,36 
centimètres  cubes  en  moyenne  par  minute.  Si  pour  ob- 
tenir ce  résultat  on  avait  une  résistance  p ,  on  trouvait 
k'  ■=R  +  f,  formule  dans  laquelle  l'unité  est  égale  au 
pouvoir  électromoteur  qui  dégage  dans  l'espace  d'une 
minute  13,36  centim.  cub.  de  gaz  mélangé,  pour  une 
résistance  d'un  centimètre  de  fil  d'argeniane,  ayant  une 
pesanteur  spécifique  de  8,689  (moyenne  de  quatre  pe- 
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%ées)y  et  dont  une  longueur  d'un  centimètre  pë«e 
0^00689  grammes  (moyenne  de  cinq  pesées).  En  adop- 
tant cette  unité,  on  trouve  que  la  force  de  la  pile  platine- 
zinc  est  égale  à  42  environ. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  est  nécessaire  de  rapporter 
quelques  indications  relatives  h  la  préparation  des  piles  h 
gaz.  Pour  se  procurer  le  platine  platiné  le  plus  actif , 
M.  Beetz  a  suivi  le  procédé  indiqué  par  M.  Poggendorif. 
La  platinisation  se  fait  au  mojen  d'une  solution  étendue 
de  chlorure  de  platine ,  à  travers  laquelle  on  fait  passer 
le  courant  produit  par  deux  batteries  de  Grove;  elle 
donne  naissance  à  une  couche  noire.  Cependant  on  verra 
plus  loin  qu'avec  la  méthode  de  mesure  employée ,  le 
dépôt  qui  n'est  que  gris,  moins  actif,  ne  peut  pas  pro- 
duire des  altérations  considérables  jdans  l'énergie  de  la 
batterie,  puisque  l'activité  de  la  couche  k  l'état  de  grande 
division  n'est  pas  secondaire.  Si  donc  on  veut  employer 
deux  lames  de  platine  pour  une  batterie  à  gaz ,  il  faut 
d'abord  veiller  à  ce  qu'elles  soient  de  nature  à  ne  pas 
pouvoir  développer  de  tension  vollaïque  ;  pour  cela  il 
faut  s'assurer  qu'elles  sont  tout  à  fait  homogènes  ,  et  s'il 
Q*en  est  pas  ainsi  les  rendre  telles.  Or,  dans  cette  opéra- 
tion ,  l'on  peut  se  tromper  grandement^  si  l'on  se  sert 
du  moyen  ordinaire  qui  consiste  à  faire  communiquer 
entre  elles  les  lames  pendant  quelque  temps  dans  le  li- 
quide conducteur.  Par  exemple,  si,  par  l'effet  d'un  cou- 
rant un  peu  énergique,  il  s'est  fait  sur  une  des  lames  un 
dépôt  d'hydrogène  outre  celui  qui  adhère  ordinairement 
à  la  surface  du  platine,  comme  c'est  le  cas  ordinairement, 
et  qu'ensuite  on  mette  cette  lame  en  relation  avec  une 
lame  de  platine  nette  de  tout  dépôt,  il  se  fait  sur  cette 
dernière   un   dégagement    d'hydrogène  ;  et  le  courant 
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8'arréte  avant  que  Toxyg^ne  dégagé  sur  l'autre  lame  ait 
neutralisé  Thydrogëne  dont  elle  est  recouverte.  Dans  cet 
état  de  choses ,  les  lames  paraissent  être  homogènes , 
tandis  qu'elles  sont  bien  éloignées  d'être  du  platine  par- 
faitement pur.  On  a  donc  toujours  eu  soin  de  faire  d'a« 
bord  disparaître  entièrement  l'hydrogène^  en  faisant  ser- 
vir en  commun  comme  anodes^  c'est-à-dire  comme  élec- 
trodes positifs  pendant  un  court  intervalle  de  temps  ^ 
toutes  les  lames  qui  devaient  être  employées  dans  la  série 
des  expériences.  Il  est  beaucoup  plus  facile  d'enlever 
l'oxygène  et  le  chlore  dont  elles  sont  alors  recouvertes, 
en  les  mettant  toutes  en  relation  avec  une  autre  lame  de 
platine  dans  une  solution  de  platine  un  peu  concentrée» 
ou  en  les  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant  quelque 
temps,  ou  bien  enfin,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  les 
soumettant  successivement  à  ces  deux  traitements. 

A  cet  effet  les  lames,  longues  de  quatre  pouces  envi- 
ron ,  et  larges  de  un  quart  de  pouce ,  ont  été  d'abord 
fixées  dans  du  liège,  puis ,  après  avoir  été  mises  en  rela- 
tion dans  une  solution  de  platine,  elles  ont  été  placées 
dans  des  tubes  d'environ  cinq  pouces  de  longueur,  après 
quoi  ces  tubes  ont  été  remplis  d'eau ,  qu'on  a  maintenue 
en  ébullition  durant  plusieurs  minutes ,  puis  remplacée 
par  le  liquide  conducteur  (acide  sulfurique  étendu  de 
cent  fois  son  volume  d'eau).  On  a  fait  aussi  chaufifer  ce 
dernier  jusqu'à  l'ébullition,  ensuite  on  a  plongé  le  tube, 
par  son  extrémité  ouverte,  dans  un  vase  qui  renfermait 
également  du  liquide  conducteur  chauffé  jusqu'à  Tébul- 
lition.  Alors  seulement  le  gaz,  pris  à  l'état  de  plus  grande 
pureté  possible,  a  été  introduit  dans  le  tube,  de  manière 
que  le  tiers  environ  de  la  lame  plongeât  dans  le  liquide. 
Pour  faire  des  deux  tubes  un  même  circuit,  on  a  plongé 
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dans  les  deux  vases  où  ils  étaient^  un  tube  recourbé  en 
forme  de  U  renversé^  rempli  de  liquide  conducteur,  et 
par  ce  moyen  Ton  met  mieux  obstacle  à  la  diffusion  des 
gaz  à  travers  le  liquide ,  que  si  les  deux  tubes  étaient 
placés  dans  le  même  vase.  Si  dans  les  premiers  essais  le 
rapport  deah  b  avait  été  déterminé  d'une  manière  trop 
défectueuse,  de  façon  que  la  pile  h  gaz  eût  été  parcourue 
par  un  courant  sensible,  on  continuait  d'abord  l'expé- 
rience jusqu'à  ce  que  le  galvanomètre  G  s'arrêtât  à 
zéro,  puis  on  décomposait  la  batterie  à  gaz ,  et  l'on  re- 
commençait le  procédé  tout  de  nouveau.  Lors  de  la  se- 
conde détermination ,  l'on  commence  par  des  essais  qui 
ne  sont  déjà  plus  assez  éloignés  de  la  vérité  pour  pouvoir 
modifier  sensiblement  la  pile.  Au  reste,  avec  un  peu 
d'babitude,  on  arrive  bientôt  à  ne  plus  faire  de  trop  gra- 
ves erreurs  dans  la  position  des  vis  de  pression,  qui  dé- 
terminent la  longueur  du  fil  destiné  à  mesurer  la  ré- 
sistance ,  surtout  quand  on  a  jeté  un  coup  dVil  sur  la 
loi  qui  ressort  des  expériences. 

Il  résulte  clairement  de  plusieurs  séries  d'expériences 
qu'il  est  inutile  de  rapporter,  que  les  pouvoirs  électro- 
moteurs des  gaz  qui  sont  réunis  en  batteries  au  moyen  de 
platine  platiné  et  d'acide  sidfurique  étendu ,  suivent  la 
même  loi  qui  existe  dans  la  série  des  tensions  de  la  pile 
voltalque  ordinaire.  Si ,  en  effet ,  on  appliquait  cette  loi 
aux  expériences,  on  trouverait  entre  elles  un  accord  suf-r 
fisant ,  en  tirant  des  moyennes  des  expériences  relatives 
aux  mêmes  substances,  et  prennent  ces  moyennes  pour 
les  véritables  pouvoirs  électromoteurs  ;  cependant  il  suffit 
réellement  de  comparer  entre  elles  les  expériences  qui 
appartiennent  à  la  même  série ,  parce  que  les  résultats 
doivent  en  être  identiques ,  vu  que  si  le  gaz  éprouve 


Digitized  by  VjOOQIC 


292  '  POUVOIR  ^LECTROHOTEUR 

quelque  altération  dans  sa  nature^  ou  quMI  s'y  mêle  quel-* 
que  impureté  lorsqu'on  l'introduit  y  ou  dans  telle  autre 
opération  nécessaire,  cette  altération  reste  la  même  pen- 
dant la  durée  de  l'expérience.  Des  tableaux  détaillés  ren- 
ferment les  nombres  qui  expriment  les  sommes  des  pou- 
voirs électromoteurs  de  couples  formés  de  différents  gaz 
comparées  avec  les  pouvoirs  électromoteurs  observés  aux 
extrémités  des  piles  formées  de  ces  couples. 

L'accord  que  présentent  les  valeurs  obtenues  par  l'ob- 
servation, et  celles  obtenues  par  le  calcul,  est  assez  grand 
pour  mettre  hors  de  doute  le  résultat  indiqué  plus  haut, 
savoir  que  la  même  loi  qui  préside  h  la  série  des  tensions 
voltaïques  s'applique  aussi  aux  piles  à  gaz. 

On  trouvera  ci-après  un  tableau  des  pouvoirs  électro- 
moteurs, déduit  de  la  moyenne  des  observations  pour  cha- 
que série.  Le  platine  recouvert  d'hydrogène  y  est  pris 
pour  terme  de  comparaison ,  et  les  noms  des  substances 
désignent  par  conséquent  le  pouvoir  électromoteur  que 
chacune  d'elles  développe  lorsqu'elle  est  renfermée  dans 
l'un  des  tubes,  et  que  l'autre ,  avec  lequel  elle  forme  un 
couple,  renferme  de  l'hydrogène.  Pour  plus  de  clarté 
relativement  à  la  valeur  absolue  des  pouvoirs,  on  a  aussi 
déterminé  ceux  du  platine  recouvert  de  zinc ,  et  du  pla- 
tine recouvert  de  cuivre,  et  ils  ont  été  introduits  dans  le 
tableau  en  les  rapportant  à  la  même  unité.  A  côté  du  ta- 
bleau renfermant  la  liste  des  substances  affectées  chacune 
d'un  nombre  qui  exprime  un  pouvoir  électromoteur  par 
rapport  à  l'hydrogène,  M.  Beetz  a  placé  la  série  obtenue 
par  Grove,  qui  exprime  simplement  l'ordre  dans  lequel 
les  substances  doivent  être  rangées,  mais  sans  valeur  nu- 
mérique. On  remarquera  qu'il  existe  un  accord  remar- 
quable entre  ces  deux  tableaux ,  quant  à  l'ordre  dans  le^ 
quel  les  substances  doivent  être  rangées. 
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31,49  Chlore 

Chlore. 

27,97  Brome 

Brome. 

Iode. 

Oxydes. 

23,98  Oxygène 

Oxygène. 

21,33  Oxyde  d'azote    .     .     . 

Oxyde  d'azote. 

21,16  Cyanogène. 

20,97  Acide  carbonique.    .     . 

Acide  carbonique. 

20,52  Oxyde  d'azote    .     .     . 

Azote. 

20,50  Air. 

20,13  Platine 

Métaux   qui   ne  décomposent 

pas  Teau. 

19,60  Sulfate  de  carbone  .     . 

Camphre,  huiles  volatiles. 

18,36  Gaz  oléfiant  .... 

Gaz  oléfiant. 

Ether,  alcool,  soufre. 

16,06  Phosphore     .... 

Phosphore. 

13,02  Gaz  oxyde  de  carbone  (?) 

Gaz  oxyde  de  carbone. 

3,82  Cuivre. 

3,05  Hydrogène  sulfuré. 

0  Hydrogène    .... 

Hydrogène. 

4-19,68  Zinc 

Métaux  qui  décomposent  Teau. 

Les  nombres  ci-dessus  jettent  du  jour  sur  la  question 
débattue  entre  MM.  GroTe  *  et  Schœnbein  *^  savoir  si  ^ 
dans  une  batterie  à  oxygène  et  hydrogène,  c'est  Tbydro- 
gène  seul  ou  les  deux  gaz  qui  sont  actifs.  Le  dernier  de 
ces  savants  avait  exprimé  Topinion  que  l'hydrogène  seul 
fait  naître  le  courant,  et  que  la  présence  de  l'oxygène 
n'est  avantageuse  que  parce  que  la  polarité  secondaire 
qu'acquiert  la  lame  de  platine  libre ,  par  l'effet  du  cou- 
rant, est  diminuée  par  l'action  de  ce  gaz.  Il  ressortait 
déjà  des  expériences  de  M.  Grove,  que  la  présence  de 
l'air  est  nécessaire  à  la  durée  du  courant ,  car  lorsque  la 

«  Phil.  Trans.  1843,  p.  98. 

«  Annal,  der  Phys.,  t.  LVIII,  p.  361.— P^i7.  Mag.,  t.  XXU, 
p.  165. 
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batterie  à  gaz  resta  fermëe  sous  une  cloche  remplie  d'air 
auquel  on  avait  enlevé  l'oxygène  par  la  combustion  du 
phosphore^  la  force  du  courant  retomba  à  zëro^  après 
quoi  elle  s'éleva  de  nouveau  graduellement ,  quand  on 
introduisit  de  nouvel  air.  Cette  expérience  s'accorde 
parfaitement  d'ailleurs  avec  les  observations  faites  par 
M.  Beetz  sur  les  piles  bydro-électriques  ordinaires  % 
mais  elle  n'est  pas  considérée  par  M.  Grove  comme  dé- 
cisive contre  l'opinion  de  M.  Scbœnbein ,  et  c'est  avec 
raison.  Il  n'est  pas  douteux,  il  est  yrai,  que  l'accrois- 
sement produit  par  l'oxygène  dans  l'énergie  du  cou- 
rant, doive  être  attribué  à  une  diminution  de  polarité 
secondaire  acquise  par  la  lame  ;  mais  il  n'en  résulte 
pas  que  l'oxygène  n'exerce  point  une  action  électromo- 
trice. D'après  les  expériences  de  M.  Beetz,  Je  pouvoir 
électromoteur  du  platine  recouvert  d'hydrogène  associé 
au  platine  seul  est  égal  à  20, 1 3,  et  celui  du  platine  re- 
couvert d'oxygène  à  3,85.  Ainsi  l'oxygène  contribue  bien 
aussi  d'une  manière  directe  au  développement  de  l'élec- 
tricité, mais  à  un  degré  beaucoup  moindre  que  l'hydro- 
gène ;  l'azote  et  les  combinaisons  de  l'azote  avec  l'oxygène 
agissent  plus  faiblement  encore.  L'action  dépolarisante  de 
l'oxygène  ne  peut  pas  être  mise  ici  en  ligne  de  compte , 
puisque  la  batterie  ne  reste  fermée  que  pendant  un 
moment. 

Quant  à  la  place  où  se  produit  l'électricité  dans  la  bat- 
terie à  gaz,  M.  Grove  *  l'a  trouvé  au  point  de  contact  du 
platine,  du  gaz  et  du  liquide.  Si  le  platine  n'a  point  de 
contact  avec  le  liquide,  il  ne  se  forme  point  de  courant^ 

«  Annal,  der  Phys,,  l.  LXIV,  p.  381 . 
«  Phil.  Trans.  1843,  p.  97. 
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ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre  ;  si  le  platine  est  entièrement 
recouvert  par  le  liquide,  le  courant  est  très'faible.  Cinq 
couples  oxygène  et  hydrogène  ainsi   disposes  n'ont  pas 
pu  décomposer  l'iodure  de  potassium.  Mais  dès  que  les 
bords  du  platine  ont  été  en  contact  avec  le  gaz,  la  décom- 
position sk  eu  lieu  même  avec  un  seul  couple.  Cependant  je 
ne  crois  pas  que  ce  principe  puisse  être  généralisé.  Il  n'est 
certainement  pas  exact  pour  les  gaz  qui  sont  très-facile- 
ment absorbés  par  l'eau,  tels  que  le  chlore  ;   l'auteur  a 
même  trouvé  que  le  pouvoir  électromoteur  était  toujours 
à  son  maximum,  lorsque  tout  le  chlore  mis  dans  le  tube 
était  entièrement  absorbé.  Il  en  est  sûrement  de  même 
pour  les  autres  gaz,  seulement  à  un  degré  moindre,  sur- 
tout quand  on  ne  se  contente  pas  de  tenir  la  batterie  fer- 
mée pendant  un  instant  seulement,  pour  l'examen  de  la 
force  de  courant.  Les  faibles  quantités  de  gaz  que  le  li- 
quide conducteur  a  dissoutes,  disparaissent  promptement 
par  leur  combinaison  avec  les  gaz  développés  par  l'effet 
électrolytique  du  courant,  et  le  liquide  ne  peut  pas  ab- 
sorber de  nouveaux  gaz^  dans  l'ensemble  de  sa  masse, 
assez  rapidement  pour  relever  la  force  du  courant  d'une 
quantité  notable.  Mais,  quant  à  la  question  de  savoir  si 
le  platine  exerce  une  action  sur  les  gaz,  même  lorsqu'il 
est  recouvert  par  le  liquide,  elle  est  déjà  résolue  affirma- 
tivement par  les  observations  de  M.  Jacobi*  et  de  M.  Po- 
gendorfi*,  desquelles  il  résulte  que,  dans  un  voltamètre  à 
électrodes  platinisés,  le  mélange  de  gaz  dégagé  disparaît 
de  nouveau  entièrement,  même  quand  le  liquide  recou- 
vre les  électrodes.  M.  Beetz  a  évité  ici,  comme  partout, 
de  faire  usage  d'un  voltamètre  sur  les  électrodes  duquel 

*  Annal.,  t.  LXXX,  p.  201. 
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il  s'était  dégagé  du  gaz,  parce  que  le  pouvoir  électromo- 
teur produit  par  la  polarisation  est  toujours  plus  consi- 
dérable que  celui  d'une  batterie  ordinaire.  Les  lames  de 
platine  ont  été  fixées  dans  les  tubes  par  le  procédé  ordi- 
naire^  après  avoir  été  recouvertes  d'une  couche  épaisse 
de  gomme  laque  à  leur  partie  supérieure.  La  partie  ainsi 
isolée  dé  ces  lames  était  tout  entourée  des  gaz  ;  celle 
où  le  métal  était  à  nu  restait  entièrement  plongée  dans 
le  liquide  conducteur.  Une  batterie  ainsi  construite  a 
donné  un  pouvoir  trop  faible.  La  raison  principale  de  ce 
fait  paraît  être  que  le  liquide  conducteur,  qui  aurait  ab- 
sorbé trop  peu  de  gaz  pendant  qu'il  était  à  une  haute 
température,  a  absorbé,  en  se  refroidissant,  non-seule- 
ment, par  en  haut  de  l'hydrogène,  mais  encore  par  en 
bas  de  l'air,  contre  lequel  il  n'était  pas  protégé. 

Si  la  platinisation  des  lames  de  platine  n'accrott  le  pou- 
voir électromoteur  des  batteries  à  gaz  que  parce  que  la 
polarité  secondaire  opposée  est  diminuée  par  l'effet  de 
cette  circonstance  même,  une  pile  à  lames  platinisées  ne 
doit  pas,  avec  l'emploi  de  la  méthode  de  compensation, 
manifester  une  force  plus  grande  qu'une  pile  à  lames, 
dont  la  surface  a  l'éclat  métallique,  pourvu  que  le  platine 
soit  suffisamment  nettoyé.  C'est  donc  par  cette  raison  que 
M.  Beetz  a  construit  des  piles  à  gaz  avec  des  lames  de  pla- 
tine à  surface  polie  qu'on  avait  fait  bouillir  dans  de  l'acide 
nitrique  concentré,  puis  dans  de  l'eau. 

Elles  ont  donné  des  effets  parfaitement  semblables  aux 
autres.  Un  pareil  accord  était  probable  après  les  expé- 
riences faites  par  Faraday  *  sur  l'action  condensante  du 
platine  pur  sur  les  gaz,  et  M.   Poggendorff  *  a  déjà  fait 

*  Experim.  Researchei,  §§  570,  605. 
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voir  qu'il  est  vraisemblable  que  les  forces  primaires  des 
batteries  k  gaz  et  à  lames  polies,  platinisées  gris,  ou  pla- 
tinisées  noir^  sont  égales  entre  elles.  Mais  Taccord  de 
ces  obsenrations  fournit  en  même  temps  la  preuve  qu'avec 
le  temps  très*court  pendant  lequel  le  circuit  est  fermé 
quand  on  emploie  la  méthode  par  compensation^  la  po- 
larisation n'acquiert  pas  une  valeur  considérable,  puisque 
les  lames  &  éclat  métallique,  qui  peuvent  recevoir  une 
polarisation  plus  forte,  ont  donné  des  valeurs  moindres. 
Enfin  quelques  expériences  ont  été  faites  avec  des  batte- 
ries à  gaz  qui  renfermaient  comme  conducteur  solide  un 
autre  corps  que  le  platine.  Mais  il  résulte  une  grande  dif- 
ficulté de  la  faiblesse  des  valeurs  des  pouvoirs  éiectromo- 
teurs,  circonstance  qui  rend  presque  impossible  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  de  fixer  le  rapport  qui  existe 
entre  elles.  Même  avec  le  charbon  préparé  selon  la  mé- 
thode de  Bunsen,  dont  M.  Poggendorff  attendait  un  grand 
effet,  les  pouvoirs  électromoteurs  ont  été  peu  considé- 
rables, et  en  outre  leur  valeur  était  très-variable.  Ce  n'est 
qu*avec  beaucoup  de  peine  que  l'auteur  a  réussi  à  faire 
avec  le  même  morceau  de  charbon  quelques  disques  mé- 
diocrement identiques.  On  a  fait  bouillir  plusieurs  heures 
les  lames  de  charbon  dans  l'acide  nitrique,  puis  dans 
l'eau,  dans  l'acide  sulfurique,  et  encore  une  fois  dans 
l'eau,  et  néanmoins  il  m'est  arrivé  très-fréquemment  de 
trouver  encore  au  bout  de  quelque  temps  une  odeur 
d'hydrogène  sulfuré  aux  tubes  dans  lesquels  on  avait  mis 
ces  lames  de  charbon,  et  qu'on  avait  remplis  ensuite 
d'un  gaz  inodore.  Les  expériences  dans  lesquelles  les 
tubes  ont  présenté  cette  odeur  ont  toujours  donné  de 

*  Annal.,  t.  LXI,  p.  598. 
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très-faibles  résultats  et  ont  naturellement  été  négligées. 
Celles  dont  on  a  fait  usage  n'ont  présepté  aucune  source 
d'erreur.  Elles  font  voir  que  le  rapport  entre  les  pouToirs 
électromoteurs,  pour  les  différents  gaz^  est  exactement 
le  même  avec  le  charbon  que  lorsqu'on  se  sert  du  pla- 
tine. En  conséquence,  en  divisant  la  valeur  moyenne  du 
pouvoir  électromoteur  d'une  batterie  platine-hydrogène 
et  oxygène  par  la  valeur  de  celui  d*une  batterie  charbon- 
hydrogène  et  oxygène,  puis  divisant  par  le  quotient  c  les 
pouvoirs  électromoteurs  des  autres  batteries  de  platine, 
on  obtient  un  tableau  dans  lequel  les  résultats  de  ce  cal- 
cul sont  d'accord  avec  ceux  de  l'expérience. 

La  valeur  du  facteur  c  dépend  sans  doute  de  la  con- 
densation qu'éprouvent  les  gaz  à  la  surface  du  conducteur 
solide,  condensation  qui  rend  plus  complète  Tenveloppe 
formée  par  ces  gaz  autour  de  ce  dernier.  On  pourrait  en 
conséquence  faire  usage  de  cette  méthode  pour  détermi- 
ner le  pouvoir  de  condensation  relatif  des  différents  corps, 
si  les  valeurs  absolues  des  pouvoirs  électromoteurs  dans 
la  plupart  des  substances  n'étaient  pas  trop  faibles.  On 
ne  peut  certainement  pas  non  plus  regarder  comme  une 
valeur  générale  celle  du  coefficient  trouvé  par  le  charbon; 
d'autres  espèces  de  charbon  pourront  en  donner  une 
très-différente. 

Si  les  expériences  qui  précèdent  jettent  bien  du  jour 
sur  l'action  des  batteries  à  gaz,  elles  ne  peuvent  cepen- 
dant point  fournir  de  données  certaines  sur  l'origine  de 
leur  pouvoir.  Un  pareil  résultat,  si  on  pouvait  l'obtenir, 
ne  serait  rien  moins  qu'un  jugement  définitif  sur  la  nature 
de  l'électricité  de  contact.  En  effet,  les  phénomènes  dont 
il  vient  d'être  fait  mention  peuvent  être  mis  complète- 
ment en  parallèle  avec  ceux  qui  se  produisent  lorsqu^on 
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Tait  passer  un  courant  à  trarers  des  conducteurs  solides, 
avec  cette  seule  différence,  que  Tëtat  d'agrégation  dans 
les  gaz  peut  être  modifié  par  l'action  du  corps  solide  en 
contact  avec  eui,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  des  conducteurs 
solides.  De  la  vient  que  les  valeurs  absolues  des  pouvoirs 
des  batteries  à  gaz  varient^  tandis  que  leurs  valeurs  rela- 
tives restent  les  mêmes.  L'activité  prépondérante  des  gaz 
positifs  (hydrogène)  lient  en  partie  à  ce  que  le  pouvoir 
électromoteur  du  platine  recouvert  d'hydrogène  est  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  du  platine  recouvert  de 
chlore;  ensuite  le  phénomène  observé  par  Matteucci*  et 
par  d'autres  physiciens,  que  de  faibles  quantités  d'hydro- 
gène peuvent  exercer  une  action  supérieure  à  celle  de 
plus  grandes  quantités  d'oxygène,  présente  aussi  le  pen- 
dant de  l'action  des  amalgames  dans  lesquels  prédomine 
de  même  le  métal  positif  (potassium,  zinc). 

Enfin  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  l'importance  que 
présente  le  rapprochement  des  métaux  et  des  gaz,  tel 
qu'on  le  voit  dans  la  série  des  puissances  électromotrices 
indiquée  plus  haut.  Les  métaux  qui  y  sont  portés  (platine, 
cuivre,  zinc)  occupent  cette  place-là  rebtivement  aux 
batteries  à  gaz  qui  renferment  des  lames  de  platine  ;  avec 
des  batteries  à  gaz  où  le  corps  solide  serait  différent^  leur 
place  ne  serait  pas  la  même.  Par  exemple,  tandis  que  le 
zinc  a  un  pouvoir  de  19,68  dans  le  sens  positif,  relati- 
Tement  à  l'hydrogène,  Buff^  a  trouvé  qu'une  bme  de 
zinc  recouverte  d'hydrogène  était  positive  relativement  i 
une  bme  sembbble  à  Tétat  pur,  et  il  a  même  indiqué 
plus  tard  la  valeur  numérique  de  cette  tension  ';  il  en  a 

•  Comptes  rendus,  t.  XVI,  p.  846. 
«  Annal.,  t.  LXXIU,  p.  505. 

*  AtmaL,  t.  XLI,  p.  136.  ArcL  de  VEleetr.,  t.  II,  p.  ÎSa. 
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conclu  que  l'hydrogène  est  plus  rapproché  que  le  linc 
de  rextrémité  positive  de  la  série  des  tensions^  conclusion 
qui  V9  évidemment  trop  loin.  Elle  ne  serait  juste  que  si 
les  lames  de  métal  dans  les  batteries  à  gaz  étaient  assez 
complètement  recourertes  de  gaz  pour  n'agir  qu'en  qualité 
de  conducteurs^  et  n'étaient  point  elles-mêmes  en  con- 
tact immédiat  arec  le  liquide.  Or  il  n'en  est  point  ainsi  ; 
au  contraire^  on  obserre  toujours  en  même  temps  une 
action  exercé  par  le  métal  fondamental  de  b  batterie  ;  et 
ce  phénomène  se  produit  d'une  manière  particulièrement 
éridente,  lorsque  le  gaz  n'est  pas  en  contact  avec  la  lame 
même,  et  n'est  que  faiblement  dissous  dans  le  liquide. 
Lorsque  le  contact  du  gaz  est  immédiat^  c'est-i-dire  par 
conséquent  au  point  de  contact  entre  le  métal,  le  gaz 
et  le  liquide,  l'action  du  gaz  est  aucontraiie  à  son  maxi- 
mum, et  les  valeurs  qu'on  obtient  sont  celles  qui  ont  été 
données  plus  haut.  L'assertion  de  M.  Buff  n'est  donc  pas 
extrêmement  exacte.  La  couche  d'hydrogène  sur  b  lame 
de  platine  négative  (lors  de  la  pobrisation),  et  la  couche 
d'oxygène  sur  la  lame  de  platine  positive  exercent  la 
même  action  qui  aurait  lieu  si  l'on  eût  introduit  dans  l'eau 
acidulée  non  pas  deux  lames  de  platine,  mais  une  lame 
d'hydrogène  à  l'état  solide  et  une  bme  d'oxigène  à  l'état 
solide.  »  Mais  M.  Beetz  est  entièrement  d'accord  avec  ce 
que  M.  Buff  dit  aussitôt  après  :  €  L'activité  électromotrice 
développée  par  le  contact  immédiat  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène,  ou  la  différence  électrique  entre  ces  deux  gaz, 
désigne  la  limite  extrême  de  la  force  électromotrice  con- 
traire qui  peut  naître  en  général  de  la  polarisation  de 
deux  métaux  dans  le  vase  de  décomposition.  L'on  s'ap- 
prochera d'autant  plus  de  cette  limite,  que  les  lames  im- 
mergées pourront  être  recouvertes  par  les  gaz  d'une  ma- 
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nière  plus  complète,  et  qu'ainsi  le  contact  immédiat  entre 
le  conducteur  métallique  et  le  conducteur  liquide  sera 
plus  complètement  évité.  Si  les  lames  immergées  pou- 
vaient être  entièrement  isolées  du  liquide  par  les  gax  dont 
elles  s'enveloppent,  la  nature  chimique  des  masses  métal- 
liques serait  complètement  indifférente,  d  Mais  c'est  pré- 
cisément parce  que  même  au  maximum  de  la  polarisation^ 
les  métaux  ne  sont  pas  indifférents,  qu'on  ne  peut  jamais 
supposer  que  les  lames  soient  complètement  recouvertes 
par  les  gaz,  ni  regarder  d'une  manière  absolue  les  râleurs 
de  polarisation,  comme  étant  les  vrais  pouvoirs  électro- 
moteurs des  gaz  qu'on  étudie. 

La  cause  de  ces  phénomènes  tient  encore  probable- 
ment à  ce  que  des  lames  du  même  métal  donnent  un 
pouvoir  électromoteur  beaucoup  plus  grand,  lorsqu'elles 
sont  revêtues  de  gaz  par  l'effet  de  la  polarisation,  que 
lorsqu'elles  le  sont  par  l'emploi  d'un  autre  moyen  ;  l'en- 
veloppe se  formant  beaucoup  plus  complètement  autour 
d'elles  avec  la  polarisation.  Si  on  rapportait  à  la  même 
unité  que  ci-dessus*  le  pouvoir  électromoteur  développé 
par  ce  moyen,  l'on  aurait  d'après  les  données  de  M.  Pog- 
gendorff*,  pour  les  lames  de  platine  à  éclat  métallique,  55; 
pour  les  lames  platinisées  40,  tandis  que  M.  Beeu  a  trouvé 
24  dans  la  batterie  à  gaz.  M.  Poggendorff  avait  en  effet 
déjà  remarqué  la  supériorité  d'action  des  batteries  secon- 
daires sur  celle  des  batteries  à  gaz  '. 

'  Afmal.,  t.  LXX,  p.  179,  189. 

*  Je  n'ai  point  voulu  intercaler  d'observations  dans  l'analyse 
presque  textuelle  que  je  viens  de  donner  du  mémoire  de  H.  Beetz; 
j'ai  préféré  les  consigner  en  peu  de  termes  dans  cette  note.  Je 
rappellerai  d'abord  que  j'avais  réussi  k  constater  par  une  expé- 
rience décisive  la  nécessité  de  la  présence  de  l'oxygène  ou  de 
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Tair  pour  qu'il  y  eût  action  doos  la  batterie  à  gaz  avec  Tbjdro- 
gène.  Le  liquide  acide  dont  on  foisait  usage  avait  été  tenu  en  ébul- 
lition  longtemps,  et  mis  pendant  plusieurs  jours  sous  le  vide,  et 
je  l'y  avais  laissé  pour  faire  l'expérience.  J'avais  montré  égale- 
ment que  le  développement  de  l'électricité  provenait  de  la  combi- 
naison de  l'oxygène  dissous  dans  le  liquide  avec  l'hydrogène  ad- 
bérant  au  platine,  et  que  l'oxygène  adbéraut  à  la  seconde  lame  de 
platine  ne  servait  qu'à  empêcher  la  polarisation  de  cette  lame 
par  l'hydrogène  que  dégage  la  décomposition  électrolytique.  La 
source  de  l'électricité  dans  la  pile  è  gaz  serait  donc  simplement 
l'action  chimique  exercée  par  l'oxygène  sur  l'hydrogène  sous 
l'influence  du  platine,  action  sur  la  nature  de  laquelle  les  physi- 
ciens ne  sont  pas  encore  d'accord,  ce  qui,  du  reste,  est  indifférent 
à  l'objet  môme  que  nous  avons  en  vue. 

Quanta  l'oxygène,  à  mesure  que  celui  qui  est  dissous  dans  la 
partie  du  liquide  en  contact  avec  la  lame  recouverte  d'hydrogène 
se  combine,  cette  portion  du  liquide  s'en  charge  de  nouveau,  au 
dépend  des  couches  suivantes,  jusqu'à  la  couche  en  contact  avec 
l'oxygène  gazeux  ou  avec  l'air  atmosphérique,  qui  alors  est  dis- 
sous à  mesure  qu'elle  cesse  d'être  saturée. 

Ce  qui  a  lieu  avec  l'oxygène  et  avec  l'hydrogène  se  passe  de 
même  avec  les  autres  gaz  ;  et  le  platine,  le  charbon  ou  les  autres 
corps  solides  qui  peuvent  être  employés  dans  ce  genre  d'expé- 
riences ne  sont  que  les  intermédiaires  qui  déterminent  la  combi- 
naison des  fluides  élastiques,  et  permettent  en  même  temps  la 
perception  du  courant  électrique  auquel  cette  combinaison  donne 
lieu.  A.  D.  L.  R. 
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57.  —Sur  les  étoiles  filantes  périodiques  et  les  résultats 

DE  LEURS  APPARITIONS,  D'APRES  DIX  ANNÉES  D'OBSERYATIONS 

A  Aix-la-Chapelle,  par  M.  E.  Heis.  Cologne,  1849;  in-4« 
de  40  pages. 

La  Bibliothèque  Universelle  a  soigneusement  enregistré  toutes 
les  publications  de  quelque  valeur  ayant  trait  au  sujet  encore  mys- 
térieux des  étoiles  filantes.  L'opuscule  que  nous  annonçons  ne  sera 
pas  consulté  sans  fruit. 

L'auteur  rappelle  d'abord  divers  passages  d'Homère,  d'Âristote, 
de  Pline,  d'Aratus  et  d'autres  anciens  observateurs,  qui  ont  carac- 
térisé avec  élégance  les  phases  principales  du  phénomène.  C'est 
la  reproduction  des  détails  analogues  rassemblés  par  M.  Quetelet 
dans  ses  deux  catalogues  et  par  M.  de  Humboldt  dans  le  Coemoa. 

Après  avoir  indiqué  les  travaux  plus  récents,  à  partir  de  Brandes 
et  de  Benzenberg  S  M.  Heis  expose  le  meilleur  mode  d'observer 
les  étoiles  filantes,  de  rechercher  leur  direction  et  leur  point  d'ori- 
gine, ainsi  que  de  déterminer  leur  orbite  vraie  à  l'aide  d'observa- 
tions correspondantes.  —  Les  météores  étaient  d'abord  observés 
depuis  le  Louisberg,  ou  la  fenêtre  de  l'habitation  occupée  psir  l'au- 
teur ;  plus  tard  ils  l'ont  été  dans  un  observatoire  dont  l'horizoa 
s'étendait  au  loin  sans  obstacles. 

*  Pimii  les  mémoires  dont  l'aatear  ne  fiùt  pas  mention,  et  dont  Tim- 
portance  doit  être  proclamée,  je  citerai  ceux  dn  savant  astronome  Antonio 
Nobile,  publiés  à  Naples,  l'on  sous  le  titre  de  Memoria  suUe  stelle  ca- 
«(mit,  1838;  Taatre  sous  celai  de  Modo  di  detemUnare  le  differenxe  di 
Longitudini  geografiehe,  per  via  deUe  itelle  eadenti^  1840. 


Digitized  by  VjOOQIC 


304  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Les  étoiles  enregistrées  à  Âix  depuis  1839  sont  au  nombre  de 
265i,  réparties  comme  suit , 


Août. 

Novembre. 

Décembre 

1839 

37 

119 

— 

1840 

— 

— 

— 

1841 

136 

35 

— 

1842 

526 

— 

— 

1843 

— 

5 

— 

1844 

109 

— 

— 

1845 

— 

— 

— 

1846 

— 

304 

— 

1847 

732 

50 

152 

1848 

Totaux, 

221 

— 

139 

1761 

513 

291 

Moyenne  annuelle. . . 

293 

103 

146 

Ces  résultats  ne  sauraient  être  considérés  comme  bien  abondants 
lorsqu'on  se  rappelle  que,  le  10  août  1839,  le  docteur  Fiedier  ob- 
serva à  Leobschiitz  1186  étoiles  filantes  en  cinq  heures  et  demie; 
que,  dans  la  nuit  du  6  au  7  décembre  1798,  Brandes  en  compta 
environ  2000,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie  la  plus  remarquable  du  mémoire  que 
nous  analysons  est  celle  dans  laquelle  l'auteur  expose  sa  théorie  du 
phénomène.  Suivant  lui,  il  résulte  de  l'ensemble  des  observations 
connues  que,  dans  chaque  apparition  périodique,  on  peut  distinguer 
au  moins  deux  groupes  de  météores  dont  chacun  a  son  orbite  propre 
qui  coupe  celle  de  l'autre  sous  un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 
L'un  de  ces  groupes  pourrait  être  considéré  comme  constitué  de 
particules  ferrugineuses  en  poudre  ou  en  masses,  tandis  que  l'autre 
serait  essentiellement  formé  de  soufire.  11  suffit  d'admettre  que  le 
frottement  mutuel  ou  les  chocs  de  ces  substances  météoriques  en- 
gendrent de  la  chaleur,  pour  comprendre  qu'il  en  doive  résulter  des 
effets  chimiques  et,  en  particulier,  les  combinaisons  suivantes,  qui 
pourront  avoir  lieu  hors  des  limites  de  l'atmosphère,  puisque  ni 
l'air,  ni  l'oxygène  ne  sont  nécessaires  à  leur  production. 
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lo  Un  courant  de  fer  pulvérulent  traverse  un  courant  serré  de 
soufre  pulvérulent;  résultat  :  des  lignes  phosphorescentes  (comme 
celles  observées  par  Mr.  Forster). 

2o  Du  fer  pulvérulent  traverse  un  nuage  météorique  isolé  de 
soufire  pulvérulent;  résultat:  des  étoiles  filantes  nébuleuses  sans 
noyau  (comme  celles  observées  par  Mr.  Quetelet). 

Z^  Des  masses  de  fer  traversent  un  courant  serré  de  soufre  pul- 
vérulent; résultat  :  des  étoiles  filantes  lumineuses  avec  des  queues 
(sulfure  de  fer  fondu),  qui  durent  plus  ou  moins 

40  Des  masses  de  fer  traversant  un  nuage  de  souire  isolé  ;  ré- 
sultat  :  des  étoiles  filantes  sans  queue.  Leur  marche  sera  rectiligne 
ou  curviligne,  suivant  la  constance  ou  la  variation  de  densité  du 
nuage-,  si  les  variations  sont  de  signes  alternativement  contraires, 
ou  si  le  nuage  oflre  des  vides,  la  marche  du  météore  sera  serpen- 
tante ou  son  apparition  intermittente. 

50  Des  masses  de  fer  heurtent  des  masses  de  soufre  ;  résultat  : 
marche  brisée,  en  zigzag;  explosion  des  masses  qui  s'écaillent. 

Mr.  Heis  rapproche,  en  terminant,  les  couleurs  blanche,  rouge, 
orangé,  jaune  et  verte  des  étoiles  filantes,  des  teintes  que  présentent 
le  fer  plus  ou  moins  échauffé,  les  vapeurs  de  soufre,  enfin  les  sul- 
fures de  fer  et  de  cuivre  portés  à  une  très-haute  température.  Il 
fait  remarquer  que  les  masses  de  fer  météorique  sont  caverneuses 
par  la  fusion  et  l'ablation  du  sulfure  de  fer  formé,  enfin  que  les 
pluies  de  vrai  soufre  sont  admises  et  prouvées  par  les  recherches 
de  Chladny.  E.  W. 


58.  — Sur  LHYGROMÉTRiaTÉ  de  l'atmosphère,  par  m.  Dove. 
(Acad.  des  Sciences  de  Berlin  du  30  avril  1849,  et  Institut  du 
31  octobre  1849,  n«  826.) 

Ce  mémoire  qui  est  d'une  très-grande  étendue,  et  dans  lequel 
l'auteur  a  réuni  sur  ce  sujet  de  nombreuses  considérations  et  des 
tableaux  détaillés,  est  terminé  par  le  résumé  général  suivant  de  toutes 
les  conséquences  auxquelles  il  a  été  conduit  par  ses  travaux  précé- 
dents. 
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!">  Dans  tous  les  lieux  ou  stalions  d  observatioDS  de  la  zone  tor- 
ride  et  de  la  zone  tempérée,  l'élasticité  de  la  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'atmosphère  croît  avec  l'élévation  de  la  température.  Cet  ac- 
croissement, depuis  les  mois  firoids  jusque  dans  les  mois  chauds, 
est  le  plus  considérable  dans  la  région  des  moussons,  particulière- 
ment vers  les  limites  septentrionales,  et,  dans  l'Amérique  du  nord, 
,  un  peu  plus  sensible  qu'en  Europe.  La  figure  des  courbes  d'âasti- 
cité  n'a  pas,  toutefois,  dans  la  région  des  moussons,  ni  en  dehors 
de  cette  région,  une  branche  décidément  convexe,  mais  elle  reste, 
pendant  que  régnent  les  moussons  qui  amènent  la  pluie,  plusieurs 
mois  à  peu  près  la  même.  Dans  le  voisinage  de  l'équateur,  la  courbe 
convexe  de  l'hémisphère  boréal  se  transforme,  en  s'aplatissant  peu 
à  peu,  en. la  courbe  concave  méridionale.  Dans  l'Océan  atlantique, 
le  point  d'inflexion  paraît  tomber  plus  au  nord  de  Téquateur;  tan- 
dis que,  dans  les  mois  les  plus  chauds,  l'élasticité  le  long  descdtes, 
sous  la  même  latitude,  diffère  peu  de  celle  qu'on  observe  à  l'inté- 
rieur des  continents,  mais  la  dépasse  de  beaucoup  en  hiver.  Eo 
Comwall  elle  est  en  janvier  de  3  lignes  et  à  l'intérieur  de  l'Asie 
d'une  demi-ligne. 

2o  La  pression  de  l'air  sec  décroît  à  toutes  les  stations,  à  une 
seule  exception  près  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  (et  peut- 
être  aussi  en  Islande),  depuis  les  mois  froids  jusqu'aux  mois  chauds.  ^ 
Le  minimum  tombe  partout  pour  la  zone  tempérée  dans  les  mois  les 
plus  chauds,  et,  par  conséquent,  dans  l'hémisphère  boréal  en  juil- 
let et  dans  l'hémisphère  austral  en  janvier  ou  février.  Cette  oscilla- 
tion est  à  son  maximum  à  la  limite  boréale  de  la  mousson  du  nord 
et  dans  l'hémisphère  austral  beaucoup  plus  marquée  que  dans  l'hé- 
misphère boréal. 

3<>  De  l'action  simultanée  de  ces  deux  changements  résultent 
immédiatement  les  changements  périodiques  de  la  pression  atmo- 
sphérique, qui,  par  la  diversité  dans  les  rapports  entre  l'un  et  l'autre, 
se  présentent  d'une  manière  différente  dans  les  diverses  contrées. 

a.  Dans  toute  l'Asie  la  courbe  barométrique  annuelle  s'accorde 
jusque  dans  les  hautes  latitudes  (Baganida)  avec  celle  de  l'air  sec, 
c'est-à-dire  que  la  pression  atmosphérique  présente  une  courbe 
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concave  qui  atteint  son  minimum  en  juillet* Dans  la  Russie  d'Eu- 
rope, cette  tendance  se  manifeste  déjà  au  méridien  de  Saint-Péters- 
bourg et  devient  de  plus  en  plus  marquée  à  mesure  qu'on  approche 
de  rOural.  Sur  la  Mer  Caspienne,  dans  le  Caucase,  ce  phénomène 
est  déjà  nettement  indiqué  ;  ses  limites  s'étendent,  à  partir  des  rives 
occidentales  de  la  Mer  Noire,  vers  le  sud;  en  sorte  que  la  Syrie, 
l'Egypte  et  l'Âbyssinie  tombent  déjà  dans  ses  limites.  Dans  la  cir- 
conscription européenne  on  voit  presque  partout,  en  septembre  ou 
en  octobre,  se  présenter  un  maximum,  de  &çon  que  de  juillet  en 
automne,  la  pression  croît  promptement.  Â  ce  maximum  succède 
généralement,  vers  la  fin  de  l'automne,  une  seconde  inflexion  plus 
fiiible.  Au  delà  de  l'Oural  les  courbes  sont  toujours  concaves.  En 
hiver,  sur  la  limite  boréale  de  la  mousson ,  la  hauteur  absolue  du 
baromètre  est  toujours  très-considérable. 

b.  Dans  l'Europe  moyenne  et  occidentale,  la  pression  augmente 
partout  depuis  janvier  jusqu'au  printemps,  et  atteint  ordinairement 
son  minimum  en  avril.  Â  partir  de  ce  point,  elle  se  relève  lente- 
ment, mais  constamment  jusqu'en  septembre,  puis  retombe  rapide- 
ment en  novembre,  époque  où  elle  atteint  ordinairement  un  se- 
cond minimum.  Ces  phénomènes  se  modifient  toutefois  un  peu  dans 
le  sud  de  l'Europe.  Aux  Etats-Unis,  le  minimum  de  printemps  dis- 
paraît à  peu  près  complètement  sous  une  pression  qui  reste  presque 
constanunent  la  même  jusqu'en  avril;  mais,  d*un  autre  côté,  le 
maximum  apparaît  en  septembre,  tout  comme  en  Europe.  Â  Sitcha 
la  courbe  annuelle  est  tout  à  (ait  convexe,  ce  qui  n'a  lieu  en  Eu- 
rope que  sur  les  hautes  montagnes,  par  suite  du  soulèvement  de  la 
masse  totale  de  l'atmosphère  lorsque  l'été  survient.  En  Islande  la 
courbe  peut  également  être  considérée  comme  convexe;  et  là,  le 
maximum  tombe  en  mai.  Le  maximum  de  printemps  se  présente 
aux  stations  des  expéditions  au  pôle  nord  simultanément,  presque 
partout,  avec  un  minimum  d'été  dont  on  a  déjà  parlé. 

c.  Dans  la  région  des  vents  alizés,  on  trouve  peu  d'indications 
des  changements  périodiques  dans  l'étendue  occupée  par  les  mous- 
sons. Ces  changements  sont  plus  réguUers  dans  les  vents  alizés  du 
sud-est  et  la  mousson  des  Indes  occidentales  (Rio  de  Janeiro,  Sainte- 
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Hélène,  l'Ascension,  Christianborg)  que  dans  les  vents  alizés  du 
nord-est  (la  Havane,  Natchez).  Â  la  limite  boréale  des  \mia  alizés 
sous  une  haute  pression,  Toscillation  est  presque  insensiUe  (Fun- 
chai,  Honolulu). 

d.  Pour  déterminer  la  pression  moyenne  annuelle,  au  niveau  de 
la  mer,  on  ne  s*est  pas  servi  des  observations  isolées  faites  à  bord 
des  bâtiments,  car  sous  les  diverses  longitudes  les  différentes  gran- 
deurs dans  le  changement  périodique  annuel  auraient  pu,  sans  ^rd 
à  sa  valeur  dans  la  zone  torride,  donner  lieu  aux  plus  graves  er- 
reurs ]  mais  une  combinaison  de  plusieurs  registres  de  bord  a  per- 
mis d'obtenir  l'élimination  des  changements  périodiques.  La  faible 
pression  du.  baromètre  au  cap  Hom,  ainsi  que  dans  le  voisinage  de 
l'Islande,  est,  sous  ce  rapport,  un  fait  déjà  constaté,  amsi  que  h 
grande  probabilité  de  la  vaste  extension  de  ces  phénomènes  aux 
régions  antarctiques.  La  diminution  de  la  pression  depuis  la  limite 
du  tropique  jusqu'à  la  région  d'immobilité  de  l'air  dans  la  zone  des 
vents  alizés,  est  également  un  fait  qui  paraît  établi  :  ces  causes  qui, 
dans  la  région  des  moussons,  remontent  et  descendent  d'une  quan- 
tité très-notable  les  méridiens,  et  qui  ainsi«  entre  leurs  limites,  pro- 
duisent un  changement  périodique,  sont,  dans  les  vents  alizés,  plus 
invariablement  fixes  aux  mêmes  latitudes.  Les  maxima  et  les  mi- 
nima  ne  tombent  donc  pas  les  uns  après  les  autres  aux  mômes  points, 
mais  sont  simultanément  les  uns  à  côté  des  autres,  en  diverses  lo- 
calités. 


59.  —  Sur  le  magnétisme  de  la  vapeur,  par  M.  Reuben 
PnaLiPS.  {Philoa.  Magot.,  juillet  4849.) 

Les  recherches  de  M.  Phillips  ont  eu  pour  but  de  constater  que 
la  vapeur  d'eau  est  magnétique.  Si  cette  assertion  est  démontrée, 
elle  ouvrira  un  nouveau  champ  aux  spéculations  des  physiciens  et 
des  géologues.  Malheureusement  l'exposition  faite  par  Fauteur  de  la 
série  de  ses  essais  manque  de  clarté  et  de  méthode.  Certaines  par^ 
ties  de  ses  appareils  sont  décrites  avec  un  soin  minutieux  tandis  que 
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d'autres  sont  à  peine  indiquées.  Les  détails  qu'il  offre  à  ses  lecteurs 
peuvent  être  suffisants  en  Angleterre,  où  les  machines  hydro-électri- 
ques sont  répandues,  mais  ils  ne  nous  paraissent  pas  l'être  pour  les 
personnes  qui  s'occupent  de  science  dans  des  pays  où  les  derniers 
p^ectionnements  apportés  à  ces  machines  sont  encore  ignorés. 

M.  Phillips  emploie  une  machine  d'Armstrong  sur  laquelle  il 
adapte  des  jets  divers  et  dont  il  extrait  de  la  vapeur  à  la  tension  de 
40  livres  par  pouce  carré.  Cette  vapeur  est  lancée,  soit  à  cette  ten- 
sion, soit  à  des  tensions  moindres,  tantôt  horizontalement  dans  l'air, 
tantêt  dans  des  tubes  métalliques  contournés  à  la  manière  d'un  ser- 
pentin ou  du  fil  enroulé  sur  le  cadre  d'un  rhéomètre.  Ces  tubes  sont 
en  étain,  plus  ou  moins  épais  et  percés  d'un  canal  de  dimensions  di- 
verses. La  vapeur  agit  sur  un  galvanoscope  peu  sensible,  formé  de 
deux  aiguilles  à  coudre  aimantées,  et  disposées  parallèlement,  leurs 
pôles  hétéronymes  en  regard,  dans  un  flacon  de  verre  où  elles  sont 
retenues  par  un  brin  de  soie  de  2  à  3  pouces  de  longueur.  Ce  sys- 
tème est  si  loin  d*être  astatique  qu'il  fait  une  oscillation  en  deux  se- 
condes. Un  microscope  pourvu  d'un  fort  grossissement  est  fixé  de 
telle  sorte  qu'il  permette  d'apercevoir  les  moindres  déviations  de 
l'aiguille  supérieure.  Le  tout  est  protégé  contre  les  courants  d'air 
produits  par  la  haute  température  de  la  vapeur,  au  moyen  d'une 
feuille  de  zinc  épaisse  de  '/lo  de  pouce,  et  qui  fait  l'office  d'écran 
vertical. 

Tous  les  essais  de  l'auteur  se  résument  dans  les  conclusions  sui- 
vantes. Un  jet  de  vapeur  agit  sur  les  aiguilles.  En  le  rendant  inter- 
mittent d'une  manière  convenable,  on  augmente  ou  arrête  à  volonté 
leurs  oscillations.  La  vapeur  parcourant  un  tubo  contoui-né  agit  da- 
vantage, et  son  effet  est  très-grand  quand  on  place  dans  les  tours  de 
spire  un  fer  doux  non  magnétique.  De  l'air  chaud,  substitué  à  la 
vapeur,  est  sans  influence. 

Ces  expériences  nous  paraissent  trop  incomplètes  pour  établir  le 
fait  du  magnétisme  de  la  vapeur.  M.  Phillips  n'a  tenu  aucun  compte 
de  certames  circonstances  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence, 
telles  que  Faction  de  la  température  sur  les  valeurs  absolue  et  rela- 
tive d'aimantation  de  ses  aiguilles  et  les  effets  chimiques  que  la  va- 
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peur  a  pu  déterminer  dans  les  tubes  en  spirale,  tubes  qu*il  aurait 
falki  flaire  de  verre  et  non  de  métal.  Nous  souhaitons  que  l'auteur 
poursuive  ses  recherches  en  leur  donnant  une  prédâon  qui  dissipe 
toute  espèce  de  doute  sur  les  résultats  auxquels  il  croit  parvenir. 


60.  —  Note  sur  un  nouveau  système  de  télégraphie  électri- 
que, par  le  chevalier  J.-D.  Botto.  (Lue  dans  la  séance  du  47 
décembre  1848  à  l'Acad.  des  Sciences  de  Turin.) 

Le  télégraphe  électrique  dont  je  vais  donner  une  notice  suodnte 
à  l'Académie,  m'a  paru  assez  digne  d'intérêt  pour  en  &ire  Tobjet 
de  cette  conmiunication ,  soit  eu  égard  au  nouveau  principe  qui  lui 
sert  de  base,  soit  à  cause  des  avantages  spéciaux  qui  se  rattachent 
à  ce  même  principe. 

Par  la  nature  de  ces  indications ,  ce  télégraphe  se  rapproche  des 
systèmes  à  cadran  qui  portent  les  lettres  communes  sur  leur  pour- 
tour; mais  quant  au  mode  de  transmission,  il  s*en  distingue  essen- 
tiellement en  ce  qu'il  permet  de  passer  d'une  lettre  de  la  phrase  à 
la  suivante,  moyennant  l'ensemble  d'une  seule  cessation  du  courant 
et  d'une  seule  reprise,  quel  que  soit  le  nombre  des  lettres  intermé- 
diaires :  ce  qui  lui  donne  une  faculté  de  transmission  singulièrement 
rapide ,  et  exempte  néanmoins  des  chances  d'erreurs  inséparables 
des  autres  systèmes  à  signaux  fugitife. 

Pour  atteindre  ce  double  résultat ,  tout  en  employant  un  seul  fil 
conducteur,  au  lieu  de  (aire  dépendre  directement  les  signes  télé- 
graphiques de  telle  ou  telle  autre  classe  d'effets  produits  par  des  in- 
termittences répétées  et  numériquement  groupées  du  courant  galva- 
nique ,  on  les  a  rapportées  à  une  série  de  combinaisons  ou  condi- 
tions très-simples ,  que  les  deux  opérateurs  placés  aux  extrémités 
de  la  ligne  concourent  à  réaliser,  et  qui  déterminent  dans  la  chaîne 
galvanique  un  état  particulier  d'équilibre,  qui  s'annonce  par  l'ab- 
sence de  toute  trace  d'électricité  dynamique. 

Ces  conditions  sont  celles  qui  se  vérifient  toutes  les  fois  qu'on 
réunit  par  les  pôles  homonymes  deux  piles  d'un  même  nombre  de 
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couples  et  homogèDes,  savoir,  construites  avec  les  mêmes  métaux 
et  les  mêmes  liquides.  On  sait,  en  effet,  que  par  suite  de  deux 
tensions  contraires ,  les  courants  que  les  deux  appareils  tendent  à 
verser  Tun  sur  l'autre,  s'entredétruisent  alors,  et  tous  les  effets  de 
l'action  électrolytique  demeurent  anéantis,  même  indépendamment 
de  l'ampleur  des  sur&ces  et  du  degré  des  solutions  addes. 

Qu'on  suppose  donc  deux  batteries  formées  d'autant  de  couples, 
ou  assemblages  de  couples  qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet ,  et 
que  l'une  d'elles  soit  placée  à  la  station  qui  transmet ,  l'autre  à  la 
station  qui  reçoit. 

Si  deux  pèles  homonymes  des  deux  appareils ,  par  exemple  les 
pôles  positife ,  sont  mis  en  communication  permanente  par  un  fil 
conducteur  ou  par  les  rails  d'un  chemin  de  fer,  ou  enfin  par  la 
terre,  le  préposé  de  chaque  station  pourra  évidemment,  moyennant 
un  second  conducteur  et  par  un  simple  jeu  de  defs,  placer  dans  le 
circuit,  sans  besoin  de  jamais  l'ouvrir,  tel  nombre  de  couples  qu'il 
voudra  de  la  batterie  dont  il  dispose.  Dès  lors  un  courant  circulera 
constamment  dans  la  chaîne  galvanique  dans  un  sens  ou  dans 
>'autre,  tant  que  ce  nombre  ne  sera  pas  le  même  aux  deux  stations  : 
au  contraire,  le  courant  disparaîtra  dès  l'instant  qu'une  telle  con- 
dition d'égalité  numérique  entre  les  couples  actife  des  deux  batte- 
ries sera  remplie  par  le  fait  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  opé- 
rateurs. 

Quel  que  soit  partout  le  nombre  de  couples  qu'il  plaise  à  l'un  d'eux 
d'introduire  dans  le  circuit,  un  tel  nombre  pourra  être  toujours  dé- 
terminé et  assigné  par  l'autre  opérateur,  qui  le  déduira  aisément 
du  nombre  de  couples  qu'il  devra  employer  lui-même  pour  amener 
la  condition  indiquée,  et  par  suite  l'annihilation  du  courant. 

Ainsi  il  est  clair  que  les  deux  opérateurs  pourront  se  transmettre 
autant  de  nombres  ou  de  chiffres  qu'il  y  a  de  couples  dans  chaque 
batterie  ;  et  ils  n'auront  plus,  par  conséquent,  qu'à  assigner  à  ces 
nombres  une  signification  conventionnelle  quelconque,  pour  se  trans- 
mettre leur  pensée. 

Voici  maintenant  par  quels  arrangements  j'ai  cherché  de  réaliser 
une  telle  conception  dans  un^modèle  de  machine  qui  fonctionne 
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actuellement  dans  le  cabinet  de  physique  de  Tuniversité  royale  de 
Turin. 

Les  deux  correspondants  n*ont  pour  toute  opération  qu'à  faire 
marcher  un  curseur  sur  une  espèce  de  clavier,  dont  les  touches  sont 
mises  en  telle  connexion  avec  les  éléments  métalliques  de  la  batterie, 
que  le  nombre  des  couples  actifs  de  celle-ci  répond  toujours  au  nu- 
méro d'ordre  de  la  touche  sur  laquelle  le  curseur  se  trouve  trans- 
porté. Les  lettres  communes  avec  les  ponctuations  nécessaires  sont 
tracées  vis-à-vis  des  touches  ;  un  index  annexé  au  curseur  les  in- 
dique, et  tout  est  arrangé,  d'ailleurs,  dans  les  deux  appareils  d'une 
manière  parfaitement  identique. 

Supposons  maintenant  que  le  premier  mot  de  la  dépêche  à  trans- 
mettre commence  par  la  lettre  Af ,  les  deux  curseurs  se  trouvant 
d'abord  sur  les  deux  claviers,  transmetteur  et  récepteur,  au  point 
de  repos. 

Le  préposé  qui  transmet  pousse  d'un  seul  trait  le  curseur  et  l'index 
sur  cette  lettre  :  aussitôt  un  signal  instantané  donné  par  un  timbre 
à  la  station  d'arrivée  avertit  l'employé  de  celle-ci  du  mouvement 
qui  s'opère  à  l'autre  station  ;  ce  dernier  pousse  à  son  tour  le  cur- 
seur (dans  le  sens  que  lui  indique  une  aiguille) ,  et  ne  s'arrête  qu'à 
l'instant  où  un  signal  analogue  lui  annonce  que  la  lettre  transmise 
est  celle  marquée  précisément  par  l'index  à  ce  même  instant  ;  et 
comme  ce  second  signal  se  produit  simultanément  à  la  station  de 
départ,  l'employé  qui  la  dessert,  assuré  par  là  que  la  lettre  trans- 
mise a  été  saisie,  passe,  après  n'avoir  fait  qu'une  très-courte  pause, 
à  la  lettre  suivante. 

Comme  on  voit,  chaque  lettre  transmise  porte  avec  elle  son  con- 
trôle, et  l'une  succédant  à  l'autre  par  l'intermédiaire  d'une  seule 
intermittence  et  d'une  seule  reprise  du  courant  électrique,  les  com- 
munications peuvent  être  aussi  sûres  que  rapides  ^ 

1  Je  dispose  mamtenant  l'appareU,  moyennant  un  mécanisme  addition- 
nel fondé  sur  l'action  d'un  électro-aimant,  de  manière  que  le  curseur  s'ar- 
rête tout  court  lorsque  l'index  atteint  la  lettre  transmise.  Dès  lors  toute 
erreur  provenant  de  la  Mllibilité  des  sens,  ou  de  la  distraction  du  statîon- 
naire  qui  reçoit  le  message,  derient  éridemment  impossible ,  tandis  qae 
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Tel  est  le  principe  sur  lequel  a  été  conçu  ce  nouveau  télégraphe, 
ou  plutôt  ce  nouveau  système  de  télégraphie  qu'on  pourrait  appeler, 
d'après  son  mode  d'action,  réo-électrostatique. 

Quoique  JDûB  jugement  soit  déjà  fixé  sur  le  degré  de  son  utilité 
pratique ,  je  ne  donn^^  de  plus  amples  détails  à  cet  égard  que 
lorsqu'un  appareil  plus  parfoit  m'aura  mis  à  même  d'établir  des 
appréciations  plus  précises,  et  de  réaliser  tous  les  résultats  que  j'en 
attends*. 


61 .  — Sur  le  sens  des  tibiutions  dans  les  rayons  polarisés, 
par  H.  Babinet.  (Comptée  rendus  de  l'Acad.  des  Se,  du  12 
novembre  1849.) 

M.  Babinet  croit  pouvoir  conclure  de  deux  expériences  dues  à 
M.  Arago  que  les  vibrations  s'exécutent  dans  le  plan  même  de  po- 
larisation contrairement  à  ce  qu'admettait  Fresnel.  Ces  deux  expé- 
riences sont  les  suivantes  : 

1»  Un  papier  blanc  éclairé  perpendiculairement  par  le  soleil, 
étant  regardé  très-obliquement  au  polariscope,  envoie  presque  pa- 
rallèlement à  sa  sur&ce  de  la  lumière  qui  a  une  polarisation  sen- 
sible dont  le  plan  est  celui  de  la  feuille  de  papier.  L'auteur  a  ob- 
servé que  la  polarisation  est  la  même  quand  on  regarde  la  lumière 
qui  émane  dans  un  sens  pareil  au-dessous  de  la  feuille  de  papier. 

2*  Une  plaque  métallique  chauffée  à  blanc  donne  aussi  la  même 

Im  rapidité  des  commuiiications  peut  8'iq;>procher  de  son  maximnin  théori- 
que, sinon  Tatteindre,  n*étant  limitée  qne  par  le  temps  nécessaire  à  one 
seule  intermittence  r^fnliàre  et  efficace  dn  courant  galvaniqae. 

>  n  est  bon  de  remarquer  que  ce  nouTeaa  plan  de  tâégraphie  électri- 
que ^  tont  en  conserrant  son  caractère  et  ses  ayantages,  n'exdnt  aucune 
des  combinaisons  jugées  fkTorables  dans  d'antres  systèmes  à  signaux  im- 
primés, écrits,  ou  fbgitifii,  combinaisons  qu'on  réalise  par  des  mécanismes 
additionnels  fondées  sur  l'emploi  d'une  force  étrangère  permanente  outre 
celle  qui  émane  du  courant  galvanique.  Ainsi  rien  de  plus  &cUe  que  de 
transformer  le  davier  récepteur  dans  une  roue  type ,  comme  d'y  adapter 
tm  rapporteur  analogue  à  cdui  de  M.  Morse.  Les  moments  et  les  inter- 
Talles  des  pulsations  du  levier-presse  ou  du  levier-plume,  se  trouvaient 
r^lés  par  la  marche  du  curseur,  chaque  pulsation  répondant  à  une  lettre. 

Se.  Phys.  T.  Xll.  19 
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polarisation.  Ici  on  ne  peut  plus  objecter  les  effets  de  la  réflexion 
puisque  le  corps  est  lumineux  par  lui-même. 


62.  —  Courant  dans  une  pile  isolée  et  sans  communication 
ENTRE  LES  pOles  ,  par  M.  GuiLLEMiN.  (  CompUs  rendue  de 
l'Acad.  des  Sciences,  du  12  novembre  1849.) 

M.  Guillemin  a  obtenu  un  courant  intermittent  sans  fermer  le 
circuit  à  Taide  d*une  pile  à  colonne  de  20  à  30  paires  de  5  centim. 
de  diamètre.  Cette  pile  est  placée  sur  un  support  isolant.  On  prend 
un  condensateur  isolé  composé  de  deux  lames  d'étain  de  un  ou  deux 
mètres  de  surface  séparées  par  une  lame  très-mince  de  gutta- 
perca.  Chaque  face  du  condensateur  conmiunique  par  un  fil  à  Fun 
des  pôles  de  la  pile  ;  dans  l'un  de  ces  fils  on  place  un  commutateur 
circulaire  composé  de  deux  roues  dentées  fixées  sur  un  axe  en 
verre  et  disposées  de  manière  à  ce  que,  en  le  faisant  tourner, 
l'une  des  roues  effectue  la  charge  et  l'autre  la  décharge  du  conden- 
sateur. On  place  un  galvanomètre  très-sensible  dans  le  trajet  de 
l'autre  fil,  et  il  suffit  alors  d'imprimer  un  mouvement  de  rotation 
rapide  au  commutateur  pourvoir  dévier  l'aiguille  du  galvanomètre. 

On  peut  s'assurer  que  ce  n'est  pas  au  travers  de  la  gutta-perca 
que  passe  le  courant  qui  serait  seulement  rendu  plus  sensible  en 
devenant  intermittent.  En  effet,  si  l'on  supprime  la  roue  dentée  qui 
opère  la  décharge  du  condensateur ,  on  n'obtient  plus  de  déviation 
du  galvanomètre. 

M.  Guillemin  conclut  de  cette  expérience  que  quand  on  remplace 
un  fil  par  la  terre  dans  les  télégraphes  électriques ,  la  terre  sert 
plutôt  de  réservoir  commun  que  de  moyen  d'union  entre  les  deux 
pôles  * . 

«  Je  ne  Banrais  admettre  cette  eondusion  d'une  manière  ansai  abaolne. 
L'effet  obaenré  par  M.  Guillemin  exige  des  piles  à  haute  tension,  dont 
râectriché  se  rapproche  un  peu  à  cet  égard  de  celle  qui  est  déreloppée  par 
les  machines  ordinaires.  Or  la  terre  conduit  les  courants  d'une  tension 
très-fidble ,  ainsi  que  j*ai  eu  Toccasion  de  le  constater  dernièrement  en 
Angleterre ,  où  le  courant  d'un  simple  couple  fer  et  charbon ,  plongés  dans 
le  sol  Pnn  à  Londres,  l'autre  à  Birmingham,  traversait  dans  la  terre  hi 
distance  qui  sépare  ces  deux  villes.  (R.) 
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63.  —  Mémoire  sur  l'ozone,  par  M.  C.-F.  Schœnbein. 
Bâle,  1849. 

M.  Schœnbein  qui,  le  premier,  a  attiré  l'attention  des  savants 
sur  les  remarquables  propriétés  de  Tozone  et  découvert  le  moyen  de 
donner  naissance  à  ce  corps  sans  le  secours  de  l'électricité,  par  la 
combustion  lente  du  phosphore  dans  Tair,  n'a  point  cessé  de  pour- 
suivre avec  persévérance  l'étude  de  cette  mystérieuse  substance. 
Nous  avons  eu  déjà,  à  plusieurs  reprises,  l'occasion  de  donner  des 
extraits  des  notices  qu1l  a  publiées  sur  ce  sujet.  Aujourd'hui,  nous 
avons  encore  à  donner  un  rapide  aperçu  d'un  nouveau  mémoire 
qu'il  vient  de  faire  paraître,  et  dans  lequel  il  indique  les  résultats 
d'expériences  faites  avec  un  grand  soin  et  sur  une  assez  grande 
échelle,  pour  décider  d'une  manière  définitive  quelques  points  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'ozone. 

On  sait  que  deux  opinions  principales  ont  été  soutenues  sur  la 
nature  chimique  de  l'ozone.  M.  Schœnbein,  se  fondant  sur  l'analogie 
de  propriétés  qu'il  a  reconnue  entre  ce  corps  et  l'eau  oxygénée. 
Ta  considéré  dans  ses  derniers  mémoires  comme  un  peroxyde  d'hy- 
drogène. MM.  de  la  Rive  et  Marignac,  s'appuyant  sur  une  expé- 
rience dans  laqudle  ils  avaient  vu  l'ozone  prendre  naissance  par  des 
décharges  électriques  dans  de  l'oxygène  pur  et  sec,  en  ont  conclu 
que  c^te  substance  n*est  qu'une  modification  isomérique,  ou,  pour 
employer  une  expression  plus  exacte,  cré4e  par  Berzélius,  une  mo- 
dification allotropique  de  l'oxygène.  Le  savant  chimiste  suédois  a 
adopté  cette  dernière  opinion.  M.  Schœnbein  a  cherché  à  décide? 
ce  point  essentiel.  Dans  ce  but,  après  avoir  fortement  ozonisé  par  le 
contact  du  phosphore  l'air  contenu  dans  de  vastes  ballons,  il  le  fai- 
sait passer  dans  des  tubes  contenant  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'a- 
cide sulfurique,  pour  le  dessécher  complètement  (ce  qui  n'altère 
point  l'ozone),  puis  dans  un  tube  de  verre  étroit,  qu'il  chauffait  à  la 
^ampe  pour  détruire  l'ozone,  et  enfin  dans  un  tube  taré  contenant 
encore  de  la  ponce  sulfurique,  destiné  à  retenir  l'eau  qui  aurait  dû 
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se  former  par  la  décompositioa  de  Tozone,  si  ce  corps  eût  été  réel- 
lement un  peroxyde  d'hydrogène.  Trois  cents  litres  d'air  aussi 
chargé  d'ozone  que  possible,  ont  traversé  l'appareil,  sans  que  le  tube 
taré  ait  présenté  la  moindre  augmentation  de  poids.  L'auteur  ayant 
constaté  par  d'autres  expériences  qu'un  pareil  volume  d*air  ren- 
ferme une  quantité  d'ozone  fort  appréciable,  puisqu'ils  sufiSsent 
pour  produire  500  milligrammes  de  peroxyde  d'argent  renfermant 
65  tnilligrammes  d'oxygène,  en  conclut  que  l'ozone  ne  contient  pas 
d'hydrogène. 

Le  résultat  de  cette  expérience  est  donc  tout  à  fait  favorable  à  To- 
pinion  de  MM.  de  la  Rive  et  Marignac;  toutefois,  M.  Schœnbein  ne 
se  décide  point  à  Tadopter.  Il  déclare,  en  effet,  qu'il  ne  peut  con- 
cevoir l'existence  de  modifications  allotropiques  dans  un  corps  gar 
zeux,  et  que,  par  conséquent,  la  véritable  nature  de  l'ozone  lui  pa- 
raît plus  mystérieuse  encore  qu'avant  ses  dernières  expériences,  il 
combat  aussi  à  ce  sujet  l'oproion  émise  par  un  chimiste  américain» 
M.  Hunt,  qui,  pour  expliquer  cette  modification  dans  les  propriétés 
de  l'oxygène,  admet  que  les  atomes  de  ce  gaz  se  sont  groupés  trois 
par  trois  pour  former  de  nouveaux  atomes  ;  M.  Schœnbein  repousse 
cette  explication  comme  ne  reposant  que  sur  une  hypothèse  gra- 
tuite, puisque  rien  n'indique  jusqu'ici  que  l'oxygène  change  d^  den- 
sité en  passant  à  l'état  d'ozone. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  description  de  quelques  expériences 
qu'il  a  faites  sur  Toxydation  de  différents  corps  sous  l'influence  de 
l'ozone.  Les  faits  qu'il  signale  sont,  pour  la  plupart,  déjà  connus, 
mais  ils  avai^t  besoin  d'être  étudiés  avec  plus  de  prédsion  qu'ils 
ne  l'avaient  été  jusqu'ici.  Tous  les  métaux,  parmi  ceux  que  l'on 
emploie  habituellement,  sauf  l'or  et  le  platine,  s'oxydent  à  la  tem- 
pérature ordinaire  au  contact  de  l'ozone,  et  passent  immédiatement 
à  l'état  de  peroxydes.  Un  fait  curieux,  c'est  que  de  tous»  l'argent  est 
celui  qui  s'oxyde  le  plus  rapidement;  le  plomb  est  aussi  attaqué 
assez  proinptement,  le  fer  et  surtout  le  zinc  conservent  bien  plus 
longtemps  leur  édat  métallique  dans  de  l'air  ozonisé.  II  n'est  pas  né- 
cessah*e  que  l'argent  soit  très-divisé  ;  ainsi  il  suffit  de  suspendre  une 
lame  d'argent  dans  un  ballon  contenant  de  l'air  ozonisé,  pour  qu'elle 
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86  recouvre  bientôt  d'une  couche  noire.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
heures,  l'odeur  de  l'ozone  a  complètement  disparu,  et  la  substance 
noire  qui  recouvre  l'argent  s'en  détache  aisément  sous  la  forme  d'une 
pellicule.  En  répétant  un  grand  nombre  de  fois  cette  opération,  on 
peut  se  procurer  une  quantité  suflBsante  de  cette  matière  noire  ;  en  un 
mois,  M.  Schoenbein  en  a  obtenu  dix  grammes.  Cette  substance 
noire  a  une  saveur  métallique,  agitée  avec  de  Teau  elle  lui  donne 
une  réaction  alcaline.  L'acide  chlorhydrique  l'attaque  vivement  avec 
.dégagement  de  chlore  et  formation  de  chlorure  d'argent.  A  une 
température  inférieure  au  rouge  elle  se  décompose  en  dégageant  un 
gaz  qui  a  tous  le»  caractères  de  l'oxygène  et  laisse  de  l'argent  métal- 
lique dont  la  proportion  s'élève  à  87  ^/o  ;  cette  proportion  corres- 
pond bien  à  la  composition  calculée  du  bioxyde  d'argent  AgO*.' 

Enfin  l'auteur  appelle  l'attention  des  chimistes  sur  la  formation 
d'acide  azotique  qui  accompagne  toujours  la  production  de  l'ozone 
dans  l'air  atmosphérique,  d'où  il  conclut  que  l'ozone  jouit  aussi  de 
la  propriété  d'oxyder  dh*ectement  l'azote.  Quelques  auteurs  ayant 
attribué  la  formation  de  l'acide  azotique  à  l'influence  des  circonstan- 
ces mêmes  qui  donnent  lieu  à  celle  de  l'ozone,  par  exemple,  à  l'ac- 
tion de  l'étincelle  électrique  ou  à  l'oxydation  du  phosphore, 
H.  Schœnbein  dte  Texpérience  suivante,  qui  prouve  bien  que  l'a- 
cide azotique  peut  prendre  naissance  sous  la  seule  influence  de 
l'ozone.  L'air  contenu  dans  un  grand  ballon  a  été  chargé  d'ozone 
par  le  contact  du  phosphore,  puis  on  l'a  lavé  à  plusieurs  reprises 
pour  enlever  toute  trace  d'acide  qui  aurait  pu  se  former  en  même 
temps  que  l'ozone,  et  après  cela  on  a  agité  cet  air  pendant  longtemps 
avec  de  l'eau  de  chaux  ;  au  bout  d'une  heure  toute  odeur  d'ozone 
avait  disparu.  Cette  expérience  ayant  été  répétée  plusieurs  fois ,  il 
fut  Ëicile  de  reconnaître  la  présence  de  l'acide  nitrique  dans  l'eau  de 

<  Ce  résultat  est  d'autant  plus  important  quHm  ehimlste  allemand , 
M.  Osann  (Pogg.  Ann.,  t.  LXXVni),  ayant  analysé  les  combinaisons  du 
plomb  et  de  l'argent  avec  Tosone  qu'il  avait  obtenues  dans  des  circon- 
stances diifêrentes,  a  prétendu  que  ces  composés  renfermaient  une  propor- 
tion de  métal  bien  supérieure  à  celle  qui  entrerait  dans  lesprotoxydes,  en 
sorte  que,  suirant  lui,  l'équivalent  de  l'osone  serait  de  beaucoup  inférieur 
à  celui  de  l'oxygène. 
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chaux.  Trois  mille  litres  d'air  ozonisé  ont  cédé  à  la  chaux  une 
quantité  d'acide  nitrique  telle  que  la  décomposition  de  la  dissolution 
calcique  par  le  carbonate  de  potasse  a  fourni,  après  l'évaporation, 
envbon  cinq  grammes  de  salpêtre.  11  est  probable,  d'après  ceb, 
que  la  production  de  l'ozone  dans  l'atmosphère,  sous  l'influence  des 
décharges  électriques  ^  peut-être  dans  d'autres  circonstances,  joue 
un  rôle  important  dans  le  phénomène  de  la  nitrification. 


64.  —  Sur  l'étain  de  banka  et  sur  l'équivalent  db  l'étadi  , 
par  M.  G.-J.  Mulder.  (Journal  fur  fmûU.  Chemie, 
tomeXLVlil,  page  31.) 

L'auteur  ayant  été  appelé  à  faire  l'analyse  de  nombreux  échan- 
tillons d'étain  de  l'île  de  Banka,  en  fait  connaître  les  résultats,  qui 
prouvent  que  ce  métal  est  presque  chimiquement  pur.  Il  y  trouve 
en  effet  en  moyenne  : 

Fer 0,019 

Plomb 0,0U 

Cuivre 0,006 

Etatn,  par  différence.  99,961 

100,000 

M.  Mulder  ayant  dans  ses  expériences  dosé  directement  l'étain 
à  l'état  d'oxyde,  comme  on  l'obtient  en  traitant  le  métal  par  l'acide 
azotique,  observe  que  dans  toutes  ses  analyses  il  se  présente  un  ex- 
cès de  poids  qui  ne  peut  provenir  que  d'une  erreur  dans  l'équiva- 
lent de  l'étam,  par  suite  de  laquelle  on  évalue  trop  haut  la  propor- 
tion de  ce  métal  contenue  dans  son  oxyde. 

Toutes  ses  analyses  présentant  le  même  résulta),  il  paraît  évident 
que  le  nombre  735,3  adopté  par  Berzélius,  est  un  peu  trop  élevé. 

D'après  la  moyenne  des  résultats  obtenus  par  M.  Mulder  dans  ses 
analyses  de  l'étain  de  Banka,  ce  nombre  devrait  être  réduit  à 
731,23;  mais  d'après  trois  expériences  faites  sur  de  l'étain  chimi- 
quement pur,  préparé  par  la  réduction  de  Toxyde  d'étain  par  le  noir 
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de  fumée,  et  auxquelles  l'auteur  attache  plus  de  confiance,  l'équi- 
valent  de  ce  métal  serait  seulement  725,7,  ou  peut-être  725,  c'est- 
à-dire  58  fois  le  poids  de  l'équivalent  d'hydrogène. 


65.  —  Sur  le  titane,  par  M.  Wœhler.   {Comptes  rendut  de 
l'Acad.  des  Sciences,  séance  du  5  novembre  1849.) 

M.  Wœhler  vient  de  reconnaître  que  les  cristaux  cubiques  qu'on 
rencontre  dans  les  scories  des  hauts  fourneaux,  et  qu'on  avait  pris 
jusqu'à  ce  jour  pour  du  titane  métallique,  sont  formés  de  cyanure 
et  d'azoture  de  titane;  ils  contiennent  18  pour  100  d'azote  et  4  pour 
100  de  carbone,  et  ont  pour  formule 

Ti€y  +  3Ti»Az. 

U  a  aussi  constaté  que  le  titane  obtenu  par  la  méthode  de  M.  H. 
Rose  est  un  azoture  de  titane  contenant  28  pour  100  d'azote  ;  sa  for- 
mule est 

Ti»Az«. 

Les  cristaux  cubiques  fondus  avec  de  l'hydrate  de  potasse,  déga- 
gent de  l'ammoniaque.  Chauffés  au  rouge  dans  un  courant  de  va- 
peur d'eau ,  ils  produisent  de  l'hydrogène,  comme  l'avait  déjà  an- 
noncé M.  Regnault,  mais  accompagné  d'ammoniaque  et  d'acide 
cyanhydrique  ;  il  reste  de  l'acide  titanique  sous  la  forme  octaèdrique 
de  i'anatase. 

On  peut  reproduire  les  cristaux  cubiques  en  chauffant  au  feu  de 
forge  un  mélange  d'acide  titanique  et  de  cyanoferrure  de  potassium. 
Quant  à  l'azoture  simple,  on  l'obtient  très-facilement  en  chauffant 
jusqu'au  rouge  l'acide  titanique  dans  un  courant  de  gaz  ammoniac, 
de  cyanogène  ou  d*acide  cyanhydrique. 
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66.  —  Sur  la  composition  de  la  schorlamite,  nouveau  miné- 
ral TiTANiFÈRE,  psuT  H.  C.  Rammelsbbrg.  (Poggend.  Afmalen, 
tome  LXXVn,  p.  123.) 

M.  Shepard  a  décrit,  sous  le  nom  de  schorlamte,  ua  minéral  dé- 
couvert à  Magnet-Cove,  comté  de  HotrSprings  dans  TEtat  d'Ârkan- 
sas,  où  il  est  accompagné  de  deux  autres  espèces  nouvelles  aussi, 
Tarkansite  et  lozarkite.  Sa  forme  primitive  est  le  prisme  rhomboï- 
dal ,  mais  les  cristaux  sont  des  prismes  hexagones  tronqués  par  de 
petites  (iaicettes  brillantes  sur'  les  arêtes  verticales.  Sa  cassure  est 
conchoïde;  sa  dureté  de  7  à  7  '/t!  sa  densité  de  3,862  suivant 
M.  Shepard,  de  3,783  suivant  M.  Rammdsberg. 

M.  Shepard  avait  conclu  de  ses  essai3  que  ce  minéral  était  un  si- 
licate hydraté  d'yttria,  de  thorine  (?)  et  d'oxyde  de  fer.  H.  Ram- 
melsberg  vient  d'en  faire  une  analyse  complète  qui  prouve  que  c'est 
un  silico-titanate  de  chaux  et  d'oxyde  ferreux. 

Au  chalumeau  ce  minéral  fond  difficilement  sur  les  bords  en  une 
masse  noire.  Avec  le  borax  il  donne  un  verre  jaune  à  chaud,  qui 
se  décolore  par  le  refiroidissement  et  prend  une  couleur  verte  dans 
la  flamme  intérieure.  Avec  le  sel  de  phosphore,  les  réactions  sont 
semblables,  mais  on  obtient  une  couleur  violette  dans  la  flamme  in- 
térieure en  ajoutant  de  l'étain.  L'acide  chlorhydrique  attaque  le 
minéral  pulvérisé,  mais  ne  le  décompose  qu'incomplétem^t. 

Deux  analyses  ont  donné  à  l'auteur  les  résultats  suivants  : 

Oxygène. 

Acide  siliciçiue. 
Acide  titanique. 
Oxyde  ferreux. 
Chaux  .... 
Magnésie.  .  . 


27,85 

26,09 

13,65 

15,32 

17,36 

6,74 

23,75 

22,83 

5,07 

1 

32,01 

31,13 

8.85 

U,53 

1,52 

1,55 

0,61 

100,45        98,95 

Les  proportions  d'oxygène  sont  entre  elles  comme  les  nombres 
:  1  :  2,  bien  difl'érenies,  par  conséquent,  des  rapports  2:2:1 
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que  nous  présente  le  sphène.  La  schoriamite  constitue  donc  bien 
une  espèce  minérale  nouvelle,  dont  la  composition  peut  dtre  repré- 
sentée par  la  formule  : 

2R»Si*  +  3R*Ti. 


67.  —  Études  sur  lies  minéraux  du  hartz  ,  par  MM.  Zinckkii 
et  Rammblsbbrg.  (Ibidem,  p.  236.) 

Nous  nous  l>omerons  à  extraire  de  ce  mémoire  des  détails  rela- 
tifs à  quelques  minéraux  que  les  auteurs  considèrent  comme  formant 
des  espèces  nouvelles. 

Epiehlorite.  Ce  minéral ,  qui  offire  au  premier  abord  quelque 
ressemblance  avec  l'asbeste,  remplit  des  veines  dans  une  roche  ser- 
pentineuse,  un  peu  au-dessus  de  Neustadt,  dans  la  vallée  de 
Radau. 

Sa  structure  est  bacillaire  et  radiée  ;  il  se  divise  focilement  en 
baguettes  et  même  en  aiguilles.  Son  toucher  est  très-onctueux,  sa 
couleur  d'un  vert  foncé,  son  éclat  gras  très-prononcé.  Les  ai- 
guilles minces  sont  translucides  et  d'un  vert  de  bouteille  :  la  pous- 
sière est  d'un  blanc  verdâtre.  Dureté,  2  à  2,5.  Densité.  2,76. 

Au  chalumeau  il  fond  très-difficilement  lorsqu'il  est  en  éclats 
minces,' donne  avec  les  flux  les  réactions  de  la  silice  et  de  Toxyde  de 
fer,  et  perd  de  l'eau  ^uand  on  le  chauffe  dans  un  tube.  L'acide 
chlorhydrique  ne  l'attaque  que  très-mcomplétement. 

L'analyse  de  ce  minéral  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Acide  silicique. 
Alumine  .  .  . 
Oxyde  ferrique 
Oxyde  ferreux. 
Magnésie  .  .  . 
Chaux  .... 
Eau 


40,88 

10,96 
8,72 
8,96 

20,00 
0,68 

10,18 

100,38 


Digitized  by  VjOOQIC 


322  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Cette  composition  rapproche  ce  minéral ,  surtout  de  la  chlorite , 
toutefois  il  en  diffère  par  la  proportion  de  silice  qui  est  1  '/t  fois 
plus  considérable.  On  peut  représenter  cette  composition  par  la 
formule 

3R'*Si+*R**si»  +  9  8. 

Héiéromorphite.  Les  auteurs  désignent  sous  ce  nom  une  variété 
compacte  du  minerai  de  plomb  sulfo-antimonié  connu  sous  le  nom 
de  federerz.  On  ne  connaissait  en  effet  jusqu'à  ce  jour  ce  minéral 
que  sous  la  forme  de  filaments  capillaires  qui  lui  avait  bit  donner 
ce  nom.  Mais  ils  Tont  retrouvé  à  l'état  compacte  dans  la  mine  de 
Wolfsberg,  et  ont  cru,  pour  cette  raison,  devoir  changer  le  nom  de 
l'espèce  qui  ne  pouvait  plus  s'appliquer  à  cette  variété. 

Ce  minéral  est  d'un  gris  de  plomb,  avec  un  éclat  métallique 
assez  vif.  Sa  structure  est  amorphe;  sa  cassure  à  gram  fin,  presque 
unie,  tendant  à  devenir  schisteuse  dans  les  morceaux  très-com- 
pactes. Sa  dureté  est  un  peu  supérieure  à  celle  du  calcaire;  sa  den- 
sité de  5,679.  Sa  composition  s'accorde  bien  avec  la  formule  déjà 
adoptée  pour  le  federerz ,  Sb*S',  2  PbS. 

MM.  Zincken  et  Rammeisberg,  décrivent  ensuite  deux  minerais 
de  nickel  trouvés  dans  la  mine  d'antimoine  de  Wol&berg,  et  dont  la 
composition  assez  complexe  semble  indiquer  un  mélange,  en  deux 
proportions  difiiérentes,  de  bournonite  et  d'une  sorte  de  nickel  gris 
renfermant  à  la  fois  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine.  Us  donnent  aussi 
l'analyse  de  l'argent  arsenical  d'Ândréasberg,  qui  est  réellement  un 
arsénio-antimoniure  de  fer  argentifère,  mais  qui  n'étant  pas  cris- 
tallisé n'offre  pas  une  garantie  de  pureté  suffisante.  Nous  ne  sui\Ton8 
pas  les  auteurs  dans  les  longs  développements  dans  lesquels  ils 
entrent  au  sujet  de  la  composition  de  ces  trois  minéraux;  ils  y 
adoptent  en  effet  une  métiiode  de  calcul  qui  nous  semble  sans  aucun 
fondement.  Ils  supposent  que  le  soufre,  l'arsenic  et  l'antimoine  peu- 
vent se  remplacer  isomorphiquement  dans  les  proportions  de  9 
équivalents  de  soufre  pour  6  d'arsenic  ou  A  d'antimoine;  ils  se  fon-* 
dent  sur  ce  que  ces  nombres  d'équivalents  représentent  des  volumes 
égaux  pour  ces  corps.  Non-seulement   une  telle  supposition  est  en 
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contradiction  absolue  avec  les  principes  de  la  chimie,  puisqu'elle 
détruirait  complètement  la  loi  des  équivalents,  mais  elle  est  encore 
démentie  par  tous  les  exemples  que  l'on  peut  tirade  minéraux  bien 
connus  et  bien  cristallisés.  Ainsi,  que  l'on  compare  entre  eux  lescui- 
vres  gris ,  les  argents  rouges,  et  d'autres  espèces  minérales  qui 
offrent  chacune  deux  sous-espèces  renfermant  l'une  de  l'arsenic, 
l'autre  de  l'antimoine,  sans  que  la  forme  cristalline  en  soit  modi- 
fiée; et  l'on  y  verra  toujours  ces  deux  corps  se  remplacer  mutuel- 
lement équivalent  à  équivalent,  conformément  aux  principes  de  la 
théorie  des  proportions  chimiques.  C.  H. 


68.  —  Observations  sur  la  présence  d'eau  de  combinaison 

DANS  LES  ROCHES  FELDSPATUIQUES,  par  M.  A.  DeLESSE.  (BuU, 

de  la  Soc.  géolog,  d€  France,  2°^  série,  tome  VI,  p*  393.) 

Les  analyses  de  roches  exécutées  dans  ces  derniers  temps,  cons- 
tatent que  la  plupart  des  roches  feldspathiques  contiennent  de  l'eau, 
et  l'auteur  a  fait  connaître  dans  un  travail  antérieur  ',  cette  pro- 
portion d'eau  pour  plusieurs  espèces  de  roches.  Depuis  les  recher- 
ches de  GmeUn  sur  les  roches  volcaniques ,  les  géologues  ont  tou- 
jours attribué  l'eau  des  basaltes  et  des  trapps  au  mélange  intime 
d'un  zéolithe  avec  la  roche  ;  seulement  ils  ne  s'accordent  pas  tou- 
jours sur  la  nature  de  ce  zéoUthe. 

M.  Delesse  s'attache  dans  son  mémoire  à  montrer  combien  est 
invraisemblable  la  supposition  de  la  présence  d'un  zéoUthe  dans  les 
roches  feldspathiques.  11  s'appuie  principalement  sur  les  observa- 
tions suivantes  :  1^  Jusqu'à  présent  on  n'a  point  observé  directe- 
ment la  présence  de  zéolithes  dans  la  pâte  des  roches  basaltiques  ou 
des  mélaphyres,  qui  contient  une  notable  proportion  deau;  les 
minéraux  zéolithiques  n'y  ont  jamais  été  trouvés  que  dans  des  géo- 
des ou  des  amygdaloïdes;  or,  les  minéraux  qui  remplissent  ces 
géodes  étant  généralement  tout  différents  de  ceux  qui  composent  la 

*  Bulletin  de  la  Soc.  géol.,  t.  IV,  p.  1585. 
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pSite  de  la  roche,  l'existence  des  zéolithes  dans  ces  cavités  ne 
prouve  en  aucune  façon  leur  présence  dans  la  p&te  elle-même. 

2<*  Le  principal  indice  que  Ton  ait  cité  en  faveur  de  Texistence 
d'un  zéolithe  dans  la  pSite,  consiste  en  ce  que  celle-ci  s'attaque  en 
partie  par  les  acides.  M.  Delesse  montre  que  dans  ce  cas  la  portion 
qui  s'attaque  le  plus  facilement  est  la  matière  colorante  d'un  vert 
noir,  matière  semi-cristalline  distincte  de  l'amphibole  et  du  pyro- 
xène,  et  dont  probablement  la  composition  n'est  point  constante. 
D'ailleurs,  le  labrador  et  Taugite  s'attaquent  eux-mêmes  sensible- 
ment par  l'acide  chlorhydrique.  Le  fer  oxydulé  et  le  péridot,  si 
fréquents  dans  les  basaltes,  sont  aussi  attaqués.  L'auteur  remarque 
en  outre  que  si  la  partie  attaquée  de  la  roche  était  un  zéolithe,  la 
silice  devrait  se  séparer  à  l'état  gélatineux;  or  cela  n'arrive  jamais 
pour  les  mélaphyres,  et  si  le  basalte  donne  quelquefois  de  la  silice 
gélatineuse,  oh  peut  l'attribuer  à  la  présence  du  péridot. 

3®  L'eau  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  la  pâte  confusément 
cristalline  des  roches,  on  en  trouve  aussi  dans  les  minéraux  bien 
cristallisés  qui  sont  disséminés  dans  ces  roches  ;  ainsi  dans  le  labra- 
dor et  même  dans  l'augite  des  porphyres  pyroxéniques,  et  dans 
Télément  feldspathique,  autre  que  l'orthose,  de  plusieurs  roches 
porphyriques  ou  granitoïdes.  Or,  il  est  impossible  que  ces  minéraux 
cristallisés,  à  clivages  nets,  souvent  presque  transparents,  renfer- 
ment, à  l'état  de  mélange,  un  zéolithe  en  quantité  suffisante  pour 
expliquer  la  présence  de  l'eau  qu'on  y  trouve. 

En  résumé,  l'auteur  conclut  que  l'eau  des  minéraux  qui  for- 
ment les  roches  basaltiques,  porphyriques  et  granitoïdes  dans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  eu  de  pseudomorphose,  ne  peut  provenir  du 
mélange  intime  d'un  minéral  hydraté.  11  faut  donc  que,  dans  ces 
roches,  l'eau  soit  propre  à  chacun  des  minéraux  dans  lesquels  eUe 
se  trouve.  Il  ajoute  qu'il  serait  porté  à  admettre  les  idées  de 
M.  Scheerer  sur  l'isomorphisme  polymère,  et  à  regarder  l'eau 
comme  jouant  dans  ces  minéraux  le  rôle  d'une  base  bible. 
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69   —  Sur  l*euphotide  du  mont-gbnêvrc  ,  par  le  même, 
(Ibidem,  séance  du  18  juin  1849.) 

H.  Delesse  a  analysé  le  feldspath  extrait  de  la  pâte  d*une  eupho- 
tide  du  Hont-Genêvre,  dont  la  structure  cristalline  était  très-déve- 
loppée^  il  formait  des  lamelles  blanc-verdâtres  ayant  souvent  un 
centimètre  de  longueur  qui  étaient  mdclées  comme  les  feldspaths 
du  sixième  syst^e. 

Bien  porphyrisé  et  traité  par  les  acides  chorhydrique  et  sulfu- 
rique,  il  se  gonfle  et  il  se  laisse  attaquer. 

Il  a  trouvé  pour  sa  composition  : 


40 

Carb.  soude. 

2»  Acide 

fluorh. 

Moyenr 

Silice 

49,73 

» 

49,73 

Alumine 

29,80 

29,50 

29, 6S 

Protoxyde  de  fer 

9 

0,85 

0,85 

Oxyde  de  manganèse 

traces 

f 

9 

Chaux 

11,29 

11,07 

11,18 

Magnésie 

0,56 

» 

0,56 

Soude 

f 

i.Oi 

4,04 

Potasse 

i 

0,24 

0,24 

Eau  et  acide  carbon. 

3,75 

» 

3,75 

La  diallage  est  de  beaucoup,  après  le  feldspath,  le  minéral  le 
plus  abondant.  De  même  que  le  feldspath,  la  diallage  est  mélangée 
de  talc,  de  carbonate  à  base  de  fer  et  de  matière  serpentineuse. 

On  trouve  encore  dans  l'euphotide  de  la  hornblende,  du  fer  oxy- 
dulé,  de  la  pyrite  de  fer,  etc. ,  et  il  y  a  aussi,  surtout  dans  les  géodes, 
de  la  chaux  carbonatée,  du  quartz  et  de  Yépidote, 

L'essai  de  la  masse  d'une  euphotide  du  Mont-Genôvre  a  donné  : 

Silice,  45,00.  —  Alumine  et  peroxyde  de  fer,  26,83.  — 
Chaux,  S, A9.— Magnésie,  soude  et  potasse  (diff.),  13,90. — 
Eau  et  acide  carbonique,  5,78. 

La  perte  obtenue  par  calcination  tient  à  la  présence  d'une  notable 
quantité  de  carbonate  dans  la  pâte  de  la  roche. 
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70.  —  Essai  sue  la  distribution  GÉoGRAPmauE  bt  géologique 

DES  MINÉRAUX,   DES  MINERAIS  ET    DBS   ROCHES  SUR   LE  GLOBE 
TERRESTRE  AVEC  DES  APERÇUS  SUR  LEUR  GÉOGÉNIE,  par  A.  BOUÉ. 

(Mém,  de  la  Société géolog,  de  France,  1848,  1. 111,  1"  partie.) 

La  distribution  des  grandes  masses  minérales  sur  la  surËice  de  la 
terre  n'est  point  l'effet  du  hasard;  au  contraire,  elle  paraît  soumise 
à  des  lois  dépendantes  des  phases  de  formation  et  d'encroûtement  par 
lesquelles  a  passé  notre  terre.  Les  grandes  masses  étant  formées 
de  minéraux,  il  est  probable  que  l'on  pourra  découvrir  pour  ces 
derniers,  de  même  que  pour  les  masses  minérales,  certaines  lois  qui 
régissent  leur  distribution  géographique  et  leur  distribution  géolo- 
gique. Cette  idée  a  engagé  l'auteur  à  publier  le  travail  qui  nous 
occupe,  dans  le  but  d'avancer  la  connaissance  des  explications  géo- 
géniques.  Jusqu'à  présent  le  classement  géologique  des  minéraux, 
leur  topographie,  l'étude  de  leur  gisement  individuel  formaient  des 
branches  peu  avancées  de  la  géologie,  quoiqu  elles  aient  cependant 
une  importance  réelle  et  qu'elles  présentent  une  liaison  intime  avec 
la  théorie  de  la  terre. 

Une  considération  remarquable,  c'est  que  le  règne  minéral  de  la 
zone  tropicale  paraît,  d'après  l'auteur,  faire  le  pendant  de  sa  flore 
et  de  sa  faune,  par  la  richesse  et  la  beauté  de  ses  minéraux  compa- 
rés aux  productions  des  autres  zones.  Une  seconde  considération, 
c'est  que  le  nord  est  occupé  par  des  schistes  cristallins,  des  roches 
granitiques  et  porphyriques  renfermant  d'énormes  amas  de  fer  et 
de  cuivre,  et  des  minéraux  qui  ne  se  trouvent  guère  ailleurs.  Le 
soufre,  par  contre,  ne  se  trouve  pas  dans  le  nord. 

Après  ces  considérations  préliminaires  l'auteur  passe  à  l'essai 
d'un  classement  géologique  des  minéraux,  qui  n'est  que  leur  clas- 
sification en  différentes  familles,  puis  il  arrive  à  la  distribution  des 
minéraux,  des  minerais  et  des  roches.  L'auteur  donne  de  minutieux 
et  intéressants  détails  sur  le  gisement,  la  distribution  géologique 
et  les  latitudes  où  se  trouvent  certaines  roches  et  certains  minéraux. 
Il  se  livre  ensuite  à  des  considérations  curieuses  sur  l'origine  et  sur 
la  géogénie  de  ces  corps. 
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72. — Injection  microscopiques  des  tubes  primitifs  des  nerfs, 
MM.  CozE  et  Michels.  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Se, 
du  23  juillet  1849.) 

Plusieurs  microcraphes  refusent  une  structure  tubuleuse  aux  tu- 
bes primitifs  du  système  nerveux;  le  contraire  semble  démontré  par 
les  injections  de  MM.  Coze  et  Michels.  En  effet,  si  Ton  met  sous  le 
microscope  un  fragment  de  nerf  d'homme,  d'un  millimètre  de  lon- 
gueur environ,  et  qu'on  le  mouille  avec  quelques  gouttes  d'éther  ou 
de  chloroforme,  on  voit,  au  bout  de  vingt  minutes  environ,  les  tubes 
se  gonfler,  et  des  courants  plus  ou  moins  rapides  se  développer 
dans  toute  la  longueur  de  chaque  tube,  à  l'extrémité  duquel  il  s'é- 
chappe un  liquide  sous  forme  de  gouttelettes.  Peu  à  peu  les  tubes  se 
vident,  et  deux  lignes  obscures  accusent  les  contours  de  la  cavité 
qui  se  trouve  à  la  partie  centrale. 


73.  — Action  de  diverses  substances  injectées  dans  les  ar- 
tères, par  M.  Flourens.  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Se, 
du  16juUletl849.) 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Flourens,  expériences  dont  les* 
principaux  résultats  ont  déjà  été  indiqués  par  lui  (  Comptes  rendus, 
tome  24,  p.  905  )  ;  que  si  l'on  injecte  diverses  substances  dans  les 
artères,  on  trouve  que  : 

Quelques-unes  agissent  sur  la  motricité;  telles  sont  plusieurs 
éthers  (sulfurique,  acétique,  etc.),  le  camphre  dissous,  le  chloro- 
forme, plusieurs  essences,  telles  que  celles  de  térébenthine,  de  men- 
the, de  romarin. 

D'autres  agissent  sur  la  sensibilité,  sans  porter  atteinte  à  la  mo- 
tricité ;  telles  sont  les  fonds  de  lycopode,  de  ciguë. 

Enfin,  dans  les  substances  qui  amènent  la  paralysie  musculaire, 
les  unes  y  arrivent  en  produisant  un  relâchement  dans  la  fibre  mus- 
culaire; tels  sont  les  éthers  sulfurique,  acétique;  d'autres,  tels  que 
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le  chloroforme,  produisent  la  paralysie  par  une  contraction  tétani- 
que des  muscles. 
M.  Flourens  ne  connaît  pas  encore  la  cause  de  ces  faits  singuliers. 

74.  —  Observations  sur  le  prétendu  système  nerveux  des 
TiBNiAS,  par  M.  Dujardin.  (Comptée  rendus  de  VAead,  de$ 
Sdenoes,  des  9  et  16  juillet  1849.) 

MM.  Dujardin  et  Blanchard  ne  sont  point  d'accord  sur  le  système 
nerveux  des  taenias.  Il  résulte  des  observations  de  M.  Dujardin  que 
ces  intestinaux  n'ont  point  de  système  nerveux,  et  qu'on  ne  peut 
admettre  comme  tel  une  substance  blanche  que  l'intérieur  de  cet 
animal  présente  en  le  disséquant  ;  car,  au  lieu  de  former  des  filets 
nerveux ,  elle  est  irrégulièrement  éparse  en  traînées  diffuses  et  in- 
terrompues. 

M.  Blanchard,  d'un  autre  côté,  dans  une  note  insérée  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie,  du  11  juillet  1849 ,  persiste  dans 
son  opinion  sur  l'existence  d*un  système  nerveux,  qu'il  a  pu  isoler 
et  montrer  d'une  manière  très-évidente  dans  ses  préparations. 


maOlAOUWE  ET  PAIiEOlVTOMICïUB. 

75. — Traft  remarquable  d'intelligence  chez  un  uèvre, 
observé  par  M.  G.  Frauenfeld.  (Berichte  ueber  dieMiiih.  von 
Freunden  der  Naturtcissenschaften  in  Wien,  t.  V,  p.  135.) 

La  question  de  la  limite  de  Tinstinct  chez  les  animaux  et  de  leur 
liberté  de  détermination  est  assez  importante  pour  donner  un  cer- 
tain intérêt  au  fisiit  suivant,  qui  suppose  une  combinaison  remarqua- 
ble dans  les  idées.  Il  existe  dans  le  jardin  du  château  de  Bistiz  un 
espace  consacré  à  une  foisanderie,  qui  est  séparé  du  jardin  propre- 
ment dit  par  un  fossé  large  et  peu  profond,  au  fond  duquel  serpente 
un  petit  ruisseau  réduit  à  quelques  pouces  d'eau.  Des  lièvres  habi- 
tent aussi  cette  faisanderie;  on  les  chasse  de  temps  à  autre  avec 
des  chiens  terriers,  et  dans  un  espace  aussi  restreint  ils  sont  bientôt 
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iués.  L'un  d'eux  sut  un  jour  échapper  à  la  poursuite  de  la  manière 
suivante  :  il  sauta  dans  le  fossé,  et  suivit  dans  l'eau  les  contours  du 
petit  ruisseau,  jusqu'à  une  distance  de  cent  pas,  puis  se  cacha  dans 
les  racines  et  les  broussailles  qui  remplissent  le  fossé.  Quand  le 
diien  fut  fatigué  de  chercher  vainement  sa  trace,  le  chasseur  le  ra- 
mena à  l'endroit  où  l'on  pouvait  saisir  le  lièvre  au  sortir  de  l'eau, 
mais  dès  que  celui-ci  eut  aperçu  le  chien  battre  les  buissons  de  son 
voisinage,  il  quitta  sa  retraite,  sauta  de  nouveau  dans  le  ruisseau, 
pour  r^pigner  son  ancien  gîte,  en  évitant  soigneusement  le  sec. 


76.  —  Sur  les  mollusques  de  la  Baie  de  Vigo,  au  nord-ouest 
DE  l'Espagne,  par  Mac  Andrew,  Esq.  Lettre  du  professeur 
Edward  Forbes.  (Annah  and  Mag.  ofNai,  hisl.,  juin  1849, 
page  507.) 

Nous  donnons  ici  une  traduction  d'une  lettre  de  M.  Ed.  Forbes, 
qui  renferme  des  faits  importants  pour  l'histoire  paléontologique  de 
l'ouest  de  l'Europe,  et  qui  confirme  les  précédentes  recherches  de 
cet  habile  naturaliste. 

Cette  lettre  accompagnait  une  nomenclature  détaillée  des  mollus- 
ques de  la  baie  de  Vigo,  au  nord-ouest  de  l'Espagne,  dressé  par 
M.  Mac  Andrew,  à  la  suite  d'une  expédition  entreprise  pour  ex- 
ploiter les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal. 

•  Les  faits  recueillis  par  M.  Mac  Andrew  sont  d'un  haut  intérêt  au 
point  de  vue  géologique,  aussi  bien  qu'à  celui  de  l'histoire  naturelle. 
La  découverte  d'une  petite  faune  marine  littorale  isolée  (et  probable- 
ment aussi  d'une  flore),  d'un  type  britannique  ou  celtique,  qui  par- 
tage la  province  lusitanienne,  nous  rappelant  les  couches  boréales 
extrêmes  de  nos  murs,  paraît  confirmer  d'une  manière  inattendue 
la  théorie  que  j'avais  proposée  dans  mon  mémoire  4  sur  les  rela- 
tions géologiques  de  la  flore  et  de  la  faune  actuelles  des  îles  Britan- 
niques, »  publié  dans  les  «  Memoirs  of  the  Geological  Survey  of 
Great  Brilain  for  1846,  t  dans  lequel  je  soutenais  que,  pendant  les 
époques  pliocène  et  pleistocène,  il  existait  une  unité  géologique  ou 
au  moins  une  relation  très-voisine  entre  l'ouest  de  l'Irlande  et  le 
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nord  de  l'Espagne.  J'avais  tiré  cette  conduskm  des  caractères  bota- 
niques de  l'Irlande  et  des  tles  atlantiques  et  des  phénomènes  géolo- 
giques qui  s'étaient  passés  dans  l'area  en  question,  depuis  la  pé- 
riode éocène.» 

La  réalité  de  ces  rapports  est  démontrée  par  le  &it  que  les  es- 
pèces des  mollusques  entiers  qui  occupent  les  rivages  d'Irlande,  se 
rencontrent  sur  les  côtes  d'Espagne.  On  pouvait  s*y  attendre  pour 
cette  période  glacée  pendant  laqudle  la  tendance  des  espèces  étah 
de  se  répandre  du  c(M  du  midi.  C'est  la  seule  manière  de  rendre 
compte  du  phénomène  signalé  par  M.  Mac  Andrew.  Sa  découverte 
dans  la  baie  de  Vigo  d'une  colonie  de  Fttsus  contrarius,  espèce  si 
caractéristique  du  red  crag,  confirme  encore  puissamment  cette  opi- 
nion, car  dans  les  couches  les  plus  méridionales  de  l'Irlande,  nous 
trouvons  ce  fîisus  associé  à  une  Mitra  et  à  une  Purpura  lapillu» 
d'Espape  dans  le  voisinage  des  débris  d'une  flore  terrestre  du  type 
des  Âsturies. 


77.  —  Métamorphoses  et  embryogénie  des  itnio,  par  M.  de 
QuATREFAGES.  (Comptée  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  du 
23  juillet  1849.) 

Les  mollusques  acéphales  présentent  presque  tous  des  métamor- 
phoses, qui  sont  plus  ou  moins  complètes,  suivant  les  espèces.  D  ré- 
sulte en  effet  des  observations  de  M.  de  Quatrefages  sur  les  unie, 
que  ces  mollusques  subissent  des  changements  bien  moins  complets 
que  les  tarets.  Ces  derniers  se  montrent  depuis  le  commencement  de 
leur  développement  sous  trois  formes  différentes  ;  la  larve,  en  effet, 
d*abord  nue  et  ciliée  dans  toute  son  étendue,  ne  prend  que  plus  tard 
une  coquiUe  et  un  appareil  pour  la  natation,  et  c'est  seulement  en- 
suite qu'elle  acquiert  un  organe  de  reptation.  Dans  l'unio,  au  con- 
traire, les  deux  premiers  états  manquent  entièrement,  la  coquille 
apparaissant  au  moment  où  le  vitellus  a  encore  son  aspect  caractéris- 
tique, ayant  pris  seulement  une  forme  triangulaire.  Aussi  l'unio 
jeune,  pour  ressembler  à  l'adulte,  n'a  qu'à  dédoubler  son  muscle 
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unique,  à  perdre  ses  crochets,  et  à  modifier  la  forme  de  sa  coquille  en 
b  rendant  oblongue. 

Ainsi  donc  les  métamorphoses  se  présentent  à  des  degrés  divers 
dans  les  diverses  espèces  d'acéphales.  M.  de  Quatre&ges  fait  remar- 
quer en  terminant  que  le  moment  des  changements  est  toujours  pour 
les  larves  un  moment  de  crise,  pendant  lequel  il  en  meurt  une  très- 
grande  quantité,  * 


BOTAIOQIJE. 

78.  —  Magairb  ;  Sur  la  direction  prise  par  les  plantes.  (On 
the  direction  oêsumed  by  plants) ,  dans  les  Philosophical 
Transactions,  partie  II,  1848. 

M.  Hacaire  a  vouhi  résumer  dans  ce  mémoire  différentes  expé- 
riences qu'il  a  fûtes  sur  la  direction  des  parties  des  plantes,  soit 
spontanément,  soit  sous  rinfluence  de  la  lumière.  Il  avait  déjà 
publié  celles  sur  la  courbure  des  vrilles,  et  comme  nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  ce  journal  S  nous  nous  dispensons  d'y  revenir. 

L'auteur  publie  pour  h  première  fois  des  expériences  sur  la 
tendance  des  tiges  et  des  feuilles  vers  la  lumière.  N'admettant  pas 
les  explications  données  par  de  Candolle  et  Dutrochet,  sur  l'incur- 
vation des  tiges,  il  a  vouhi  savoir  si  elle  ne  tiendrait  pas  à  une  sorte 
d'attraction  de  la  plante  par  la  lumière,  attraction  qui,  par  paren- 
thèse, me  paraît  difficile  à  comprendre,  puisque  la  lumière  n'est 
pas  un  corps.  M.  Hacaire  ayant  remarqué  combien  les  lentiHes  d'eau 
(Lemna)  flottent  librement,  et  sachant  qu'elles  se  colorent  en  vert 
comme  les  autres  plantes,  a  eu  l'idée  de  s'en  servir  pour  l'expérience 
suivante.  Une  cuvette  oblongue,  remplie  d'eau ,  a  été  recouverte  en 
partie  de  papier  ndr,  de  façon  qu'une  moitié  fut  dans  l'obscurité  et 
l'autre  à  la  lumière.  Entre  la  partie  obscure  et  l'autre,  il  y  avait 
un  diaphragme  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Plusieurs 

>  L*aateiir  nous  a  avertis  que  Tetpèce  sur  laqneUe  il  a  fait  ses  princi- 
pales expériences  est  le  Bryonia  dioica,  non  le  Tamus,  comme  il  l'aTait  dit 
par  erreur. 
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Lemna  furent  placés,  flottants,  dans  la  partie  obscure.  Us  s'étiolè- 
rent, comme  toute  plante  qui  croît  à  l'obscurité,  mais  ils  ne  se 
rapprochèrent  pas  le  moins  du  monde  de  la  partie  éclairée.  De 
même,  des  pois,  des  haricots,  des  pieds  de  moutarde,  furent  placés 
sur  de  petits  flotteurs  de  liège  dans  la  partie  obscure  ;  ils  vinrent 
à  germer,  même  à  fleurir,  quand  les  tiges  se  rapprochèrent  de  la 
lumière,  en  s'allongeant,  mais  le  flotteur  ne  se  dirigea  nullement 
dans  ce  sens.  Quand  la  tige  arrivait  à  passer  sous  le  diaphragme  et 
entrait  ainsi*dans  la  partie  éclairée,  elle  s'élevait  verticalement,  et 
verdissait. 

Des  pois  furent  placés,  sur  des  flotteurs,  dans  un  verre  à  fiei 
enveloppé  de  papier  noh*,  avec  une  fente  par  où  la  lumière  péné- 
trait, et  aussi  dans  un  verre  bleu  disposé  semblablement.  Les 
flotteurs  ne  se  rapprochèrent  pas  de  la  lumière  blanche  ou  bleue, 
quoique  la  première  agit  fortement  sur  la  plante.  Dans  ces  expé- 
riences, la  racine  émettait  des  ramifications  dirigées  du  côté  de  la 
lumière  blanche^  quand  le  verre  était  blanc,  et  du  côté  contraire, 
quand  le  verre  était  bleu.  L'auteur  en  tire  la  conséquence  que  la 
lumière  blanche  favorise  la  sortie  des  radicelles,  mais  les  expé^ 
riences  plus  récentes  de  M.  Glos  S  ipontrent  que  les  radicelles  ne 
sortent  que  selon  certaines  lignes  longitudinales  alternes  avec  les 
fibres  du  corps  de  la  racine,  de  sorte  que  suivant  la  position  don^ 
née  par  hasard  à  la  racine,  dans  l'expérience  de  M.  Macaire,  les 
radicelles  ont  dû  sortir  d'un  côté  ou  de  l'autre,  abstraction  faiite  de 
l'éclairement. 

M.  Rfacaire  s'attache  à  démontrer  la  fausseté  des  explications  de 
Dutrochet  sur  la  courbure  des  tiges,  causée  par  l'endosmose,  la^ 
quelle  serait  modifiée,  selon  cet  auteur,  par  la  lumière.  Comme  il 
m'a  été  à  peu  près  impossible  de  comprendre  l'ouvrage  de  Dutro-^ 
chet  sur  ce  point,  et  que  plusieurs  botanistes  mteUigents  m'ont 
avoué  n'avoir  pas  mieux  compris  que  moi,  je  ne  mentionnerai  pas 
ici  les  objections  de  M.  Macah*e.  Ceux  qui  ont  compris  Dutrochet 
ou  qui  voudront  l'étudier,  feront  bien  d'en  prendre  connaissance. 
M.  Macah'e  conteste  les  assertions  de  Dutrochet  sur  des  points  plus 

»  Bibl,  i'nir.,  1849  'Archives,,  p.  104. 
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importants,  car  ce  sont  des  faits  que  chacun  peut  observer  et  qui 
sont  admis  généralement  dans  la  science.  Il  nie,  par  exemple,  que 
la  chaleur  ait  la  moindre  influence  sur  l'endosmose.  Il  affirme,  con- 
trairement à  Dutrochet,  que  Tascension  de  l'eau  dans  un  endosmo- 
mètre  rempli  d'eau  sucrée,  est  la  môme  par  65<>  C.  et  par  10*  C, 
pourvu  qu'on  tienne  compte  de  la  dilatation  du  verre.  Ni  la  quan- 
tité, ni  la  rapidité  de  l'absorption  ne  sont  changées,  selon  M.  Ma- 
caire.  J'engagerai  les  physiologistes  à  vérifier  ce  point  fondamental 
avec  toutes  les  précautions  convenables,  par  exemple,  en  faisant 
reposer  la  membrane  de  l'endosmomètre  sur  un  tamis  métallique 
bien  plane'.  La  lumière  n'a  pas  plus  d'efTet  que  la  chaleur, 
selon  M.  Macaire,  et  comme  ces  deux  agents  sont  actife  dans  les 
bits  de  végétation,  il  en  conclut  que  probablement  l'endosmose  n'a 
pas  d'importance  à  leur  égard.  M.  Macaire  ne  pense  pas  que  l'en- 
dosmose puisse  propager  des  liquides  au  travers  de  plusieurs  mem- 
branes. Il  a  fermé  la  partie  inférieure  de  trois  tubes,  de  grosseur 
différente,  avec  une  peau  de  vessie,  puis  il  a  mis  ces  tubes  les  uns 
dans  les  autres^  il  les  a  remplis  d'eau  sucrée  et  a  plongé  dans  de 
l'eau  pure  le  bas  du  tube  contenant  les  deux  autres.  L'eau  est 
entrée  dans  le  premier  tube,  mais  aucune  ascension  n'a  eu  lieu  dans 
les  tubes  intérieurs.  Le  même  résultat  s'est  montré  avec  d'autres 
liquides,  savoir  la  gomme  et  l'alcool,  et  dans  plusieurs  expériences 
semblables.  Ce  fait  m'a  paru  renverser  si  complètement  ceux 
avancés  par  Dutrochet,  que  J'ai  voulu  le  voir  moi-môme.  Je  ne 
suis  pas  arrivé  au  môme  résultat  que  M.  Macaire.  Il  est  vrai  que 
j'employais  un  endosmomètre ,  et  il  est  plus  facile  de  lier  étroite- 
ment une  peau  de  vessie  sur  le  rebord  de  cet  mstrument ,  que 
sur  la  base  lisse  d'un  tube.  Mon  endosmomètre  a  été  fermé  en 
dessous  par  deux  membranes  de  vessie  superposées ,  puis  l'endos- 
momètre a  été  rempli  d'eau  sucrée  et  a  été  mis  dans  une  vessie 
contenant  aussi  de  l'eau  sucrée  et  liée  au  col  supérieur  de  l'cn- 

>  Je  n'ai  pas  fait  d'expérience  de  ce  genre  avec  le  thennomètre ,  mais 
ayant  quelquefois  placé  on  endosmomètre  plein  d'eau  sucrée  dans  de  Teau, 
pour  montrer  l'ascension,  il  m*a  semblé  que  l'expérience  réussissait  mieux 
et  plus  YÎte  en  été  ou  dans  une  chambre  chaude  que  par  un  temps  fVoid. 
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dosmomètre.  Le  tout  a  été  plongé  dans  de  Teau  pure.  Au  bout  de 
quatre  heures,  la  vessie  extérieure  s'était  gonflée,  par  introduction 
d'eau,  le  liquide  avait  passé  même  au  travers  des  deux  membranes 
pour  pénétrer  dans  Tendosmomètre,  et  le  tube  de  celui-ci  déver^ 
sait  du  liquide.  Ainsi,  Teau  avait  traversé  trois  membranes. 

Quant  à  la  position  des  feuilles,  M.  Macaire  a  d'abord  vérifié 
qu'elle  dépend  de  la  lumière.  Il  a  répété  diverses  expériences, 
entre  autres  celle  qui  condste  à  éclairer  des  feuilles  par-dessous  au 
moyen  d'un  miroir,  la  sur&ce  supérieure  étant  à  l'obscurité.  Dans 
ce  cas,  les  feuilles  se  retournent.  Il  a  renversé  des  branches  et  a 
suivi  le  retournement  des  feuilles  observé  par  Bonnet.  Il  remarque, 
en  passant,  que  plus  les  deux  côtés  de  la  feuille  sont  différents  de 
couleur,  plus  la  feuille  reprend  vite  sa  position  si  elle  se  trouve 
renversée.  Ainsi  les  feuilles  de  ronce  et  de  framboisier  sont  les 
meiUeures  pour  les  expériences.  Elles  se  retournent  en  moins  de 
deux  heures.  On  a  discuté  si  la  feuille  se  retourne  par  l'eflfet  du 
limbe  ou  par  le  jeu  du  pétiole.  Selon  M.  Macaire,  c'est  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre.  Les  feuilles  de  lila  et  de  polemonium  oœruleum  se 
retournent  par  une  courbure  du  limbe  en  spirale  ;  celles  de  haricot, 
de  framboisier,  de  marronnier,  d'érable,  de  géranium  et  d'arbre 
de  Judée,  par  la  pétiole.  Toutefois,  si  ces  mêmes  feuilles  sont  ren- 
versées, dans  l'eau,  le  pétiole  fixé  dans  un  trou,  le  retournement  se 
fait  par  le  limbe  seul.  Une  feuille  privée  de  son  pétiole,  mise  dans 
l'eau,  la  surface  inférieure  au  soleil,  se  courbe  en  sphère  de  fiiQon 
à  exposer  sa  surface  luisante  à  la  lumière  et  à  cacher  l'autre.  Si  la 
feuille  est  mise  sous  l'eau,  sur  un  flotteur,  le  retournement  arrive 
sans  déplacement.  Ainsi  la  lumière  n'attire  à  elle  aucune  partie  de 
la  feuille. 

M.  Macaire  a  voulu  savoir  quel  rayon  agit  dans  le  phénomène. 
Il  a  placé  les  feuilles  sous  des  verres  colorés  en  rouge,  en  bleu,  en 
vert,  en  jaune  et  en  violet,  après  avoir  vérifié  quels  rayons  passent 
effectivement  au  travers  ;  car  on  sait  que  les  verres  colorés  ne  lais- 
sent pas  passer  un  genre  de  rayons  tout  seul.  Dans  plusieurs  expé- 
riences, les  feuilles  renversées  sous  le  verre  bleu  (qui  laissait  passer 
un  peu  de  rouge),  et  sous  le  verre  violet  (qui  laissait  passer  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


BOTANIQUE.  335 

rouge  et  du  bleu),  se  retournaient,  principalement  sous  ce  dernier. 
Le  retournement  ne  s'effectuait  pas  sous  le  verre  rouge,  qui  ne 
laissait  passer  aucun  autre  rayon  que  du  rouge. 

Les  expériences  les  plus  nouvelles  de  M.  Macaire  sont  destinées 
à  apprécier  l'action  de  la  lumière  sur  les  deux  côtés  de  h  feuille.  Il 
a  examiné  successivement  l'exhalaison  aqueuse  et  la  décomposition 
du  gaz  acide  carbonique,  c  est-àMlire  les  deux  fonctions  principales 
de  la  feuille. 

L'exhalaison  est  plus  grande  quand  la  sur&ce  inférieure  d  une 
feuille  reçoit  la  lumière.  Ainsi,  pour  un  marronnier,  la  différence 
pendant  les  deux  premières  heures  a  été  dans  le  rapport  de  13,6  à 
H  ,2.  Lorsque  la  feuille  se  dessèche,  la  différence  diminue  et  dispa* 
raît.  Pour  des  feuilles  séparées,  plongeant  par  leur  pétiole  dans 
de  l'eau  et  recevant  la  lumière  sur  le  côté  ordinairement  inférieur, 
Texhalaison  était  double  ou  triple  de  ce  qu'elle  était  avec  le  côté 
supérieur  frappé  par  le  soleil.  On  voit  là  une  des  causes  pour  les- 
quelles le  renversement  des  feuilles  leur  est  si  nuisible  :  il  tend  à 
les  faner.  L'expérience  étant  feite  sous  des  verres  colorés,  c'est  en- 
core le  rayon  bleu,  puis  les  rayons  violets  et  verts,  qui  ont  eu  le 
plus  d'action.  La  lumière  bleue  produisait  même  quelquefois  plus 
d'exhalaisons  que  la  lumière  blanche.  La  lumière  rouge  était  con- 
stamment de  peu  d'effet,  ainsi  que  la  jaune. 

L'action  de  la  lumière  pour  décomposer  le  gaz  acide  carbonique 
et  produire  du  gaz  oxygène,  a  lieu  dans  le  tissu  cellulaire  des  feuil- 
les, pourvu  qu'il  ne  soit  pas  désorganisé.  L'auteur  a  enlevé  la  cuti- 
cule d'une  feuille  de  rochea.  Le  reste,  mis  sous  de  l'eau  contenant 
du  gaz  acide  carb<mique,  dégageait  de  l'oxygène ,  qui  sortait  avec 
peine  des  cellules  de  la  surface.  Une  quantité  égale  de  ce  tissu  de  la 
feuille  fut  pilée  et  exposée  semblablement;  elle  ne  produisit  aucune 
buUe.  Ainsi  la  matière  verte  ne  décomposait  pas  le  gaz,  mais  le  tissu 
cellulaire  organisé  en  avait  seul  le  pouvoir.  Quand  on  lui  laissait  sa 
cuticule  ou  é{nderme,  la  production  de  gaz  était  plus  active.  Hais 
voici  une  expérience  plus  intéressante  encore.  Des  feuilles  étaient 
suspendues  dans  des  cloches  pleines  d'eau  contenant  du  gaz  acide 
carbonique.  Ces  feuilles  recevaient  la  lumière,  les  unes  sur  la  sur- 
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face  supérieure,  les  autres  sur  la  surface  inférieure.  Le  côté  qui 
n*était  pas  exposé  à  la  lumière  regardait  une  enveloppe  noire  ajoutée 
extérieurement  à  la  cloche,  afm  d*ôter  toute  réverbération.  Dans 
cette  expérience,  les  feuilles  produisaient  deux  ou  trois  fois  plus 
d'oxygène  quand  elles  recevaient  la  lumière  sur  la  surfoce  supé- 
rieure, comme  dans  l'état  ordinaire  des  choses.  Plus  on  prolongeait 
Texpérience,  plus  la  différence  était  marquée.  M.  Macaire  a  profité 
de  la  circonstance  spéciale  de  la  feuille  du  camellia,  qui  ferme  ses 
stomates  au  contact  de  Teau,  pour  vérifier  la  quantité  d'oxygène.  On 
sait  que  la  clôture  des  stomates  fait  refluer  ce  gaz  vers  le  pétiole,  et 
que,  si  le  pétiole  est  coupé,  l'oxygène  sort  par  bulles  très-faciles  à 
recueillir.  Lorsque  la  surface  supérieure  de  la  feuille  de  camellia 
recevait  la  lumière,  il  sortait  une  multitude  de  ces  bulles  par  le  pé- 
tiole, tandis  que  la  surface  inférieure  étant  éclairée,  il  en  sortait 
fort  peu. 

En  définitive,  d'après  ces  expériences  de  M.  Rfacaire,  les  feuilles 
éclairées  en  dessous,  conmie  quand  on  les  tourne,  ou  qu'une  bran- 
che est  inclinée,  i®  exhalent  plus  de  liquide,  î^  décomposent  moins 
de  gaz  acide  carbonique. 

Sans  doute  cela  n'explique  pas  pourquoi  et  comment  la  feuille  se 
retourne,  ni  pourquoi  et  comment  elle  se  place,  dans  le  cours  ordi- 
nale de  la  nature,  la  surfoce  luisante  du  côté  du  plus  fort  éclaire- 
ment,  la  surface  terne  du  côté  du  sol;  mais  peut-être  cela  conduira- 
t-il  à  d'autres  expériences  et  à  quelque  bonne  explication.  L'exha- 
laison ne  peut  pas  influer  sur  la  position,  puisque  l'immersion  inter- 
rompt ce  phénomène  et  que  néanmoins  les  positions  naturelles  se 
prennent  et  se  reprennent  par  les  feuilles  bous  l'eau,  ainsi  que  l'a 
observé  depuis  longtemps  Gharies  Bonnet.  La  production  d'oxy- 
gène n'est  pas  interrompue  par  l'immersion;  elle  a  lieu  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  comme  le  retournement  des  feuiUes.  Il  faut 
que  le  tissu  se  remplissant  de  gaz  oxygène  et  le  carbone  se  fixant, 
Torgane  fléchisse ,  se  courbe,  ou  fasse  tordre  le  pétiole.  Voilà  le 
mystère.  La  cause  est  connue,  mais  on  ne  comprend  pas  comment 
elle  agit. 
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OBSERVATIONS  lÉTÊOROLOfilOUBS  ET  NA6NÉT10UES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAMOUR 


Le  U't  gelée  blanche. 

m     6,  le  Jura,  le  Môle  et  les  Voiroas  sont  couverts  de  neige. 

•  8,  gelée  blanche. 

•  9,  gelée  blanche. 

•  15,  à  8  h.  du  matin,  on  a  observé  un  phénomène  d'arc-en-ciel  semblable  à 

celui  qni  avait  été  vu  le  28  octobre  1848,  et  dont  la  description  a  été 
donnée  dans  le  tableaa  renfermant  les  observations  météorologiques  de 
ce  mois^  Dans  la  nuit  précédente  il  est  tombé  de  la  neige  sur  Salève  et  sur 
toutes  les  montagnes  des  environs,  qui  en  sont  restées  couvertes  à  partir 
de  ce  jour. 
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«<0X 


ll*yeniie«  4u  m*l«  4e  Br*veMibre  t94*. 


6h. 


Sh. 


iOh. 


lidi.     2  h.  t.     4h.i.     6  h.  t.     Sb.i.     iOk.i. 


f 
si 

Baromètre. 

Icade, 

• 

mm 

.725,88 
729,41 
723,18 

726,45 
729,92 
723,26 

mm             mm             mm 

726,53    726,07    725,56 
730,14    729,52    728,78 
723,49    722,90    722,23 

mm 

725,64 
728,77 
722,19 

mm 

726,25 
729,01 
722,44 

mm 

726,60 
729,28 
732,95 

mm 

726,83 
729,13 
723,35 

as... 

726,16 

726,54 

726,72    726,16    725,52 
Température. 

725,53 

725,90 

726,28 

726,44 

iécade. 

4  4^30 
+  1,12 
-  2,06 

+  4,^79 
+  0,81 
-  1,84 

+  8,55    +  9,67    f  10,54 
+  3,03    +3,83    +  5,11 
-  0,87    -  0,17    +  0,28 

+  9*85 
+  4,37 
-  0,10 

+  8?25 
+  3,07 
-  0,90 

+  6'90 
+  2,65 
-  1,37 

+  6^25 
+  iM 
-  1,23 

ois  ... 

+  1,12 

+  1,25 

+  3,57    +  4,44    +  5,31 

+  4,71 

+  3,47 

+  2,73 

+  2,21 

Tension  de  la  vapeur. 

décade, 

• 
• 

lois.... 

mm 

5,59 
4,33 
3,84 

4,59 

mn» 

5,85 
4,47 
3,66 

4^66 

mm              mm              mm 

6,43        6,51        6,49 
4,69        4,78        5,14 
3,97        4,11        4,10 

5,03        5,13        5,24 

mn» 

6,53 
4,94 
4,10 

5,19 

mn» 

6,43 
4,91 
3,90 

5,08 

mm 

6,41 
4,71 
3,69 

4,93 

mm 

6,35 
4,72 
3,78 

4,95 

Fraction  de  saturation. 

décade, 

• 
• 

0,90 
0,86 
0,92 

0,91 
0,87 
0,85 

0,79        0,74        0,70 
0,82        0,79        0,77 
0,84        0,83        0,81 

0,73 
0,79 
0,82 

0,79 
0,85 
0,84 

0,87 
0,85 
0,83 

0,89 

.    0,85 

0,84 

Mois. 


.     0,89        0,87        0,81        0,79        0,76        0,78        0,83        0,85        0,86 
Them.  nÎD.    Therm.HU.   Clarté  noj.daQel.  Eaodeploieoadeoeige.  Linninèlrc. 


•  décade. 


Mois. 


+  3,17 

-  0,04 

-  3,82 

-  0,23 


+11,96 
+  6,07 
+  i>90 
+  6,52 


0,6i 
0,75 
0,83 

"0,73' 


2.4 
14,2 

_27,2 

43,8 


24,8 
21,0 
2J^7 

22,5" 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  13  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  80  a  été  celui  de  1 ,07  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observes  est  S.  47o,0  0.  et  son  intensité 
•st  égale  à  1  sur  100. 
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FAITES  A  GENÈVE  EN  NOVEMBRE  1849. 


VlRUTIOilS  DB  L'IKTENSITÉ  BORIZONTALeI 

mmm  absolve.        | 

exprinées  eo  Viooooo  '^  l'inteisité 

horizoDUle  absoloe. 

Joors. 

7M5-dBiial. 

IMS-dnswr. 

7Mo-doiDitin. 

1M5-  do  Mt. 

1 

18oi8',22 

18025,05 

2 

16,06 

22,29 

5 

16,70 

28,24 

4 

17,55 

21,64 

8 

47,59 

25,16 

6 

17,68 

21,51 

7 

15,76 

22,97 

8 

47,04 

25,85 

9 

16,59 

25,88 

10 

16,95 

21,91 

il 

17,48 

27,24 

i2 

18,09 

25,94 

45 

20,70 

28,57 

U 

18,51 

25,60 

.   ^^ 

17,48 

20,99 

•   16 

17,26 

21,57 

47 

17,22 

20,26 

48 

16,98 

25,51 

49 

17,45 

22,45 

20 

18,57 

25,45 

31 

17,52 

25,20 

22 

20,97 

22,24 

25 

17,10 

21,12 

24 

17,65 

19,75 

25 

18,05 

22,15 

/ 

26 

20,58 

20,90- 

27 

48,55 

22,87 

28 

45,57 

28,77 

29 

19,55 

27.75 

50 

22,87 

19,64 

Moyww 

18017',85 

18025',20 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT  LB  MOIS  DE  NOVEMBRE   1849. 


Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  températures  observées  à 
ft  h.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 

6  b.  du  matin.      8  b.  du  matin.        6  b.  du  soir.         8  h.  du  soir. 

Darotn.     Temp.        Bai-om.     Temp.        Baroiti.     Tenip.  Barom.     Temp, 

uim  o  mm  *  mm  *  mm  o 

ir«déc.      S64«00  -  3,S9;     564,44-3)69;     565,08-1,88;  565,32  -  S»10. 

2«     »  563,81   -  6,33;     563,98  -  5,78;     563,75  -  5,94;  563,80  -  6,23. 

3«     »  556,33  -  9,77;     556,53  -  9,27;     556,30  -  8,96;  556,41  -  9,10. 

Mois,         561,38  -  6;43;     561,65  -  5,91;     561,71  -  5,59;  561,84  -  5,81. 
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OBSERVATIONS 


UToTembre  1949* — Observations  mêtborologiques  faites  à  IH* 

2084  au-dessus  de  TObservatoire  de  Genèfe; 


a 

> 

S 

a 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT. 

EXTÉRIEURE 

TEMP 

H 

M 

0 
M 

o 

C3 

RÉDUIT  A  0«. 

■H   DIGRÛ  CENTIGRADES. 

RXTAtl 

> 

S 

Tkf" 

3  h. 

"TT 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

"•^^^^m» 

'^' 

S 

o 

du 

lidi. 

dD 

do 

d« 

lidi. 

do 

do 

liiia. 

1 

H 

Bitio. 

soir. 

soir. 

■util. 

S6ir. 

soir. 

niillim. 

millim. 

millim. 

millim. 

" 

1 

i 

559,10 

559,65 

560,00 

561,66 

-2,6 

-  1,5 

-  0,8 

-  1.2 

-  7,5 

II 

2 

562,27 

5ti2,6» 

562,14 

563,11 

-  3.2 

-  2.6 

-  2.6 

-  2.3 

-  4,5 

II 

3 

561,53 

560,26 

558,94 

557,87 

-  «,5 

-  1,0 

-  1,3 

-  2,9 

-  4.0 

1 

A 

557,29 

557,06 

557,05 

556.60 

-  3.4 

-  2,5 

-  3,9 

-  5,0 

6,0 

5 

556,11 

556,45 

556,60 

557,63 

-3,5 

-  «,« 

-  1,8 

-  3,9 

-  5,6 

6 

55831 

559,17 

559,24 

562,58 

-  4,9 

-  2,5 

-  1,6 

-  5.4 

-  7.4 

c 

7 

567,73 

568,98 

570,08 

572.34 

-  7,4 

-4,0 

-  4,0 

-  4.6 

-  8,9 

S 

57M5 

674,11 

674,22 

575,04 

-  1,3 

+  1,8 

+  1,9 

-  0.4 

-  5.1 

9 

574,84 

574.39 

574,41 

574.31 

0.0 

f  3,1 

f  3,.î 

+  3,0 
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Il  est  peu  de  données  numériques  d'un  plus  fréquent 
emploi  dans  les  travaux  de  physique,  que  les  tensions  de 

'  Nous  avons  àê\ï  rendu  compte  (Archives  des  Sciences  phys., 
tome  X,  p.  265,  et  tome  XI,  p.  5)  des  recherches  préliminaires 
de  M.  Regnault  sur  les  lois  de  dilatation  et  de  compressibilité 
des  fluides  élastiques  et  sur  la  mesure  des  températures.  Nous 
avons  également  inséré  textuellement  le  travail  de  M.  Regnault 
sur  la  mesure  des  températures  au  moyen  des  courants  thermo- 
électriques (Archives  des  Se,  phys,,  tome  XI,  p.  265).  Il  nous 
restait  h  parler  de  la  partie  des  recherches  de  M.  Regnault  qui 
ont  été  le  principal  but  de  ses  longs  et  persévérants  travaux. 
Cette  lâche  sera  remplie  par  un  de  nos  jeunes  compatriotes, 
M.  Louis  Soret,  qui  a  le  précieux  avantage  de  travailler  depuis 
plus  de  deux  ans  dans  le  laboratoire  de  H.  Regnault,  et  de  s'ini- 
tier aux  difficultés  comme  aux  charmes  de  la  physique  expéri- 
mentale, sous  la  direction  et  k  l'école  du  savant  qui  a  donné  à 
cette  étude  une  direction  et  une  portée  si  remarquables. 

(A.  D.  L.  R.) 
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6  EELATIOM  DES  EIPERIENCKS 

la  Tapeur  d'eau  aux  différentes  températures.  Leur  dé- 
termination est  en  outre  de  toute  nécessité  pour  le  calcul 
théorique  des  machines  i  yapeur.  Aussi  un  grand  nom- 
bre de  physiciens  en  ont  Tait  l'objet  de  leurs  recherches. 
Il  restait  cependant  encore  de  grandes  incertitudes  sur  ce 
point,  et  il  est  facile  de  Toir  que  les  résultats  obtenus  par 
les  différents  expérimentateurs ,  étaient  loin  d'être  con- 
cordants entre  eux.  En  particulier,  les  deux  travaux  les 
plus  importants  et  les  plus  complets ,  faits  à  peu  près  à 
la  même  époque,  d'un  c6té  par  Arago  et  Dulong,  et  de 
l'autre  par  une  commission  de  savants  américains,  ne 
s'accordent  point  d'une  manière  suffisante.  Cette  diyer- 
gence  tient  très-probablement  à  ce  que  l'on  ne  connais- 
sait pas  alors,  ayec  asses  de  précision,  beaucoup  de  don- 
nées auxiliaires,  que  M.  fiegnault,  ayant  d'aborder  la 
question  des  yapeurs ,  a  déterminé  ayec  la  plus  grande 
exactitude.  H  a  été  publié  dans  les  Jrchives  det  Sciences 
un  résumé  de  ces  trayaux  préliminaires,  et  l'on  a  pu  yoir 
combien  il  fallait  modifier  certaines  lois  physiques,  que 
l'on  adoptait  jusqu'alors.  On  admettait  en  particulier^ 
que  deux  thermoqaèlres  à  mercure  restent  comparables, 
dans  toute  l'étendue  de  leur  échelle,  lorsqu'ils  ont  été 
gradués,  en  prenant  pour  points  fixes  la  température  de 
la  glace  fondante  et  celle  de  la  yapeur  d'eau,  faisant  équi- 
libre  à  une  pression  de  760  millim.  Il  est  maintenant  po- 
sitif qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que  pour  la  mesure  des 
hautes  températures ,  on  n^  doit  employer  que  le  ther- 
momètre à  air,  ou  au  moins  un  thermomètre  à  mercure 
précédemment  comparé  ayec  le  thermomètre  i  air.  C'est 
probablement  là  la  cause  de  la  diyergence  des  nombres 
que  les  physiciens  ont  donnés  pour  les  forces  élastiques 
de  la  yapeur  d'eau. 
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ENTREPRISES  PAR  M.    RE6NAULT.  7 

M.  Regnàult  a  dû,  par  conséquent^  entreprendre  de 
nouTelles  expériences  sur  ce  sujet  «  ayec  toute  la  préci* 
sion  que  ses  recherches  préliminaires  lui  permettaient  d'y 
apporter.  Mais  pour  obtenir  des  résultats  parfaitement 
certains^  il  a  Tarie  les  expériences  de  plusieurs  manières  ; 
c'est  en  effet  seulement  en  arrivant  aux  mêmes  résultats 
par  des  procédés  complètement  différents,  que  l'on  peut 
parrenir  à  des  déterminations  dignes  de  toute  confiance. 

La  méthode  que  les  physiciens  avaient  presque  tou- 
jours employée ,  pour  déterminer  les  tensions  de  la  va- 
peur aqueuse,  à  des  températures  peu  élevées,  consiste  à 
prendre  deux  baromètres  plongés  dans  la  même  cuvette  ; 
dans  l'un  on  introduit  une  petite  quantité  d'eau  qui  vient 
se  rendre  dans  le  vide  barométrique.  La  différence  de 
hauteur  des  colonnes  mercurielles ,  dans  les  deux  baro- 
mètres, exprime  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau ,  à 
la  température  où  se  trouve  la  chambre  barométrique 
humide.  La  grande  difficulté  de  ce  procédé  est  la  mesure 
de  la  température;  quelques  physiciens,  M.Kœmtz  entre 
autres,  se  contentaient  de  placer,  auprès  de  la  cham- 
bre des  baromètres,  un  thermomètre  à  mercure,  dont  les 
indications  étaient  regardées  comme  donnant  la  tempé^ 
rature  i  laquelle  correspond  la  tension.  Il  est  clair  que 
cette  méthode  ne  peut  s'employer  que  dans  les  limites 
des  températures  atmosphériques. 

Pour  des  températures  plus  élevées ,  Daltou  entourait 
la  chambre  du  baromètre  humide  par  un  second  tube  de 
verre  plus  large,  qu'il  remplissait  avec- de  Teau  portée  à 
différentes  températures. 

M.  Regnault  a  fait  quelques  recherches  au  moyen  de 
cette  méthode,  mais  en  la  modifiant  de  manière  h  la  ren** 
dre  plus  précise.  Il  prenait  deux  baromètres ,  l'un  sec , 
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8  RELATION  DES   EXPERIENCES 

Taulre  mouillé ,  tous  deux  coroplécement  privés  d'air  et 
plongeant  dans  la  même  cuvette.  Tout  Tappareil  était  en- 
veloppé par  un  manchon  en  tôle ,  cylindrique  dans  la 
partie  inférieure  y  mais  terminé  en  haut  par  une  caisse 
carrée^  dont  deux  (aces  opposées  étaient  formées  par  des 
glaces  planes  permettant  de  voir  les  baromètres.  Le  man- 
chon était  rempli  d'eau^  que  l'on  maintenait  à  une  tem« 
pérature  rigoureusement  constante,  pendant  le  temps 
d'une  expérience.  Un  thermomètre  à  mercure  placé  dans 
l'eau,  à  la  hauteur  des  chambres  barométriques^  indi- 
quait cette  température.  La  différence  des  hauteurs  baro- 
métriques dans  les  deux  tubes ,  était  mesurée  au  moyen 
d'un  cathétomètre.  Ce  procédé  donne  des  résultats  très- 
exacts  pour  les  températures  peu  différentes  de  la  tem- 
pérature ambiante.— -Dans  une  autre  série  d'expériences, 
la  partie  supérieure  des  baromètres  était  seule  entourée 
d'eau  contenue  dans  un  vase  en  tdie,  dont  un  des  cdtés 
était  fermé  par  une  glace  ;  les  tubes  barométriques  tra- 
versaient le  fond  du  vase.  On  parvient,  de  cette  manière, 
à  maintenir  l'eau  à  une  température  plus  élevée ,  et  res- 
tant cependant  rigoureusement  constante. 

La  grande  difficulté  de  ce  procédé  est  celle  d'intro^ 
duire  de  Teau  dans  le  baromètre  sans  y  laisser  rentrer  de 
l'air.  M.  Regnault  a  évité  cet  inconvénient  dans  une  se- 
conde disposition  d'appareil  qui  se  compose  d'un  ballon 
soudé  à  un  tube  recourbé ,  mastiqué  dans  une  pièce  de 
cuivre  à  trois  branches.  Il  communique  par  une  des  tu- 
bulures de  la  pièce  de  cuivre  avec  une  machine  pneuma- 
tique ,  et  par  Tautre  avec  la  partie  supérieure  d'un  tube 
barométrique.  Un  vase  en  tôle,  dont  un  des  côtés  est 
formé  par  une  glace  plane ,  renferme  le  ballon  ;  le  fond 
du  vase  est  percé  de  deux  tubulures,  dans  lesquelles  pas- 
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sent  le  tube  barométrique  qui  communique  avec  le  bal- 
I0D5  et  un  véritable  baromètre  ;  ces  deux  tubes  plongent 
dans  une  même  cuvette.  Une  petite  ampoule  de  verre 
pleine  d'eau  récemment  bouillie,  est  contenue  dans  le 
ballon.  — On  dessèche  complètement  l'appareil,  Ton  y 
Tait  le  vide  aussi  complètement  que  possible,  et  Ton  ferme 
à  la  lampe  le  tube  qui  communiquait  avec  la  machine 
pneumatique.  On  mesure  la  force  élastique  de  l'air  que 
l'on  n'a  pas  pu  enlever,  puis  on  détermine  la  rupture  de 
l'ampoule  pleine  d'eau ,  en  chauffant  le  ballon.  On  rem- 
plit ensuite  le  vase  de  tdie  avec  de  l'eau  qu'on  porte  à 
différentes  températures,  et  en  mesurant  les  différences 
du  mercure  dans  les  deux  tubes  barométriques,  on  a  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  calculer  les  tensions  de  la 
vapeur  aqueuse.  Les  observations  sont  d'une  précision 
suffisante,  tant  que  l'on  n'élève  pas  l'eau  du  vase  de  plus 
de  10  ou  1 5  degrés  au-dessus  de  la  température  am- 
biante. Pour  déterminer  les  forces  élastiques  de  la  vapeur 
aqueuse  dans  les  basses  températures,  il  suffit  de  rem- 
placer le  vase  en  tdie  par  une  cloche  où  l'on  met  un  mé- 
lange réfrigérant. 

Le  même  appareil  convient  également  bien,  pour  étu- 
dier la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  dans  de  l'air 
plus  ou  moins  raréfié.  M.  Regnault  a  rendu  compte  de 
ses  expériences  sur  ce  sujet  dans  son  mémoire  sur  l'hy- 
grométrie (Annales  de  physique  et  de  chimie,  3®  série, 
tome  XY,  p.  130).  Il  se  présente  quelques  difficultés  do 
plus  lorsque  la  vapeur  est  mélangée  avec  un  gaz  que  lors- 
qu'elle est  dans  le  vide.  D'abord  l'erreur  que  l'on  peut 
commettre  en  appréciant  la  dilatation  de  l'air  s'ajoute  à 
celle  qui  a  lieu  sur  la  force  élastique.  En  second  lieu,  li 
tension  maximum  de  la  vapeur  ne  se  manifeste  plus  in*« 
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stantanëment  comme  dans  le  vide  :  il  faut  toujours  un 
temps  assez  long  pour  qu'elle  s'y  établisse.  Une  première 
série  d'expériences  faites  dans  Tair  a  donné  constamment 
des  forces  élastiques  un  peu  plus  faibles  que  dans  le  vide. 
Comme  cela  aurait  pu  tenir  i  une  petite  absorption  d'o- 
xygène par  le  mercure^  d'autres  déterminations  ont  été 
faites  en  remplaçant  l'air  par  le  gaz  azote  ;  le  résultat  a 
encore  été  le  même  ;  mais  comme  la  difiérence  est  très- 
petite  (elle  reste  toujours  inférieure  k  1  ""  de  0*  à  40**), 
il  est  possible  qu'elle  tienne  i  une  erreur  constante  du 
procédé.  M.  Regnault  n'a  cependant  pu  en  découTrir 
aucune;  peut-être  que  Tétude  de  la  force  élastique  des 
vapeurs  de  liquides  plus  volatils,  dans  l'air  et  dans  le 
vide,  lui  permettra  de  reconnaître  s^il  y  a  réellement 
une  différence  entre  ces  deux  cas. 

Pour  des  températures  plus  élevées,  le  procédé  au- 
quel les  physiciens  ont  eu  généralement  recours,  consiste 
à  observer  la  température  à  laquelle  l'eau  bout  sous  des 
pressions  déterminées.  Arago  et  Dulong  employèrent  un 
appareil  de  ce  genre,  mais  ils  ne  faisaient  pas  entrer  Teau 
en  ébullition  ;  ils  se  contentaient  d'augmenter  la  force 
élastique  de  la  vapeur  jusqu'à  un  maximum,  et  d'obser- 
ver en  même  temps  la  température  de  la  vapeur.  Il  est  ii 
craindre  que  dans  cette  manière  d'opérer,  les  thermo- 
mètres ne  soient  un  peu  en  retard  sur  la  température 
réelle  de  la  vapeur.  M.  Regnault,  afin  d'éviter  cette  cause 
d'erreur,  mettait  l'appareil  dans  des  conditions  identi- 
ques à  celles  où  Ton  fait  bouillir  l'eau  sous  la  pression 
de  l'atmosphère.  U  chauffait  l'eau  dans  un  vase  mis  en 
communication  avec  un  réservoir  où  l'on  pouvait  dilater 
ou  comprimer  l'air  à  volonté.  On  obtint  ainsi  une  tem- 
pérature d'ébullition  parfaitement  stationnaire.  L'appareil 
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se  compose  d'une  chaudière  qui  communique  ayec  un 
réservoir  à  air  par  un  tube  condenseur.  Ce  tube  est  en- 
Teloppé  d'un  manchon  où  circule  de  Teau  froide^  et  il 
est  incliné  de  manière  à  ce  que  Teau,  qui  s'y  condense, 
retombe  dans  la  chaudière.  La  pression  dans  l'appareil 
est  mesurée  au  moyen  d'un  grand  manomètre  à  air  libre^ 
pour  la  description  duquel  nous  renvoyons  à  l'extrait  des 
recherdies  de  M.  Regnault  sur  la  loi  de  Mariette  (Archi- 
ves des  sciences.  Avril,  1849,  page  281).  La  tempéra- 
ture de  la  vapeur  d'eau  était  mesurée  par  un  thermomè- 
tre à  air  et  par  des  thermomètres  a  mercure  qui  péné- 
traient dans  la  chaudière.  On  comprimait  ou  dilatait  l'air 
dans  le  réservoir,  suivant  que  l'on  voulait  mesurer  la 
tension  à  de  hautes  ou  de  basses  températures. 

Enfin  on  peut  obtenir  des  déterminations  très-exactes 
des  forces  élastique^  de  la  vapeur  aqueuse  entre  85**  et 
100%  en  observant  la  température  de  l'ébullition  de 
l'eau  à  différentes  hauteurs  dans  l'atmosphère.  M.  Re- 
gnault  a  fait  faire  quelques  séries  d'expériences  de  ce 
genre  par  différents  observateurs  dans  leurs  excursions 
dans  des  pays  de  montagnes.  M.  Marié  sur  le  Mont  Pilate 
près  de  Saint-Etienne,  M.  Izarn  dans  les  Pyrénées, 
MM.  Bravais  et  Martins  dans  leur  ascension  au  Mont-Blanc 
et  M.  Wisse  près  de  Quito,  ont  fait  des  observations  qui 
s'accordent  complètement  avec  les  valeurs  trouvées  par 
les  autres  méthodes. 

Tels  sont  les  procédés  au  moyen  desquels  les  forces 
élastiques  de  la  vapeur  d'eau  ont  été  déterminées  par 
M.  Regnault,  depuis  la  température  de  —  32^  jusqu'il 
celle  de  +  23 0"*.  On  voit  qu'ils  reposent  sur  deux*prin- 
cipes  complètement  différents  :  tantdt  la  force  élastique 
est  mesurée  à  un  état  statique  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
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les  deux  premières  métbodes  que  nous  ayons  indiquées  ; 
lantdt  on  apprécie  la  tension  et  la  température  de  la  va- 
peur pendant  l'ébullition,  c'est-à-dire  à  mesure  qu'elle 
se  forme.  Malgré  la  diflérence  de  ces  deux  médiodes, 
malgré  toutes  les  modifications  que  M.  Regnault  leur  a 
fait  subir  en  Tariant  ses  expériences,  les  résultats  se  sont 
toujours  accordés  pour  les  déterminations  qui  pouTaient 
être  faites  à  la  fois  par  plusieurs  procédés.  C'est  là  une 
preuve  certaine  de  leur  complète  exactitude* 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  tous  les  artifices  ingénieux  que  M.  Regnault 
a  employés^  pour  se  débarrasser  des  causes  d'erreurs  et 
pour  obtenir  avec  certitude  les  corrections  nécessaires. 
Nous  voudrions  surtout  pouvoir  insister  sur  l'appareil 
destiné  aux  hautes  pressions  qui  permettait  la  plus  grande 
précision^  même  dans  les  expériences  faites  sous  28  at- 
mosphères, et  tous  les  physiciens  connaissent  les  difficul- 
tés que  l'on  éprouve  à  maintenir  des  pressions  aussi  con- 
sidérables. 

M.  Regnault  a  fait  des  constructions  graphiques  de  ses  ' 
expériences,  en  prenant  les  températures  pour  abscisses 
et  les  forces  élastiques  pour  ordonnées;  et  l'on  peut,  à 
simple  vue,  s'assurer  ainsi  de  leur  exactitude  et  de  leur 
concordance.  On  voit  que  si  l'on  fait  passer  une  combe 
par  tous  les  points  obtenus  pour  une  même  série  d'expé- 
riences, cette  combe  est  parfaitement  continue.  A  la  vé- 
rité, si  l'on  exécute  la  même  construction  sur  les  diver- 
ses séries  d'expériences,  on  remarque  que  ces  combes  se 
superposent  rarement  d'une  manière  parfaite  ;  mais  ces 
difiérences  sont  toujours  très-petites  et  elles  sont  produi- 
tes par  les  variations  des  points  fixes  qui  surviennent 
pendant  le  cours  même  des  expériences.   Elles  n'existe- 
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raient  pas  si  l'on  employait  seulement  le  thermomètre  ai 
air;  roalbeureuseroent  cet  instrument  ne  présente  pas 
une  sensibilité  suffisante. 

Ni  les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
ni  celles  que  M.  Regnault  a  faites  sur  d'autres  liquides,  ne 
conduisent  à  une  loi  théorique  qui  lie  la  force  élastique 
des  vapeurs  avec  la  température.  C'est  cependant  une  des 
questions  probablement  les  moins  complexes  de  la  théorie 
de  la  chaleur.  Si  la  loi  ne  se  manifeste  pas,  cela  tient  peut- 
être  à  la  définition  que  Ton  donne  de  la  température:  il  n'est 
pas  probable,  en  effet,  qu'il  existe  de  rapport  simple  entre 
les  températures  et  les  quantités  absolues  de  chaleur.  La 
loi  de  Dalton  que  les  forces  élastiques  des  vapeurs  crois^ 
sent  suivant  une  progression  géométrique  lorsque  les  tem* 
pératures  croissent  en  progression  arithmétique,  s'éloigne 
beaucoup  de  la  vérité.  Il  suffit,  pour  le  voir,  de  construire 
une  courbe  en  prenant  pour  abscisses  les  températures  et 
pour  ordonnées  les  logarithmes  des  forces  élastiques  ;  si 
la  loi  de  Dalton  était  exacte,  le  lieu  géométrique  ainsi  con- 
struit serait  une  ligne  droite  ;  or  il  présente  une  conca- 
vité bien  marquée,  tournée  vers  l'axe  des  températures. 

On  est  donc  forcé,  si  l'on  veut  pouvoir  calculer  les 
tensions  correspondantes  aux  différentes  températures, 
d'employer  des  formules  d'interpolation.  On  en  a  pro- 
posé plusieurs.  Celle  de  Young 

F  =  (a  -h  bt)'" 

est  loin  de  représenter  exactement  le  phénomène.  Celle 
de  Arago  et  Dulong 

F=(l  +0,7153.  T)% 

où  F  exprime  la  force  élastique  en  atmosphères ,  et  T  la 
température  à  partir  de  100®,  prise  positivement  en 
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dessus^  et  négativement  en  dessous,  est  satisfaisante  pour 
les  hautes  températures,  mais  elle  devient  inexacte  pour 
les  faibles  pressions. 

M.  Roche  a  déduit  de  considérations  théoriques  la 

formule 

t 

Quoique  les  lois  sur  lesquelles  il  a  probablement  basé 
son  calcul ,  soient  seulement  approximatives ,  cette  for- 
mule est  très-satisfaisante  pour  la  vapeur  d'eau,  ainsi  que 
pour  celles  de  Téther  et  de  Talcool.  Elle  représente  une 
courbe  à  deux  branches  ;  la  branche  qui  s'applique  au 
phénomène  est  celle  où  Ton  a  a  ^  1 .  Pour  la  vapeur 
d'eau,  les  valeurs  des  constantes  déterminées  d'après  les 
expériences  sont  : 

«1  =  0,004788221 
log  a  =  0,03833818 

loglog  a  =  2,5836315 
log  ^=  1,9590414 

Cette  courbe  présente  un  point  d'arrêt  pour  t  =— — 

fit 

=  —  208% 9  et  F  =  0.  Elle  présente  un  point  d1n- 

log  a  —  2  m 
flexion  pour  /  = — i =  627", 2  ;  depuis  ce 

point  la  courbe  tourne  sa  concavité  vers  l'axe  des  tem- 
pératures ,  et  l'ordonnée  tend  vers  un  maximum  qui  se- 
1 

raît  :  F  =  oa  *^  =  121617  atmosphères.  Si  donc  l'é- 
quation représentait  réellement  le  phénomène,  la  vapeur 
*  perdrait  son  élasticité  vers  la  température  de  -—210%  et 
sa  force  élastique  aurait  pour  limite  supérieure  121617 
atmosphères.  Mais  on  ne  doit  pas  attadier  une  significa- 
tion réelle  à  des  points  singuliers  placés  tellement  en  de- 
hors des  limites  de  l'observation. 
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M.  Biot  a  proposé  la  formule  : 

log  F  =  a  4-  ^y  4-  c^ 
qui  présente  l'arantage  de  faire  entrer  cinq  données  ex- 
périmentales ;  mais  elle  est  plus  difficile  à  calculer  que 
celle  de  M.  Roche.  —  Voici  les  valeurs  des  constantes  de 
cette  formule  pour  les  expériences  comprises  entre  0® 
et  lOOo  : 

log  a  =  0,006865036 

logff=  1,9967249 

log*=r  2,1340339 
loge  =  0,6116485 
a  =  +  4,7384380 

Le  coefficient  c  est  négatif,  de  sorte  que  la  formule  est 
logF  =  a  +  fcot'  — cff' 
elle  représente  les  obserrations  d'une  manière  parfaite- 
ment exacte. 

Pour  les  températures  inférieures  à  0%  on  peut  pren* 
dre  une  formule  à  une  seule  exponentielle  : 

log  F  =  a  +  fto* 
ou  ^  =  /  -f-  32®.  On  trouve  : 

log  b  =T,6024724 

log  a  =  0,0333980 

a  =  —  0,08038 

Pour  les  températures  comprises  entre  1 00®  et  230*, 
on  emploiera  la  formule  : 

log  F  =  fl  —  Ax'  4-  cS*' 
dans  laquelle  jr  =  I  «-  1 00®.  On  trouve  : 

log  a  =1,997412127 
log  ff=  0,007590697 
log  fc  =0,4121470 

Iogc  =  3;744«901 
a  —  5,4583895 
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Enfin,  si  Ton  reut  une  formule  unique  représentant  les 
observations  depuis  — -  32^  jusqu'à  -f*  232**,  il  faudra 
prendre 

log  F  =  a  —  *a^  —  cÇ^ 

où  ^  =  /  -f-  20^.  Les  valeurs  des  constantes  sont  : 

loga=X994049292 

log  ff=  1,998343862 
log*  =  0,1397743 
loge  =  0,6924351 
a  =  6,2640348 

En  général  ces  formules  ne  doivent  pas  être  employées 
à  calculer  des  forces  élastiques  qui  correspondent  à  des 
températures  beaucoup  supérieures  à  celles  qui  ont  été 
atteintes  dans  les  observations.  Une  pareille  extension  ne 
pourrait  être  autorisée,  que  si  la  formule  représentait 
réellement  la  loi  physique  du  phénomène. 

M.  Regnault  donne,  à  la  fin  du  mémoire  dont  nous 
avons  rendu  compte ,  plusieurs  tables  des  forces  élasti- 
ques de  la  vapeur  d'eau  '.  Nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement pas  les  transcrire  ici  ;  c'est  pour  y  suppléer  en 
partie  que  nous  avons  donné  les  valeurs  numériques  des 
constantes  qui  entrent  dans  les  formules  d'interpolation, 
car  nous  voudrions  voir  aussi  répandus  que  possible  les 
résultats  d'expériences  aussi  remarquables. 

L.  S. 

*  Ces  labiés  se  trouvent  dans  le  tome  XXI  des  Mémoires  de 
rinstitut,  p.  6^  et  suiv.  ;  dans  les  Annales  de  Physique  et  de 
Chimie,  y^^  série,  tome  XI,  p.  S^3.  La  Uble,  depuis  — 10«  l 
+35%  se  trouve  aussi  dans  le  mémoire  de  M.  Regnault  sur 
rhygromètre.  Annales  de  Phys.  et  de  Chimie,  tome  XV,  p.  138. 
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SUR 

liKS  TOIidUKS  ATOmniQIJES, 

PAR 

M.  AVOGADRO. 

(Mémoire  de  T Académie  de»  Sciences  de  Turin,  2»e  série,  tome  XI.) 

(Extrait  par  l'auteur.) 


Dans  mon  premier  mémoire  sur  les  volumes  atomiques 
du  corps,  imprimé  dans  le  8°"^  volume  de  l'académie  des 
sciences  de  Turin,  2™®  série,  et  dont  j'ai  donné  un  ex- 
trait dans  la  Bibliothèque  universelle  (mai  1845,  t.  27), 
ainsi  que  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(juillet  1845)  j'ai  cherché  à  établir  que  les  volumes  ato- 
miques des  corps  simples  à  Télat  solide,  représentés  par 
le  quotient  du  poids  de  leur  atome  ou  molécule  par  la 
densité  dépendent  de  la  qualité  électro-chimique  de  ces 
corps,  étant  d'autant  plus  grands  que  les  corps  sont  plus 
électro-positifs,  ou  même  électro-négatifs.  Seulement 
j'ai  dû  admettre  pour  quelques-uns  de  ces  corps,  pour 
les  ramener  à  Tordre  indiquée  par  cette  qualité,  que  leur 
molécule  était  un  multiple  ou  un  sous-multiple  des  atomes 
que  les  chimistes  leur  attribuent  généralement.  J'ai  com- 
posé les  volumes  atomiques  ainsi  obtenus  des  différents 
corps  simples  avec  la  valeur  numérique  de  leur  qualité 
électro-chimique  déduite  de  leurs  pouvoirs  neutralisants 
acides  ou  alcalins,  tels  que  je  les  avais  admis  par  de  sim- 
Sc  Phys.  T.  Xm.  2 
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pies  considérations  chimiques  dans  un  mémoire  lu  à  l'a- 
cadémie de  Turin,  en  1 835>  et  dont  on  trouve  un  extrait 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  avril  1836, 
et  cela  en  supposant  que  ces  pouvoirs  neutralisants  soient 
rangés  dans  une  série  continue,  s'étendant  depuis  les 
corps  les  plus  électro-négatifs  jusqu'aux  corps  les  plus 
électro-positifs,  et  dont  la  neutralité  ne  forme  qu'un 
point  particulier  ;  et  j'ai  trouvé  par  cette  comparaison 
que  les  volumes  atomiques  étaient  entre  eux  prochaine- 
ment comme  les  cubes  des  nombres  compris  dans  cette 
série,  et  que  j'ai  nommée  nombres  afjfinitaires,  ou  que 
ces  nombres  étaient  entre  eux  comme  les  racines  cubi- 
ques des  volumes  atomiques.  J'ai  pu  ainsi  former  une  ta* 
ble  de  ces  nombres  aflGnitaires  pour  teus  les  corps  dont 
j'avais  déterminé  le  volume  atomique,  en  prenant  pour 
unité  de  ces  nombres,  pour  plus  de  simplicité,  le  nombre 
affinitaire  de  l'or,  comme  une  des  substances  les  plus 
connues. 

Dans  un  deuxième  mémoire  sur  les  volumes  atomiques 
imprimé  dans  le  même  volume  S""*  de  l'académie  de 
Turin,  et  dont  j'ai  donné  aussi  l'extrait  dans  la  Bibliothè^ 
que  Universelle  (4"®  série,  1846,  n®  3),  j'ai  étendu  ces 
considérations  aux  corps  composés,  en  admettant  que  les 
nombres  allGnitaires  de  ces  corps  doivent  se  déduire  par 
une  règle  d'alliage  de  ceux  de  leurs  composants,  d'après 
la  proportion  en  poids  par  laquelle  ils  y  entrent,  et  sup- 
posant dans  la  formation  des  molécules  composées  des 
divisions  en  2,  4,  etc.,  telles  à  satisfaire  d'après. ce  prin- 
cipe, à  leurs  volumes  atomiques  observés.  J'ai  pu  tirer 
ainsi  des  volumes  atomiques  des  différents  composés  d'une 
même  substance  comparés  entre  eux,  et  avec  ceux  de 
leurs  autres  composants  à  l'état  isolé,  différentes  évalua- 
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tions  du  nombre  affinitaire  de  chaque  substance^  dont  j'ai 
pris  la  moyenne  pour  en  avoir  une  valeur  plus  exacte  ; 
et  j'en  ai  formé  ainsi  un  nouveau  tableau,  un  peu  diffé- 
renty  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  de  celui  déduit 
des  volumes  atomiques  des  corps  simples  à  l'état  isolé, 
que  j'avais  donné  dans  le  premier  mémoire.  J'ai  cherché 
au  reste,  dans  une  note  publiée  dernièrement  dans  la  Bi' 
bliothèque  Universelle  (août  1849,  tome  XI  de  la  4°*'  sé- 
rie), à  faire  voir  la  nécessité  d'admettre  ces  réunions  et 
divisions  de  molécules  dont  les  corps,  tant  simples  que 
composés,  dans  la  détermination  des  volumes  atomiques 
des  corps,  ou  bien  s'en  tenir  aux  atomes  adoptés  par  les 
chimistes  pour  les  corps  simples,  ou  qui  résultent  immé- 
diatement des  formules  des  corps  composés,  ainsi  que 
l'ont  fait  jusqu'ici  ceux  qui  se  sont  occupés  des  volumes 
atomiques,  comme  Kopp,  Schrœder,  etc. 

Mais  dans  le  deuxième  mémoire,  dont  je  viens  de  parler, 
j'avais  fait  concourir  à  la  détermination  des  nombres  af- 
finitaires  des  différents  corps  simples,  par  les  volumes 
atomiques  de  leurs  composés,  avec  les  nombres  affinitaires 
déduits  des  volumes  atomiques,  ceux  donnés  pour  quel- 
ques-uns des  corps  simples,  par  leurs  pouvoirs  neutrali- 
sants établis  dans  le  mémoire  de  1835,  de  manière  à  en 
former  un  système  mixte  résultant  des  deux  genres  de 
considérations.  Dans  le  troisième  mémoire,  dont  je  donne 
ici  l'extrait,  j'ai  cru  plus  à  propos  de  séparer  entièrement 
ces  deux  modes  de  recherche,  en  n'y  faisant  entrer  d'a- 
bord que  les  volumes  atomiques,  de  manière  à  pouvoir 
ensuite  comparer  les  résultats  obtenus  avec  les  pouvoirs 
neutralisants  donnés  par  les  rapports  chimiques,  et  voir 
jusqu'à  quel  point  il  y  aurait  accord  entre  les  deux  sys- 
tèmes. 


iS. 
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Ainsi^  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  j'ai  déduit^ 
par  exemple,  le  nombre  affinitaire  de  Toxy^ène,  d'après 
les  nombres  aflGnitaires  des  différents  oxydes  et  acides, 
conclus  de  leurs  volumes  atomiques  et  ceux  de  leurs  ra- 
dicaux, tels  que  je  les  avais  établis  dans  le  premier  mé- 
moire, en  appliquant  à  chacun  de  ces  oxydes  la  règle  d'al- 
liage donc  j'ai  parlé  plus  haut.  J'ai  obtenu  ainsi  autant 
de  valeurs  des  nombres  affinitaires  de  l'oxygène  que  j'ai 
employé  d'oxydes  à  sa  détermination,  et  j'en  ai  pris  la 
moyenne  pour  sa  valeur  définitive.  J'en  ai  fait  autant  pour 
chacune  des  autres  substances  simples  les  plus  connues, 
en  partant  toujours  des  nombres  affinitaires  de  leurs 
composés,  déduits  des  volumes  atomiques,  et  des  nom- 
bres affinitaires  de  leurs  autres  composants  précédemment 
déterminés. 

J'ai  obtenu  ainsi  pour  les  nombres  affinitaires  des  diffé- 
rents corps  simples,  en  prenant  pour  unité  celui  de  l'or, 
les  valeurs  marquées  dans  le  tableau  suivant  : 

Oxygène  0,307  ;  fluor  0,354  ;  chlore  0,806  ;  brome 
0,825;  iode  0,851;  carbone  0,871;  bore  0,888; 
phosphore  0,950  ;  argent  0,958  ;  palladium  0^959  ; 
platine  et  iridium  0,962;  rhodium  0,969;  osmium 
0,996;  or  1,000;  soufre  1,029;  silicium  1,031  ;  ti- 
tane 1,062;  manganèse  1,065;  mercure  1,071;  cad- 
mium 1,079;  arsenic  1,096;  sélénium  1,101  ;  cuivi*e 
et  nickel  1,109;  cobalt  1,117;  antimoine  1,125;  fer 
1,129;  azote  1,135:  étain  1,150;  chrome  1,154; 
bismuth  1,163;  molybdène  1,173  ;  uranium  1,174; 
tungstène  1,177;  plomb  1,191;  zinc  1,238;  alumi- 
nium 1,286  ;  calcium  1,292  ;  potassium  1,306  ;  barium 
1,355;  magnésium  1,359;  strontium  1,376;  sodium 
1,380;  hydrogène  3,010. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  LES  VOLUMES  ATOMIQUEB.  21 

En  comparant  les  nombres  affiniiaires  compris  dans  ce 
tableau,  pour  celles  des  substances  simples  dont  j'avais 
déterminé  le  pouvoir  neutralisant  dans  mon  mémoire  de 
1835,  avec  ces  pouvoirs  neutralisants  mémes«  j'ai  pu  en 
déduire  par  une  moyenne,  dans  la  deuxième  partie  de 
mon  mémoire^  la  valeur  du  nombre  affînitaire  d'une  sub- 
stance qui  serait  placée  au  point  de  la  neutralité  ;  j'ai 
trouvé  cette  valeur  0,878,  toujours  en  prenant  pour 
unité  le  nombre  affinitaire  de  l'or,  valeur  peu  différente 
de  celle  que  j'avais  trouvée  dans  le  premier  mémoire  par 
la  seule  considération  des  corps  simples  à  l'état  isolée  qui 
était  0,866,  et  de  celle  à  laquelle  j'avais  été  conduit  dans 
le  second  mémoire  par  le  système  de  calcul  que  j'y  avais 
suivi,  et  qui  était  0,888. 

En  partant  de  ce  nombre  relatir  au  point  de  la  neu- 
tralité, j'ai  été  en  état  de  déduire  du  nombre  affinitaire 
de  chacune  des  substances  portées  dans  le  tableau  ci- 
dessus  ,  son  pouvoir  neutralisant  acide  ou  basique ,  en 
prenant  pour  unité  le  pouvoir  neutralisant  acide  ou  né- 
gatif de  l'oxygfène,  indépendamment  de  toute  considéra- 
tion chimique.  En  effet,  si  on  désigne  par  b  le  nombre  af- 
finitaire d'une  substance  en  prenant  pour  unité  celui  de 
Por,  sa  distance  au  point  de  la  neutralité  dans  la  série  de 
ces  nombres^  d'après  le  nombre  indiqué  pour  le  point 
de  la  neutralité  et  en  supposant  d'abord^  pour  fixer  les 
idées,  que  le  nombre  affinitaire  de  la  substance  soit  supé- 
rieur à  celui-là,  et  que  son  pouvoir  neutralisant  soit  par 
conséquent  positif,  sera,  dans  la  même  unité  6 — 0,878; 
tandis  que  la  distance  de  l'oxygène  au  même  point,  d'a- 
près le  nombre  affinitaire  de  l'oxygène  indiqué  dans  le 
tableau,  sera  0,878—0,307=0,571  ;  or,  le  rapport 
entre  ces  deux  distances  est  ce  qui  constitue  le  poav^''~ 
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neutralisant  de  la  substance^  en  prenant  pour  unité  celui 
de  Toxygène.  En  désignant  donc  par  a  ce  pouvoir,  on 
aura  ; 

ô— 0.878  b 

Si  le  nombre  b  était  inrérieur  à  0,878^  celte  valeur 
de  a  deviendrait  négative  comme  cela  doit  être  pour  re-* 
présenter  un  pouvoir  neutralisant  négatif  ou  acide.  Il  n'y 
a  qu'à  substituer  à  b  dans  cette  formule  la  valeur  du 
nombre  adfinitaire  de  chaque  substance,  pour  obtenir  le 
pouvoir  neutralisant  correspondant. 

En  substituantainsi  pour  le  potassium  Iavaleur6=1, 306, 
on  trouve  pour  son  pouvoir  neutralisant  la  valeur  de  a 
avec  deux  décimales  -^  0,75,  au  lieu  de  +  0,67  que 
j'avais  trouvé  dans  le  mémoire  de  1835  ;  pour  le  chlore, 
où  6=0,806  on  obtient  le  pouvoir  neutralisant  —0,13 
au  lieu  de  — 0,15,  et  de  même  en  parlant  des  nombres 
affînitaires  respectifs  ci-dessus,  on  obtient  pour  le  car- 
bone — 0,01  au  lieu  de  -|-0,06;  pour  l'azoïe  +0,45 
au  lieu  de  +0,47  ;  pour  le  soufre  4*0,26  au  lieu  de 
+  0,22  ;  pour  Thydrogène  +  3,7  au  lieu  de  +3,9. 
L'accord  entre  ces  nombres  est  aussi  satisfaisant  qu'on 
pouvait  l'espérer  entre  des  déterminations  trouvées  par 
deux  méthodes  si  dififérentes,  et  toutes  deux  approxima- 
tives. Selon  le  résultat  tiré  du  nombre  aflinitaire,  le  pouvoir 
neutralisant  du  carbone  seul  aurait  le  signe  différent  de 
celui  déduit  des  considérations  chimiques  ;  il  serait  très- 
légèrement  négatif  au  lieu  d'être  légèrement  positif. 

On  peut  déduire  de  même  des  nombres  aflfinitaires 
contenus  dans  le  tableau  ci-dessus,  les  pouvoirs  neu- 
fralisants  des  autres  substances,   pour  lesquelles  je  n*ai 
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pu  déterminer  ce  pouvoir  dans  le  mémoire  de  1 835  par 
les  considérations  chimiques;  j'en  ai  donné  la  table  dans 
mon  mémoire  ;  et  on  en  pourra  faire  la  comparaison  avec 
les  pouvoirs  qu'on  pourra  en  trouver  par  la  suite  par  des 
considérations  analogues  à  celles  dont  j'ai  fait  usage  dans 
ce  mémoire-là.  Et  en  multipliant  et  rectifiant  les  recher- 
ches des  deux  genres  on  pourra  peut-être  parvenir  à  ob- 
tenir un  complet  accord  entre  les  résultats  qui  en  seront 
déduits  pour  chaque  substance.  En  attendant^  ceux  aux«- 
quels  je  suis  parvenu  nous  fournissent  des  évaluations 
numériques  au  moins  approchées  de  la  place  appartenant 
à  chaque  corps,  dans  une  série  de  laquelle  doivent  dé- 
pendre tous  les  rapports  d'affînité  entre  les  corps,  et  sur 
laquelle  on  n'avait  jusqu'ici  que  des  idées  assez  vagues  et 
indéterminées. 
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DÉTERMINATION    BAROMÉTRIQUE 

DE 

L'ilTITlIBB  DE  PlDSlEDIffi  LOGiUTlS 

DANS  LES 

CANTONS  DE  VAUD,  FRIBOURG  ET  VALAIS. 

PAR 

m.  Sam.  Bavp. 


Il  n'y  a  pas  très-longtemps  qu'on  a  reconnu  Futilité  et 
adopté  Tusage  d'indiquer  dans  les  cartes  géographiques 
détaillées,  surtout  dans  les  cartes  militaires,  géologiques 
et  autres,  l'altitude  ou  la  hauteur  des  montagnes,  des  cols 
et  passages^  des  lacs^  des  ptateaux,  etc. 

Dans  l'intérêt  du  perfectionnement  de  ces  mesures  et 
de  l'bypsométrie  générale,  il  est  à  désirer  qu'on  les  mul- 
tiplie, qu'on  les  répète  et  qu'on  compare  fréquemment 
les  résultats  obtenus  barométriquement  et  géométrique- 
ment. C'est  dans  ce  but  que  je  présente,  ici,  le  résultat 
d'un  assez  grand  nombre  d'observations  barométriques 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  et  que  j'ai  calculées  sur  les 
observations  barométriques  et  thermométriques  de  l'Ob- 
servatoire de  Genève  et  du  Saint-Bernard,  consignées 
dans  les  tableaux  météorologiques  de  la  Bibliothèque 
Universelle  de  Genève. 

Je  les  fais  suivre  de  notes  explicatives  et  de  la  citation^ 
là  où  il  y  avait  lieu,  et  comme  terme  de  comparaison, 
fies   mesures  barométriques  et  géométriques  des  mêmes 
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localités^  tirées  des  meilleures  sources^  et  entre  autres  de 
l'excellent  recueil  que  Ton  doit  à  M.  le  professeur  Al- 
phonse de  Candolle  :  Hypsomélrie  des  environs  de  Ge- 
nèi^ey  1839.  (Mémoires  de  la  Société  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève,  vol.  VIII,  part.  2*.)  — 
Des  feuilles  16"®  et  17"®  de  la  Grande  carte  suisse.  — 
Du  Recueil  des  hauteurs^  etc.  par  Ostervald,  Neuchâtel, 
1844 — 1847.  — D'un  Mémoire  Au  professeur  Michaelis, 
inséré  dans  les  Mittheilungen  aus  dem  Gebiete  der  theo- 
retischen  Erdkunde,  Zurich,  1834.  —  D'une  /Vo/e  iné- 
dite de  lord  Minto,  etc. 

Toutes  mes  observations  ont  été  faites  avec  un  baro- 
mètre portatif,  à  siphon,  de  Bunten,  qui  a  été  comparé 
à  celui  de  l'Observatoire  de  Genève.  Elles  ont  été  calcu- 
lées au  moyen  des  Tables  d'Oltmanns,  sur  les  observations, 
aux  heures  correspondantes  de  Genève  et  du  Saint-Ber- 
nard ;  la  station  de  l'Observatoire  de  Genève  comptée  à 
407,  et  celle  du  Saint-Bernard  à  2491  mètres,  au-desssus 
de  la  mer.  Je  me  hâte  d'ajouter,  que  ce  n'est  que  pour 
les  localités  les  plus  orientales  ou  situées  dans  les  envi- 
rons du  Saint-Bernard  que  j'ai  tenu  compte  des  résultats 
par  ce  lieu  ;  pour  toutes  les  autres  localités  je  ne  donne 
que  le  résultat  des  calculs  par  Genève. 

Une  partie  de  ces  altitudes,  environ  le  quart,  ont  déjà 
paru  dans  l'Hypsométrie  citée  ci -dessus  ;  j'ai  cru  néan- 
moins devoir  les  réunir  ici  aux  autres,  en  vue  des  notes 
explicatives  et,  surtout,  parce  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
faire  quelques  nouvelles  observations,  et  de  revoir  mes 
anciens  calculs,  ce  qui  m'a  permis  de  remplacer  quelques 
nombres  par  une  nouvelle  moyenne  plus  exacte,  et  d'en 
rectifier  deux  ou  trois  autres  dont  les  chiffres  y  avaient 
été  fautivement  indiqués. 
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Les  altitudes  déterminées  par  lord  Minto  l'ont  été  ba- 
rométriquement  et,  comme  j'ai  pu  en  juger,  fort  exacte- 
ment. Il  s'est  aussi  seryi  d'un  baromètre  de  Bunten  et 
des  tables  d'Oltmanns.  J'avais  tiré  de  la  note  manuscrite, 
qu'il  me  remit  dans  le  temps,  plusieurs  altitudes  pour  le 
Catalogue  des  plantes  vasculaires  du  canton  de  Faud, 
(Vevey,  1836).  Calculées  d'abord  en  mètres,  ces  altitu- 
des furent  converties  en  pieds  de  France,  pour  ce  cata- 
logue ;  c'est  de  là  qu'elles  ont  été  extraites  par  l'auteur 
de  l'Hypsométrie  ;  je  profite  également  de  celte  occasion 
pour  rétablir  dans  ces  notes  les  nombres  originaux  mé- 
triques plus  ou  moins  altérés  par  ces  transformations  de 
mesures. 

J'ai  cru  devoir  donner,  en  regard  des  nombres  mé- 
triques, leur  valeur  en  pied  décimal  de  trois  décimètres 
(pied  vaudois,  adopté  aussi  dans  plusieurs  cantons  et  dans 
d'autres  pays)  préférablement  au  pied  de  France  et  à  la 
toise,  mesures  prohibées  maintenant  en  France  même, 
et  dont  la  dernière  a  surtout  l'inconvénient  de  se  diviser 
en  fractions  très*grandes.  La  transformation  et  le  rapport 
de  ce  nouveau  pied  au  mètre,  sont  on  ne  peut  plus  sim- 
ples et  faciles  :  3*/,  pieds  pour  le  mètre  et  .3  décimètres 
pour  le  pied. 

Comme  dans  les  cartes  géographiques,  et  en  général 
dans  l'usage  habituel,  on  supprime  les  fractions,  j'ai  cru 
devoir  les  omettre  ici  ;  je  n'en  ai  tenu  compte  que  lors- 
qu'elles dépassaient  les  0,5  du  mètre. 

Toutes  ces  altitudes  sont  entendues  au-dessus  de  la 
mer  ;  si  on  voulait  les  rapporter  au  lac,  on  n'aurait  qu'à 
en  retrancher  375  mètres  ou  1250  pieds  décimaux, 
pour  la  hauteur  du  lac  au-dessus  de  la  mer. 
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Partie  •rleniale  du  Cmitoii  de  Tiiud. 


1  Alliaz  (Bains  de  I')     .      .      . 

2  Anzcindaz  (Chalets  d') 

3  —       (Col  ou  passage  d') 

4  Arpille  (Col  de  la  oroi%  d')   . 

5  Avant  (Auberge  d')  . 

6  Barussei-Genton  ;  sur  Jongui 

7  Belmont-Fayod,  sur  Bex. 

8  Bévieux  (Saline  du)    . 

9  BeX;  sol  de  Téglise  . 


Ulilides  sar  la  aer. 

Itièirei. 

Pieds  ilèci. 

1045 

3483 

1899 

6330 

2054 

6847 

1750 

5833 

994 

3313 

780 

2600 

850 

2833 

488 

1626 

434 

1447 

1  A  2  Vt  Heues  N.-E.  de  Vevey  ;  sol  du  bâtiment  (moyenne  de 
6  observations  en  juillet  et  août).  —  Suivant  Struve  et  Reng- 
ger  (Feuille  du  canton  deVaud,  1812,  t.  II,  p.  154)  h  1867 
pieds  de  France  au-dessus  du  lac,  ou  (=  606  m.  +375  =) 
981  mètres  sur  la  mer. 

2  (Observ.  juillet).  —  A.  De  Candolle  (Hypsométrie,  p.  23) 
1914,7  m.  —  Grande  carte  suisse,  17'  feuille,  1897  m.  — 
A.  Favre,  moyenne  de  5  observ.  inéd.,  1896  m. 

3  Point  culminant  du  passage,  près  de  la  frontière  du  Valais 
(obs.  juin.).— Carte  suisse,  17*  f.  (Pas-de-Cheville)2036  m. 

4  (Obs.  juin.).  — Carte  s.,  17«  f.,  1739  m. 

5  A  31.  N.-E.  de  Vevey,  route  de  Jaman,  sol  au  S.  (2  obs. 
mai,  juin.).  —  Carte  S.,  17*  f.,  979  m. 

6  A  1  7,  I.  N.  de  Vevey  (obs.  sept.,  ocl.). 

7  A  1  V,  I.  E.  de  Bex  (obs.  juillet). 

S  A  ^j^\.  ^,do  Bex  ;  terrasse  de  la  maison  de  Tancien  direc- 
teur des  salines  (moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations). 

—  A.  De  Candolle  (Hypsom.,  p.  28),  474,6  m. 

9  (Obs.  mai).— A.  De  Candolle,  auberge  de  TUnion,  424,7  m. 

—  Michaelis,  442  m. 
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28  ALTITUDE  DE  PLUSIEURS  LOCALITES 

10  —   (Mines  de)  galerie  du  Bouillet 

1 1  —  —  «—du  Coulaz. 

12  —  —       Puit8-du-jour 

1 3  Blonay  (Château  de) .      .      . 

14  Bret  (Lac  de) 

15  Brettaie  (Lac  de). 

1 6  Cbamosaire^  la  sommité  . 

17  Chardonne,  sol  de  l'église 

1 8  Chatillon  (Rocher  de)  sur  Bex 

19  Chexbres,  sol  de  l'église. 
30  Clef-au-Moine,  au  Jorat. 


âllilidcii 

>ar  la  ma. 

31ù(r«t.  ] 

?ic<t<  Héci. 

588 

1960 

732 

2440 

868 

2893 

643 

2143 

674 

2247 

1788 

5960 

2130 

7100 

588 

1960 

1847 

6157 

591 

1970 

819 

2730 

10  A  1  Vs  I*  N.O.  de  Bex;  sol  h  Tentrée  de  la  grande  galerie 
(obs.  juin).  — . Marlins  (Recueil  d'Ostervald)  el  Carie  S., 
17' f,  568  m. 

11  A  Vs  1*  N.  du  Bouillet  ;  sol  de  l'entrée  de  la  galerie  (obs.  juin). 

12  Extrémité  supérieure  (obs.  juin). 

13  A  1  V*  I.  N.-E.  de  Vevey;  sol  de  la  terrasse  N.  (2  obs. 
juin.,  sept.). 

14  (Moy.  de  4  obs.,  toutes  en  octobre).  Les  2  premières  obs. 
citées,  Hypsom.,  p.  30,  avaient  donné  675,8  ni.  au  lieu  du 
nombre  indiqué;  les  ^  dernières  672,3  m.  ;  moy.  =674  m. 

—  Michaelis,  665  m.  —  Carte  S.,  16*  f.,  670  m. 

15  AuxOrmonls;  au  pied  de  Chamosaire  (obs.  juilL). — Wild 
(Hyps.,  p.  31),  1746,9  m.  — A.  De  Candolle,  1712,2  m.— 
Cartes.,  17M.,  1791  m. 

16  (Obs.  juin.).— A.  De  Candolle,  2142,1  m.  — Bercbtold,  et 
Cartes.,  17M.,  2113  m. 

17  (Moy.  de  3  obs.,  févr.,  juill.,  oct.).— Carte  S.,  17*  f.,  583  m. 

—  Lord  Minto  (note  inéd.),  592  m. 

18  (Obs.  sept  ).— A.  De  Candolle,  1895,3  m. 

19  (Obs.  ocr.).  — CarteS.,  16*  f.,  580  m. 

20  Sol  de  Faubergc,  à  1  '/i  !•  £•  <lo  Lausanne,  route  d'Oron 
(obs.  juin). 
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21  Cubli  (Mont  de)  .      . 

22  Doyens  (Saline  des)   . 

23  Doin  (Four  de)    .      . 

24  Folly  (Mont  de)   .      . 

25  Forchex  (Hameau  de) 

26  Frénîères  (Village  de) 

27  Gourze(Tourde).      . 

28  Grion ,  sol  de  Téglise 


BT  VALAIS. 

29 

Altitudes  sur  la  mer. 

BIt'tres.  1 

'ieiU  déci. 

.     1196 

3987 

.       497 

1657 

558 

1860 

.     1735 

5783 

744 

2480 

885 

2950 

929 

3097 

.     1107 

3690 

21  A  2  V«  l-  E.  de  Vevoy  (obs.  aoûO.—Carte  S.,  17*f.,1179m. 
—  Lord  Minto,  1194  m.  —  On  lit  dans  l'Hypsométrie,  p.  50 
«  Gibloux  ou  Cubli  9 ;  ce  sont  deux  monts  différents;  la  me- 
sure de  lord  Mintu  se  rapporte  au  Cubli,  et  celle  de  M.  Wierre 
au  Gibloux,  qui  est  beaucoup  plus  au  N.,  et  dans  le  canton 
de  Fribourg. 

23  A '/4  1.  N.-O.  de  Bex;  sol  devant  la  maison  du  directeur 
(6  obs.  juiil.,  août,  sept.). — De  Charpentier  (Hypsom.,  p.  42) 
481,4  m.— A.  De  Candolle,  487,7  m.— Michaelis,  501,8  m. 

23  A  '/t  !•  £•  de  Bex  ;  base  de  la  tour  (obs.  août). 

24  A  4  l.  N.-E.  de  Vevey,  et  h  1  V4  L  de  TAlHaz  (2  obs.  juill. 
à  midi  et  k  3  h.).  La  sommité  que  j'avais  mesurée,  déjà  en 
1832  (voy.  Hypsom.,  p.  46),  sous  le  nom  de  PlanFoiU 
(=1600,3  m.)  ne  Tétait  pas,  le  nom  m'avait  été  faussement 
indiqué  ;  ce  n*esl  que  dernièrement  que  j'ai  porté  mon  baro- 
mètre sur  le  véritable  FoUy.  —Carte  S.,  17*  f.,  1759  m.— 
Lord  Minto  (note  inéd.) ,  sous  le  nom  de  «  Plan-Chatel  ou 
Folia  »  =1736  m.,  a  mesuré  évidemment  le  Folly,  et  non 
Plan-Chatel. 

25  A  2  l.  N.-O.  de  Bex  (obs.  nov.). 

26  A  2  1.  N.  de  Bex  ;  maison  en  pierre,  sur  la  scierie  ;  rive  gau- 
che de  l'Avançon  (obs.  sept.) 

27  A  2  1.  N.  de  Cully;  sol  moyeu  de  la  tour  (2  obs.  oct.}.  — 
Roger  (Hypsom.,  p.  51),  919  m.  —  Carte  S.,  16*  f.,  928  m. 

28  (2 obs.  août,  sept.).  —  Michaelis ,  Tauberge,  1121,7  m.— 
A.  De  Candolle,  1112,8  m.— Carte  S.,  17'  f.,  1130m. 
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30  ALTITUDB  DE  PLUSIBURS  LOCALITÉS 

Utitodes  sor  U  aer. 

mètres.  Pieds  dcci. 

29  Huëmoz,  sol  de  l'église  .      .      .      .      1024     3413 

30  Jaman  (Col  et  passage  de)  .      .      1515     5050 

31  —    (Lac  de) 1572     5240 

32  Javernaz  (Croix  de) 2112     7040 

33  -^      sommité  au  N.,  dite  Colette     1960     6533 

34  Jongni  (Tuilerie  de) 766     2553 

35  Lavey,  cabinet  sur  la  source  de  l'eau 

thermale 433     1443 

36  Lécherette  (Cabaret  de  la)    .      .      .      1390     4633 


29  A2  Vi  I.  N.O.  de  Bex  (obs.  nor.).— CarteS.,  W  f.,  1093  m. 

30  Point  culminant  du  passage  (nioy.  de  4^obs.  en  mai  et  juill.) 
—  De  Saussure  (Hypsom.),  1485,2  m*  —  Carte  S.,  17*  f. 
(Stryinski),  1485  m,  —  Les  chalets  (Hyps.,  p.  54),  1511  m. 

31  Niveau  do  Teau  (obs.  juilI.). 

Je  rétablis  ici  le  chiffre  exact  des  altitudes  de  deux  localités 
voisines,  déterminées  par  lord  Minto  (note  inédite). 
Dent  de  Jaman,  1873  m. 
Rochers  de  Naye,  2047  m. 

32  Sur  Bex;  montagne  de  Dreusenaz.  Une  première  observation 
d'octobre,  moyenne  du  calcul  par  Genève  et  par  le  Saint- 
Bernard,  m'avait  donné  2116,4  m.  (et  non  2086,6,  Hyps., 
p.  54).  Dès  lors,  une  seconde  observ.  de  sept,  m'a  donné 
2108,7  m.,  d'où  la  moyenne  ci-dessus  2112  m. — A.  De 
Candolle,  2132,7  m.-— Carte  S.,  17*  f.,  2035  m.  Je  présume 
qu'au  lieu  du  sommet,  c'est  Tarôte,  ou  le  rebord  inférieur  du 
dernier  plan  incliné  qui  aura  été  mesuré  géométriquement. 

33  Sommité  située  entre  la  Croix  de-Javernaz  et  Chalillon 
(obs.  octobre). 

34  A  1  l.  N.  de  Yevey;  sol  de  la  tuilerie,  qui  est  aussi  le  point 
culminant  de  la  route  pour  Oron. — Carte  S.,  17M.,  756  m. 

35  Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  10  minutes  des  bains  (obs.  mai). 

36  (Obs.  d'août).— Michaelis,  1386,9  m.— Frôbel  (Rec.  d'Os- 
tervald,  p.  34,  indiqué  par  erreur  dans  le  canton  de  Fri. 
bourg),  1397  m.  Carte  S.,  17*  f.,  1377. 
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37  Leysin,  sol  de  Téglise     . 

38  Molar  (Mont) 

39  Moncbalet-du  Tbon^  près  de  Bex. 

40  —       (Roc  poli  et  strié  de)  . 

41  —      (Dem.  blocs  err.au-dess.de) 

42  Montet  (Signal  du)    ...      . 

43  —     sommet  de  ce  mont. 

44  Mordes  (Village  de)  .      . 

45  —     affleurement  d'antbraoite 

46  Mosses  (Col  ou  passage  des) 

47  Nan-Burnat,  sur  Vevey   . 

48  Ortières^  sommité  au  N.  de  Playau 

49  Parts  (Aux)  sous  Anzendaz   . 

50  Pèlerin  (Mont) 


VALAIS. 

31 

Altitudes  sur  la  ner. 

Slctrcs.  ï 

*\eM  déci. 

1264 

4213 

1748 

5826 

478 

1593 

648 

2160 

1710 

5700 

670 

2233 

689 

2297 

1180 

3933 

1862 

6207 

1449 

4830 

572 

1907 

1401 

4670 

1450 

4833 

1074 

3580 

37  Aux  Ormonts  (obs.  oct.). 

38  A  '/4 1.  N.-E.  du  Folly  (obs.  juillet). 

40  Rocher  cité  par  M.  de  Charpentier,  p.  168  de  son  Essai  sur 
les  Glaciers  (3  obs.  mai,  juillet). 

42  A  '/4  I.  N.-O.  de  Bex  (2  obs.  mai,  octobre). 

43  Sur  les  blocs  granitiques,  erratiques;  point  culminant  de  ce 
mont  entièrement  gypseux  (2  obs.  sept.,  oct.). 

44  Partie  moyenne.  —  Carte  S.,  17*  f.,  1165  m. 

45  A  environ  1 1.  à  1*£.  du  village,  lieu  dit  à  la  Coursinaz  (obs.  juin). 

46  Point  culminant  du  col  et  passage  des  Mosses  (Ormonts)  ;  à 
2  1.  N.  de  Sepey,  et  è  */,  1.  S.  de  la  Léchereite  (2  obs.  août 
à  9  h.  et  midi). — Frôbel  (Rec.  d'Ostervald,  p.  34,  indiqué 
par  erreur  dans  le  canton  de  Fribourg),  1438  m.  —  Michae- 
lis,  1437,6  m. 

48  A  74  ^*  ^'  ^u  iQûnt  Playau  (obs.  juillet). — Lord  Minto  (note), 
1395  m.— CarteS.,  17*  f.,  Chevalleyres  derrière  (?),  1368  m. 

49  Ancienne  moraine;  station  au  bord  de  TAvançon. 

50  Sommet;  moy.  de  4  obs.  oct.  La  moyenne  des  3  anciennes 
était  (Hyps.,p.  72),  1071,7  m. — Lord  Minto  (note),  1071  m. 
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AllilidessttrUMer. 

Mètres.  Piod»  déci. 

51  Plan-Chatel,  sommité 1524  5080 

52  Plans  (Hameau  des) 1118  3727 

53  Playau  (Mont) 1859  4530 

54  —     (Chalet  de)  dit  Pléiades  .     .      1222  4073 

55  Pont-de-Nan,  premier  chalet     .      .      1270  4233 

56  Sepe7,  sol  de  l'église     ....     1057  3523 

57  —      ancienne  auberge^  de  bois  .        987  3290 

58  —       nouvelle,  à  la  maison-de-ville       998  3327 

59  Vers  l'Eglise,  Ormonds  dessus  .      .      1 1 55  3850 

60  Veyge  (Hameau  de) 1120  3733 

61  Yyorne^  sol  de  l'église    ....        466  1553 


—  Carte  S.,  17*  f.,  et  Rec.  d'Ostervald  (p.  86),  1216  m.;  ce 
dernier  nombre  est  certainement  fautif. 

51  Situé  entre  TAlhaz  et  le  montFolly  (obs.  juillet). 

52  A  1  1.  au-dessus  de  Frenières. — A.  DeCandolle,  1092  m. — 
Cartes.,  17*  f.,  1120 m. 

53  A  2  */t  !•  N.-E.  de  Vevey  (obs.  juillet).  —  Ingénieurs  suisses 
(Rec.  d'Ostervald, p.  86),  1368m.— Carte  S.,  17* f.,  1360m. 

55  A  1  l.  env.  au-dessus  des  Plans,  premier  chalet,  à  droite 
dans  la  direction  du  glacier  des  Martinets  (obs.  sept.). — 
Cartes.,  17*  f.,  1260  m.  — A.  De  Candolle,  les  Chalets, 
1282,7  m. 

56  (Obs.  oct.)  —  Carie  S.,  iV  f.,  1212  m.;  il  y  a  ici  une  erreur, 
ainsi  qu'au  n**  58. 

58  (Obs.  oct.)— El.  Wartmann  (Bibl.  Un.  Gen.,  cah.  oct.  1843), 
1001,3  m.— Cartes.,  17M.,  1120m. 

59  Premier  étage  de  Tauberge  (obs.  juillet).  — Michaelis,  sol  de 
Féglise,  1141,7  m. — El.  Wartmann,  premier  étage  de  la 
cure,  1155,1  m. 

60  Station,  sol  des  premières  maisons  en  montant.  —  Carte  S., 
17' f.,  1132  m. 

61  Moy.  de  6  obs.  en  oct.  et  nov. — El.  Wartmann,  premier  étage 
de  rhôtel  de  l'union,  443,8  m. 
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Canton  de  Frlbours* 

Altitudes  sur  la  mer. 

62  Aualens,  soldeTauberge     ...  778  2593 

63  Cbâtel-Sainl-Denis,  sol  de  Tëglise  .  824  2747 

64  Dent  de  Lys 1991  6637 

65  Niremont,  partie  S.,  visible  de  Vevey  1 497  4990 

66  Remaufens,  sol  de  la  nouvelle  église.  799  2663 

Canton  du  Valais. 

67  Cornette  de  Bise 2450  8167 

68  Finnelen  (Cbalets  de) 2221  7403 

69  Gorner-Grat,  sommité  au  N.  du  Rif- 

felhorn 3170  10567 

70  Montbey,  sol  de  la  place  pavée  .  435  1450 


6^  A  env.  1,5  m.  au-dessus  du  seuil  de  la  porte  extérieure  du 
château;  moy.  de 2  obs.  juin  et  sept.  L'altitude  citée  Hyps.» 
p.  *25  (765  m.) y  a  été  reconnue  plus  tard,  calculée  par  er- 
reur sur  une  heure  non  correspondante.  —  Carte  S.,  17*  f., 
753  m.^  cette  mesure  se  rapporte  probablement  au  sol  de 
réglise,  qui  est  située  plus  bas  que  le  .château. 

63  (Obs.  sept.).  — Wierre  (Hyps.,  p.  32),  811  m.  — Carte  S., 
17e  f.,  819  m.  —  Ostervald,  la  chapelle  k  Tenlrée  du  village 
(Rec.  d'Ostervald,  p.  38),  839  m. 

64  (Obs!  août).  — Carte  S.,  17*^  f.,  (?)  1805  m. 

65  (Obs.  juillet).  —Carte  S.,  17*  f.,  1481  m. 

66  (Obs.  sept.).  —  Carte  S.,  17*  f.,  797  m. 

67  Frontières  du  Valais  et  de  Savoie ,  au  S.  de  Saint-Gingolph 
(obs.  août).  —Carte  S.,  16*  f.,  2439  m.— A.  Favre,  obs. 
inéd.,  2442  m. 

68  An  der  Eck,  h  environ  3  I.  E.  de  Zermatl  (obs.  août). 

70  (Obs.  mars).  —  Nicollet,  auberge  du  Cerf  (Hyps.,  p.  66), 
442,4  m.  —  Berchtold,  au  point  adopté  par  les  ingénieurs 
suisses  (idem),  464,7  m. 

Se.  Phys.  T.  Xl/l.  3 

Digitized  by  VjOOQIC 


3* 


ALTITUDE  DE  PLUSIEURS  LOCALlTlIS^ 


7 1  Monthey  (La  pierre  des  Marmetes,  sur) 

72  Morgens,   Tauberge,  maison  de  la 

commune 

73  Neubruck^  sol  du  pont   . 

74  Plambuit (Chalets  de).      .      . 

75  Riffelhorn,  sommet  de  ce  mont 

76  Saint-Bernard  y  à  l'observatoire 

77  Saint-Maurice  (Pont  de)  . 

78  Sembranchier^  sol  de  l'église 

79  Stalden^  sol  de  l'église   . 

80  Zermatt,  sol  de  l'église  . 


ETC. 

iltitades 

inr  la  acr. 

mètres. 

?wAl  dcci. 

540 

1800 

1322 

4407 

712 

2373 

1680 

5600 

3032 

10107 

2491 

8303 

422 

1406 

740 

2467 

821 

2737 

1628 

5427 

71  Base  de  ce  bloc  erratique  colossal ,  cité  dans  TEssai  sur  les 
glaciers,  p.  126  et  360. 

72  A  3  1.  0.  de  Montbey  (obs.  juin).  —  Le  Pas  de  Morgins.  A. 
Fa?re,  obs.  inéd.,  1373  m. 

73  Pont  en  pierre,  au-dessous  de  Stalden  (obs.  août). 

74  Situés  au-dessous  des  grands  blocs^ erratiques  do  Plan-j  beuf 
(obs.  novembre). 

75  Mesure  prise  sur  le  Gorner,  k  un  point  au  niveau  du  sommet 
du  Riffelborn  (obs.  août). 

76  A  environ  8  m.  au-dessus  du  sol,  moyenne  de  3  obs.  en 
juillet  1830,  à  9  h.,  midi  et  3  h.  =2491,2  m.,  qui  s'est 
ainsi  rencontré  exactement  avec  le  chiffre  admis  pour  Talli- 
tude  de  cette  station. 

77  Sol  du  pont,  sous  l'ancienne  porte,  à  environ  13  m.  au- 
dessus  des  eaux  moyennes  du  Rhône  (obs.  mai).  —  Martins 
(Rec.  d'Ostei*vald),  428  m.  — Michaelis,  422,8  m. 

78  (Obs.  nov.).  —  Michaelis,  sol  de  Téglise,  747,6  m.  —  Mar- 
tins (idem),  730  m. 

79  (Obs.  août).  — Martins  (idem),  810  m. 

80  (Obs.  août).  —Martins  (idem),  1618  m. 
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HUITIÈME  MÉMOIRE  SUR  L'INDUCTION. 


PAR 

Mr.  le  Professeur  Elle  WARTHANN. 


§  XX.  Sur  V emploi  du  rhèomètre  multipUcateur  pour 
mesurer  ies  différences  d'intensité  de  courants  élec- 
triques faibles  ou  considérables, 

211.  La  mesure  des  variations  d'înlensilë  des  cou- 
rants galvaniques  s'effectue  ordinairement  à  l'aide  du  vol- 
tamètre. Mais  l'emploi  <|e  cet  appareil  exige  diverses  pré- 
cautions sans  lesquelles  on  arrive  à  des  résultats  faux^  et 
diminue  l'énergie  du  courant  de  toute  la  résistance  qui 
provient  du  liquide  à  décomposer.  Il  est  souvent  plus  com- 
mode de  se  servir  du  galvanomètre,  qui  n'expose  point 
aux  mêmes  erreurs.  Je  ne  parle  pas  des  multiplicateurs 
grossiers  à  une  seule  aiguille^  fort  lourde,  tels  qu'on  les 
construisait  il  y  a  vingt  ans,  mais  des  rbéomètres  à  fil 
plus  ou  moins  long  et  pourvus  d'un  système  presque  as- 
iatique d'aiguilles  légères  et  délicatement  suspendues. 

212.  Si  le  courant  qu'il  s'agit  d'apprécier  est  assez 
faible  pour  ne  pas  échauffer  un  mince  conducteur  de 
cuivre,  on  le  partage  entre  les  deux  fils  égaux  d'un  gal- 
vanomètre différentiel,  en  lui  donnant  une  direction  op- 
posée dans  chacun  d'eux.  L'aiguille  demeure  au  zéro 
sous  l'influence  des  deux  actions  contraires  qui  la  sollici- 
tent. Il  suffit  alors  de  mettre  un  rhéostat  dans  le  circuit 
de  l'un  des  fils  pour  diminuer  sa  conductibilité  et  donner 
au  courant  qui  circule  dans  l'autre  une  prépondérance 
croissante.  Lorsque  l'index  a  été  amené  sur  le  quaran- 
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.  tième  ou  le  cinquamième  de^é^  il  décèle  les  plus  faibles 
variations  dans  rinCensilë  du  courant. 

213.  Cette  mëthode  est  inapplicable  quand  le  courant 
est  d'une  grande  force.  Une  partie  de  son  intensité  serait 
dépensée  à  vaincre  la  résistance  des  fils  de  l'instrument^ 
et  celui-ci  pourrait  être  détérioré.  Dans  ce  cas^  il  faut 
renoncer  à  faire  circuler  le  courant  total  à  travers  le  rhéo- 
mètre,  et  n'en  introduire  qu'une  partie  dont  la  valeur  soit 
en  rapport  avec  la  délicatesse  de  l'appareil. 

214.  La  dérivation  peut  s'effectuer  de  deux  manières. 
Supposons  que  les  fils  du  galvanomètre  aboutissent  à  deux 
verres  pleins  de  mercure,  dans  lesqueb  plongent  les  ex- 
trémités du  circuit  parcouru  par  le  courant  voltalque. 
Un  conducteur  servira  à  réunir  ces  deux  verres.  Ce  con- 
ducteur pourra  être  un  rhéostat  qui,  en  changeant  la 
longueur  du  fil  de  communication,  déterminera  une  va- 
riation en  sens  inverse  dans  l'intensité  de  la  partie  du 
courant  qui  dérive  piir  le  multiplicateur. 

215.  On  peut  aussi  donnei^des  dimensions  constantes 
au  conducteur  qui  joint  les  deux  verres,  et  lier  le  rhéos- 
tat avec  le  rhéomètre.  Il  est  toujours  possible  de  dériver 
ainsi  une  partie  du  courant  total  proportionnée  à  la  sen- 
sibilité de  l'instrument,  sans  affaiblir  Téoergie  d'action 
de  la  pile  sur  les  substances  comprises  dans  son  circuit. 
La  mesure  des  variations  de  cette  énergie  sera  diminuée 
dans  le  rapport  du  courant  dérivé  au  courant  total;  mais 
cette  diminution  sera  compensée  par  la  perfection  du  sys- 
tème d'aiguilles  soumises  a  l'influence  du  courant  dérivé, 
tant  que  la  pile  ne  sera  pas  d'une  très-grande  puissance  ' . 

•  Cette  méthode  de  dérivation  a  déjà  été  employée  dans  mon 
2°*  mémoire  (74). — Voyez  l'imporianl  travail  de  M.  Whealstone, 
intitulé  An  Account  ofseveral  new  Instruments,  etc.  Phil.  Trans., 
1843,part.lI,p.322;ouAnn.Ch.elPhys.,t.X,p.288,3*8érie. 
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§  XXI.   Vinduction  électro-magnétique  modifie't'-elle  ia 
conductibilité  des  corps  pour  F  électricité? 

216.  Les  physiciens  ont  déterminé  avec  soin  les  rela- 
tions électro-dynamiques  qui  s'établissent  entre  un  ai- 
mant et  un  conducteur  parcouru  par  un  courant  électri*» 
que^  quand  un  de  ces  corps  est  mobile.  Ils  se  sont  oc« 
cupés  des  effets  remarquables  que  Taîmant  produit  sur 
Tare  Yoltaïque,  et  des  sons  qu'il  engendre  dans  les  con- 
ducteurs traversés  par  des  courants  discontinus.  Mais  ils 
paraissent  n'avoir  pas  étudié  l'influence  que  pourrait 
exercer  l'état  magnétique  ou  diamagnétique  développé 
dans  diverses  substances  sur  leur  faculté  conductrice. 
Les  expériences  suivantes  ont  pour  but  de  combler  cette 
lacune. 

217.  Un  électro-aimant  a  été  mis  en  activité  par  une 
pile  de  Grove  de  dix  grandes  paires,  et  rendu  ainsi  ca- 
pable de  soulever  plusieurs  quintaux.  Les  conducteurs 
de  la  pile  arrivaient  dans  deux  godets  pleins  de  mercure.^ 
Les  fils  de  Télectro-aimant  se  terminaient  dans  deux  au- 
tres godets  semblables.  En  opérant  les  jonctions  à  l'aide 
du  commutateur  déjà  décrit  (1 52),  on  faisait  varier  à  vo-^ 
lonté  et  très-rapidement  le  sens  de  l'aimantation. 

218.  Un  couple  zinc  et  cuivre,  de  petites  dimensions, 
a  été  plongé  dans  de  Teau  distillée.  On  a  dirigé  le  cou- 
rant par  de  longues  lanières  de  cuivre  épais,  destinées  à 
comprendre  dans  leur  circuit  les  corps  à  aimanter  et  un 
excellent  rhéomètre  de.Ruhrokorff  assez  éloigné  pour 
n'éprouver  aucune  perturbation. 

219.  Le  premier  conducteur  soumis  à  Tess^i  a  été 
l'armature  en  fer  doux  de  réleclro-aimant,   isolée  de$. 
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pôles  par  Tintcrpositition  d'une  mince  feuille  de  papier. 
Quelles  qu'aient  été  Ténerg^ie  du  magnëtisme  produit  et 
sa  direction  relativement  au  sens  du  courant  qui  parcou- 
rait Tarmature,  l'index  du  rhéomètre  est  demeuré  dans 
une  position  constante. 

220.  Désireux  de  donner  à  ce  résultat  plus  de  certi- 
tude,  j'ai  employé  un  fil  de  fer  doux,  parfaitement  recuit 
et  plié  cinquante-huit  fois  sur  lui-même.  Le  déTcloppe- 
ment  de  ce  fil  était  de  deux  mètres,  et  la  longueur  des 
contours  égale  à  la  distance  des  pôles  de  l'aimant.  Après 
avoir  isolé  tous  les  replis  avec  du  papier  bien  sec,  j'ai 
substitué  ce  fil,  épais  de  trois  millimètres,  à  Tarinature  de 
l'expérience  précédente.  Le  multiplicateur  n'a  point  été 
affecté  par  la  production  de  soixante  pôles  de  noms  con- 
traires, distribués  consécutivement  et  à  intervalles  égaux 
sur  le  trajet  du  courant  voltaïque. 

22t.  Une  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  a 
été  disposée  axialement  sur  les  pôles.  Sa  conductibilité 
n'a  pas  été  modifiée  par  l'aimantation. 

222.  J'ai  alors  remplacé  le  fer  et  sa  dissolution  par 
des  métaux  diamagnétiques.  Des  barreaux  de  bismuth  et 
d'autres  d'antimoine  ont  ^té  d'abord  essayés  dans  la  po- 
sition axiale.  Puis  on  les  a  placés  équatorialement,  après 
les  avoir  enveloppés  d'un  papier  mince  pour  les  isoler 
de  deux  armatures  de  fer  doux,  de  même  longueur  qu'eux, 
et  reposant  chacune  sur  un  des  pôles  de  l'aimant.  L'in- 
duction a  encore  été  sans  influence. 

223.  L'épreuve  a  été  répétée  avec  un  barreau  bis- 
muth-antimoine. Deux  armatures  polaires  concentraient 
le  maximum  d'énergie  magnétique  sur  la  soudure,  lors- 
que le  cylindre  était  perpendiculaire  à  Taxe  d'aimantation, 
lie  conducteur  hétérogène  a  été  traversé  par  le  courant 
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du  couple  dans  des  sens  successivemenl  opposés  ;  on  a 
aussi  changé  la  position  des  pôles  magnétiques.  Malgré 
ces  alternatives,  la  valeur  absolue  de  la  déviation  du  gal- 
vanomètre est  restée  invariable. 

224.  J'ai  voulu  prévenir  l'objection  que  le  courant 
électrique  lancé  dans  mes  divers  conducteurs  était  trop 
faible  pour  ne  pas  être  admis  sans  modification,  quels  que 
fussent  les  changements  moléculaires  déterminés  par  un 
magnétisme  intense ,  et  ceux  qui  dépendaient  de  la  ces-* 
sation  de  cette  force.  J'ai  donc  remplacé  le  petit  cou- 
ple (218)  par  trois  paires  de  Daniell  de  grandes  di- 
mensions, chargées  avec  du  sulfate  de  cuivre  concentré 
et  de  l'eau  bien  acidulée.  Au  rhéomètre  de  RuhmkorfF, 
j'en  ai  substitué  un  de  Gourjon  ,  n^  27,  dont  le  fil  est 
beaucoup  plus  long.  Un  rhéostat  a  été  lie  à  cet  instrument, 
et  la  dérivation  s'est  effectuée  comme  il  a  été  dit  (215). 

225.  La  répétition  de  toutes  les  expériences  précé-t 
dentés  a  conduit  à  la  même  conclusion  qu'elles. 

226.  Un  cylindre  bismuth-fer  a  été  plapé  tantôt  axia- 
lement,  tantôt  équatorialement.  La  direction  de  l'aiman- 
tation a  été  successivement  intervertie.  Des  armatures 
magnétisaient  avec  une  extrême  énergie  la  soudure  dans 
la  position  diamagnétique.  Le  résultat  n'a  pas  varié. 

227.  Enfin  j'ai  tenté  l'essai  sur  divers  liquides  tels 
que  le  chlorure  de  nickel  et  celui  de  cobalt  dissous  dans 
l'eau  distillée,  le  nitrate  de  bismuth  et  le  chlorure  d'an- 
timoine acides.  Ces  substances  étaient  contenues  dans 
des  tubes  de  verre  fermés  par  des  bouchons  qui  livraient 
passage  à  des  fils  métalliques.  Encore  ici ,  la  déviation 
rhéométrique  n'a  nullement  été  affectée  par  l'induction 
de  l'aimant. 

228.  Il  restait  à  examiner  le  cas  d'un  courant  plus  in- 
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tense  encore^  parcourant  le  conducteur  magnétisé.  J'ai 
employé  celui  d'une  pile  de  dix  grands  couples  de  Da- 
niell.  Mais^  pour  ne  pas  opérer  des  mesures  sur  une  poi^ 
tion  trop  petite  de  l'électricité  mise  en  jeu,  le  multiplica- 
teur a  été  remplacé  par  un  voltamètre  à  très-larges  lames 
de  platine. 

229.  L'armature  de  Télectro-aimant,  placée  dans  le 
circuit,  n'a  pas  yarié  de  conductibilité,  qu'on  l'ait  ma- 
gnétisée dans  un  sens  quelconque  ou'  ramenée  à  son  état 
ordinaire. 

230.  Le  long  fil  de  fer  (220)  s'est  comporté  de 
même. 

231.  Enfin  j'ai  étudié^  sous  le  même  point  de  vue, 
quelques  corps  doués  d'un  pouvoir  de  rotation  atomique 
sur  les  flux  polarisés  de  lumière  et  de  calorique.  Je 
leur  ai  fait  l'application  du  principe  de  dérivation  men- 
tionné (214),  en  employant  le  rhéomètre  deGourjon  et 
une  intensité  voltalque  proportionnée  à  leur  faculté  con- 
ductrice. 

232.  Du  sirop  de  sucre  a  été  disposé  dans  un  tube  de 
verre  entre  les  pôles  de  l'électro-airoant.  On  l'a  fait  tra- 
verser, sur  une  longueur  de  quelques  millimètres,  par  le 
courant  des  dix  paires  de  Daniell.  Le  multiplicateur  n'a 
pas  été  affecté  par  l'aimantation,  quel  qu'en  ait  été  le  sens. 

233.  Une  solution  concentrée  de  sulfate  de  quinine 
dans  l'eau  distillée,  parcourue  par  un  courant  de  cinq 
couples,  a  donné  le  même  résulut. 

234.  L'acide  tartrique  concentré,  soumis  au  courant 
d*une  seule  paire  de  Daniell  sur  une  longueur  de  trois 
centimètres,  n'a  pas  été  modifié  par  l'induction  magné- 
tique. 

235.  Il  découle  de  ces  recherches  que  Taimantation 
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n'altère  pas  la  condition  roolëculaire  développée  par  le 
passage  d'un  courant  électrique  de  telle  sorte  que  la  con- 
ductibilité en  soit  affectée  '.  La  proposition  inverse  se  vé- 
rifierait aussi,  selon  toute  probabilité.  Si  donc  réieciri- 
cité  résulte,  comme  quelques  physiciens  le  supposent,  de 
mouvements  éthérés  sous  la  dépendance  de  la  matière  en- 
vironnante, ces  mouvements  conservent  leur  intensité 
quand  cette  matière  est  sollicitée  par  les  forces  qui  éma- 
nent des  pôles  d'un  aimant  énergique.  Cette  circonstance 
doit  être  prise  en  considération  par  les  théories  qui  pré- 
tendent expliquer  les  phénomènes  de  l'électricité  et  du 
magnétisme. 

^  décembre  1849. 

'  Après  la  rédaction  de  ces  noies,  j'ai  retrouvé  dans  le  Traité 
de  physique  de  M.  Péclet  une  observation  isolée  qui  concorde 
avec  les  faits  étudiés  plus  haut,  bien  que  fauteur  n'en  ait  pas 
tiré  d<)  conclusion  relative  à  la  nullité  d'influence  du'magnélisme 
sur  la  conductibilité.  (Voyez  tome  II,  page  265,  n*  1142;  4"' 
édition,  1847.) 
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1.  —  Sur  le  sens  des  vibrations  des  molécules  dans  les 
RAYONS  POLARISÉS,  par  M.  Augustin  Cauchy.  (Compte$  rendus 
de  VAcad,  des  Se.,  séance  du  3  décembre  1849.) 

M.  Âug.  Cauchy  donne  cette  démonstration  simple  que,  dans  un 
rayon  $le  lumière  polarisé  rectilignement,  les  \ibrations  des  molécu- 
les sont  perpendiculaires  au  plan  de  polarisation  :  Faisons  tomber  sur 
la  surface  de  séparation  de  deux  milieux  isophanes  un  rayon  polarisé 
dans  lequel  les  vibrations  de  Téther  soient  parallèles  à  la  surface  et 
par  conséquent  transversales.  Ces  vibrations  ne  pourront  donner 
naissance  qu'à  deux  rayons  à  vibrations  transversales,  l'un  réfracté, 
l'autre  réfléchi.  Ce  dernier  ne  pourra  disparaître  sous  aucune  inci- 
dence, à  moins  que  Tindice  de  réfraction  ne  soit  égal  à  l'unité.  Or, 
un  rayon  que  la  réflexion  ne  peut  faire  disparaître  est  précisément 
ce  qu*on  nomme  un  rayon  polarisé  dans  le  plan  d'incidence.  Donc 
les  vibrations  d'un  rayon  polarisé  rectilignement  sont  perpendicu- 
laires au  plan  de  polarisation. 


2.  —  Annali  di  Fisica,  dell'  Albate  F.  Zantedeschi.  Padova, 
1850;  in-8». 

Voici  un  nouveau  recueil  consacré  aux  sciences  physiques.  L'au- 
teur, appelé  récemment  à  occuper  à  Padoue  la  chaire  illustrée  ja- 
dis par  Galilée,  débute  par  la  publication  d'Annales  de  Physique 
qui  succèdent  au  Recueil  physiccxhimique  que  nous  avons  an- 
noncé*, et  dont  les  premiers  numéros  sont  sous  nos  yeux.  Les  arti- 

*  Archive»  des  Sciences  phys.  et  natur.,  tome  VII,  p.  59. 
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des  qu'ils  renferment  sont  tous  dus  à  la  plume  facile  du  rédacteur. 
Voici  la  liste  de  ceux  du  premier  cahier  :  1°  De  l'interférence  et  de 
la  diffraction  du  calorique  rayonnant.  —  2<»  Du  développement  de 
l'électricité  dans  l'acte  de  la  contraction  musculaire.  —  3*  Des  va- 
riations de  température  immédiatement  produites  par  le  magnétisme. 
'—  4®  Des  dimensions  que  prennent  les  solides  ramenés  à  leur  tem- 
pératui^e  initiale.  —  5°  Du  phénomène  de  l'eau  non  bouillante  au 
sein  de  l'eau  bouillante.  —  6**  De  la  force  répulsive  du  calorique, 
et  de  l'état  sphéroïdal  des  liquides  considéré  principalement  dans  ses 
rapports  avec  les  phénomènes  chimiques  qui  en  dérivent.  —  7**  Note 
relative  à  l'électricité  dégagée  par  la  contraction.  —  8*  Des  phé- 
nomènes lumineux  qui  ont  lieu  aux  deux  pôles  de  la  pile.  — 9°  De 
l'action  calorifique  des  pôles  voltaïques.  —  10**  L'électricité  déve- 
loppée par  la  contraction  musculaire  rendue  sensible  avec  la  gre- 
nouille galvanoscopique. 

On  trouve  dans  le  second  cahier  les  articles  suivants  :  1°  Du 
son  électrique  considéré  comme  moyen  de  vériûer  les  changements 
d'intensité  qui  surviennent  dans  un  courant  électrique.  —  2«  Du 
mouvement  rotatoire  de  l'arc  lumineux  de  la  pile.  —  3®  Du  trans- 
port de  la  matière  pondérable  dans  des  directions  opposées  depuis 
l'un  et  l'autre  pôle  de  la  pile.  —  4°  De  l'aurore  boréale  observée  à 
Venise,  dans  h  nuit  du  17-18  novembre  1848,  et  des  courants 
d'électricité  telluro-atmosphériques  considérés  comme  cause  de  ce 
genre  de  météores.  —  5**  De  l'action  de  la  lumière  lunaire  sur  les 
végétaux  et  les  corps  inorganiques,  et  de  son  action  calorifique.  — 
6**  De  l'influence  du  magnétisme  sur  l'arc  voltaïque. — 7°  Des  mou- 
vements que  manifestent  les  Mimosa  pudica  tenues  dans  une  cham- 
bre obscure.  —  8°  Des  causes  et  des  caractères  des  lignes  longitu- 
dinales du  spectre  solaire ,  correspondantes  à  celles  des  lignes 
transversales  de  Fraunhofer.  —  9^  Sur  une  nouvelle  expérience  du 
D'  A.  Smée,  qui  prouve  le  développement  d'un  courant  électrique 
dans  l'acte  de  la  contraction  musculaire  volontaire  chez  un  lapin. 
— 10«  ParaHèle  entre  les  expériences  électro-physiologitjues  des 
Italiens,  faites  en  1839  et  1840,  celles  de  Dubois-Reymond  en  1847 
et  celles  qui  ont  été  tentées  en  Itahe  en  1849.  Réclamation  de  la 
découverte  électro-physiologique  en  faveur  de  l'Italie. 
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Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  cette  publication  qui  se  présente 
sous  le  double  caractère  historique  et  critique.  Il  nous  a  paru  que 
Fauteur  entremêlait  trop  ses  réflexions  ou  ses  propres  recherches 
avec  le  récit  des  travaux  d*autrui.  Mais  nous  n'avons  pas  eu  le  temps 
d'examiner  avec  détail  ces  deux  numéros  d'essai,  dont  nous  n'avons 
pas  voulu  différer  l'annonce  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  peut- 
être.  E.\V. 


3.  —  Sur  l'état  passif  du  fer,  par  M.  Reuben  Phillips. 
(Philos.  Magaz,,  janvier  1849,  numéro  supplém.) 

L'auteur  a  vérifié  que  la  passivité  de  ce  métal  se  développe  avec 
les  acides  nitrique,  chromique,  iodique  et  chlorique,  ainsi  qu  avec  le 
peroxyde  d'hydrogène.  Or,  ces  diverses  substances  sont  des  électro- 
lytes  ;  elles  se  décomposent  en  abandonnant  de  l'oxygène,  et  leurs 
molécules  ont,  en  conséquence,  une  tendance  à  se  combiner  (à  l'a- 
node) avec  le  fer  naturel ,  en  l'oxydant.  M.  Phillips  estime  que  ces 
deux  forces  agissant  ensemble  et  se  balançant ,  produisent  l'état 
passif.  L'acide  cyanhydrique  présente  un  cas  analogue.  Lorsqu'il  est 
pur,  il  se  décompose  de  lui-même  en  donnant  naissance  à  de  l'am- 
moniaque et  à  une  substance  brune.  Les  acides  minéraux  concentrés 
le  convertissent  rapidement,  avec  l'aide  des  éléments  de  l'eau,  en 
acide  formique  et  ammoniaque,  tandis  qu'avec  une  certaine  (petite) 
quantité  d'un  fort  acide  minéral,  on  ne  voit  apparaître  aucun  de  ces 
deux  niodes  de  décomposition. 

Il  s'établit  entre  le  fer  passif  et  le  platine,  dans  l'un  quelconque 
des  acides  susmentionnés,  un  courant  de  même  direction  que  celui 
qui  va  du  zinc  au  platine  dans  de  l'acide  sulfurique. 

La  passivité  du  fer  n*est  jamais  absolue  :  elle  est  à  son  maximum 
dans  l'acide  chromique  même  dilué.  Aussi  le  bichromate  de  potasse 
serait-il  peut-être  une  addition  utile  à  l'acide  nitro-sulfurî^jue  em- 
ployé dans  la  pile  de  Schonbein. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHYSIQUE.  45 

i.  —  Sur  une  batterib  a  force  constante  ,  par  M.  le  prof. 
W.  EiSENLOHR.  (Pogg.  Ann.,  LXXVlll,  p.  65,  sept.  1849.) 

On  sait  que  les  principaux  établissements  de  télégraphes  électri- 
ques en  Angleterre  font  usage  de  piles  formées  de  zinc,  de  cuivre  et 
de  sable.  Celui-cî  est  humecté  d'acide  sulfurique  étendu,  et  tassé 
fortement  entre  les  plaques  métalliques  dans  les  auges.  Ces  appa- 
reils agissent  avec  une  force  décroissante ,  exigent  qu'on  les  arrose 
de  temps  à  autre,  et  doivent  être  renouvelés  après  quatre  à  six  se- 
maines. 

Le  professeur  Eisenlohr,  chargé  de  l'organisation  des  télégra- 
phes dans  le  grand  duché  de  Baden,  a  cherché  une  pile  plus  con- 
stante et  qui  ne  fut  pas  soumise  aux  conséquences  de  Timpéritie  des 
employés,  lesquels  tantôt  mettent  trop  d'eau ,  tantôt  trop  d'acide , 
tantôt  laissent  tout  à  sec,  ce  qui  interrompt  naturellement  les  corres- 
pondances. Il  a  trouvé  que  la  substitution  d'une  solution  de  bitrartate 
de  potasse  à  l'eau  acidulée  dans  laquelle  on  plonge  le  zinc  des  cou- 
ples de  Daniell ,  et  l'emploi  d'une  solution  pas  trop  concentrée  de 
sulfate  de  cuivre  pour  baigner  le  cuivre,  répondaient  parfaitement  à 
son  but.  Des  résultats  numériques,  joints  au  Mémoire,  prouvent  la 
très-remarquable  constance  de  cette  nouvelle  pile  * . 


5.  —  Note  sur  la  volatilisation  du  charbon,  par  M.  Des- 
PRETZ.  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences,  du  17  dé- 
cembre 1849.) 

M.  Despretz  a  successivement  communiqué  à  l'Académie  des 
Sciences  un  grand  nombre  d'expériences  intéressantes  qu'il  a  faites 
sur  la  fusion  et  volatilisation  des  corps  au  moyen  de  la  chaleur  four- 

<  rû  fût  usage  de  dix  coaples  de  DanieU  chargés  d'après  ce  système , 
mais  en  plongeant  les  zincs  dans  de  l'eau  acidulée  et  les  cuiyres  dans  la 
solution  de  bitrartate.  Cette  pile ,  qui  est  demeurée  en  action  pendant 
trois  semaines,  sans  aucune  interruption,  s'est  montrée  d'oue  constance 
merveilleuse.     (F>.  W.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


46  BliLLETlII  SCIENTIFIQUE. 

nie  par  des  piles  puissantes.  Sa  dernière  communication  a  eu  plus 
spécialement  pour  objet  le  charbon  pur  à  différents  états ,  exposé 
à  la  chaleur  dégagée  par  une  pile  de  Bunsen  de  600  éléments.  Les 
essais  ont  été  faits  sur  le  charbon  déposé  dans  les  cornues  où  l'on 
prépare  le  gaz  pour  l'éclairage,  sur  l'anthracite,  le  graphite,  le 
charbon  préparé  par  la  calcination  du  sucre ,  le  charbon  obtenu  par 
la  décomposition  de  l'essence  de  térébenthine  rectifiée  ;  enfin  quel- 
ques expériences  ont  été  faites  sur  le  diamant. 

M.  Despretz  a  vérifié  de  nouveau  le  fait  qu'il  avait  déjà  constaté, 
savoir  celui  de  la  volatilisation  directe  du  charbon  dans  le  vide  et 
dans  les  gaz,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  du  transport  du 
charbon  d'un  pôle  à  l'autre  dans  la  production  de  l'arc  voltaïque. 
Cette  volatilisation  se  manifeste  sous  forme  d'un  nuage  noir,  qui  part 
de  toute  la  sur&ce  du  charbon  et  qui  va  se  déposer  en  grande  partie 
sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  est  placé  le  charbon  qui  réunit  les 
deux  pôles  delà  pile. 

Le  charbon  a  été,  dans  les  expériences  de  M.  Despretz,  courbé, 
soudé  et  même  fondu  ;  car  on  voyait  comme  des  gouttelettes  qui 
semblaient  tomber  à  l'état  liquide.  Ces  dernières  expériences  se  fai- 
saient dans  de  l'azote  soumis  à  la  pression  d'une,  de  deux  et  même 
de  trois  atmosphères,  la  volatilisation  se  faisant  plus  difficilement, 
ce  qui  permettait  de  mieux  observer  la  fusion. 

Le  charbon,  quel  que  soit  son  état  primitif,  devient  d'autant  moins 
dur  qu'il  est  soumis  plus  longtemps  à  une  température  plus  élevée  ; 
il  se  transforme  toujours  définitivement  en  graphite  ;  le  graphite  lui- 
même  finit  aussi  à  se  dissiper  peu  à  peu  par  la  chaleur  comme  le 
charbon;  la  partie  non  volatilisée  est  toujours  du  graphite. 

Enfin  le  diamant  lui-même  se  change,  comme  les  autres  espèces 
de  charbon,  en  graphite  et  donne  aussi  naissance  à  de  petits  globu- 
les fondus,  quand  il  est  chauffé  longtemps. 

Ces  différents  faits,  joints  aux  con.sidérations  tirées  de  l'incompati- 
bilité qui  existe  entre  la  forme  hexaèdre  du  graphite  naturel  et  la 
forme  d'octaëdre  régulier  du  diamant,  conduisent  à  penser  que  le  dia- 
mant n'est  point,  comme  le  graphite  qu'on  peut  produire  artificielle- 
ment dans  les  hauts  fourneaux,  le  produit  de  l'action  d'une  chaleur 
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intense  sur  les  matières  organiques  ou  charbonnées.  11  semblerait 
plutôt,  d'après  les  recherches  d'un  tout  autre  genre  de  M.  Brewster, 
avoir  une  origine  végétale  et  avoir  été  primitivement  à  un  état  de 
mollesse  et  s'être  durci  graduellement  comme  on  voit  une  gomme 
se  durcir. 

Les  recherches  de  M.  Despretz  paraissent  donc  établir  d'une  ma- 
nière certaine  l'impossibilité  de  convertir  le  charbon  en  diamant  par 
l'action  dune  haute  température  unie  à  une  forte  pression.  Reste  à 
savoir  si  une  action  lente  et  continue,  telle  qu'une  action  électro-chi- 
mique s'exerçant  sur  des  matières  organiques  dans  certaines  condi- 
tions particulières ,  peut  donner  naissance  à  du  charbon  cristallisé, 
c'est-à-dire  à  du  diamant. 


6.  —  Sur  la  couleur  de  l'eau,  par  M.  le  professeur  Bunsen. 
(Journal  of  Jamson,  juillet  1849.) 

Nulle  part  la  belle  teinte  bleu-verdâtre  de  leau  n'est  plus  pure 
que  dans  les  sources  d'eau  chaude  de  l'Islande.  Et  c'est  l'observa- 
tion de  ces  eaux  limpides,  tranquilles,  d'où  s'élève  une  légère  vapeur, 
qui  a  suggéré  à  l'auteur  les  remarques  qui  suivent. 

L'eau  chimiquement  pure  n'est  pas  comme  on  le  croit  généralement 
sans  couleur;  mais  elle  possède  une  teinte  purement  bleuâtre,  teinte 
qui  n'est  sensible  que  lorsque  la  lumière  pénètre  au  travers  d'une  cou- 
che d'eau  d'une  grande  profondeur.  On  peut  prouver  facilement 
Texactitude  de  ce  fait  en  prenant  un  tube  de  verre  de  deux  pouces 
de  largeur  et  de  six  pieds  de  longueur,  qui  ait  été  noirci  intérieure- 
ment avec  du  noir  de  fumée  jusqu'à  un  demi  pouce  environ  de  son 
extrémité,  dont  l'ouverture  est  fermée  par  un  bouchon.  En  jetant 
quelques  morceaux  de  porcelaine  blanche  dans  ce  tube,  qui,  après 
avoir  été  rempli  d'eau  chimiquement  pure,  doit  être  placé  verticale- 
ment sur  une  assiette  blanche,  et  en  regardant  à  travers  cette  co- 
lonne les  morceaux  de  porcelaine  qui  ne  peuvent  être  éclairés  que 
par  une  lumière  blanche  venant  d'en  bas,  on  s'assure  qu'ils  acquiè- 
rent une  teinte  d'un  bleu  pur  dont  l'intensité  diminue  à  mesure 
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que  la  colonne  d'eau  se  raccourcit,  et  dan$  la  même  proportion 
qu'elle,  de  manière  que  la  nuance  finit  par  devenir  trop  pâle  pour 
être  distinguée.  La  coloration  bleue  s'aperçoit  lorsqu'un  objet  blanc 
est  éclairé  au  travers  de  la  colonne  d'eau  par  la  lumière  du  soleil, 
et  vue  au  fond  du  tube  par  une  petite  ouverture  latérale  pratiquée 
dans  l'enduit  noir.  — Nous  en  concluons  donc  que  la  teinte  bleue, 
si  fréquemment  observée  dans  Teau,  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  chose  étrange. 

Ici  se  présente  naturellement  cette  question  :  «  pourquoi  alors  ne 
voit-on  pas  cette  couleur  bleue  partout,  et  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  plusieurs  lacs?  Pourquoi,  par  exemple,  les  lacs  de  la  Suisse,  les 
eaux  des  Geysers  en  Islande,  et  des  lacs  méridionaux  de  l'Islande, 
présentent-ils  toutes  les  nuances  de  vert,  tandis  que  les  eaux  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Adriatique  sont  souvent  d'un  bleu  si  foncé  qu'il 
peut  être  comparé  à  l'indigo?  »  On  peut  facilement  répondre  à  ces 
questions  en  remarquant,  avec  l'auteur,  que  la  pureté  et  la  profondeur 
de  l'eau  sont  les  qualités  essentielles  ou  même  nécessaires  pour  lui 
donner  sa  couleur  naturelle.  Si  elles  manquent,  la  teinte  bleue  man- 
quera également.  La  plus  petite  quantité  d'éléments  colorés  que 
l'eau  tire  du  sable  ou  de  la  boue,  la  plus  petite  quantité  d'humtu 
en  solution,  la  réflexion  opérée  par  un  fond  sombre  et  fortement 
coloré,  toutes  ces  circonstances  sont  suffisantes  pour  déguiser  ou  al- 
térer la  couleur  de  l'eau.  —  On  sait  que  la  couleur  d'un  rouge  jau- 
nâtre des  eaux  qui  traversent  le  groupe  le  moins  élevé  des  forma- 
tions de  lias  vient  de  l'oxyde  de  fer  hydraté  renfermé  dans  la  boue 
des  différentes  pierres  à  sabbn. 

Pour  une  cause  semblable,  les  vastes  ruisseaux  des  glaciers  de 
l'Islande,  que  le  voyageur  trouve,  à  son  grand  ennui ,  dans  ces  ré- 
gions désolées  sans  chemins  ou  ponts,  et  qu'il  doit  traverser  à  gué, 
sont  rehdus  opaques  et  d'une  blancheur  laiteuse  parles  détritus  de 
rochers  sombres  et  volcaniques,  qui,  broyés  en  une  poudre  blanche 
par  les  masses  énormes  des  glaciers  descendants,  sont  emmenés  à 
la  mer,  sous  la  forme  de  boue  et  de  sable  blanc,  et  déposés  de  ma- 
nière à  former  de  vastes  deltas.  —  De  la  même  manière,  la  couleur 
naturelle  des  petits  lacs,  dans  les  distincts  marécageux  de  l'ÂlIema- 
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gne  du  nord,  est  effacée  par  la  teinte  noirâtre  que  leur  donne  V hu- 
mus dissous  provenant  du  tuf.  Ces  eaux  paraissent  souvent  brunâ- 
tres ou  noires,  comme  les  eaux  de  la  plupart  des  cratères  de  TEifel 
et  de  TAuvergne,  où  les  sombres  rochers  volcaniques  gênent  la  ré- 
flexion de  la  lumière  incidente.  On  comprendra  donc  facilement  que 
c*est  seulement  là  où  ces  influences  perturbatrices  n'existent  pas, 
que  la  couleur  de  l'eau  apparaît  dans  toute  sa  beauté.  Parmi  les  en* 
droits  otr  la  minime  de  ces  circonstances  indispensables  est  le  plus 
complètement  atteint,  nous  rappellerons  plus  spécialement  la  grotte 
d'Azur  à  Capn,  dans  le  golfe  de  Naples.  Là,  la  mer  est  d'une  clarté 
remarquable  jusqu'à  une  très-grande  profondeur,  de  manière  que 
les  objets  les  plus  petits  peuvent  y  être  aperçus  distinctement  sur  ce 
fond  si  clair  et  à  une  profondeur  de  plusieurs  centaines  de  pied. 
Toute  la  lumière  qui  entre  dans  la  grotte,  dont  l'entrée  n'est  qu'à 
quelques  pieds  iiu-dessùs  du  niveau  de  la  mer  et  dans  le  roc  escarpé 
qui  s'ouvre  à  la  surface  de  l'eau,  doit  traverser  toute  la  profondeur 
de  la  mer,  probablement  plusieurs  centaines  de  pied  avant  que,  de- 
puis le  fond  elair,  elle  puisse  être  réfléchie  dans  la  grotte.  Par  ce 
moyet),  la  lumière  acquiert,  par  l'effet  de  l'immense  couche  d'eau 
qu'elle  a  traversée ,  une  coloration  bleue  si  foncée,  quelles  sombres 
murs  de  la  caverne  sont  illuminés  d'un  éclat  du  bleu  le  plus  pur,  et 
les  objets,  quelle  que  soit  leur  couleur  naturelle,  paraissent  d'un  bleu 
clair  lorsqu'ils  sont  situés  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 

Un  exemple  également  remarquable  se  présente  dans  les  glaciers 
de  l'Islande  aussi  bien  que  dans  ceux  de  la  Suisse,  et  montre  que 
l'eau  ne  perd  pas  sa  couleur  primitive,  même  à  l'état  solide.  —  A 
la  distance  de  plusieurs  milles,  l'œil  peut  distinguer  sur  les  hauteurs 
aplaties  de  «  JokuU,  •  les  limites  qui  séparent  la  glace  bleuâtre  des 
glaciers,  des  plaines  blanchies  inaccessibles,  de  neige,  qui  s'élèvent 
au  sommet  de  ces  montagnes.  —  En  examinant  de  plus  près  ces  gla- 
ciers, on  est  surpris  de  voh*  la  pureté  et  la  transparence  de  la  glace, 
qui  paraît  souvent  être  entièrement  dégagée,  en  masses  immenses , 
de  bulles  d'air  et  des  mélanges  hétérogènes,  et  dont  les  vastes  fissu- 
res et  cavités  sont  colorées  de  toutes  les  teintes  possibles,  depuis  le 
bleu  le  plus  clair  jusqu'au  bleu  le  plus  foncé,  suivant  l'épaisseur  de 
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la  couche  au  travers  de  laquelle  la  lumière  a  passé.  La  teinte  bleue 
de  l'atmosphère  sans  nuages  et  sans  vapeur,  dépend  probablement 
d'une  cause  semblable,  si  du  moins  il  nous  est  permis  de  conclure 
de  la  couleur  de  l'eau  solide  et  liquide,  que  la  vapeur  acqueuse  a 
une  couleur  semblable.  En  considérant  tous  ces  faits,  nous  ne  dou- 
tons pas  un  instant  que  la  couleur  bleue  de  l'eau  ne  soit  une  qua- 
lité particulière  et  non  accidentelle  de  celte  substance.  Cette  couleur 
naturelle  de  l'eau  nous  donne  aussi  une  explication  facile  de  la  teinte 
vert-clair,  qui  se  manifeste  même  plus  fortement  dans  les  sources 
siliceuses  de  l'Islande ,  que  dans  les  lacs  de  la  Suisse  ;  car  la  cou- 
leur jaune  venant  des  traces  de  l'oxyde  de  fer  hydraté qnï  se  trouvent 
dans  les  parois  siliceuses  dont  l'eau  est  entourée,  forme,  eu  se  mélan- 
geant, la  même  teinte  verdâtre  qui,  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  pro- 
vient de  la  réflexion  sur  un  fond  jaune  ;  les  rochers  les  plus  diffé- 
rents étant  amenés  à  une  même  décomposition  superficielle  par 
l'action  continue  de  l'eau  et  produisant  ainsi  une  coloration  en  jaune 
par  la  formation  de  l'oxide  de  fer  hydraté.  —  On  comprend  alors 
que  le  bleu  qui  continue  à  augmenter  d'intensité  à  mesure  que  la 
couche  d'eau  augmente  de  profondeur,  détruit  ainsi  l'effet  de  cette 
réflexion  sur  un  fond  jaunâtre,  et  affaiblit  par  conséquent  ou  détruit 
entièrement  la  teinte  verdâtre.  La  grotte  verte  qu'où  trouve  aussi 
sur  les  bords  de  Capri,  présente  une  preuve  frappante  de  l'exacti- 
tude de  cette  explication.  La  couleur  verte  y  est  produite  par  la  ré- 
flexion de  la  lumière  extérieure  opérée  à  une  profondeur  peu  consi- 
dérable sur  la  pierre  à  chaux  jaunâtre  formant  le  fond  et  les  parois 
de  la  grotte.  Cette  même  couleur  disparaît  entièrement  par  l'effet  de 
la  profondeur  considérable  de  l'eau  que  traverse  la  lumière  qui 
éclaire  la  grotte  d'azur.  Là  une  couleur  d'un  bleu  pur  remplace  le 
vert  qu'on  observe  dans  la  caverne  la  moins  profonde,  quoique  l'eau 
et  les  rochers  soient  de  même  nature  dans  les  deux  cas. 
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7.  — De  l'état  actuel  des  COMMUNICATIOiNS  ÉLECTRO-TÉLÉGRA- 
PHIQUES EN  ANGLETERRE,  EN  PruSSE  ET  EN  AMÉRIQUE  »  par 
M.  WlSHAW.  (A8$oc,  britann,  pour  l'avanc,  des  Sciences.  — 
Institut  du  5  décembre  1849.) 

Le  but  de  la  présente  communication  n'est  pas,  suivant  Tauteur, 
de  mettre  sous  les  yeux  de  la  section  les  nombreux  appareils  télé- 
graphiques dont  on  se  sert  actuellement  et  qui  ont  été  rendus  publics, 
mais  de  signaler  les  avantages  des  trois  grands  systèmes  de  télé- 
graphes électriques  qui  sont  aujourd'hui  en  activité  en  Angleterre, 
en  Prusse  et  en  Amérique. 

En  Angleterre,  les  fils  suspendus  à  des  poteaux  plantés  de  dis- 
tance en  distance  sur  un  des  côtés  des  voies  ferrées  sont  exposés 
aux  désavantages  suivants  :  1<»  La  sortie  des  machines  ou  des  con- 
vois des  lignes  ou  de  la  voie  qui  renverse  à  la  fois  les  poteaux  et 
brise  tous  les  fils ,  ce  qui  interrompt  toute  communication  ;  2"  les 
influences  atmosphériques  qui  donnent  lieu  à  des  déviations  irré- 
gulières et  vagues  des  aiguilles  dans  les  appareils  télégraphiques 
de  Cooke  et  de  Wheatstone,  indépendamment  de  déclinaisons  for- 
tuites dans  quelques  parties  des  appareils  ;  3<>  les  tempêtes  de  neige, 
^'^omme  dans  le  cas  du  télégraphe  du  South-Easlern  qui  s'est  pré- 
senté rhiver  dernier,  et  où  les  fils  et  les  poteaux  ont  tous  été  ren- 
versés avec  interruption  considérable  dans  la  transmission  des  com- 
munications; 4^  les  dégâts  produits  par  des  malfaiteurs  qui  souvent 
coupent  ou  tordent  les  fils  entre  eux;  5^  la  soudure  faite  mécham- 
ment de  deux  fils  entre  eux,  ce  qui  a  fait  dévier  les  communications 
de  leur  véritable  route;  6*  une  dépense  de  150  livr.  sterl.  par 
mille  pour  le  système  découvert,  avec  dépense  annuelle  pour  les 
réparations  ;  7**  et  en  conséquence  un  tarif  élevé  pour  la  transmis- 
sion des  dépêches  ;  8®  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  parfaite- 
ment le  maniement  du  télégraphe  à  aiguille,  au  point  que  si  le  télé- 
graphiste est  hors  d'état  [)our  une  cause  quelconque  de  remplir  ses 
fonctions,  il  n'y  a  personne  pour  le  remplacer. 

Relativement  aux  tarifs,  les  faits  suivants  suffiront  pour  démontrer 
les  avantages  des  télégraphes  économiques. 
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En  Amérique,  le  prix  pour  vingt  mots  transmis  à  une  distance  de 
500  milles  n*est  que  de  4  shellings  ;  tandis  qu'en  Angleterre  la  com- 
pagtiie  exige  la  même  somme  pour  transmettre  la  même  communi- 
cation à  60  milles,  c'est-à-dire  à  une  distance  huit  fote  moindre, 
et  par  la  compagnie  du  Soutli-Eastem  pour  une  distance  de  20  milles 
ou  la  vingt-cinquième  partie  de  500  milles. 

Une  communication  de  quatre-vingt-dix  mots,  en  Amérique, 
peut  être  transmise,  de  Washington  à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  une 
distance  de  1 7 1 6  milles,  pour  41  shel .  8  pences;  tandis  que  la  com- 
pagnie anglaise  du  télégraphe  électrique  perçoit  cette  somme  pour 
le  même  message  sur  une  distance  d'un  peu  plus  de  200  milles,  et 
la  compagnie  South-Eastern  pour  une  distance  au-dessous  de  100 
milles. 

Le  développement  des  télégraphes  électriques  dans  la  Grande- 
Bretagne  est  aujourd'hui  d'environ  2000  milles ,  et  il  reste  encore 
la  même  longueur  de  chemins  de  fer  sans  télégraphes.  M.  Wishaw 
exprime  l'espoir  que  dans  peu ,  toutes  les  villes  principales  du 
royaume  seront  reliées  entre  elles  par  le  télégraphe,  puisque  le 
système  souterram  peut  très-bien  être  exécuté  sans  l'aide  des  che- 
mins de7er,  sous  les  routes  ordinaires,  les  chemins  de  halage,  etc. 

Ce  dernier  plan  est  celui  qui  a  été  mis  en  pratique  en  Prusse,  où 
il  est  aujourd'hui  en  fonction  sur  un  développement  de  319  milles 
allemands,  égal  à  1493  milles  anglais  ;  un  seul  fil,  enduit  de  gutta- 
percha,  est  enfoui  sous  le  rail-way,  à  une  profondeur  de  deux  pieds, 
et  en  rapport  avec  les  batteries  et  les  instruments  aux  diverses  sta- 
tions. Un  télégraphe  de  colloque  et  un  télégraphe  imprimeur  sont 
en  activité  à  chacune  des  principales  stations ,  desservis  chacun  par 
un  seul  fil.  L'expérience  relative  à  l'enfouissement,  le  fil  étant  re- 
couvert de  gutta-percha,  a  été  commencée  il  y  a  quelques  années, 
et  on  s*en  est  parfaitement  bien  trouvé. 

Le  commissaire  des  télégraphes  prussiens,  nommé  en  1844, 
s'est  décidé  à  adopter  uniquement  le  mode  souterrain  pour  les  télé- 
graphes du  gouvernement ,  qui  ont  commencé  en  juillet  1845;  de 
manière  qu'on  n'a  pas  perdu  de  temps  pour  mettre  le  système  à  exé- 
cution. A  Oderbay,  le  système  prussien  est  en  communication  avec 
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la  ligne  acluellemont  en  cours  de  construction  entre  cette  localité  et 
Trieste  par  la  voie  de  Vienne  ;  et,  quant  à  ce  qui  concerne  les  télé- 
graphes de  la  Prusse,  le  public  peut  en  faire  usage  moyennant  un 
certain  tarif  arrêté  d'avance.  Les  frais  de  construction  du  système 
prussien  ne  dépassent  pas  40  liv.  slerl.  le  mille. 

Le  système  américain  est  remarquable  par  la  grande  étendue  à 
laquelle  il  a  déjà  été  porté  ;  environ  10,511  milles  qui  ont  coûté 
moins  de  20  liv.  sterl.  le  mille.  11  consiste  en  un  seul  fil  de  fer  porté 
sur  des  poteaux  de  distance  en  distance,  mais  étendus  bien  au  delà 
des  limites  des  rail-ways,  ce  qui  donne  lieu  à  des  attaques  et  des  dé- 
tériorations si  fréquentes  qu'il  y  a  tout  un  code  de  lois  pour  la  répa- 
ration des  lignes  qui  sont  entreprises  par  des  individus  établis  sur. 
ces  lignes  mômes,  pourvus  d'outils  nécessaires  pour  ces  réparations, 
et  dont  toute  la  récompense  consiste  dans  le  libre  emploi  du  télégra- 
phe pour  leurs  communications  personnelles.  L'économie  du  pre- 
mier établissement  a  donné  lieu  à  un  tarif  très-modéré  pour  la 
transmission  des  conununications  ,  au  point  que  les  personnes  les 
plus  pauvres  peuvent,  pour  quelques  sous,  envoyer  une  dépêche  à 
une  distance  considérable. 

D'après  l'examen  des  trois  systèmes  en  activité,  il  paraît  que  c'est 
celui  de  la  Prusse  qui  est  le  plus  simple,  le  phis  efficace  et  le  plus 
économique,  car  les  réparations  annuelles  sont  inutiles  pour  les  fils  ; 
il  n*en  est  pas  de  même  en  Angleterre  et  en  Amérique,  où  ils  sont 
exposés  à  tant  de  chances  de  destruction. 


8.  —  Note  s(jr  les  courants  induits  d'ordres  supérieurs  , 
par  M.  Verdet.  (Soc,  Philomatiqiie  de  Paris,  —  InsUlut  du 
26  décembre  1849.) 

On  appelle  courants  induits  du  second  ordre  ceux  qui  se  déve- 
loppent dans  un  conducteur  lorsqu'un  conducteur  voisin  est  tra- 
versé par  un  courant  induit  ordinaire.  M.  Henry,  de  Philadelphie, 
à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  ces  courants,  les  a  considérés  comme 
formés  de  deux  courants  successifs  de  direction  contraire ,  mais  il 
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n'a  pas  donaé  de  preuve  expérimentale  de  son  hypothèse.  «  J'ai 
pensé,  dit  M.  Verdet,  qu'on  pourrait  manifester  la  constitution  des 
courants  induits  du  second  ordre  par  leurs  actions  électro-chimi- 
ques, et  j  ai  ainsi  obtenu  la  confirmation  des  vues  théoriques  de 
M.  Henry. 

«  A  cet  effet,  j'ai  fait  communiquer  l'un  des  fils  d'une  bobine  à 
deux  fils  avec  une  pile  voltaïque,  et  l'autre  avec  une  deuxième  bo- 
bine h  deux  fils.  Le  second  fil  de  cette  nouvelle  bobine  était  nus  eo 
rapport  avec  un  voltamètre  ordinaire  plein  d*eau  acidulée.  Par  cette 
disposition,  en  interrompant  ou  en  fermant  le  circuit  traversé  par  le 
courant  voltaïque,  je  produisais  dans  la  première  bobine  un  courant 
induit  qui  traversait  aussi  le  premier  fil  de  la  seconde  bobine  et  dé^ 
veloppait  dahs  le  deuxième  fil  un  courant  induit  du  second  ordre 
par  lequel  l'eau  acidulée  du  voltamètre  pouvait  être  décomposée. 
L'interruption  et  la  fermeture  du  courant  principal  s'obtenaient  à 
l'aide  d'une  roue  dentée ,  et  un  commutateur  semblable  à  celui  de 
MM,  Masson  et  Bréguet  ne  laissait  circuler  dans  la  deuxième  bobine 
que  les  courants  directs,  développés  au  moment  de  l'interruption  du 
courant  de  la  pile. 

«  Le  premier  fil  de  la  seconde  bobine  était  donc  traversé  par  un 
grand  nombre  de  courants  induits  successifs  de  direction  constante. 
Si  l'hypothèse  de  M.  Henry  était  exacte,  le  deuxième  fil  devait  faire 
passer  dans  le  voltamètre  une  succession  de  courants  de  directions 
alternativement  opposées,  et  par  conséquent  on  devait  obtenir  dans 
chacune  des  éprouvettes  placées  sur  les  électrodes  de  Fappareil  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène.  Tel  a  été  effectivement  le  résul- 
tat de  mes  expériences  :  j'ai  toujours  trouvé  dans  les  deux  éprouvet- 
tes un  mélange  explosif,  seulement  la  proportion  des  gaz  mélangés 
a  varié  très-irrégulièrement  d'une  expérience  à  l'autre,  et  n*a 
d'ailleurs  pas  été  la  même  dans  les  deux  éprouvettes,  de  façon  qu'il 
m'a  été  impossible  de  vérifier,  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  penser, 
d'après  les  considérations  développées  par  M.  Henry,  les  deux  cou- 
rants successifs  qui  constituent  le  courant  du  second  ordre  font  cir- 
culer des  quantités  égales  d'électricité.  La  cause  des  irrégularités 
se  trouve  évidemment  dans  la  recomposition  partielle  qui  doit  sef-^ 
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fectuer  entre  Thydrogène  et  l'oxygène  dégagés  presque  simultané- 
ment sur  la  même  lame  métallique,  et  dans  la  série  d'oxydations  et 
de  désoxydations  qu'éprouvent  les  lames  sous  l'influence  de  ces  deux 
gaz.  Ces  oxydations  et  ces  désoxydations  se  sont  fréquemment  ma- 
nifestées dans  mes  expériences  par  la  production  d'une  poudre  noire 
à  la  surface  des  électrodes,  comme  dans  les  expériences  bien  con- 
nues de  M.  de  la  Rive,  sur  les  courants  alternatifs  transmis  par  les 
liquides. 

•  Chacune  des  deux  bobines  dont  j'ai  fait  usage  était  formée  de 
deux  dis  d'un  millimètre  de  diamètre  et  d'environ  500  mètres  de 
longueur  enroulés  ensemble  et  parfaitement  isolés  l'un  de  Tautre, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  plusieurs  fois.  La  pile  était  une  pile  de 
vingt  éléments  de  Bunsen*.  Cinq  ou  six  minutes  su£Bsaient  en  géné- 
ral pour  dégager  trois  ou  quatre  centimètres  cubes  de  mélange  ga- 
zeux. EnGn,  dans  la  plupart  des  expériences,  j'ai  introduit  dans  le 
premier  circuit  induit  un  voltamètre  afin  de  reconnaître  si  le  com- 
mutateur ne  se  dérangeait  pas  et  ne  laissait  réellement  passer  que 
des  courants  de  direction  constante. 

c  II  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'en  disposant  le  commuta- 
teur de  manière  à  laisser  passer  les  courants  inverses  en  arrêtant 
les  courants  directs,  les  résultats  des  expériences  sont  demeurés  les 
mêmes.  • 


cniiHii:. 

9.  —  Recherches  sur  la  présence  du  plomb,  du  cuivre  et  de 
l'argent  dans  l'eau  de  la  mer,  et  sur  l'existence  de  ce 

DERNIER  MÉTAL  dans  LES  ÊTRES  ORGANISÉS,   par   MM.  MaLA- 

GUTi ,  DuROGHER  et  Sarzeaud.   (CompUs  rendus  de  l'Acad. 
de$  Sciences,  séance  du  24  décembre  1849.) 

La  communication  que  j'ai  l'honneur  de  faire  à  l'Académie,  en 
mon  nom  et  au  nom  de  MM.  Durocher  et  Sarzeaud,  a  pour  objet  de 

*  Le  commutateur  portait  vingtrdnq  dents  sur  chaque  roue  et  âûsait 
enyiron  quatre-vingt  tours  par  minute. 
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faire  connaîlrc  un  extrait  des  recherches  que  oous  avons  faites  sur 
la  présence  de  Targent,  du  plomb  et  du  cuivre  dans  l'eau  de  mer. 
Ce  qui  nous  a  décidés  à  ces  recherches,  c'est  un  fait  sur  lequel  deux 
de  nous  ont  déjà  eu  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  TÂcadémie. 
Depuis  longtemps,  M.  Durocher  et  moi,  nous  avons  fait  voir  que 
l'ai^gent  est  très-répandu  dans  les  minéraux  métalliques.  Son  ab- 
sence dans  les  galènes,  par  exemple,  n'est,  comme  on  le  sait, 
qu'une  exception  ;  dans  les  blendes  et  les  pyrites,  sa  présence  est 
très-commune.  Mais  comme  l'eau  salée  peut,  à  la  longue,  transforr 
mer  toutes  ces  substances  en  chlorure  qu'elle  dissout,  nous  nous 
sommes  demandé  si  l'eau  de  la  mei*  ne  renfermerait  pas  de  ces 
métaux  que,  sous  forme  de  sulfures,  elle  rencontre  dans  les  terrains 
qu'elle  baigne  ou  recouvre.  Tels  sont  les  motife  de  ces  recherches  ; 
mais  nous  ne  les  avons  entreprises  qu'après  avoir  écarté  toute  espèce 
d'illusion  par  un  examen  approfondi  des  réactifs  et  des  récipients 
dont  nous  devions  nous  servir. 

C'est  par  deux  méthodes  différentes  que  nous  avons  prouvé  la 
présence  de  Targent  dans  l'eau  de  l'Océan,  puisée  à  quelques  lieues 
de  la  côte  de  Saint-Malo,  et  nous  avons  contrôlé  nos  résultats  par 
la  recherche  de  ce  métal  dans  les  fucus  du  même  parage.  De  tous 
ceux  que  nous  avons  essayé,  le  serratus  et  le  eeramoides  en  sont 
les  plus  riches  ;  leurs  cendres  en  contiennent  au  moins  Vioomo>  tan- 
dis que  l'eau  de  la  mer  n'en  contient  qu'un  peu  plus  de  Vioooooooo- 

Si  l'eau  de  la  mer  est  argentifère,  le  sel  marin  et  tous  les  produits 
artificiels  qui  en  dérivent  doivent  l'être  à  leur  tour.  En  effet,  Tex- 
périence  nous  a  démontré  qu'il  en  est  ainsi.  Le  sel  marin,  l'acide 
muriatique  ordinaire  et  la  soude  artificielle  contiennent  de  faibles 
quantités  d'argent.  Mais  la  généralité  du  fait  dëpend*elle  d'une  loi 
constante  ou  d'un  ensemble  de  causes  variables?  Nous  avons  cru 
résoudre  celte  question  en  examinant  le  sel  gemme  de  la  Lor- 
raine, qui,  très-probablement,  représente  les  anciennes  mei*s.  Nous 
avons  été  assez  hein*eux  pour  y  trouver  de  l'argent.  La  présence 
de  ce  métal  dans  l'eau  de  la  mer  doit  donc  dépendre  dune  loi 
constante. 

Ne  perdant  jamais  de  vue  notre  point  de  «lopart,  nous  noussom- 
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mes  demandé  si  les  plantes  terrestres  ne  s'assimileraient  pas,  au 
moyen  de  leurs  racines,  l'argent  que,  à  l'état  de  dissolution,  peut 
leur  présenter  l'eau  souterraine.  Cette  eau,  minéralisée  par  plusieurs 
sels,  et  entre  autres  par  des  chlorures,  s'enrichirait  d'argent,  par 
suite  de  son  action  sur  les  sulfures  métalliques  qu'elle  rencontre 
dans  sa  course.  L'examen  des  cendres  provenant  d'un  pôle-môle 
de  différentes  essences  ne  nous  a  plus  permis  le  doute  sur  la  pré- 
sence de  l'argent  dans  les  tissus  végétaux.  Ce  dernier  fait  nous  en 
indiquait  un  autre,  à  savoir  la  présence  de  ce  môme  métal  dans  l'é- 
conomie animale.  C'est  ce  que  nous  avons  cru  constater,  en  expéri- 
mentant sur  des  quantités  considérables  de  sang  de  bœuf. 

Enfin ,  il  nous  restait  à  rechercher  dans  les  végétaux  anciens  un 
nouveau  témoignage  de  l'extrôme  diffusion  de  l'argent  et  de  son  in- 
dépendance de  toute  cause  accidentelle  ou  inhérente  au  monde  mo- 
derne. Nous  avons  donc  examiné  la  cendre  de  la  houille,  et,  nous 
devons  le  dire,  la  présence  de  ce  métal  ne  nous  y  a  pas  paru  aussi 
bien  démontrée  que  dans  les  cendres  des  végétaux  modernes. 

Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  nous  avons  renoncé  à  recher- 
cher dh*ectement  le  plomb  et  le  cuivre  dans  l'eau  de  la  mer;  mais 
néanmoins,  nous  nous  sommes  convaincus  qu'ils  s'y  trouvent,  en 
examinant  plusieurs  espèces  de  fucus.  Nous  avons  constaté  dans 
leurs  cendres  **/ioooooo  de  plomb  et  un  peu  de  cuivre  :  ce  qui  prouve 
que  si  la  quantité  de  ces  deux  métaux  dans  l'eau  de  la  mer  est  trop 
faible  pour  échapper  aux  réactifs,  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  échap- 
per à  la  force  assimilatrice  des  plantes. 

En  résumé,  les  faits  principaux  sur  lesquels  nous  appelons  l'at- 
tention de  l'Académie  sont  :  la  présence  de  l'argent  dans  l'eau  de 
mer,  dans  le  sel  gemme  et  dans  les  ôtres  organisés  ;  la  présence  du 
plomb  et  du  cuivre  dans  certaines  espèces  de  fucus,  et  par  consé- 
quent dans  le  milieu  où  ces  plantes  vivent. 
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10.— Sur  la  caféine,  par  M.  Fr.  Rochleder.  {Ann,  der  Chemie 
und  Pharm,^  tome  LXXI,  p.  1.) 

Dans  ce  mémoire,  Tauteur  s'est  proposé  d'étudier  les  produits 
qui  résultent  de  la  décompositioo  de  la  caféine  sous  l'influence  d'une 
oxydation  énergique,  dans  le  but  d'en  tirer  quelques  indications  sur 
la  constitution  rationnelle  de  ce  corps. 

Le  procédé  le  plus  commode  pour  obtenir  ces  produits  d'oxyda- 
tion consiste  à  faire  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  la  caféine 
délayée  dans  de  l'eau,  de  manière  à  en  bire  une  bouillie.  On  est 
averti  que  le  chlore  cesse  d'agir,-  lorsque  le  liquide  cesse  de  s'é- 
chauffer par  le  passage  de  ce  gaz.  On  concentre  alors  ce  liquide 
par  l'évaporation  dans  une  capsule  au  bain-marie  ;  il  se  dégage  du 
chlore  libre,  beaucoup  d'acide  chlorh^drique,  et  une  substance  vo- 
latile, douée  d'une  odeur  désagréable,  qui  excite  au  plus  haut  degré 
le  larmoiement  et  des  douleurs  de  tête.  M.  Rochleder  n'a  pu  isoler 
ce  corps  volatil  du  chlore  et  de  l'acide  chlorhydrique  qui  l'accompa- 
gnent. 

Lorsque  le  liquide  est  sufiQsamment  concentré,  il  laisse  déposer 
des  cristaux  qu'on  purifie  par  des  lavages  à  l'eau  froide  et  avec  de 
l'alcool  absolu;  la  substance  qui  se  sépare  ainsi  est  un  acide  faible 
que  l'auteur  appelle  acide  amalique.  Il  est  transparent  et  incolore, 
presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  fort  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  un  peu  dans  l'eau  chaude.  Il  forme  avec  la  baryte,  la  potasse 
et  la  soude,  des  combinaisons  qui  offrent  une  couleur  d'un  bleu  de 
violette  foncé;  l'ammoniaque  le  colore  en  violet  et  le  transforme  en 
une  substance  qui  offre  l'apparence  de  la  murexide,  mais  qui  en 
diffère  cependant  à  plusieurs  égards.  Sous  l'influence  de  la  chaleur 
il  fond,  se  colore  en  jaune,  puis  en  brun,  et  se  volatilise  en  ne  lais- 
sant qu'une  trace  de  résidu  charbonneux,  mais  il  se  décompose  en 
dégageant  de  l'ammoniaque,  un  corps  huileux  et  un  corps  cristallin. 
Il  produit  sur  la  peau  des  taches  rouges  offrant  une  odeur  désagréa- 
ble comme  i'alloxane;  il  réduit  les  sek  d'argent  et  en  précipite  des 
flocons  noirs  d'argent  métallique  comme  l'alloxantine.  Cet  acide  sup- 
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porte  une  température  de  100*^  sans  perdre  d'eau,  son  analyse  s'ac- 
corde bien  avec  la  formule  : 

C"H'Az*0». 

Le  fiquide  dont  Tacide  amalique  s*est  séparé  par  cristallisation, 
étant  concentré  de  nouveau  jusqu'à  un  faible  volume,  fournit  par  le 
refroidissement  une  masse  cristalline  dont  on  sépare  par  la  pression 
une  eau  mère  visqueuse.  Ces  cristaux,  purifiés  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool,  constituent  un  chlorhy- 
drate d'une  base  organique;  ils  donnent  avec  le  chlorure  de  platine 
un  abondant  précipité  jaune.  Ce  sel  double  peut  être  purifié  par  dis- 
solution dans  l'eau  bouillante  et  cristallisation  ;  il  se  présente  alors 
en  cristaux  grenus  et  éclatants,  d'un  beau  jaune,  qui  prennent  par 
la  chaleur  une  couleur  de  cinnabre  et  redeviennent  jaunes  par  le 
refiroidissemont.  Leur  analyse  conduit  à  la  formule  : 
C*H^Az,  ClH+PtCl». 

La  base  organique  qui  y  est  contenue  est  donc  représentée  par 

PH^Az, 

l'auteur  lui  a  donné  le  nom  de  formyline,  parce  qu  on  peut  la  con- 
sidérer comme  une  combinaison  copulée  d'ammoniaque  et  de  for- 

myle 

C*HH-AzH». 

Comparant  la  composition  de  la  caféine  à  celle  des  produits  d'oxy- 
dation que  nous  venons  de  signaler,  Fauteur  en  conclut  que  cette 
base  sous  l'influence  de  l'oxygène  et  de  l'eau  a  dû  former  du  cya- 
nogène, de  la  formyline  et  de  l'acide  amalique,  comme  l'exprime 
l'équation  : 

C««H««Az*0^  +  30  4-  H0=  C«  AzH-C*H*AzH-C'*  H' Az«0». 

La  présence  du  cyanogène  dans  la  caféine  est  rendue  probable 
par  la  formation  des  cyanures  qui  prennent  naissance  lorsqu'on  fait 
agir  sur  cette  base  les  alcalis  caustiques,  tandis  que  d'autres  alcalis 
organiques,  comme  la  quinine,  la  cinchonine,  la  morphine,  la  pipé- 
rine  n'en  produisent  point.  Ce  cyanogène  se  reirouverait  probable- 
ment dans  le  produit  volatil  doué  d'une  odeur  si  irritante,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 
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il.  —  De  LA  PRÉSENCE  DE    l'ACIDE    HIPPURIQUE  DANS  LE  SANG , 

|)ar  MM.  F.  Verdeil  et  Ch.  Dollfus.  (Comptes  rendus  de 
VAcad,  des  Se,  séance  du  24  décembre  1849.) 

Nous  avons  Thonneur  de  communiquer  à  l'Académie  un  des  ré- 
sultats des  recherches  que  nous  avons  entreprises  sur  le  sang.  Nous 
avons  constaté  la  présence  de  l'acide  hippurique  dans  le  sang  de 
bœuf;  le  sang  qui  a  servi  à  nos  expériences  a  été  recueilli  par  nous- 
mêmes  à  l'abattoir,  les  expériences  ont  été  répétées  sur  le  sang  de 
plusieurs  bœufs,  et  toujours  nous  y  avons  constaté  la  présence  de 
Tacidc  hippurique.  Nous  sommes  parvenus  à  isoler  complètement 
cette  substance  du  reste  du  sang,  et  nous  avons  pu  l'étudier  avec 
soin.  N'ayant  pas  obtenu  assez  de  substance  pour  en  faire  une  ana- 
lyse élémentaire,  nous  avons  pu  cependant  nous  assurer  que  cette 
substance  était  bien  la  même  que  celle  qu'on  rencontre  dans  l'urine 
des  herbivores,  et  qu'on  appelle  acide  hippurique,  d'abord  par  la 
forme  des  cristaux  mis  au  microscope,  ensuite  par  leur  insolubilité 
dans  l'eau  froide,  leur  solubilité  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et  l'é- 
ther  ;  cette  substance  fond  par  la  chaleur  et  se  décompose  en  ré- 
pandant l'odeur  caractéristique  de  la  résine  de  benjoin.  Le  procédé 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  isoler  cette  substance ,  se  rat- 
tachant à  la  méthode  générale  qui  nous  guide  dans  notre  analyse 
du  sang,  nous  l'exposerons  quand  nous  aurons  terminé  nos  re- 
cherches. 


HUnERAIiOCrUB  ET  «EOIiOCrUB. 

là.  —  Sur  la  limite  des  formations  crayeuses,  par  M.  de. 
BucH.  (Acad,  des  Sciences  de  Berlin,  22  mars  1849.) 

M.  Boue  a  considéré  la  faible  hauteur  polaire  à  laquelle  atteignent 
les  formations  crayeuses,  sui*tout  si  on  les  compare  aux  terrains  ju- 
rassiques et  aux  terrains  paléozoïques,  comme  étant  l'action  la  plus 
ancienne  de  l'influence  climatérique  de  la  faune  du  monde  primitif. 
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M.  de  Buch  cherche  à  confirmer  celte  idée  en  examinant  la  distri- 
bution géographique  des  terrains  crétacés.  La  latitude  la  plus  élevée 
du  monde  entier  où  l'on  ait  trouvé  la  craie,  est,  d'après  M.  For- 
chammer,  le  voisinage  de  Thiotedt  en  Jutland  (environ  57«  de  lati- 
tude). En  Angleterre,  la  craie  ne  dépasse  pas  le  cap  Flamborough 
(54°)  et  rtle  de  Rathlin  (Irlande).  En  Russie  on  la  trouve  à  la  lati- 
tude de  Grodno  (54"),  puis  elle  s'abaisse  à  un  demi-degré  au  sud 
de  Moscou  et  passe  par  le  Caucase.  On  l'a  trouvée  sur  les  bords 
de  l'Oural  au  sud  dOrenbourg  (51**  V«)î  ^^^^  paraît  manquer  en 
Sibérie. 

Dans  les  Étals-Unis,  la  craie  atteint  à  peu  près  le  40'^  degré  (au 
sud  de  New-York).  Dans  le  Tennessee  et  le  Kenlucky  le  37*  degré, 
et  dans  l'ouest  de  l'Amérique  le  50*  degré.  11  paraît  que  l'on  n'y 
trouve  que  les  formations  de  craies  comprise  entre  la  craie  de 
Maestricht  et  le  gault.  Dans  les  environs  de  Santa-Fé  de  Bogota 
on  trouve  les  étages  mitoyens  de  la  craie.  Les  étages  supérieurs  se 
voient  dans  les  environs  de  Copiapo  ,  de  Coquimbo  et  au  delà  du 
lac  de  Titicaca. 

M.  Tschudi  a  trouvé  sur  le  versant  oriental  des  Andes,  entre 
Oraja  et  Yanti,  des  coquilles  néocomiennes.  Dans  l'Amérique  du 
nord,  les  formations  de  craie  sont  horizontales  et  consistent  en  ar- 
gile, sable  et  autres  masses  peu  compactes,  tandis  que  dans  l'Amé- 
rique du  sud  on  ne  \oit  que  des  calcaires  noirs  ou  des  grès  solides, 
comme  le  prouve  le  cône  du  volcan  de  Maypo  qui  est  formé ,  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  sa  hauteur,  par  de  la  craie  riche  en  fossiles. 
La  craie  est  séparée  des  Pampas  par  une  chaîne  de  schiste  dévo- 
nien.  Dans  tout  le  Brésil,  la  Plata,  le  Paraguay,  la  Bolivie  elle 
n'existe  pas.  M.  Darwin  l'a  retrouvée  au  détroit  de  Magellan  (53** 
de  latitude  sud),  de  3  degrés  plus  élevée  qu'au  Missouri;  elle  ne 
paraît  pas  s'étendre  au  delà.  Les  influences  polaires  semblent 
donc  s'être  opposées  au  développement  des  terrains  crétacés  vers 
les  pôles. 
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12.  —  Sur  la  structure  géologique  des  Alpes,  des  Apennins 

ET  des  CaRPATHES  ,  ET  PARTICULIÈREMENT  SUR  LES  PREUVES 

d'un  passage  des  terrains  secondaires  aux  terrains  ter- 
tiaires ET  sur  le  développement  DES  DÉPÔTS  ÉOCÉNES  DANS 

LE  SUD  DE  l'Europe  :  Condjusions ,  par  sir  R.-J.  Murchison. 
{Quarlerly  Journal  ofthe  Oeolog,  Soc,  of  London,  tome  V, 
page  307.) 

Quoique  nous  ayons  d^jà  rendu  compte  d'une  partie  de  cet  inté- 
ressant mémoire  {Archives,  tome  X^  13^,  237),  nous  donnons  ici 
les  conclusions  par  lesquelles  l'auteur  le  termine.  11  récapitule  de 
la  manière  suivante  les  principaux  points  qu'il  a  discutés,  et  il  in- 
dique l'ordre  des  formations  dans  leur  état  normal  et  les  dérange- 
ments auxquels  elles  ont  été  soumises  dans  les  Alpes,  les  Carpa- 
thés  et  les  Apennins. 

!•  Quoiqu'il  existe  évidemment  des  terrains  silurien,  dévonien 
et  carbonifère  dans  les  Alpes  orientales,  le  groupe  paléozoïque  de 
l'Europe  méridionale  ne  présente  aucune  trace  du  système  permien 
de  l'Europe  septentrionale. 

2*^  Au-dessus  des  roches  paléozoïques  des  Alpes  orientales,  et 
particulièrement  dans  le  sud  du  Tyrol,  on  voit  le  trias  caractérisé 
par  les  fossiles  ordinaires  du  muschelkalk  et  par  beaucoup  d'es- 
pèces particulières  à  la  zone  alpine  de  ce  système  :  aucun  de  ces 
fossiles  n'a  été  reconnu  dans  les  Alpes  occidentales. 

3<*  Le  terrain  jurassique  des  Alpes  et  des  Apennins  se  compose 
de  deux  formations  calcaires  distinctes;  l'inférieure  se  rapporte  au 
lias  et  à  l'oolite  inférieure,  la  supérieure  à  l'oxfordien. 

4^  Le  système  crétacé  du  sud  de  l'Europe  est  composé  de  cal- 
caire néocomien  noir  et  subcristallin  équivalent  en  grande  partie  au 
grès  vert  inférieur  de  l'Angleterre,  d'une  couche  contenant  plu- 
sieurs des  fossiles  du  grès  vert  supérieur,  et  d'un  calcaire  rouge, 
gris  et  blanc,  avec  inocérames  représentant  la  craie. 

5«  Là  où  la  succession  des  roches  est  complète  et  non  interrom- 
pue dans  les  Alpes  et  dans  les  Apennins,  on  observe  un  passage  in- 
sensible minéralogique  et  écologique  entre  les  roches  crétacées  et 
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la  formation  Dummulilique.  Dans  cette  formation,  ainsi  que  dans  les 
grandes  masses  de  flysch  ou  macigno  qui  y  sont  intercalées  ou  qui 
la  recouvrent,  le  caractère  secondaire  disparaît  et  la  faune  tertiaire 
éocène  commence  à  paraître.  * 

6®  La  présence  de  nombreux  fossiles,  et  particulièrement  des 
nummulites  et  des  échinodermes,  a  fait  reconnaître  que  ce  groupe 
éocène  s'étend  depuis  la  Méditerranée  au  travers  de  TEgypte, 
TÂsie  Mineure  et  la  Perse  jusqu'à  l'Hindostan  ,  et  que  là  il  occupe 
une  large  région  qui  limite  au  nord  et  à  l'ouest  les  possessions  an- 
glaises dans  les  Indes. 

1^  Les  noms  de  grès  des  Carpathes  et  de  grès  de  Vienne,  comme 
ceux  de  flysch  et  de  macigno,  ont  été  donnés  soit  à  des  roches  se- 
condaires, soit  à  des  roches  tertiaires ,  mais  dans  les  Carpathes  et 
dans  les  Alpes,  les  parties  de  ces  terrains  qui  contiennent  des  num- 
mulites, ainsi  que  certaines  roches  qui  les  recouvrent,  appartiennent 
au  terrain  tertiaire  éocène. 

8<>  La  formation  crétacée  et  la  formation  éocène  nummulitique 
des  Alpes  ont  été  successivement  déposées  sous  la  mer  et  soumises 
depuis  à  des  dislocations  communes,  dans  lesquelles  les  couches  les 
plus  jeunes  paraissent  souvent  plonger  sous  les  couches  plus  an- 
ciennes. 

9^  Le  seul  caractère  général  d'indépendance  dans  la  formation 
des  Alpes  du  nord  est  celui  qui  est  montré  dans  la  grande  rupture 
ou  hiatus  qui  sépare  les  couches  éocènes  nummulitiques  et  de  flysch, 
de  celles  plus  récentes  de  molasse  et  de  nagelfluhe. 

i(y*  Quel  que  soit  le  nom  donné  à  la  molasse  marine  de  la  Suisse, 
qu'on  la  nomme  nouveau  miocène  ou  pléocène  ancien,  elle  présente 
une  grande  proportion  de  coquilles  marines  d'espèces  vivantes,  tan- 
dis que  les  couches  d'origine  terrestre  qui  lui  sont  associées  ou  qui 
la  recouvrent,  et  qui  sont  aussifréquemment  appelées  molasse,  con- 
tiennent des  formes  éteintes;  par  conséquent  la  môme  dénomination 
ne  peut  être  appliquée  aux  couches  tertiaires  marines  et  aux  cou- 
ches terrestres. 

11^  Quoique  sur  le  flanc  méridional  des  Alpes  vénitiennes  le 
groupe  nummulitique  éocène  soit  recDuvert  par  un  terrain  tertiaire 
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plus  jeune,  égalemenl  relevé  avec  une  forte  inclinaison,  et  ayant 
une  direction  parallèle  à  la  chaîne  des  Alpes,  il  est  à  présumer  que 
les  chaînes  parallèles  extérieures  (Bassano,  Asolo)  n'ont  été  pro- 
duites qu'après  \e  principal  soulèvement  qui  a  redressé  les  roches 
secondaires  et  éocènes ,  et  qui,  en  plusieurs  endroits,  a  laissé  les 
dernières  sur  le  sommet  des  Alpes. 

12*>  Malgré  ces  dislocations  locales,  le  nord  de  l'Italie  montre  un 
passage  successif  de  l'éocène  supérieur  ou  miocène  inférieur  aux 
couches  subapennines,  dans  lesquelles  les  coquilles  ne  peuvent  se 
distinguer  de  celles  qui  vivent  maintenant. 

id'^  Depuis  l'émersion  de  tous  les  dépôts  marins  pléocènes  et  plus 
jeunes,  et  depuis  qu'ils  se  sont  ajoutés  aux  terres  qui  existaient  avant 
cette  émersion,  les  oscillations  que  les  côtes  de  l'Italie  ont  suppor- 
tées, particulièrement  pendant  la  période  historique,  sont  les  restes 
de  cette  énergie  souterraine  qui  s'est  exercée  avec  une  si  grande 
intensité  pendant  la  période  où  s'élevaient  les  Alpes,  les  Apennins  et 
les  Carpathes. 


13. —  Tableaux  phvsionomiques  de  la  végétation  des  di- 
verses PÉRIODES  DU  MONDE  PRIMITIF,  par  le  prof.  Unger. 

M.  le  professeur  Unger,  actuellement  à  l'Université  de  Vienne, 
est  célèbre  par  ses  travaux  sur  les  végétaux  vivants  et  fossiles.  Il 
publie  maintenant  une  espèce  de  résumé  graphique  qui  mérite  d'at- 
tirer l'attention  non-seulement  des  hoounes  spéciaux ,  mais  encore 
celle  du  public  en  général.  Il  s'agit  d'une  suite  de  tableaux  repré- 
sentant d'après  les  données  de  la  science  le  caractère  de  la  végéta- 
tion aux  diverses  époques  géologiques.  Avec  l'aide  d*un  habile  ar- 
tiste, M.  Unger  a  composé,  non  pas  des  tableaux  systématiques, 
mais  de  vrais  paysages  d'une  grande  beauté,  dans  lesquels  il  a  eu 
égard  à  toutes  les  circonstances  connues  et  présumées  en  rapport 
avec  son  sujet  ;  non-seulement  il  tient  compte  des  genres  de  végé- 
taux ,  mais  aussi  des  conditions  atmosphériques  et  climatologiques, 
du  caractère  des  terres  et  des  mers  aux  époques  anciennes ,  ainsi 
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que  des  aDÛnaux  terrestres  et  des  animaux  marJDS  de  chaque  épo- 
que, mais  en  petit  nombre,  afin  de  ne  pas  surcharger  les  tableaux. 

C'est  ainsi  que  Tépoque  carbonifère  nous  présente  le  clair-obscur 
d'une  forêt  de  fougères  arborescentes  dans  une  contrée  basse  et  nuh 
récageuse,  sous  un  ciel  chargé  de  vapeurs  et  d'humidité;  aucun 
anima]  terrestre  ne  trouble  par  sa  présence  la  tranquillité  de  cette 
antique  solitude. 

L'époque  du  grès  rouge  nous  montre  les  éruptions  porphyriques 
avec  volcans  sous-marins  dans  une  mer  agitée  et  tumultueuse,  qui 
ronge  les  côtes  d'une  terre  où  se  trouvent  épars  quelques  représen- 
tants de  oeite  singulière  flore  primitive  déjà  très-raodifiée. 

L'époque  jurassique  ou  ooiitique  nous  transporte  sur  la  plage  d'un 
récif  de  coraux  entourant  une  vaste  baie»  et  se  prolongeant  au  loin 
en  feroke  d'étroites  lagunes  de  terre  garnie  de  pahniers.  Cette  nature 
rappelle  les  soènes  des  archipels  corralhens  de  la  Mer  du  Sud ,  si 
bien  décrites  par  M.  Darwin.  Les  formes  élégantes  de  diverses  fou- 
gères et  d'autres  végétaux  semblables  entremêlés  de  quelques  co- 
nifères, ornent  le  rivage,  tandis  que  la  mer  est  animée  par  la  pré- 
sence de  sauriens. 

L'époque  crétacée  présente  pour  la  première  fois  des  végétaux 
dyootilédones ,  qui  prennent  un. plus  grand  dévdoppement  dans  la 
période  tertiabe  inférieure  (éocène) ,  où  l'on  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  transporté  loin  des  mers  à  l'intérieur  d'une  terre  ferme. 
Le  tableau  représente  une  vallée  large  et  étendue,  son  fond  est  oc- 
cupé par  une  rivière  bordée  de  prairies,  où  broutent  des  troupeaux 
de  paléothériums,  puis  viennent  des  forêts  qui  se  perdent  au  loin , 
tandis  que  le  devant  de  ta  scène  présente  quelques  espèces  de  plantes 
qui  en  complètent  le  caractère  tropical. 

La  période  tertiaire  supérieure  nous  éloigne  des  tropiques  en 
nous  plaçant  sous  une  zone  plus  tempérée,  quoique  encore  favorable 
à  la  présence  des  palmiers ,  mais  c'est  surtout  l'époque  diluvienne 
qui  est  fortement  caractérisée.  On  se  trouve  ici  transporté  au  ver- 
sant septentrional  des  Alpes  tyroliennes,  un  grand  glacier  débou- 
chant d'une  petite  vallée  transversale  vient  se  terminer  sur  la  plaine 
bavaroise,  et  abreuver  de  ses  eaux  de^  hordes  de  bisons  guettés  par 
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quelques  ours  et  par  quelques  hyènes ,  terribles  habitants  des  ca- 
vernes. Les  cimes  neigeuses  des  hautes  Alpes ,  cachées  en  partie 
par  les  chaînes  calcaires  qui  les  flanquent,  se  voient  cependant  dans 
le  fond  du  tableau ,  et  <M)uronnent  majestueusement  le  paysage.  La 
végétation  est  celle  qui  se  voit  actuellement  dans  ces  lieux.  Les  ar^ 
bres  et  broussailles  ordinaires  recouvrent  la  plaine ,  et  d'épaisses 
forôts  de  sapins  tapissent  le  flanc  des  montagnes  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur.  Afin  de  compléter  l'ensemble  de  cette  histoire  de  la 
création ,  un  dernier  tableau  est  consacré  à  l'époque  actuelle ,  son 
caractère  principal  est  tiré  de  la  présence  de  l'homme.  11  représente 
une  forêt  vierge  de  la  zone  tempérée  chaude,  et  les  premiers  hom- 
mes admirant  le  soleil  levant  Ce  qui  n'a  été  que  superficiellement 
esquissé  ici,  est  traité  plus  soigneusement,  quoique  d'une  manière 
très-succincte ,  dans  un  texte  explicatif  publié  séparément  en  fran- 
çais et  en  allemand ,  et  qui  aura  environ  une  soixantaine  de  pages 
in-8®.  Les  tableaux,  lithographies  à  Munich  et  d'une  belle  gran- 
deur (45  centimètres  sur  31 ,  sans  les  marges) ,  seront  au  nombre 
de  quatorze,  représentant  les  époques  suivantes  : 

1^  Epoque  de  transition  (primaire  de  quelques  auteurs).  2<>  et  3* 
E.  carbonifère  (deux  tableaux  dont  l'un  est  destiné  plus  particuliè- 
rement à  représenter  la  formation  de  la  houille).  4*  E.  du  grès  rouge. 
5^  E.  du  grès  bigarré.  6^  E.  du  calcaire  conchylien.  1^  E.  du  keu- 
per  (marnes  irisées).  S""  E.  oolitique.  9"»  E.  du  weald.  lO^"  E.  cré- 
tacée. 11^  E.  éocène  (calcaire  grossier  de  Paris).  12*  E.  miocène 
(molasse).  13*  E.  diluvienne  (erratique).  14*  E.  actuelle,  appari- 
tion du  genre  humain ,  commencement  des  temps  historiques. 

(Le  prix  de  l'ouvrage  ne  dépassera  pas  50  fr.  ;  on  souscrit  chez 
l'auteur,  chez  H.  Schimper  à  Strasbourg,  et  chez  M.  Minsinger,  li- 
thographe, à  Munich.) 
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îA. — Sur  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  les  plantes 

DES  MÊMES  FAMILLES  QUE  LES  VÉGÉTAUX  FOSSILES  DU  TER- 
RAIN HOiTaLER,  par  le  professeur  Daubeny  (Associaiion  Bri- 
tcmnique,  Birmingham,  septembre  1849). 

L'appareil  pour  ces  expériences  était  construit  de  manièi^e  à  ce 
qu'il  y  eut  toujours  un  excès  d'acide  carbonique,  ainsi  les  plantes  et 
les  animaux  exposés  étaient  soumis  à  la  même  quantité.  Les  résul- 
tats de  ces  expériences  sont  les  suivants:  1*  Une  quantité  d'acide 
carbonique  qui  n'excède  pas  S  pour  cent,  ne  paraît  pas  être  nuisible 
aux  fougères  et  aux  pelargonium  ;  2«  si  la  qujintité  s'élève  à  20 
pour  cent,  elle  nuit  aux  plantes  qui  leur  sont  exposées  ;  3*  on  n'a 
pas  trouvé  que  la  quantité  d'oxygène  rejetée  par  les  plantes  fût 
augmentée  par  la  quantité  d'acide  carbonique  ;  4*  en  exposant  des 
animaux  à  l'action  de  l'acide  carbonique ,  on  trouve  que  les  gre- 
nouilles et  plusieurs  poissons  pouvaient  vivre  dans  une  atmosphère 
chargée  de  5  pour  cent  d'acide  carbonique.  L'auteur  déduit  de  ces 
expériences,  qu'on  ne  peut  faire  aucune  objection  à  la  théorie  d'une 
pius  grande  proportion  d'acide  carbonique  répandu  dans  l'atmo- 
sphère dans  les  premières  époques  de  l'histoire  du  globe  qu'à  l'é- 
poque actuelle. 

M.  Austin  est  d'une  opinion  opposée ,  il  combat  la  théorie  pro- 
posée par  M.  Brongniart,  d'une  grande  quantité  d'acide  carbonique 
répandu  dans  l'atmosphère ,  il  ne  la  croit  pas  nécessaire  pour  ex- 
pliquer la  végétation  de  l'époque  houillère.  11  ne  pense  pas  que  la 
température  de  la  Grande-Bretagne  ait  changé  depuis  cette  époque, 
car  on  a  trouvé  dans  le  terrain  bouiller  de  ce  pays  peu  de  fruits  de 
fougère,  tandis  que  les  couches  plus  au  sud  en  présentent,  et 
que  les  fougères  tropicales  ne  peuvent  fructifier  à  des  température» 
basses. 
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15.  —  Sur  les  empreintes  de  pas  d'un  reptile  dans  le  vieux 

GRÈS  ROUGE,  AUX  ENVIRONS  DE  POTTSVILLE,  EN  PeNSYLVANIE, 

par  M.  Lea  (Association  Brilawnique,  Birmingham,  1849). 

Ces  empreintes  de  pas  ont  été  découvertes  par  l'auteur  dans  la 
gorge  de  Schuylkill,  située  dans  la  montagne  nommée  Sharp,  près 
de  Pottsville,  sur  une  dalle  de  grès  qui  présentait  aussi  des  em- 
preintes du  clapotage  des  vagues  et  de  gouttes  de  pluie.  Elles  con- 
sistent en  dix  empreintes,  formant  une  ou  deux  rangées,  chaque  em- 
preinte de  pied  était  double,  parce  que  dans  la  marche  de  l'animal 
le  pied  de  derrière  s'est  marqué  dans  l'empreinte  du  pied  de  de- 
vant, même  un  peu  plus  en  avant. 

Les  pieds  de  devant  ont  cinq  doigts ,  dont  trois  portent  des  on- 
gles ;  la  longueur  de  chacune  de  ces  doubles  impressions  est  de 
4  pouces  Vt  I  sa  largeur  est  de  4  pouces;  la  largeur  extérieure  de 
la  double  empreinte  est  de  8  pouces ,  la  longueur  du  pas  est  de 
13  pouces  ;  l'empreinte  du  traînement  de  la  queue  est  évidente, 
elle  gâte  parfois  les  empreintes  des  pas.  Ces  empreintes  ressemblent 
à  celle  de  l'alligator,  et  ont  quelque  rapport  avec  celle  du  cheirothe- 
rium  du  nouveau  grès  rouge.  M.  Lea  propose  de  le  nommer  Sau- 
ropus  primœrns. 

Le  grès  qui  présente  ces  empreintes  est  à  environ  8500  pieds 
au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  la  formation  houillère ,  où  le 
docteur  King  a  dernièrement  découvert  les  empreintes  de  pas  d'un 
quadrupède  reptile  dans  l'Amérique  occidentale. 

M.  Lyell  rappelle  qu'il  y  a  peu  de  temps  encore ,  on  ne  connais- 
sait au-dessous  du  système  permien  aucune  trace  d'animaux  à  res- 
piration aérienne  d  une  organisation  supérieure  à  celle  des  insectes. 
Maintenant  M.  Gelvfurt  a  découvert  deux  reptiles  dans  le  terrain 
houiller  de  Trêves.  M.  Lyell  considère  les  grès  décrits  par  M.  Lea 
comme  appartenant  réellement  au  vieux  grès  rouge. 
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16.  —  Sur  les  rapports  généraux  qui  existent  dans  le  sud 

DU  STAFFORDSHIRE  ,  ENTRE  LE  NOUVEAU  GRÈS  ROUGE,  LE 
terrain  UOUILLER  ET  IM  TERRAIN  SILURIEN,  par  M.  J.  JUKES, 
(  Aisociation  BrUanni(fue  pour  l'avancement  des  sciences, 
BirmioghaiD,  septembre  1849.) 

Les  couches  situées  en  Angleterre  au-dessous  du  nouveau  grès 
rouge,  ont  une  si  grande  importance  industrielle ,  qu'il  y  a  un  haut 
intérêt  à  examiner  leur  nature  et  leur  position.  Le  nouveau  grès 
rouge  occupe  d'une  manière  uniforme  une  grande  partie  de  l'An- 
gleterre ,  tandis  qu'au-dessous  se  trouvent  des  terrains  houillers 
plus  ou  moins  disloqués.  Dans  le  centre  de  l'Angleterre,  le  premier 
de  ces  terrains  forme  une  grande  plaine ,  mais  le  second  se  trouve 
en  bassins  isolés  sur  ces  bords ,  tels  sont  surtout  ceux  du  Leices- 
tershire,  du  Warwikshire  et  du  sud  du  Staffordshire. 

Les  recherches  de  l'auteur  sont  dirigées  dans  le  but  de  s'assurer 
si  les  limites  du  terrain  houiller  sont  des  failles ,  dans  ce  cas  il  y 
aurait  chance  de  trouver  la  houille  en  dessous  de  toute  la  plaine  de 
nouveau  grès  rouge,  ou  si  ces  limites  doivent  être  considérées 
comme  d'anciennes  falaises  et  d'anciens  talus  causés  par  dénudation» 
alors  il  serait  probable  que  le  terrain  houiller  a  été  en  grande  partie 
ou  peut-être  entièrement  détruit  dans  les  intervalles  qui  séparent 
les  bassins  houillers  actuels  avant  le  dépôt  du  nouveau  grès  rouge. 
Les  recherches  de  M,  Murchison  et  celle  du  Survey  géologique,  ont 
montré  que  les  trois  terrains  stratifiés  du  sud  du  Staffordshire,  sa- 
voir le  nouveau  grès  rouge,  le  terrain  houiller  et  le  terrain  silurien 
sont  à  stratification  discordante. 

Après  avoir  donné  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  point 
entrer,  l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  1*»  Que  les  roches 
siluriennes  ont  été  enlevées  par  dénudation  avant  le  dépôt  du  ter- 
rain houiller.  2*>  Qu'il  y  a  eu  des  mouvements  et  des  dénudations 
dans  le  terrahi  houiller,  qui  dans  quelques  localités  Font  entière- 
ment détruit  avant  le  dépôt  du  nouveau  grès  rouge.  3°  Qu'à  la  suite 
fin  dépôt  de  nouveau  ^vh  rouge ,  il  y  a  eu  un  trè^grand  mouvc- 
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ment  qui  a  donné  à  ces  terrains  leur  inclinaison ,  et  y  a  formé  de» 
failles.  4«  Que  les  limites  du  terrain  houiller  du  StafFordshire  méri- 
dional présentent  des  exemples  de  trois  espèces  différentes  de  rapport 
entre  le  terrain  houiller  et  le  nouveau  grès  rouge,  savoir  :  en  stra- 
tification concordante  ;  par  feille,  et  enfin  par  la  destruction  du  ter- 
rain houiller,  ce  qui  a  mis  le  terrain  du  nouveau  grès  rouge  en  con- 
tact avec  le  terrain  silurien.  Cependant  il  y  a  une  assez  grande  pro- 
babilité que  la  partie  la  plus  large  de  la  plaine  du  nouveau  grès 
rouge  cache  un  terrain  houiller  important,  qui  se  trouverait  à  bOO 
ou  600  yards  an-dessous  de  la  surface  du  sol. 


il,  —  suk  la  presence  du  fluor  dans  les  eaux  de  la  mer 
d'Allemagne,  du  golfe  du  Forth  et  du  golfe  de  la  Clydb, 
par  M.  G.  Wilson.  {Association  Brikinnique.  Birmingham, 
septembre,  i849.) 

L'auteur  a  reconnu  la  présence  du  tluor  :  1^  dans  les  eaux  du 
golfe  de  Forth ,  à  Jappa ,  à  trois  milles  environ  d'Edimbourg  ; 
2^  dans  les  eaux  du  golfe  de  la  Clyde ,  cependant  en  plus  faible 
(quantité  que  sur  la  côte  orientale  ;  3<^  dans  l'incrustation  de  la  chau- 
dière d'un  bateau  à  vapeur  qui  navigue  entre  Leith  et  Wick,  c'est- 
à-dire  dans  la  Mer  d'Allemagne  ;  4«  D^ns  des  cendres  de  plantes 
marines.  Déjà  en  1846  M.  Middieton  avait  reconnu  la  présence  du 
fluor  dans  la  coquille  de  mollusques  marins  ;  M.  Silliman,  dans  les 
coraux  pierreux,  et  M.  Forchhammer  dans  les  eaux  de  la  mer  dans 
les  environs  de  Copenhague.  En  prenant  en  considération  tous  ces 
faits,  l'auteur  affirme  que  le  fluor  doit  prendre  place  parmi  les  élé- 
ments constitutifs  de  l'eau  de  la  mer. 
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18.  —  Sur  les  rapports  du  système  lymphatique  aykc  lb 
SYSTÈME  SANGUIN,  par  M.  RuscoNi.  (CompUs  rendus  de  VAcad^ 
dei  Sciences,  10  septembre  1849.) 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Rusconi,  que  les  vaisseaux  lym- 
phatiques forment  un  réseau  très-distinct  du  système  vasculaire  ^ 
mais  pouvant  communiquer  avec  lui  par  porosité. 

Chez  les  taupes  et  les  couleuvres ,  la  matière  injectée  dans  le  ca- 
nal thoracique  passe  facilement  dans  l'oreillette  droite,  mais  cela  n'a 
jamais  lieu  directement  dans  les  salamandres  et  les  grenouilles,  et  si 
l'injection  arrive  dans  les  veines,  ce  n'est  jamais  que  par  endosmose, 
telle  est  du  moins  la  conséquence  qui  résulte  du  mode  d'expérimen- 
tation suivi  par  M.  Rusconi, 


19.  —  Des  effets  produffs  par  la  bile  sur  les  globules  du 
SANG ,  par  M.  Pappenheim.  (Comptes  rendus  de  VAcad,  des 
Sciences,  10  septembre  1849.) 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Pappenheim ,  que  les  globules 
du  sang  éprouvent  bien  quelques  changements  dans  la  bile  et  autres 
réactifs,  mais  ils  no  s'y  dissolvent  point  comme  on  le  prétendait;  le 
noyau  au  contraire  persiste  toujours. 

En  terminant.  M,  Pappepheim  fait  remarquer  que,  sous  l'influence 
des  réactife,  le  sang  vivant  observé  au  microscope  se  comporte  tout 
autrement  que  le  sapg  mort. 


20.  —  Structure  et  physiologie  des  valvules  de  l'aorte  et 
DE  l'artère  pulmonaire,  par  M.  Monneret  (Comptes rendus 
de  l'Acad.  des  Se,  iS  octobre  1849.) 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Monneret,  que  les  valvules  syg-. 
moïdes  sont  pourvues  de  muscles  distincts,  qui  ont  pour  but  soit  de 
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relever  les  valvules  et  de  les  rapprocher  de  la  paroi  artérielle,  soit 
de  les  abaisser.  Les  fibres  de  ces  muscles  sont  cylindriques  et  en^ 
tièrement  lisses,  comme  les  fibres  des  muscles  qui  sont  mus  par  la 
vokmté. 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Magendie,  en  réponse  à  cette 
note,  déclare  ne  pas  pouvoir  admettre  la  présence  de  pareils  mus- 
cles ,  qui  seraient,  selon  lui ,  une  véritable  superfétation,  l'abaisse- 
ment et  le  relèvement  des  valvules  s'expiiquant  très-bien  par  la 
pression  ascendante  et  descendante  du  sang. 


ii  —  Note  sur  l'augmentation  de  la  fibrine  du  sang  sur  la 
CHALEUR,  par  M.  My^RCUAL.  (CompUi  rendu9  de  l'Acad,  d€$ 
Se,  20  août  1849.) 

Il  est  reconnu  en  pathologie  que  la  fibrine  du  sang  augmente 
assez  considérablement  dans  les  inflammatioDS  ;  il  était  intéressant 
de  savoir  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  modification.  Il 
semble  résulter  des  expériences  de  M.  Marchai,  que  l'augmentation 
de  température  en  est  une  des  causes  principales.  En  effet,  il  a 
trouvé  que  du  sang  coagulé  à  chaud  et  à  froid  dans  des  vases  clos, 
présentait  à  Tanalyse  chimique  des  dif]P6rences  très-appréciables  dans 
la  quantité  de  fibrine,  et  que  cette  quantité  variait  proportiomieUe- 
ment  à  la  température  à  laquelle  on  expérimentait.  Toutefois  M.  Mar- 
chai a  trouvé  aussi  qu'à  une  température  de  75^  centigrades  la 
fibrine  disparaissait  complètement. 

En  terminant,  M.  Marchai  fait  remarquer  qu'il  n'a  pas  examiné 
aux  dépens  de  quel  principe  cet  excès  de  fibrine  était  formé ,  il 
pense,  sans  en  être  certain,  qu'il  doit  son  origine  à  l'albumine. 
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3i.  —  NOTIGB  SOR  €N  ciRRltVDK  PERFORANT.  (Annals  md  Mag. 
ofNat.  hisi.) 

M.  Albany  Haocok  a  commuoiqué  à  l'assemblée  des  naturalistes 
de  Tyneside,  Field  Club,  un  mémoire  sur  un  cirripède  perforant  qu'il 
avait  découvert  récemment  sur  Ma  côte  voisine.  Cet  animal  offre  de 
rintérêt,  non-seulement  à  cause  de  son  habitude  spéciale  de  s'en- 
fouir dans  la  coquille  des  moHusques,  mais  encore  par  sa  forme/qui 
s'éloigne  complètement  de  tous  les  types  connus  de  cette  classe. 
Quoique  dépourvu  d'enveloppe  dure,  l'animal  n'est  exposé  dans  au- 
cune de  ses  parties ,  et  ne  montre  que  deux  lèvres  qui  ferment  une 
petite  ouverture  étroite  placée  à  fleur  de  la  substance  dans  laquelle 
le  cirripède  est  caché. 


23.  — Sur  les  limites  que  la  nature  met  a  la  trop  grande 

ABONDANCE  DES   INSECTES,    par  M.  G.  FrAUENFELD.   (Berichi 

der  Naturwiss,  Frennde,  Wien,  t.  V,  p.  169.) 

Tout  le  monde  connaît  l'inégalité  qui  existe  entre  les  quantités  an- 
nuelles des  chenilles  ou  des  autres  insectes  nuisibles.  M.  G.  Frauen- 
feld  recherche  les  causes  de  cette  irrégularité ,  et  il  attribue  une 
grande  influence  à  l'inégale  proportion  des  sexes.  Lorsque  les  fe- 
melles prédominent,  l'année  suivante  Tespèce  est  très-abondante  ; 
mais  comme  si  la  nature  ne  permettait  jamais  un  désordre  perma- 
nent, l'équilibre  se  rétablit  et  les  mâles  sont  à  leur  tour  plus  nom- 
breux, ce  oui  réduit  l'espèce  à  des  proportions  infiniment  plus  fai- 
bles. 

Une  autre  cause  consiste  dans  les  maladies  contagieuses  qui, 
suivant  les  années ,  s'attachent  à  certaines  espèces  et  épargnent  les 
autres.  M.  Frauenfeld  a  fait,  à  cet  égard,  des  expériences  nom- 
breuses sur  des  individus  élevés  dans  des  serres  et  ailleurs. 
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Les  variations  de  température ,  l'absence  ou  la  présence  de  la 
neige,  l'abondance  inégale  des  oiseaux  insectivores  sont  aussi  des 
motifs  d'irrégularité.  11  faut  aussi  ajouter  une  cause  très-active  né- 
gligée par  M.  Frauenfeld,  c'est  l'inégal  développement  des  ichneu- 
mons  et  autres  insectes  parasites  qui,  lors  d'une  apparition  nom- 
breuse de  chenilles,  trouvant  une  facilité  extraordinaire  pour  leur 
développement ,  augmentent  de  nombre  et  détruisent  ainsi  Tespèce 
nuisible. 


24.  — Note  sur  une  larve  d'œstride  qui  vit  sous  la  peau 
ou  CHEVAL,  par  M.  Joly.  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se., 
1849,  23  juillet.) 

On  sait  que  le  cheval  est  attaqué  par  plusieurs  larves  d'oestrides 
qui  vivent,  soit  dans  son  estomac,  soit  dans  ses  intestins,  on  ne  lui 
connaissait  aucun  parasite  de  ce  genre,  qui  se  développât  à  l'exté- 
rieur, comme  cela  a  lieu  pour  le  bœuf.  M.  Joly  a  trouvé,  dans  des 
tumeurs  formées  sur  des  chevaux,  une  larve  de  diptère  apparte- 
nant à  une  espèce  nouvelle  du  genre  Ilypoderma  (  le  même  qui 
fournit  le  parasite  du  cuir  du  bœuf) .  Ce  savant  zoologiste,  qui  a  pu 
l'observer  avec  soin,  en  donne  une  description  complète  :  elle  est 
blanche,  ayant  une  longueur  de  9  à  10  millimètres;  la  face  infé- 
rieure de  son  corps  est  convexe,  contrairement  à  la  forme  habituelle, 
ce  qui  lui  est  très-utile  pour  qu'elle  puisse  vivre  dans  la  cavité  sphé- 
rique  dans  laquelle  elle  habite. 

Cette  larve  se  trouve  sur  les  chevaux  qui  ont  séjourné  dans  les 
pâturages  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  et  sa  présence  dé- 
termine, surtout  vers  la  région  rachidienne,  de  la  croupe  au  garrot, 
de  gros  boutons  qui  varient  de  grosseur  d'une  lentille  à  celle  d'une 
petite  noisette,  ils  sont  remplis  de  pus  qui  doit  sans  doute  lui  servir 
de  nourriture.  Elle  vit  encore  onze  mois  dans  la  peau  du  cheval, 
puis  elle  en  sort  par  un  petit  trou  qui  est  au  sommet  de  la  tumeur, 
pour  aller  se  cacher  dans  la  terre  où  elle  se  change  en  nymphe. 
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25.  —   RÉSUMÉ    O'UM    MÉMOIRE    SUR     LES    PYCNOGONIDES  ,     par 

M.  Du  JARDIN.    (  Contptea  rendus  de  rAoad.   des  Sciences , 
9  juillet  1849.) 

Les  pycnogonides  présentent,  d'après  les  observations  de 
M.  Milne  Edwards,  le  foit  remarquable  d'un  intestin  très^ivisé, 
qui  envoie  des  prolongements  dans  les  pattes  de  lanimal,  voici  de 
nouveaux  détails  sur  l'organisation  de  ces  articulés  peu  connus. 

Les  ovaires  sont  logés  dans  le  quatrième  article  de  chaque  patte, 
et  les  ovules  prennent  naissance  sur  un  placenta  linéaire  étendu  le 
long  de  la  face  antérieure  du  quatrième  article,  les  œufs  sont  ex- 
pulsés par  un  petit  orifice  situé  vers  le  deuxième  article  ;  chez  les 
mâles,  l'organe  préparateur,  logé  dans  le  quatrième  article,  est 
muni  vers  son  extrémité  d'une  pointe  tronquée  et  d'un  canal  excré- 
teur. 

Pour  les  organes  de  la  déglutition,  on  trouve  que  le  premier  seg- 
ment du  corps  est  terminé  par  un  orifice  buccal  triangulaire,  muni 
de  trois  appareils  dentaires,  un  sur  chaque  face  du  prisme,  ces  ap- 
pareils sont  mus  par  une  foule  de  fibres  musculaires  qui  permettent 
au  pharynx  qui  se  trouve  derrière,  et  qui  a  la  forme  d'un  prisme 
triangulaire,  de  produire  un  vide  dans  lequel  se  précipitent  les  sucs 
dont  cet  articulé  se  nourrit, 


26.  —  Observations  sur  les  foramlnifères  vivants  ,  par 
M.  W.  Clarck.  {Ann.  et  Mag.  ofnat.  history ,  mai  4849, 
page  380.) 

M.  Clarck  conteste  sous  deux  points  de  vue  les  opinions  généra- 
lement admises  sur  les  foramioifères.  U  se  fonde  principalement  sur 
des  observations  fautes  sur  l'OrMocera  legwnen. 

1®  U  considère  les  foraminifères  comme  fixés.  Leurs  prétendus 
organes  locomoteurs  sont,  suivant  lui,  des  prQlongements  capillaires 
du  manteau  servant  à  la  respiration  et  à  la  circulation. 
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2^  La  dernière  loge  est  seule  remplie  par  l'animal,  et  le  foramini- 
fère  n'est  point  un  animal  agrégé  ni  composé  de  plusieurs  lobes. 
C'est  un  être  solitaire,  provenant  d'un  gemme  jeté  par  sa  mère  sur 
une  substance  marine  ;  il  construit  la  première  cellule  dans  laquelle 
il  vit  et  meuii,  après  avoir  produit  par  gemmation  son  successeur, 
qui  est  l'architecte  de  la  seconde  cellule.  Celui-ci  meurt  à  son  tour, 
après  avoir  produit  la  con^ructeur  de  la  troisième  cellule,  et  ce 
procédé  se  répète  de  la  même  manière  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
des  loges  ait  atteint  le  terme  fixé  par  la  nature  de  Tespèce. 


27. — MÉMOIRE   SUR   LES    FACULTÉS  PERFORANTES    DE  QUELQUES 
ESPÈCES   D*ÉP0NGES  DU  GENRE  CLIONA,    ET   DESCRIPTIONS   DE 

NOUVELLES  ESPÈCES,  par  Âlbauy  Hancock  Esq.  (Annals  and 
Mag.  ofnai.  Hist,,  2«  série,  n*  i7,  mai  1849.) 

Ce  mémoire  renferme  une  série  d'observations  intéressantes  sur 
les  éponges  perforantes  ;  nous  donnons  ci-dessous  un  extrait  des  ré- 
sultats les  plus  importants.  Le  seul  reproche  que  nous  puissions 
adresser  à  M.  Hancock,  c'est  de  n'avoir  pas  connu  ou  du  moins  de 
n'avoir  pas  cité  les  principaux  travaux  qui  existaient  sur  cette  ma- 
tière, et  entre  autres  ceux  de  M.  Nardo  et  ceux  de  M.  Michelin. 

Les  cliona  (  ou  vioa)  abondent  sur  la  côte  du  Northumberland, 
toutes  les  pierres  calcaires  au  niveau  de  la  marée  basse  en  sont 
couvertes,  de  même  que  les  vieilles  coquilles  et  les  nullipores.  Dans 
les  latitudes  méridionales,  elles  pénètrent  dans  les  coraux.  Leurs 
ravages  sont  fort  étendus  et  s'effectuent  très-rapidement  ;  dès  qu'el- 
les ont  attaqué  une  coquille,  elles  s'y  établissent  de  telle  sorte  qu'il 
ne  reste  bientôt  qu'une  mince  couche  extérieure,  qui  ne  tarde  pas 
elle-même  à  être  perforée  de  nombreux  trous  circulaires,  seuls  in- 
dices de  la  destruction  intérieure.  Si  la  croissance  trop  puissante  de 
la  cliona  ou  quelque  accident  extérieur  vient  à  rompre  cette  enve- 
loppe amincie,  tout  l'édifice  se  détruit  et  la  cliona  périt  sous  les  rui- 
nes de  son  travail. 

Les  éponges  ptTforant4»s  sont  une  puissante  barrière  contre  l'en- 
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vâhissement  des  dépôts  calcaires.  Les  bancs  de  coraux  se  forment 
par  particules  et  c'est  aussi  par  particules  que  leur  ennemi  infatiga- 
ble les  attaque;  on  voit  d'énormes  tridacna  tomber  en  débris,  mi- 
nées par  les  cliona,  et  ces  petits  ôtres,  le  dernier  échelon  de  la 
nature  animée,  font  aussi  crouler  des  rochers  calcaires  qui  défiaient 
l'influence  de  tous  les  éléments.  U  est  difficile  de  décider  si  diaque 
espèce  de  ces  parasites  borne  ses  ravages  à  certaioes  espèces  de  co^ 
quilles  ou  de  coraux,  cependant  le  bit  qu'on  trouve  douze  espèces 
différentes  dans  une  seule  tridacne,  semble  prouver  le  contraire. 
L'huître  commune  en  fournit  trois  ou  quatre  espèces,  leFusus  anU- 
quus  trois.  D'un  autre  côté,  la  Cliona  radiata  paraît  spéciale  au 
Triton  variegatm,  c'est  aussi  une  seule  espèce  qui  attaque  constam- 
ment le  Murex  regiu».  11  est  possible  toutefois  que  ces  derniers 
faits  tiennent  à  l'uniformité  des  localités  plutôt  qu'à  une  préférence 
des  espèces. 

La  plupart  des  éponges  perforantes  sont  rameuses  ou  composées 
de  lobes  unis  par  des  tiges  très-fines,  et  toutes  sont  plus  ou  moins 
anastomosées,  plusieurs  sont  arborescentes  et  d'une  délicatesse  ad- 
mirable. Elles  s'enferment  toutes  dans  des  coquilles  ou  autres  corps 
calcaires,  et  communiquent  avec  l'eau,  au  moyen  de  papilles  qui  s'in- 
troduisent dans  des  trous  pratiqués  sur  la  surface  de  la  coquille. 

Dans  les  coquilles  mortes,  les  papilles  traversent  les  deux  surfa- 
ces ,  mais  dans  les  vivantes,  elles  percent  rarement  jusqu'à  U  cou- 
che la  plus  interne.  Quand  un  mollusque  est  atteint,  il  dépose  de  la 
matière  calcaire  sur  le  trou,  et  réussit  en  général  à  exclure  le  para- 
site. Les  espèces  varient  beaucoup  de  forme,  et  Ton  peut  partager 
les  cliona  en  trois  groupes  distincts.  Dans  l'un,  les  branches  presque 
linéaires  sont  fort  peu  anastomosées,  dans  le  second,  elles  forment 
un  réseau  complet  dont  les  éléments  sont  très-petits,  et  dont  las 
branches  sont  quelquefois  lobées,  dans  le  troisième,  les  lobes  sont 
grands,  entassés  confusément  les  uns  sur  les  autres,  et  réunis  par 
des  tiges  minces  et  très-courtes.  Chez  presque  toutes  les  cliona,  les 
tiges  terminales  sont  très-ténues,  et  indiquent  le  mode  de  leur  crois- 
sance, qui  est  aussi  varié  que  leurs  formes,  et  parfaitement  fixe  dans 
chaque  espèce. 
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M.  Hancock  cherche  à  démontrer  que,  comme  la  déjà  soutenu 
M.  Duvernoy,  les  cliona  percent  bien  réell^nent  les  coquilles  et 
ne  se  bornent  pas  à  remplir  les  trous  formés  par  des  anélides  ou  par 
d'autres  animaux  perforants,  ainsi  que  le  pensent  la  plupart  des  zoo- 
logistes. H  tire  une  première  preuve  de  ce  que  le  naode  de  crois- 
sance et  de  ramification  est  constant  pour  chaque  espèce  et  ne  dé- 
pend pas,  par  conséquent,  de  la  forme  d'une  cavité  préexistante.  Il 
fait  observer,  en  second  lieu,  que  si  les  cliona  ne  Élisaient  que  se  lo- 
ger dans  des  cavités  préparées  par  d'autres  que  par  elles,  on  trou- 
verait des  coquilles  à  demi  ou  incomplét^nent  remplies,  fût  qui  ne  se 
présente  jamais;  les  cliona  occupent  complètement  les  diverses 
chambres  et  ramifications,  même  jusqu'au  bout  de  leurs  plus  fins 
rameaux,  ce  fait  est  même  reconnu  par  le  docteur  Grant,  qui  soute- 
tenait  l'idée  que  la  forme  des  cliona  dépend  de  la  cavité  qui  les 
renferme.  Il  ajoutait  qu'elles  adhèrent  si  fortement  à  leur  surfaK» 
polie,  qu'on  ne  peut  les  en  détacher  sans  les  déchirer. 

Une  troisième  preuve  très-concluante  est  tirée  de  l'apparence  que 
revêt  la  surface  de  la  coquille  attaquée,  vue  au  microscope,  et  qui 
devient  ponctuée  et  rugueuse,  comme  serait  l'empreinte  d'une  peau 
de  chagrin.  Cette  apparence  accompagne  toujours  les  excavations 
des  éponges,  elle  diffère  complètement  de  toutes  celles  que  présen- 
tent d'autres  trous  faits  par  des  vers  ou  des  mollusques,  et  est  un 
caractère  certain  de  leur  présence. 

M.  Hancock  s'applique  aussi  à  rechercher  par  quel  moyen  les 
éponges  peuvent  pratiquer  des  trous  dans  le«  coquilles  ou  d'autres 
substances  calcaires,  il  combat  plusieurs  hypotiièses  et  entre  autres 
cd\e  qui  admet  qu'elles  agissent  au  moyen  de  quelque  dissolvant,  la 
régularité  de  leurs  traces  est  une  preuve  qui  exclut  ce  procédé. 
Des  observations  microscopiques  faites  avec  grand  soin,  lui  ont  dé- 
montré l'existence  à  la  surface  des  cliona,  non-seulement  de  spicu- 
les  silicieux,  mais  de  grands  corps  cristallins  qui  lui  paraissent  être 
les  véritables  agents  perforants.  Ces  corps,  qui  résistent  complète- 
ment à  I  action  de  l'acide  nitrique,  sont  brillants  comme  des  joyaux, 
de  couleur  paille,  les  plus  grands  ont  Viooo  de  pouce  de  diamètre  ; 
ils  sont  pour  la  plupart  irrégulièrement  hexagones,  déprimi%  el  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


ZOOLOGIE  ET   PALEONTOLOGIE.  79 

forme  d'écaillés,  robustes ,  plus  épais  au  centre,  leur  surface  supé- 
rieure est  couverte  de  nombreuses  pointes  aiguës  élevées,  en  forme 
de  losanges,  ayant  chacune  une  base  carrée  légèrement  élevée  au- 
dessus  de  la  surface  commune.  Outre  ces  corps,  la  surface  des  cliona 
présente  une  foule  de  petits  grains  cristallins  aussi  brillants  que  les 
autres,  mais  beaucoup  plus  variables  de  grandeur,  la  plupart  angu- 
leux, ayant  une  base  et  quelque  ressemblance  avec  ceux  en  forme 
de  losange.  Les  Thoosa  présentent  aussi  des  corps  siliceux ,  mais 
d'une  apparence  nouvelle,  ils  sont  groupés  de  manière  à  ressembler 
au  fruit  du  mûrier  ;  soumis  à  un  très-fort  grossissement,  ils  parais- 
sent iixés  sur  une  membrane  tubulaire  distincte  de  l'animal.  Ces* 
corps  réfractent  la  lumière  avec  autant  d'éclat  que  les  spicules.  C'est 
à  ces  grains  anguleux  et  durs  que  M.  Hancock  attribue  la  faculté  de 
perforer  ;  il  pense  que  le  pouvoir  de  contraction  des  éponges  et  sur- 
tout du  tissu  sur  lequel  ils  reposent,  suffit  largement  pour  les  mettre 
en  mouvement  comme  autant  de  vrilles. 

Le  mémoire  de  M.  Hancock  est  terminé  par  la  description  de 
vingt-quatre  nouvelles  espèces  qu'il  a  observées. 


28. — Des  diverses  espèces  d'hippopotames,  par  M.  Duvernoy. 
(Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se,  10  sept.  1849.) 

M.  Duvernoy,  dans  une  précédente  note,  a  cherché  à  établir 
que  l'hippopotame  d'Âbyssinie  et  du  Sénégal  présentait  des  diffé- 
rences assez  tranchées  avec  celui  de  Natal  et  du  Cap,  pour  qu'on 
pût  admettre  deux  espèces  d'hippopotames  et  non  deux  variétés, 
contrairement  à  l'opinion  de  la  plupart  des  naturalistes.  M.  Duver- 
noy croit  maintenant  pouvoir  distinguer  de  nouveau  une  troisième 
espèce  qui  serait  spéciale  aux  côtes  de  la  Guinée,  et  surtout  abon- 
dante sur  les  bords  des  rivières  qui  parcourent  la  colonie  améri- 
caine de  Libéria  ;  il  la  rapporte  à  l'Hippopotamus  Liberensis  qui 
a  été  décrit  pour  la  première  fois  en  1844,  par  M.  Morton,  espèce 
de  la  grosseur  d'une  génisse  dont  le  poids  varierait  entre  400  et 
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700  livres,  et  qui  se  distingue  des  autres  par  la  ferme  et  les  dimen- 
sions de  la  tête,  ainsi  que  par  sa  dentition. 


â9.  —  Note  sur  les  diverses  espèces  d'hipparion  qui  sont 
ENFOUIES  A  CuRCURON  (Vaucluse),  par  M.  Paul  Gervais. 
(Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  Se. ,  10  sept.  1949.) 

On  a  trouvé  à  Curcuron,  situé  au  pied  de  la  montagne  du  Lube- 
ron,  plusieurs  ossements  fossiles  et  surtout  de  nombreux  débris  ap- 
partenant au  genre  très-curieux  de  la  iamille  des  chevaux,  qui  est 
connue  sous  le  nom  d'Hipparion. 

Le  genre  Hipparion  se  distingue  des  chevaux  dOuvieus  par  ses 
pieds  tridactyles,  et  par  une  île  d'émail  très-distincte  que  l'on  re- 
marque sur  le  côté  interne  des  BK)laires,  soit  supérieures,  sdt  iiiië- 
neurtô.  Il  résulte  des  particularités  que  Ton  trouve,  soit  dans  les 
formes,  soit  dans  la  disposition  de  ces  petites  colonnettes  d'émail 
dans  les  molaires  inférieures,  que  l'on  peut  facilement  établir  trois 
espèces  d'Hipparion  ;  ces^pèces  ne  diffèrent  pas  entre  elles  sensi- 
blement par  la  taille,  elles  sont  à  peu  près  de  la  grandeur  de  l'âne 
ordinaire,  mais  leur  squelette  semble  annoncer  des  formes  plus  svel- 
tes  et  plus  élancées. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sots    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTàMOUR 

rBioiAivT  MM  WÊmmm  ims  oAcbmbrb  t949. 


Le  !2,  halo  lunaire  de  9  h.  à  0  i/t  h.  du  soir;  à  10  i/«  h-  du  soir  belle  couronne 

lunaire. 
V  ^«  couronne  lunaire  dans  la  loirée. 
»  28,  halo  lunaire  à  9  h.  du  soir, 
o  29,  couronne  lunaire  dans  la  soirée. 
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6h.B. 

3 

8k.  m. 

iOb.m.     Midi.     2h.s. 

4  II.  s. 

«k.S. 

Sb.S. 

{Ob.g. 

r 

Baromètre, 

;  décade,  722,81 

.      728,73 

1         .       724,29 

723,"Ô6 
729,02 
724,50 

nii.»             mm              m'n 

725,39    723,09    722,71 
729,60    729,10    728,93 
724,83    724,42    723,97 

722790 
729,09 
723,77 

723,02 
729,14 
723,95 

inm 

723,29 
729,38 
724,36 

723745 
729,44 
724,68 

=Moi8...  725,24 

723,49 

725,97    725,50    725,16 
Température. 

725,21 

725,32 

723,63 

725,82 

•  décade,  4  0^27 

4  1,74 

.        -  5,05 

4  0,'50 
4  2,34 
-  4,91 

4  1,54    4  2,92    1  3^09 
4  3,35    4  4,44    f  4.66 
-  4,49    -  3,55    -  2,69 

+  2> 
4  3,75 
-3,12 

f  1^46 
4  2,70 
-  3,58 

+  0'86 

+  2,13 
-  4,20 

+  0> 
+  1,65 
-4.26 

MoU...  -  1,14 

-  0,83 

-  0,01     4  1,12    4  1,54 

4  0,88 

4  0,06 

-  0,53 

-  0,79 

Tension  de  la  vapeur. 

e  décade,      4"4i 
4,81 

i         .           2,90 

4,88 
2,90 

ini"                »!>»••                n<t«t 

4,53        4,8i        4,76 
5,03        5,08        4,97 
2,78        2,85        3,06 

4,75 
4,98 
3,02 

4*59 
4,93 
2,96 

4,52 
i,71 
2,94 

•nui 

4,50 
4,75 
2,83 

Mois....     4,00        4,03        4,07        4,21        4,22        4,22        4,12        4,02        3,99 
Fractioti  de  saturation. 


re  décade,      0,94 
0,91 
0,92 

Mois..    .     0,92 

0,93        0,88        0,83        0,83 
0,89        0,85        0,81         0,77 
0,90        0,85        0,80        0,81 

0,91        0,86        0,82     .   0,80 

0,87        0,90 
0,82        0,88 
0,84        0,84 

0,S4        0,87 

0,92        0,94 
0,87        0,91 
0,87        0,84 

0,88        0,90 

Tbern.  min 

.     Tberm.max.    Clarlémoy.duCiel 

Eaodepluicoudeneiiçe.  LimniBètre. 

'«décade,     -  l"46 
e         .          +  0,43 
•         .          -  6,81 

•f  4*04              0,85 
+  5,80               0,84 
-  1,67                0,88 

IM 
M 
2,3 

24',4 
26,5 
28,1 

31oi8....     -2,75 

1  2,58               0,86 

23,1 

26,4 

Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  12  fois  sur  100. 

Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  SO  a  (-te  cefui  de  1 ,13  à  1,00. 

La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  6*^,5  K. 

et  son  intensité 

st  égale  à  8  sur  100. 
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OBSERVATIONS  IA6ÎT1QUES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  DÉCEMBRE  1849. 


1 

VIBUTIONS  DE  l'UiTENSITÉ  HORIZONTALE 

DÉCUSilSON  ABSOLUE.           | 

ciprimécs  en  Viooooo  ^^  l'iolensilé 

horizontale  absolue. 

Joars. 

JNS-damal. 

lh45-dusoir. 

7Mo"  du  matin. 

\Hi'  in  swr.     ' 

'!   i 

ISoiO'.SS 

18023',75 

l! 

'1       2 

18,04 

22,66 

î 

i!     3 

17,29 

20,17 

1 

1        4 

17,10 

21,43 

5 

17,71 

20,56 

1       6 

17,76 

20,44 

1        7 

17,61 

19,99 

1        8 

18,34 

20,95 

'       9 

17,14 

20,38 

i 

10 

17,36 

21,61 

1      11 

19,45 

21,95 

12 

18,60 

22,35 

13 

17,71 

21,01 

1      <^ 

17,42 

19,60 

15 

17,46 

23,94 

! 

16 

17,75 

20,75 

j 

'      17 

17,65 

19,74 

'      18 

17,75 

22,32 

19 

16,96 

19,64 

20 

17,86 

23,16 

21 

20,21 

20,57 

22 

21,10 

24,00 

25 

16,44 

22,35 

24 

16,59 

23,33 

25 

17,16 

22,01 

26 

16,21 

20,37 

27 

16,21 

22,45 

28 

17,28 

21,27 

29 

17,82 

23,67 

30 

17,61 

20,42 

31 

17,43 

20,01 

Moynnw 

18017'.76 

18021',51 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  NÉTÉOROLOOIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT  LB  MOIS  DE  DÉCBMBRB    1849. 


Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  tempéralurcs  observées  h 
0  b.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 

6  h.  du  matin.      8  h.  du  matin.        6  h.  du  soir.         8  h.  du  soir. 

Barom.     Temp.        Barom.     Temp.        BaroM.     Temp.  Barom.     Temp. 

mm  o  mm  *  mm  *  aun  o 

l^'déc.      558,67  -  8,96;     558,68  -  8,68;     558,79  -  8,85;  558,93  -  8,6S. 

V     »  563,55  -  5^S6;     563,U  -  5,36;     563,U  -  6,00:  563,60  -  6,11. 

3«     ^  553,97  -17,74;     55M6  -I7,AA;     55A,<0  -17,05;  554,80  -17,U. 

Mois,         558,58  -10,88;     558,65  -10,72;     558,62  -10,84:  558,76  -10,94. 


^^^        Digitizec     ^^H    QLC 


86 


OBSERVATIONS 


Décembre  1949* — Observations  météorologiques  faites  à  THoi 

2084  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Genève; 


S 

% 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT. 

EXTÉRIEURE 

TEiMPÉ 

0 
H 

> 

9 
M 

O 

a 
S 

RÉDUIT  A   0<>« 

BN    OEGR65  CBNTIGRAOBS. 

EXTRËM 

9  h. 

3  k. 

9  h. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

««^^^ 

a 

SI 

o 

da 

lidi. 

do 

da 

dl 

lidi. 

da 

da 

linÎH. 

H. 

M 

malin. 

soir. 

soir. 

■atio. 

soir. 

soir. 

iiiill.m. 

milliiii. 

milliin. 

raillim. 

— 

1 

5«l,03 

56M5 

561,07 

561,51 

-  7.0 

-  7,3 

-  8,7 

-10.2 

-1  1,0 

t 

560,40 

560.24 

559,37 

558,27 

-11,9 

-12,0 

-11,0 

-11,4 

-13,2 

3 

556.80 

556,83 

556,85 

556,80 

-M. 3 

-10.6 

-10.6 

-11,4 

-13.6 

4 

556.2S 

556.39 

556,89 

557,24 

-10.4 

-  9.8 

-10.0 

-  9,9 

-12,7 

5 

560,11 

551>,70 

559,96 

561,03 

-  8,4 

-  7,5 

-  7,6 

-  7,8 

-10,9 

C 

6 

560,49 

560,37 

660,55 

561,57 

-  7.5 

-  fi,2 

-  7,8 

-  7,3" 

-  9,2 

7 

561,17 

560.78 

559,87 

559.13 

-  7.3 

-  7,0 

-  7,1 

-  7.2 

-  9,0 

8 

558.68 

558.40 

558.21 

558,15 

-  6,9 

-  5,5 

-  6,4 

-  6.2 

"7 

-  8.2 

9 

357,65 

557,44 

557,06 

557.20 

-  5.9 

-  5,4 

-  6,1 

-  6,5 

-  8,0 

10 

557,20 

S:>7,20 

557,71 

558.49 

-5,2 

-  5,1 

-  3,« 

-  7,8 

-  9,0 

H 

558.41 

558,30 

558.08 

558  71 

-8,5 

-  6,6 

-  5,2 

-  82 

-11,0 

12 

557.59 

557,21 

557,03 

557.43 

-10,4 

-  8,8 

-  8,7 

-  9.3 

-11.2 

13 

559,39 

560,08 

561,34 

563.32 

-5,6 

-  3.3 

-  -so 

-  5,3 

-10,i 

• 

U 

567,61 

568,45 

560,05 

569,S9 

-  5,5 

-  3.4 

-  20 

-  3,0 

-  8.8 

15 

572,08 

572,02 

571,92 

571,69 

-  0,3 

-   «,2 

0,0 

0,0 

-  kA 

16 

569,32 

569.19 

568,73 

568,13 

+  0.5 

+  0.4 

-   1,6 

-  1.4 

-    l,i 

17 

564,12 

564.33 

564,14 

564,64 

-   1,5 

-  4,1 

-  5,0 

-  7,5 

-    N    ■     1 

18 

565,40 

564,64 

564,68 

564,56 

-  5,2 

-  2,4 

-  1  0 

-  3.1 

1 

19 

560.48 

559,26 

538,96 

559,43 

-  4.9 

-  5,5 

-10,0 

-10,0 

-11/: 

20 

560,88 

560,54 

558,45 

557,95 

-12,5 

-11.5 

-12,5 

-U,2 

-15,0 

21 

557,22 

556.63 

556,16 

550,37 

-14,9 

-14,0 

-14,9 

-17,8 

-19,0 

3) 

22 

558,00 

558,27 

558.57 

539,36 

-14,8 

-11,8 

-11,7 

-14,2 

-|1»,|> 

23 

559,86 

559,82 

559,61 

659,39 

-13.4 

-12,0 

-12,3 

-15,4 

-i;.« 

24 

559,10 

558,96 

558.67 

557,93 

-17,0 

-14,9 

-13,3 

-16,5 

-17  il 

25 

558,96 

559,01 

559,11 

559.80 

-16,6 

-16,0 

-15,6 

-18,6 

-211.0 

26 

559,04 

568,71 

658,11 

557,08 

-16,5 

-15,0 

-15,0 

-17,0 

-20,0 

27 

552,75 

550.92 

649,46 

545.44 

-13,3 

-11,4 

-100 

-13,5 

-17,8 

28 

542,19 

541,13 

640,44 

541^02 

-19.3 

-1»,0 

-19,5 

-20,3 

-20,5 

0 

29 

545,48 

647,10 

648,21 

549,22 

-22,0 

-20.9 

-24,0 

-19,9 

-23.8 

30 

550.21 

550.60 

651.00 

552,91 

-19,6 

-20,2 

-18,3 

-20,4 

-21.2 

31 

555,98 

556,67 

557;05 

557,96 

-18,8 

-18,0 

-18,2 

-18,6 

-2i,l 
-10,48 

-  9,ao 

<fd« 

cade 

558,98 

658,85 

558,75 

558,94 

-  8,20 

-  7,66 

-  8,0J 

-  8,57 

is.   , 

> 

563,53 

563,40 

563,24 

663,57 

-  5,39 

-  4,61 

-  5,10 

-  6,20 

3«     1 

1 

554,44 

554,35 

554,21 

554,24 

-17,13 

-15,83 

-15,65 

-17,47 

-19,92 

Mois 

558,83 

558,72 

558,59 

558,76 

-10,46 

-  9  37 

-  9,79 

-10,97 

M 
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Grand  Saint-Bernard,  à  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
50'  15",  longif.  à  l'E.  de  Paris  4"  44'  30". 


_  1 

EAU 

dc 
PLurE 
ou  de 

dans 

VENTS.              1 

ÉTAT  DU  CIEÎ^             ' 

lYGROMETKE.       | 

Lit  cliifTtff  0 

,^  r,  2,  ^  ni/liuiicnll 

trc*  clfitîWs   iriiti-rtuf-iit  ii  IfnfAÎoa 

m  viMil  laicitiilliW,  Ictier,  Tofil 

il  er  1  11  ii;^  It    it  u    lUui  J.#i!  en  t    cou  vnrl^ 

ou 

Vlu 

leot,                     1 

|iar  Ut  aui}?M. 

U, 

n. 

9  L 

3L 

9  L  ' 

9  h.    1 

ail. 

9  11. 

Midi. 

du 

du 

Ir^ 

du 

Midi 

du 

du 

do         HidL 

du 

do 

1. 

soir. 

soir 

±ih. 

DiatLD. 

s4Îr. 

soir. 

malin. 

sdir. 

iftir. 

i 

fJrgrP^ 

iltp;rr* 

de-r** 

millMii 

" 

1 

00 

93 

95 

20,5  0. 

^ÎE.   1 

Nlv, 

3 

ME,  3 

SE,   3 

"ci^c  |jÛ|iifiç;e  1,0 

it^k-f  i,0 

Rcl^ti  1^0 

so 

80 

«6 

■ 

XK,    l' 

NE, 

1 

NK,    1 

f^E,   0 

■  bir    0,0  d»ir    0^0 

cbir    0,0 

clair    0,0 

m 

100 

too 

à.tn. 

iO.    i 

stv, 

1 

SO,    1 

SO,    1 

itrige  i,0|ri»*iif    1,0 

c*ïii¥   0,8 

blDU.  1,0 

m> 

rm 

100 

hi  11, 

ÎO,    ^ 

SO, 

1 

'O,    2 

SO.    ï 

nct^e  1,0   licigr  1,0 

l*f.Ml    1,0 

broii.  1,0 

0» 

oa 

roo 

« 

tu,   2 

-S(K 

2 

S<ï,    2 

iO,    a 

muv.  lyO  ojiiw,  1,0 

UroH.  1,0 

briiii    1,0| 

aD 

î»5 

08 

!■ 

*n,   1 

SO. 

t 

SO.    1 

-SO,    0 

Lictiii.  l^OiliruPi.  1,0 

*"'»* .  0,0 

»bif    0,0 

m 

9W 

1*» 

* 

>0.    2 

SO, 

2 

-SU,  â 

s<3.  â 

niM-,  0,0  n,*.jg.  0,0 

ruBi*    0,8 

I*™m.1,0 

Ui» 

oa 

g» 

%3  u. 

so,  0 

^o, 

0 

su,    1 

so.  0 

brml    1,0 

lirtHi    1,0 

i«^«!ïc  1,0 

brou.  1,0 

UÛ 

m 

tJ9 

8,(j  u. 

S'I,  1 

>0, 

n 

so,   i' 

Si>.    1 

neige  1,0 

■KMjie  1^0 

iitigL-  1,0 

"*ifie  1,0 

QÉ 

n 

90 

5,0  IV* 

'ï^^.  1 

.SO, 

l' 

sr\  Il 

:iO,    f» 

ir«i^e  1,0 

cotiir,  1  jO 

ntiJg    0,0 

cbïr    0,0 

9fl 

m 

§a 

» 

>Ln  0 

so. 

0 

lO,    0 

SO,    0 

tbîr    0,1 

rliir    0,0 

noa^   0,3 

brun.  1,0 

»n 

un 

100 

1 

s  >,  t 

S(ï, 

y 

su,  0 

SO.    1 

1  bif    0,0 

i'Ijiir     Ojï 

ibir   0,1 

dair   0,0 

1)7 

un 

m 

■ 

51  ï.    1 

Snï. 

0 

sa.  Il 

.SU,  a 

'n^a^  0,3 

ium     OjH 

ivuç,,  OjS 

iJaîr   0,0 

0^ 

n 

«3 

» 

>o,   0 

,Sr>, 

0 

^E.    ! 

SE,    i 

•  bir    0,2 

tbK    0,2 

.Li*-   0,2 

«bit  0,0 

m 

01 

« 
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Black  le  premier  a  fait  TobserTation  importante  que 
dans  la  formation  de  la  vapeur  d'eau ,  il  y  a  absorption 
d'une  grande  quantité  de  chaleur.  Watl,  Rumford^  le 
docteur  Ure^  d'autres  physiciens  encore,  et  plus  récem- 
ment M.  Despretz  et  M.  Brix ,  ont  fait  des  travaux  dans 
le  but  de  déterminer  cette  quantité  de  chaleur ,  d'où 
dépend  principalement  la  quantité  de  combustible  qu'il 
faut  employer  pour  produire  de  la  vapeur. 

Il  faut  distinguer  dans  ce  sujet  la  chaleur  latente  de  la 
vapeur,  et  ce  que  nous  appellerons  la  chaleur  totale  de 
la  vapeur.  La  chaleur  latente  c'est  la  quantité  de  chaleur 
qu'il  faut  fournir  à  1  kilogramme  d'eau  liquide  à  la  tem- 

'  Voyez  Archives  des  Sciences  physiq.  etnatur,,  Janvier  1850, 
Se.  Phys.  T.  Xm.  6 
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pérature  où  elle  se  vaporise  pour  convenir  cette  eau  en 
vapeur  à  la  même  température.  La  chaleur  totale  c'est  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  faut  fournir  à  1  kilogramme 
d'eau  liquide  à  0^  pour  la  convertir  en  vapeur  à  une  tem- 
pérature déterminée.  La  chaleur  totale  se  compose  donc 
de  deux  parties  :  de  la  chaleur  latente  et  de  la  quantité 
de  chaleur  qu'il  Faut  fournir  à  Teau  pour  l'élever  de  0^ 
h  la  température  où  elle  se  vaporise. 

Rien  n'indique,  à  priori,  que  la  chaleur  latente ,  ou 
bien  la  chaleur  totale  de  la  vapeur  d'eau  soit  la  même , 
quelle  que  soit  la  température  à  laquelle  l'eau  se  vaporise, 
ou  quel  que  soit  son  état  de  saturation.  La  plupart  des 
expérimentateurs  se  sont  seulement  occupés  du  cas  où 
la  vapeur  se  forme  sous  la  pression  de  l'atmosphère  et  à 
saturation ,  et  ils  sont  arrivés  à  des  nombres  présentant 
plus  ou  moins  de  garanties  d'exactitude.  Pour  des  pres- 
sions variables  on  a  proposé  deux  lois  différentes,  lois  qui 
doivent  être  considérées  plutôt  comme  des  hypothèses, 
vu  le  petit  nombre  d'expériences  qui  auraient  pu  servir 
à  les  établir.  Watt  admettait  que  la  quantité  de  chaleur 
qtt'il  faut  fournir  à  Veati  liquide  à  0^  pour  la  réduire 
en  vapeur  sous  une  pression  quelconque  est  constante. 
Southern,  au  contraire,  pensait  que  la  chaleur  absorbée 
dans  le  passage  de  Vétat  liquide  à  tétai  gazeux  est  con^ 
stante ,  et  que  ton  obtient  la  chaleur  totale  en  ajoutant 
à  la  chaleur  latente  constante  le  nombre  qui  représente 
la  température  de  la  vapeur. 

De  nouvelles  expériences  de  Clément  et  Desormes,  et 
les  observations  pratiques  des  mécaniciens  semblaient 
confirmer  la  loi  de  Watt.  Il  ressortirait  au  contraire  des 
travaux  de  Dulong  et  de  M.  Despretz  que  la  chaleur  totale 
croit  avec  la  température.  Cette  question  était  donc  loin 
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d*étre  résolue  d'une  manière  satisfaisante.  1M.  Regnault 
l'a  reprise,  et  nous  allons  rendre  compte  du  mémoire  dans 
lequel  il  détermine  la  chaleur  totale  de  la  Tapeur  d'eau  i 
saturation  sous  différentes  pressions. 

Lorsqu'on  cherche  l'élément  dont  nous  nous  occupons 
par  la  méthode  des  mélanges,  on  emploie  généralement 
un  appareil  composé  essentiellement  d'une  cornue  qui 
contient  le  liquide  dont  on  Teut  déterminer  la  chaleur 
latente  de  vaporisation ,  et  d'un  calorimètre  renfermant 
un  serpentin  dans  lequel  le  liquide  vaporisé  se  condense  ; 
à  la  fin  de  Texpérience  on  fait  écouler  le  liquide  con- 
densé dans  le  serpenlin ,  de  manière  à  en  déterminer  le 
poids.  On  déduit  de  l'observation  des  températures  ini- 
tiale et  finale  de  l'eau  du  calorimètre ,  une  valeur  de  la 
chaleur  latente.  Mais  cette  expression  doit  subir  plusieurs 
corrections,  car  le  procédé  présente  diverses  causes  d'er- 
reurs que  nous  allons  énumérer. 

En  premier  lieu,  pendant  le  temps  de  la  distillation,  le 
calorimètre  perd  ou  gagne  toujours  une  certaine  quantité 
de  chaleur,  soit  par  rayonnement,  soit  par  contact  avec 
l'air  ambiant.  Si  ce  refroidissement  avait  lieu  dans  le  vide 
eu  dans  de  l'air  peu  agité,  la  loi  de  Newton ,  ou  celle  de 
Dulong,  donneraient  peut-être  la  correction  qu'il  faut 
appliquer.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  l'air  est  en 
mouvement ,  surtout  si  l'agitation  en  est  très*différente 
dans  les  divers  moments  de  l'expérience. 

2^  Le  tuyau  qui  amène  la  vapeur  de  la  cornue  dans  le 
calorimètre,  lui  apporte  nécessairement  une  certaine 
quantité  de  chaleur  par  conductibilité ,  et  cette  correc- 
tion est  encore  plus  difficile  à  déterminer  que  la  première. 

3^  La  vapeur  qui  pénètre  dans  le  calorimètre  entratne 
avec  elle  des  particules  de  liquide ,  et  même  en  suppo- 


^ 
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sant  que  la  Tapeur  fût  sèche  daqs  la  cornue,  le  refroidis- 
sement qu'elle  éprouTC  dans  le  coi  de  la  cornue  en  pré- 
cipite une  partie  à  l'état  vésiculaire.  Cet  inconvénient 
se  présente  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  de 
l'expérience. 

4^  Dans  les  expériences  que  l'on  a  faites  sous  des  pres- 
sions plus  considérables  que  celle  de  l'atmosphère ,  en 
sortant  de  la  chaudière  pour  entrer  dans  le  calorimètre, 
la  vapeur  descendait  à  la  pression  de  Fatmosphère  ;  cette 
dilatation  considérable  doit  nécessairement  influer  sur  le 
résultat. 

5^  Enfin  l'eau  qui  s'est  réunie  au  fond  du  serpentin 
ne  possède  pas  exactement  la  même  température  que  l'eau 
ambiante  du  calorimètre.  Lorsque  les  expériences  sont 
faites  sous  la  pression  de  l'atmosphère ,  on  peut ,  il  est 
vrai  y  déterminer  la  diflférence  de  température  au  moyen 
d'un  thermomètre  ;  mais  ce  moyen  n'est  plus  applicable 
si  la  condensation  de  la  vapeur  se  fait  sous  une  haute 
pression,  comme  cela  est  nécessaire  pour  éviter  l'erreur 
provenant  de  la  dilatation  de  la  vapeur  que  nous  avons 
signalée  plus  haut. 

Voici  comment  M.  Regnault  est  parvenu  à  éluder  ces 
difficultés  ou  à  déterminer  exactement  les  corrections  né- 
cessaires. Son  appareil  se  compose  d'une  chaudière, 
d'un  condenseur,  d'un  système  de  deux  calorimètres 
parfaitement  semblables ,  d'un  robinet  distributeur  de  la 
vapeur ,  et  d'un  réservoir  à  air  qui  fait  l'office  d'atmo- 
sphère artificielle. 

Le  couvercle  de  la  chaudière  porle  des  tubes  fermés- 
par  le  bas,  pénétrant  à  l'intérieur  de  la  chaudière,  et 
dans  lesquels  on  place  des  thermomètres  à  mercure  et  à 
air,  qui  indiquent  exactement  la  température  de  la  va- 
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peur.  Le  tuyau  par  où  sort  la  vapeur  pénètre  dans  Tin- 
térieur^  il  y  fait  deux  tours  entiers  sous  forme  de  ser- 
pentin p  et  son  orifice  est  au  centre  de  la  chaudière  ;  de 
cette  manière  la  vapeur  ne  peut  pas  entraîner  de  parti- 
cules liquides.  Pour  éviter  qu'il  n'y  ait  un  refroidisse- 
naent  de  la  vapeur  dans  son  trajet  de  la  chaudière  aux 
calorimètres,  le  tube  par  lequel  elle  s'échappe  est  com- 
plètement entouré  par  un  autre  tube  plus  large  qui  vient 
s'ouvrir  dans  la  chaudière  y  et  qui  communique  directe- 
ment avec  le  condenseur. 

Le  condenseur  est  un  cylindre  de  lôle^  communiquant 
avec  le  réservoir  à  air  et  avec  le  robinet  distributeur. 

Les  calorimètres  consistent  en  deux  cylindres  de  cui- 
vre rouge.  La  partie  de  ces  calorimètres  où  la  vapeur  doit 
se  condenser  est  composée  de  deux  boules  placées  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  et  d'un  tube  de  cuivre  tourné  en 
serpentin,  qui  communique  avec  le  réservoir  à  air.  Pour 
chaque  expérience  on  introduit  dans  les  calorimètres  un 
même  volume  mesuré  au  moyen  d'un  vase  jaugeur.  Cette 
eau  est  continuellement  mélangée  au  moyen  d'un  agi- 
tateur. 

Le  robinet  distributeur  placé  entre  les  deux  calori- 
mètres est  disposé  de  manière  à  établir  la  communication 
de  la  chaudière,  soit  avec  le  condenseur  seulement,  soit 
avec  le  condenseur  et  l'un  des  calorimètres  à  la  fois. 

Une  pompe  foulante  permet  de  comprimer  plus  ou 
moins  l'air  dans  le  réservoir  ;  la  pression  est  exactement 
mesurée  au  moyen  d'un  manomètre  à  air  libre. 

Tout  cet  appareil ,  dont  les  pièces  sont  construites  de 
manière  à  pouvoir  supporter  des  pressions  très-élevées , 
présente  des  dimensions  considérables  :  ainsi  la  chau- 
dière contenait  150  litres  d'eau,  et  chaque  calorimètre 
65  litres. 
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Voici  maintenant  comment  on  conduisait  les  expé- 
riences. Si  Ton  Toulait  opérer  sous  la  pression  atmo- 
sphérique, on  laissait  le  réservoir  h  air  en  communication 
libre  avec  Pextérieur.  On  y  comprimait  au  contraire,  ou 
Ton  y  dilatait  Tair  si  Ton  voulait  employer  de  hautes  ou 
de  basses  pressions.  On  introduit  Teau  froide  dans  les 
calorimètres,  et  on  chauffe  la  chaudière  en  plaçant  le  ro- 
binet distributeur  de  manière  à  ce  que  la  vapeur  ne  pé* 
nètre  ni  dans  Tiin  ni  dans  Taulre  des  calorimètres ,  mais 
qu'elle  se  rende  entièrement  au  condenseur.  On  fait  mai^ 
cher  ainsi  la  distillation  pendant  trois  quarts  d'heure  ou 
une  heure ,  pour  que  les  pièces  de  l'appareil  se  mettent 
bien  en  équilibre  de  température  ;  puis  on  observe  le  ré- 
chauffement qui  a  lieu  pendant  5  minutes  dans  chacun 
des  deux  calorimètres,  l'eau  étant  continuellement  agitée. 
La  lempérature  de  cette  eau  est  inférieure  i  celle  de  l'air, 
et  par  conséquent  elle  tend  à  s'élever,  soit  par  le  contact 
de  l'air  ambiant,  soit  par  la  chaleur  amenée  par  conduc- 
tibilité. On  tourne  ensuite  le  robinet  distributeur,  de 
façon  i  faire  arriver  la  vapeur  h  l'un  des  calorimètres  ; 
lorsqu'on  juge  qu'il  s'y  est  condensé  suffisamment  d'eau, 
on  replace  le  robinet  dans  sa  première  position ,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  vapeur  se  rende ,  ou  entre  au  conden- 
seur ;  au  même  moment  on  note  le  temps,  et  Ton  recom- 
mence à  observer  de  minute  en  minute  les  températures 
pendant  cinq  minutes,  après  que  l'eau  du  calorimètre  qui 
a  fonctionné  a  atteint  son  maximum  de  température.  On 
fait  écouler  l'eau  condensée  dans  le  serpentin,  on  mesure 
immédiatement  sa  température  avec  un  thermomètre  très- 
sensible  placé  dans  le  ballon  qui  la  recueille ,  et  on  la 
pèse.  —  On  recommence  ensuite  une  expérience  identi- 
quement de  la  même  manière  ,  mais  en  faisant  arriver  la 
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vapeur  dans  le  second  calorimètre  au  lieu  du  premier. 

Voyons  comment  dans  cette  manière  d'opérer  on  s'est 
rois  à  Pabri  des  principales  causes  d'erreur,  et  comment 
l'expërience  fournit  d'elle-même  les  corrections  néces- 
saires.—La  disposition  du  tube  qui  vient  puiser  la  vapeur 
au  cenlre  de  la  cbaudière ,  et  qui  y  circule  ensuite  sous 
forme  de  serpentin  ^  évite  l'entraînement  de  Teau  pro- 
jetée par  le  clapotement  du  liquide  dans  la  cbaudière. 
Du  reste,  ce  clapotement  doit  être  très-faible,  car  Tébul- 
lition  est  parfaitement  régulière  à  cause  de  la  gramde  di- 
mension du  réservoir  à  air.  La  vapeur  est  entourée  dans 
son  trajet  jusqu'aux  calorimètres  par  une  couche  épaisse 
de  vapeur,  qui  ne  sert  pas  à  l'expérience,  et  qui  présente 
identiquement  la  même  température,  puisqu'elle  est  pui- 
sée dans  la  même  chaudière. 

Les  perturbations  qui  se  font  généralement  sentir  au 
commencement  et  à  la  fin  de  l'expérience,  ne  se  présen^- 
lent  plus  ici.  En  effet,, l'appareil  que  nous  venons  de 
décrire,  diffère  complètement  de  ceux  que  les  autres 
physiciens  avaient  employés ,  en  ce  que  l'eau  distille  en 
grande  quantité  de  la  cbaudière  dans  le  condenseur,  et 
que  ce  n'est  qu'une  très-petite  partie  de  la  vapeyr  que 
l'on  détourne  pour  k|  faire  arriver  dans  le  calorimètre. 
L'expérience  commence  lorsque  la  distillation  dure  déjà 
depuis  longtemps,  et  elle  finit  sans  que  la  distillation 
s'arrête. 

Pour  montrer  comment  on  détermine  les  corrections 
que  l'on  doit  appliquer  pour  le  réchauffement  ou  le  re- 
froidissement du  calorimètre  par  d'autres  causes  que  la 
condensation  de  la  vapeur,  divisons  en  deux  périodes  la 
durée  d'une  expérience  :  pendant  la  première  période, 
l'eau  froide  du  calorimètre  gagne  de  la  chaleur,  soit  pa^ 
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le  contact  de  Tair  ambiant ,  soit  par  conductibilité  ;  pen- 
dant la  seconde  période ,  au  contraire,  elle  en  perd.  On 
apprécie  la  correction  relatiye  è  la  première  période,  par 
rétude  du  réchauffement  du  calorimètre  qui  sert  a  l'ex- 
périence et  par  TobserratioD,  pendant  tout  le  temps  de 
l'expérience,  du  réchauffement  du  calorimètre  qui  ne 
fonctionne  pas.  Comme  ce  second  calorimètre  est  iden- 
tiquement semblable  au  premier,  et  qu'il  est  soumis  aux 
mêmes  causes  de  changement  de  température ,  sauf  à  la 
condensation  de  la  yapeur,  on  comprend  qu'il  est  facile 
d'en  déduire  les  corrections  qu'il  faut  appliquer.  Les  cor- 
rections relatiTCs  h  la  seconde  période ,  se  déduisent  de 
l'observation  du  refroidissement  du  calorimètre  qui  a 
serti  pendant  que  le  second  fonctionne  i  son  tour. 

Nous  aTons  déjà  tu  que  l'on  mesure  la  différence  de 
température  entre  l'eau  du  calorimètre  et  celle  qui  s'est 
condensée  dans  le  serpentin  en  prenant  directement  la 
température  de  celle-ci  au  moment  où  on  l'a  fait  sortir. 
On  apprécie  par  des  expériences  directes  la  quantité  dont 
elle  se  refroidit  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'écoule- 
ment et  h  la  mesure  de  la  température. 

La  chaleur  totale  de  la  Tapeur  d'eau  à  saturation  sous 
la  pression  de  Tatmosphère  est  636,67.  Celte  même  dé- 
termination a  été  faite  sous  de  hautes  pressions  jusqu'à 
14  atmosphères,  avec  toute  la  précision  nécessaire.  Pour 
les  pressions  inférieures  à  celle  de  l'atmosphère,  les  ex- 
périences sont  plus  difficiles  ,  parce  que  l'ébullition  de 
l'eau  est  très-irrégulière. 

M.  Regnault  a  essayé  d'employer  pour  ce  dernier  cas 
un  appareil  plus  petit.  Au  lieu  de  déterminer  la  quantité 
de  chaleur  qu'un  poids  connu  de  vapeur  abandonne  à 
Tcau  froide  d'un  calorimètre,  il  a  cherché  la  quantité  de 
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chaleur  qu'un  poids  connu  d'eau ,  placée  dans  le  réci-^ 
pient  d'un  petit  calorimètre  enleTé  à  ce  caiorimècre  lors- 
qu'elle se  Taporise  sous  une  très-faible  pression.  On  pro- 
duisait cette  vaporisation  en  mettant  le  calorimètre  en 
communication  ayec  un  flacon  placé  dans  un  mélange 
réfrigérant,  où  l'on  faisait  le  vide  avec  une  machine 
pneumatique.  Celle  manière  d'opérer  présente  quelques 
incertitudes  :  d'abord  la  Tapeur  qui  s'est  développée 
était-elle  à  saturation  ?  Et  dans  ce  cas  quelle  est  la  force 
élastique  ou  la  température  à  laquelle  elle  correspond  ? 
M.  Regnauli  ne  pense  pas  que  les  circonstances  puissent 
altérer  notablement  les  résultais.  Quand  il  aura  déterminé 
par  des  expériences  préliminaires  plusieurs  données  im- 
portant.es ,  il  pourra  donner  les  résultats  d'une  méthode 
plus  précise  qu'il  a  décrite  h  la  fin  de  son  mémoire  sur 
l'hygrométrie  (  Annales  de  Physique  et  de  Chimie , 
tome  XV). 

Nous  donnerons  plus  loin  un  tableau  où  l'on  trouvera 
les  chaleurs  latentes  de  la  vapeur  d'eau  sous  difiérentes 
pressions. 


Les  expériences  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu 
avaient  pour  but  de  déterminer  les  chaleurs  totales  de  la 
vapeur  d'eau  aux  difiérentes  pressions  >  c'est-à-dire  les 
quantités  de  chaleur  qu*il  faut  fournir  à  1  kilogramme 
d'eau  à  0*"  pour  la  changer  en  vapeur  à  saturation.  Pour 
pouvoir  en  déduire  la  chaleur  latente ,  il  faut  connaître 
la  chaleur  qu'il  faut  fournir  à  l'eau  liquide  à  0^,  pour 
élever  sa  température  jusqu'au  point  où  elle  se  convertit 
en  vapeur. 

Les  physiciens  ont  généralement  ^àmh  que  cer^Vr«« 
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niëre  quantité  est  représeotéc  par  le  nombre  qui  exprime 
la  lempérature  de  la  vapeur  ;  en  d'autres  termes,  que  la 
capacité  calorifique  de  Teau  ne  varie  pas  avec  la  tempé- 
rature. Or,  dans  ses  recherches  sur  les  chaleurs  spécifi- 
ques des  différents  corps,  M.  Regnauit  a  montré  que 
pour  beaucoup  de  liquides  la  capacité  calorifique  aug^ 
mente  avec  la  température ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  leur 
fournir  plus  de  chaleur  pour  élever  leur  température  de 
100®  à  lois  par  exemple,  que  pour  l'élever  de  0**  à  P. 
Il  était  donc  important  de  savoir  si  cette  augmentation 
existe  aussi  pour  l'eau.  Il  résultait  déjà  de  deux  expé- 
riences de  M.  Regnault,  citées  dans  son  mémoire  sur  les 
chaleurs  spécifiques^  que  la  capacité  calorifique  de  Teau 
est  un  peu  plus  forte  entre  15**  et  lOO"*  que  entre  10® 
et  1 5"".  Il  restait  h  déterminer  le  même  élément  jusqu'à 
la  température  de  230®. 

Pour  cela  M.  Regnault  a  fait  adapter  à  la  paroi  latérale 
d'une  chaudière,  un  tube  recourbé  qui  plongeait  à  une 
certaine  profondeur  dans  Teau  de  cette  chaudière  ^  et 
qui  la  faisait  communiquer  au  moyen  d'un  robinet  arec 
un  grand  vase  plein  d'eau  servant  de  calorimètre.  On 
faisait  chauffer  l'eau  dans  la  chaudière  sous  une  forte 
pression,  et  quand  sa  température  était  suffisamment  éle- 
vée, on  ouvrait  le  robinet  qui  permettait  à  l'eau  chaude, 
poussée  par  la  tension  de  sa  vapeur,  de  s*échapper  dans 
le  calorimètre.  On  mesurait  la  température  de  Teau  du 
calorimètre  pendant  un  certain  temps,  avant  et  après 
l'introduction  de  Teau.  Pour  faire  pénétrer  une  quantité 
d'eau  déterminée  dans  le  calorimètre ,  il  suffisait  d'enle- 
ver auparavant  un  certain  volume  d'eau  froide  ,  et  de 
laisser  entrer  de  Teau  chaude  jusqu'à  ce  que  le  calorie 
mètre  fut  de  nouveau  rempli. 
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M.  Regnauh  a  reconnu  par  ces  expériences  que  la  ca- 
pacité caloriâque  de  Teau  augmente  un  peu  avec  la  tem- 
pérature ,  mais  que  cette  augmentation  est  assez  faible 
pour  qu*on  puisse  la  négliger  dans  la  plupart  des  cas. 


Nous  réunissons  ici  dans  un  même  tableau  les  cbaleurs 
spécifiques  de  Teau  et  les  cbaleurs  latentes  et  totales  de 
la  vapeur  d'eau  à  différentes  températures. 


Température  du 

thermomètre 

à  air  T. 

Chaleor  spéeii- 

que  moyenne 

entre  0*  et  T. 

Chaleur 

sp^ifique 

deTàT+dT. 

Chaleur  lolale 
de  la  vapeur 

d'eao  à  satu- 
raliou  à  T*. 

Chaleur  latenlc 

dft  la  Yapear 

d'eai  à  saturât 

à  T. 

oo 

» 

1,0000 

606,5 

606,5 

10» 

1,0002 

1,0005 

609,5 

599,5 

20« 

1,0005 

1,0012 

602,6 

592,6 

300 

1,0009 

1,0020 

615,7 

585,7 

40* 

1,0013 

1,0030 

618,7 

578,7 

50« 

1,0017 

1,0042 

621,7 

571,6 

60^ 

1,0023 

1,0056 

624,8 

564,7 

70O 

1,0030 

1.0072 

627,8 

557,6 

80« 

1,0035 

1,0089 

630,9 

550,6 

900 

1,0042 

1,0109 

633,9 

543,5 

100« 

1,0050 

1,0130 

637,0 

536,5 

1100 

1,0058 

1,0153 

640,0 

529,4 

120O 

1,0067 

1,0177 

643,1 

522,3 

1300 

1.0076 

1,0204 

646,1 

515.1 

140^ 

1,0087 

1,0232 

649,2 

508,0 

isoo 

1,0097 

1,0262 

652,2 

500,7 

160^ 

1,0109 

1,0294 

655,3 

493,6 

170O 

1,0121 

1,0328 

658,3 

486,2 

180O 

1.0133 

1,0364 

961,4 

479,0 

190O 

1,0U6 

1,0401 

664,4 

471.6 

2000 

1,0160 

1,0440 

667,5 

464,3 

210O 

1,0174 

«,0481 

670,5 

456,8 

220* 

1,0189 

1,0524 

673,6 

449,4 

2300 

1.0204 

1 ,0568 

676,6 

441,9 
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Il  eut  facile ,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau ,  de  re- 
connaître si  Texpérience  vérifie  la  loi  de  Watt  ou  celle 
de  Southern  y  dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  cet  article.  ^ 

D'après  la  loi  de  Watt,  les  chaleurs  totales  de  la  va- 
peur d'eau  seraient  les  mêmes  aux  difiérentes  tempéra^ 
turcs.  .Or  les  nombres  qui  expriment  ces  quantités  de 
chaleur,  se  trouvent  dans  la  quatrième  colonne  du  ta- 
bleau. Il  faudrait  donc,  pour  que  la  loi  de  Watt  fut  exacte, 
que  ces  nombres  restassent  constants  ;  ils  vont,  au  con- 
traire, en  augmentant  d'une  manière  très- notable ,  et 
parfaitement  régulière  avec  la  température. 

La  loi  de  Southern  con,siste  à  dire  que  les  chaleurs  la- 
tentes sont  constantes  ;  c'est-à-dire  qu'il  faudrait ,  pour 
qu'elle  fût  vraie ,  que  les  nombres  de  la  cinquième  co- 
lonne fussent  constants.  On  voit^  au  contraire,  qu'ils  vont 
en  diminuant,  et  que  la  loi  de  Southern  s'écarte  encore 
plus  de  la  vérité  que  celle  de  Watt. 

M.  Regnault  ne  pense  pas  que  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances ,  on  puisse  trouver  la  véritable  loi  qui  lie 
les  chaleurs  latentes  aux  températures.  Il  nous  manque 
pour  cela  plusieurs  éléments  ;  entre  autres  il  faudrait  con- 
naître les  densités  des  vapeurs  aux  diverses  températures 
et  aux  divers  états  de  saturation  ;  on  les  calcule  généra- 
lement d'après  la  loi  de  Mariette ,  or  il  est  très-probable 
que  cette  hypothèse  s'écarte  notablement  de  la  vérité. 


Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  terminer 
ces  articles  par  quelques  remarques  générales  sur  les  mé- 
thodes expérimentales  de  M.  Regnault  ;  nous  essayerons 
ainsi  d'en  faire  comprendre  Tesprit,  en  prenant  au  besoin 
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des  exemples  dans  d'autres  travaux  que  ceux  dont  nous 
venons  de  rendre  compte.  H  est  quelques  principes  que 
M.  Regnault  semble  s'être  posés  à  lui-roéroe,  et  que  tous 
les  physiciens  devraient  adopter  comme  lui  dans  les  re- 
cherches de  précision 9  toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 
En  premier  lieu  ^  lorsqu'on  veut  faire  une  détermina- 
tion y  il  faut  choisir  de  préférence  le  procédé  le  plus  di- 
tect^  en  entendant  par  direct  que  ce  procédé  ne  soit  pas 
basé  sur  des  considérations  peu  certaines.  Il  faut^  autant 
que  possible,  conduira  Texpérience  de  manière  à  ce 
qu'elle  soit  la  transformation  matérielle  de  la  définition 
de  la  quantité  que  Ton  veut  déterminer.  Ainsi  M.  Reg-* 
nault,  lorsqu'il  a  étudié  les  chaleurs  spécifiques  des  difié- 
rents  corps,  a  donné  la  préférence  à  la  méthode  des  mé- 
langes. En  effet,  ce  qu'on  appelle  capacité  calorifique 
d'un  corps ,  c'est  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  lui 
fournir  pour  élever  sa  température  d'un  degré  en  pre- 
nant la  chaleur  spécifique  de  l'eau  pour  unité.  Par  la  mé^ 
thode  des  mélanges  on  mesure  réchauffement  d'une  masse 
connue  d'eau,  que  Ton  produit  en  y  plongeant  un  poids 
connu  d'un  corps  chauffé  à  une  température  déterminée. 
Il  est  clair  que  l'on  réalise  bien  mieux  ainsi  la  définition 
que  par  la  méthode  du  refroidissement,  qui  exige  la  con- 
naissance d'une  foule  de  données  auxiliaires,  ou  que  par 
celle  de  la  fusion  de  la  glace,  qui,  indépendamment  de 
difficultés  pratiques,  suppose  la  connaissance  de  la  chaleur 
latente  de  fusion,  quantité  aussi  difficile  à  déterminer 
que  les  chaleurs  spécifiques.  Nous  trouvons  encore  une 
application  remarquable  de  cette  règle  d'expérience  dans 
un  travail  que  M.  Regnault  a  publié  récemment  avec 
M.  Reiset.  Ils  se  proposaient  de  rechercher  quels  sont  les 
effets  de  la  respiration  des  animaux  sur  l'atmosphère.  Les 
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animaux  vivent  dans  une  atmosphère  dont  la  composition 
est  constante.  Si  on  place  un  animal  sous  une  cloche 
pleine  d'air,  pour  reconnaître  par  l'analyse  chimique  les 
changements  que  cet  air  a  subis  au  bout  d'un  certain 
temps  sous  l'influence  de  la  respiration ,  il  est  évident 
que  l'air  ne  tarde  pas  à  être  vicié ,  et  que  Tanimai  ne  se 
trouve  plus  dan^  les  conditions  ordinaires.  Afin  de  ne  pas 
recourir  à  l'hypothèse,  fort  peu  certaine,  que  la  respira- 
tion n'est  pas  influencée  par  ce  fait,  M.  Regnault  a  ima- 
giné un  appareil  qui  maintient  de  lui-même ,  autour  de 
l'animal ,  une  atmosphère  artificielle  d'une  composition 
constante  et  identiquement  semblable  à  celle  de  notre 
atmosphère,  et  qui  permet  cependant  d'apprécier  avec 
exactitude  les  produits  de  la  respiration. 

Mais  de  ce  qu'il  donne  la  préférence  au  procédé  qui 
réalise  le  mieux  les  conditions  d'un  phénomène,  M.  Reg- 
nault  ne  conclut  pas  qu'il  ne  faille  employer  qu'un  seul 
procédé.  Au  contraire,  il  dit  lui-même  :  c  Pour  établir 
avec  quelque  précision  une  donnée  physique,  il  ne  suffit 
pas  de  la  chercher  par  une  méthode  expérimentale  uni- 
que. Si  le  résultat  que  l'on  obtient  ainsi  est  en  désaccord 
avec  ceux  qui  existent  déjè  dans  la  science,  il  sera  le  plus 
souvent  difficile  de  décider  quel  est  celui  qui  doit  être 
préféré  :  on  n'aura,  pour  se  guider  dans  ce  choix,  que 
l'opinion  plus  ou  moins  favorable  que  l'on  peut  se  faire 
du  procédé  employé ,  et  la  plus  ou  moins  grande  con- 
fiance qu'inspire  l'habileté  de  l'expérimentateur.  Pour 
lever  les  doutes,  il  est  nécessaire  de  faire  des  expériences 
par  des  procédés  variés,  d'employer  même  les  procédés 
qui  ont  été  adoptés  par  les  physiciens  qui  se  sont  occupés 
précédemment  de  la  même  détermination ,  à  moins  que 
ces  procédés  ne  soient  absolument  défectueux.  Il  faut 
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faire  Yoîr  que  tous  ces  procédés ,  quand  ils  sont  conve- 
nablement exécutés ,  conduisent  au  même  résultat  ;  ou 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  est  nécessaire  de  démontrer,  par 
des  expériences  directes ,  les  causes  d'erreur  des  procé- 
dés vicieux.  Cette  méthode  est  nécessairement  longue  et 
pénible,  mais  seule  elle  me  paratt  propre  à  introduire 
dans  la  physique  des  données  numériques  certaines,  que 
des  expériences  ultérieures  ne  modifieront  plus  notable- 
ment. »  Il  suffit  de  citer  ses  nombreuses  expériences  faites 
par  plusieurs  procédés  différents  sur  la  dilatation  des  gaz, 
les  tensions  de  vapeur^  etc.,  pour  montrer  comment 
M.  Regnault  a  mis  lui-même  ces  recommandations  en 
pratique. 

Enfin ,  un  autre  principe  non  moins  important,  et  qui 
paraîtra  plus  nouveau  à  cause  des  ingénieux  artifices  que 
M.  Regnault  a  imaginé  pour  y  satisfaire ,  c'est  que  l'ap- 
pareil que  Ton  emploie  pour  une  expérience ,  doit  effec- 
tuer de  lui-même  les  corrections  nécessaires ,  ou  per- 
mettre de  les  apprécier  directement  et  avec  certitude. 
En*  opérant  ainsi ,  on  évite  de  chercher  les  corrections 
par  un  calcul  qui  est  presque  toujours  basé  sur  des  con- 
sidérations plus  ou  moins  hypothétiques ,  ou  même  sur 
des  éléments  que  Ton  ne  connatt  pas.  Voici  deux  exem- 
ples qui  expliqueront  suffisamment  ce  que  nous  voulons 
dire.  Lorsqu'on  veut  peser  un  appareil  avant  et  après 
ravoir  soumis  à  une  expérience,  on  en  détermine  géné- 
ralement le  poids  par  double  pesée,  c'est-à-dire  qu'on 
emploie  une  tare  qui  se  composera  habituellement  de 
corps  pesants ,  comme  de  la  grenaille  de  plomb ,  des 
poids,  etc.  Dans  cette  manière  d'opérer  on  obtient  bien 
avec  exactitude  le  poids  de  l'appareil  au  moment  de  la 
pesée ,  mais  on  pourra  commettre  une  erreur  très-sen- 
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sible  sur  le  gain  ou  la  perte  de  poids  qu'il  a  subi  pen- 
dant rexpërience^  et  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  con* 
naître  exactement.  En  effet,  si  la  pression  barométrique, 
la  température  de  l'air  ou  son  état  hypomëtrique  ont 
changé,  le  poids  pourra  être  notablement  modifié,  parce 
que  ces  causes  perturbatrices  n'influent  pas  également 
sur  la  tare  et  sur  l'appareil.  M.  Regnault  é?ite  cet  in- 
convénient en  employant  comme  tare  un  appareil  identi- 
quement semblable  au  premier,  mais  qui  ne  sera  pas  sou- 
mis à  l'expérience.  Toutes  les  causes  de  changement  de 
poids  qui  affectent  le  premier  appareil  comme  la  densité 
de  l'air,  la  quantité  d'humidité  qu'il  condensera  à  sa  sur- 
face, affecteront  aussi  le  second  appareil  qui  sert  de  tare. 
Ainsi  cette  méthode  de  pesée  corrige  d'elle-même  toutes 
les  erreurs.  L'autre  exemple  que  nous  voulons  citer,  est 
celui  de  l'appareil  des  chaleurs  latentes  que  nous  avons 
décrit  avec  quelque  détail.  On  a  pu  voir  que  l'esprit  de 
la  méthode  consiste  à  déterminer  toutes  les  corrections 
qu'il  faut  appliquer  à  la  température  du  calorimètre  qui 
fonctionne  au  moyen  du  calorimètre  qui  ne  reçoit  ppint 
de  vapeur,  mais  qui  est  soumis  aux  mêmes  circonstances 
de  perturbation  extérieure.  En  résumé,  on  peut  dire  que 
quand  le  résultat  d'un  procédé  doit  subir  une  correction, 
M.  Regnault  fait  la  détermination  par  la  comparaison  de 
deux  appareils  soumis  tous  les  deux  aux  causes  d'erreur, 
mais  dont  un  seul  est  soumis  au  phénomène  que  l'on  veut 
étudier. 

Nous  avons  quelquefois  entendu  accuser  M.  Regnault 
de  scepticisme,  et  dire  que  son  but  était  de  renverser  les 
lois  que  la  science  admettait ,  sans  jamais  rien  mettre  à 
la  place. 

A  cela  nous  pourrions  répondre  seulement  que  le  but 
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de  M.  Regoauh  n'est  pas  de  renverser  des  lois  y  mais 
simpienient  de  reconnaître  si  elles  sont  rigoureusement 
exactes^  ou  approximatives ,  ou  bien  complètement  faus- 
ses ;  nous  pourrions  dire  que  ce  n'est  pas  du  scepticisme^ 
mais  du  doute  philosophique  ;  que  si  les  lois  des  phéno- 
mènes physiques  ne  sont  pas  aussi  simples  qu'on  Tavait  cru 
d'abord,  cela  rendra  peut-être  beaucoup  de  calculs  monis 
faciles ,  mais  qu'il  n'y  a  pas  iii  de  la  faute  de  M.  Regnault. 

Mais  nous  allons  plus  loin  :  nous  trouvons  qu'il  est  in- 
finiment plus  logique  et  plus  naturel  que  la  plupart  des 
lois  de  physique  soient  seulement  approximatives  y  tout 
en  admettant  que  dans  les  phénomènes  naturels ,  les 
causes  sont  généralement  simples.  Nous  allons  essayer  de 
montrer  pourquoi. 

Il  faut  distinguer  deux  catégories  dans  ce  que  l'on 
comprend  sous  le  nom  de  lois  physiques  :  les  unes  ré- 
gissent les  causes  qui  produisent  les  effets  y  les  autres  ré- 
gissent les  effets  ;  les  unes  sont  les  lois  des  forces  y  les 
autres  les  lois  des  mouvements  que  produisent  ces  forces  ; 
les  premières  sont  véritablement  des  lois ,  les  autres  sont 
pImAt  des  descriptions  des  phénomènes.  A  ce  qu'il  nous 
semble,  les  premières  devront  être  simples,  et  en  même 
temps  mathématiquement  exactes  ;  les  autres,  au  contrai- 
re, seront  ou  compliquées,  ou  seulement  approximatives. 

Prenons  dans  l'astronomie  un  exemple  bien  connu , 
les  mouvements  des  planètes.  Nous  savons  que  les  forces 
qui  produisent  ces  mouvements  sont  soumises  à  deux 
lois  :  celle  de  l'inertie  et  celle  de  l'attraction.  Voilà  les 
lois  sur  les  causes.  Les  lois  de  Kepler  portent  au  con- 
traire sur  l'effet  produit  par  ces  forces ,  elles  décrivent 
le  mouvement  des  planètes.  Plus  la  science  a  fait  de  pro- 
grès, phis  la  loi  de  Newton  s'est  trouvée  confirmée.  Au 
Se.  Phys.  T.  XIII.  -     7 
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contraire,  on  n'a  pas  tardé  à  recouialtre  que  les  lob  de 
Kepler  étaient  seuleineat  approximatiTes  ;  et  ces  inexac- 
titudes sont  une  des  plus  fortes  confirmations  de  la  loi  de 
jNewton,  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  que  les  lois  de  Kep- 
ler fussent  rigotu*euseDient  vérifiées ,  la  loi  d'attraction , 
au  lieu  d'être  simple,  serait  néoessairement  d'une  ef- 
frayante complication. 

En  physique,  il  en  bien  rare  que  nous  puissions  re- 
monter  â  la  cause  des  phénomènes }  la  plupart  des  lois 
sont  de  notre  seconde  catégorie.  Il  n'est  donc  point 
étonnant  pour  nous  qu'elles  ne  soient  pat  rigoureuses. 
La  loi  de  Mariette,  par  exemple,  porte  entièrement  sur 
un  résultat ,  et  ne  nous  dit  rien  sur  la  cause  du  phéno- 
mène. On  a  conclu  de  ce  fait,  que  les  volumes  desgax 
étaient  inTcrsement  proportionnels  aux  pressions,  que 
daps  les  corps  à  l'état  dç  0uide  élastique  les  molécules 
étaient  assex  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que  l'in- 
fluence de  leur  forme  ne  se  fit  plus  sentir.  Or,  quelle  que 
soit  la  rapidité  arec  laquelle  les  forces  moléculaires  dé- 
croissent avec  la  distance ,  elles  auront  toujours  une  in- 
fl>|ence  qui  pourra  être  exeessifement  petite ,  mais  qui 
ne  sera  jamais  mathématiquement  nulle.  On  pourra  donc 
apprécier  cette  infliience  si  l'on  possède  des  instruments 
de  mesure  ass^  précis.  Il  nous  semble  donc  que  si  la  loi 
de  Mariette  était  mathématiquement  exacte ,  il  faudrait 
que  les  fprces  qi|^  produisent  le  phénomène  fussent  très- 
compliquées.  11  en  serait  de  même  pour  le  phis  grand 
nombre  des  autref  lois  physiques. 

^  i^os  yevx  M.  Regnault,  en  prouvant  l'inexactitude 
de  certaines  lois ,  loin  de  iaif  e  reculer  la  philosophie'  de 
la  fciencCf  lijii  a  fait  faire  un  grand  pas  en  avant. 

L.  SOBBT. 
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TOUS  LES  CORPS. 
M.  Auguste  DE  LA  RIVE. 


INTRODUCTION. 


L'une  des  circonstances  qui  ont  longtemps  caractérisé 
te  nieux  le  magnétisme ,  c'est  sa  spécialité ,  c'est-à-dire 
le  petit  nombre  des  corps  capables  d'être  aimantés  ou 
influencés  par  l'aimant.  La  découverte  d'Arago  du  ma- 
gnétisme par  rotation  y  semblait  d^abord  arotr  démontré 
l'uniTcrtalité  du  magnétisme  y  mais  le  fait  que  le  moure- 
ment  était  nécessaire  pour  qu'il  y  eût  action  mutuelle 
d'un  corps  quelconque  et  d'un  aimant,  sui&t  bientôt  pour 
prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  yéritaUe  action  ma- 
.gnétique,  puisque  te  corps  en  repos  n'exerçait  aucun 
effet.  D'ailleurs  l'explication  qu'on  a  donnée  du  phéno- 
mène en  le  rattachant  i  la  production  des  courants  d'in- 
duction découverts  par  Faraday,  a  montré  qu'il  était  bien 
plus  électrique  que  magnétique. 

L'universalité  du  magnétisme ,  c^est-^dire  la  disposi- 
tion de  tous  les  corps  aussi  bien  que  du  fer,  du  nickel  et 
du  cd[>alt  9  à  obéir  i  l'influence  d'un  aimant  doit ,  pour 
être  démontrée ,  se  manifester  directement  par  une  ac- 
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lion  quelconque  exercée  par  un  aimant  en  repos  sur  une 
substance  en  repos.  Autrement,  on  peut  toujours  crain- 
dre que  les  actions  que  Ton  prend  pour  des  phénomènes 
purement  magnétiques  ne  soient  simplement  des  effets 
d'induction.  L'induction,  ou  pour  mieux  dire  les  cou- 
rants induits  peuvent ,  en  effet ,  donner  lieu  à  des  mou- 
vements. Ainsi,  par  exemple»  si  je  place  au-dessus,  mais 
entre  les  pôles  d'un  fort  électro-aimant  dont  les  branches 
sont  verticales,  un  anneau  de  cuivre  de  20  à  25  centi- 
mètres de  diamètre,  fait  d'une  lame  4e  cuivre  très-mince, 
et  de  2  ou  3  centimètres  de  largeur,  par  conséquent 
très-léger  et  délicatement  suspendu,  je  peux  exciter  chez 
lui  des  courants  d^ induction  en  aimantant  et  désaiman- 
tant Féiectro-aimant  ;  j'ai  la  preuve  de  l'existence  de  ces 
courants  par  les  mouvements  que  cet  anneau'  exécute 
sous  l'influence  des  pôles  magnétiques  mêmes  qui  les  pro- 
duisent. Ces  mouvements  deviennent  encore  plus  sensi- 
bles et  plus  réguliers,  si  on  entoure  l'anneau  d'une  cein- 
ture de  courants  transmis  h  travers  un  fil  de  cuivre  re- 
couvert de  soie ,  faisant  plusieurs  circonvolutions.  On  le 
voit  alors  obéir  à  l'action  de  ces  courants,  comme  si  lui- 
même  faisait  partie  d'un  circuit  voltalque,  preuve  que 
sous  l'influence  de  l'électro-aimant  il  est  traversé  par  un 
courant  d'induction  que  son  propre  mouvement  renou- 
velle à  chaque  instant.  On  peut,  pour  se  convaincre  que 
c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'effet  observé , 
couper  l'anneau  quelque  part  dans  son  pourtour,  et  réu- 
nir les  deux  bouts  séparés  par  une  substance  isolante  ;  il 
n'y  a  plus  action,  parce  que  le  courant  ne  peut  plus  cir- 
culer, ni  par  conséquent  s'établir  ;  mais  aussitôt  que  les 
deux  bouts  se  touchent  en  communiquant  entre  eux  par 
un  bon  conducteur,  l'action  recommence.  Au  reste,  ua 
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physicien  français,  M.  Lallemand,  a  démontré  directe» 
ment  que  les  courants  d'induction,  quoique  instantanés, 
se  repoussent  ou  s'attirent  les  uns  les  autres  comme  les 
courants  continus  et  suivant  les  mêmes  lois.  On  Toit 
donc,  d'après  ce  qui  précède,  avec  quel  soin  il  faut  éviter 
tout  mouvement  préalable  pour  constater  si  un  corps  non 
magnétique  est,  oui  ou  non,  susceptible  d'être  influencé 
par  un  aimant.  On  peut  juger  par  là  en  particulier  de 
l'inconvénient  qu'il  y  a  â  se  servir  dans  ce  but  de  la  mé- 
thode des  oscillations,  car  dès  qu'il  y  a  mouvement,  il 
peut  y  avoir  production  de  courants  induits,  et  l'effet 
observé  est  de  tout  autre  nature  que  celui  qu'on  avait 
en  vue  d'obtenir. 

Nous  allons  maintenant  examiner  rapidement ,  en  te- 
nant compte  de  l'élément  possible  d'erreur  que  nous 
venons  de  signaler,  les  différents  résultats  qui  ont  été 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  sur  l'action  que  le  magnétisme 
peut  exercer  sur  tous  les  corps  ;  ce  sera  la  première  partie 
de  ce  mémoire.  Dans  la  seconde,  nous  essayerons  de 
compléter  les  travaux  qui  ont  déjà  été  exécutés,  en  expo- 
sant quelques  recherches  expérimentales  nouvelles  sur  ce 
sujet  intéressant. 


PIUBIIIIERE  PARTIE. 

BISTOBIQUB   ABRÉGÉ  DBS   TRAVAUX   RELATIFS  A   l'aCTION 
DU   MAGNÉTISME   SUR   TOUS   LES   CORPS. 

§  1 .  Essais  antérieurs  à  la  découverte  du  diamagnétisme. 

Coulomb ,  l'un  des  premiers ,  avait  trouvé  que  si  l'on 
donnait  à  divers  corps  la  forme  de  petits  barreaux  de 
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5  â  6  miHifl).  de  longueur^  el  de  74  ^^  millini»  d'ëpak-' 
seur,  et  qu'on  le»  suspendit  à  un  fil  de  soie  sans  torsMi 
entre  les  pôles  opposés  de  deui  forts  aimants  5  Us  se 
mettaient  dans  la  direction  de  ees  aimants  ^  et  qise  si  00 
les  en  détournait ,  ils  y  étaient  toujours  ramenés  aprè» 
des  osciUatioos  plus  ou  moins  nombreuses.  CoakMnb  os-^ 
toe  arec  raison  que  cet  effet  était  dû  à  des  quantités  do 
fer  extrêmement  petites,  répandues  indistinctement  dans 
les  corps ,  et  non  à  une  propriété  particulière  i  chaoMi 
d'eux  ;  il  ayaii  trouTé  en  effet  que,  dans  une  petite  aiguille 
d'argent  soumise  h  l'expérience,  il  svfifisait  de  la  présence 
de  Vflssits  ^^  fer  pour  qu'elle  éprouvât  ^influence des 
aimants. 

M.  Becquerel  avait  oblemi,  longtemps  après  Coulomb, 
mais  peu  de  temps  après  la  déoouTerte  d'Oersted ,  quel- 
ques effets  remarquables  en  soumettant  «ne  carimieiie 
remplie  de  deutoiyde  de  fer,  et  quelques  autres  corps,  h 
l'action  de  courants  énergiques  transmis  à  traTers  k  fil 
d'un  galvanomètre  multiplicateur.  La  cartotscht  de  deo- 
toxyde  de  fer,  ainsi  que  des  aiguilles  en  eutvre,  en 
boisy  etc.,  au  lieu  de  se  placer  transversalemeal  aux  con- 
tours du  fil  comme  une  aiguille  de  fer  doux,  se  pbçaieni 
parallèlement  à  ces  contours ,  semblant  indiquer  par  là 
qu'elles  avaient  pris  un  magnétisme  transversal  au  lieu 
du  magnétisme  longitudinal;  résukat  qu'on  réussit  en 
effet  à  constater  directement  sur  la  cartouche  pleine  de 
deutoxyde  de  fer.  Ces  mêmes  substances  se  plaçaient , 
quand  elles  étaient  suspendues  entre  des  pôles  magnéti- 
ques opposés,  en  travers  de  la  ligne  qui  joint  ces  pAIes, 
au  lieu  de  se  mettre  daus  la  direction  de  cette  ligne. 

On  peu4  encore  rattAcher  au  même  genre  d'action  Tin- 
fleence  que  M.  Arago  avaii  oi^servé  être  enercée  sur 
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l'ai^plitnde  des  oscillations  d'une  atgiilHe  simanlée,  par  le 
Toisinage  d'une  surface  plane  formëe  d'une  plaque  de 
erown-g;lass  ou  d'une  hme  de  glwe  (eau  gelée).  Il  est  im- 
possible  d'attribuer  l'effet  dans  ee  casa  des  courants  d'in-' 
diiolion,  puisque  les  substances  qui  le  produisent  ne  sont 
pas  conductrioeé  de  l'électricitë. 

Enfin  f  u«  dit  h»portant  obserTë  par  Bmgmann  h  ïm 
fin  du  dernier  siècle,  reproduit  et  étodié  par  M.  Lebaillif 
en  lft28>  est  la  répiibion  qu'exercent  sur  une  aiguitie 
aimantée,  délicatement  suspendue,  un  morceau  d'anti- 
moine et  un  morceau  de  bismuth.  Quelques  physiciens 
avaieirt  cherché  à  ramener  ce  fait  i  une  loi  générale , 
c'esif^i-dire  à  une  répulsion  mutuelle  exercée  entre  les 
corps  par  l'effet  de  quelque  rayonnement ,  tel  que  le 
rayonnement  calorifique  ;  mais  l'expérience  faite  avec  soin 
arrait  montré  que  la  condition  nécessaire  du  phénomène 
était  que  l'aiguille  fût  magnétique,  et  que  par  conséquent 
il  dépendait  du  magnétisme  et  non  de  causes  étrangères 
i  cet  agent. 

§  3.  Diêtmction  des  oorfê  s»  magn^iquei  êi  diamagnétiqtm. 

C'est  i  Faraday  qu'on  doit  d'aroir  ramené  i  un  prin- 
cipe général  l'action  du  magnétisme  sur  tous  les  corps  de 
la  nature.  Il  a  trouré  que,  suspendus  entre  les  pôles  d'un 
fort  électro-aimant  en  fer  à  cheral ,  tous  les  corps  pren- 
nent une  direction  déterminée  ;  les  uns  se  placent  comme 
le  fer,  de  façon  que  leur  plus  grande  longueur  soit  di* 
figée  axiatemetii ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  ligne 
qui  joint  les  pèles ,  les  autres  se  placent  équiUoriatement, 
c'est-à-dire  perpendieulairement  à  la  ligne  qui  joint  les 
pèles.  Les  premiers  sont  dits  magnétiques  ;  M.  Faraday  a 
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appelé  les  autres  diamagnétiquet.  Le  nombre  des  corps 
inagnëtiques  ou  susceptibles  d'être  affectés  par  un  aimanl 
comme  le. fer ^  s'est  trouvé  être  plus  considérable  qu'on 
ne  le  croyait  ;  ce  qui  tient  i  la  puissance  magnétique 
énorme  dont  on  faisait  usage  pour  cette  détermination  ; 
ainsi  le  platine ,  le  titane  et  d'autres  métaux ,  ainsi  que 
tous  les  composés  dans  lesquels  il  entre  une  proportion 
de  fer  y  quelque  petite  qu'elle  soit,  sont  magnétiques. 
Les  corps  diaroagnétiques  sont  bien  plus  nombreux  en- 
core ,  car  ce  sont  tous  les  corps  non  magnétiques.  Les 
plus  remarquables  sont  une  espèce  de  Terre  particulier, 
fabriqué  par  M.  Faraday,  qui  est  un  borosilieate  de  plomb 
et  le  bismuth.  Mais  la  plupart  des  métaux  ,  le  charbon, 
tous  les  corps  organiques ,  sont  également  diamagnéti- 
ques  ;  les  corps  virants  le  sont  aussi.  Ainsi  j'ai  réussi,  en 
liant  une  grenouille  et  en  la  suspendant  entre  les  pAles 
d'un  fort  électro-aimant,  à  lui  imprimer  la  direction 
équatoriale.  Les  composés  des  corps  diamagnétiques  sont 
diamagnétiques  également,  et  les  composés  dans  lesquels 
entre  un  corps  magnétique  sont  généralement  magnéti- 
ques, quoiqu'il  arrive  quelquefois  que,  si  la  puissance  du 
corps  magnétique  n'est  pas  grande ,  celle  du  corps  dia- 
magnétique  l'emporte,  et  que  le  composé  par  consé- 
quent soit  diamagnétique. 

Les  propriétés  magnétiques  et  diamagnétiques  ne  se 
manifestent  pas  seulement  par  la  direction  qu'affecte  la 
substance  sous  l'influence  des  deux  p6les  d'un  électro- 
aimant ;  elles  se  montrent  par  une  attraction  ou  une  ré- 
pulsion exercée  sur  elle  par  cbaque  pôle  ;  attraction  ou 
répulsion  que  Faraday  considère  comme  étant  la  forme 
la  plus  simple  de  Taction ,  la  direction  n'en  étant  elle- 
même,  suivant  lui,  que  la  conséquence. 
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M.  Plucker,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet,  a 
même  employé  cette  attraction  et  celte  répulsion  à  me- 
surer le  pouvoir  diamagnétique  des  corps  en  se  servant 
dans  ce  but  de  la  balance  ?  Il  a  dressé  de  cette  manière  un 
tableau  de  ces  difiérents  pouvoirs  exprimés  en  nombres. 

Quand  il  s'agit  des  fluides  soit  liquides  soit  élastiques , 
dont  les  particules  sont  mobiles,  leur  magnétisme  et  leur 
diamagnétisme  peut  se  démontrer  par  un  changement  re- 
marquable de  forme ,  auquel  donne  naissance!  l'attraction 
ou  la  répulsion  qui  s'exerce  sur  chaque  particule  du  li- 
quide ou  du  gazj  comme  elle  a  lieu  sur  celles  d'un  corps 
solide  réduit  en  poudre  fine.  Cet  effet  est  surtout  sensible 
sur  des  gaz  incandescents  qui  constituent  la  flamme ,  et 
il  en  résulte  des  expériences  très-remarquables*  On  dirait 
un  courant  d'air  sortant  du  pôle  de  l'aimant,  et  chassant 
la  flamme  devant  lui.  C'est  une  chose  assez  remarquable 
que  l'élévation  de  la  température  augmente  dans  les  gaz 
leur  pouvoir  diamagnétique. 

Qu'est-ce  que  le  diamagnétisme  ?  Est-ce  une  forme  du 
magnétisme»  un  magnétisme  transversal,  par  exemple,  ou 
une  propriété  d'une  espèce  différente?  M.  E.  Becquerel 
a  cru  pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes  du  diama- 
gnétisme en  les  ramenant  au  magnétisme ,  et  en  suppo- 
sant que  la  répulsion  exercée  par  les  pôles  des  aimants 
sur  certains  corps  n'est  qu'apparente,  et  le  résultat  de  la 
prépondérance  du  magnétisme  du  milieu  ambiant  sur 
celui  du  corps  repoussé.  Il  a  trouvé,  d'après  ce  point  de 
vue,  que  l'oxygène  est  une  substance  éminemment  ma- 
gnétique, ce  qu'il  a  confirmé  du  reste  directement ,  en 
condensant  l'oxygène  dans  du  charbon  qui  s'est  trouvé, 
après  cette  absorption,  être  devenu  magnétique,  de  dia- 
magnétique qu'il  était  auparavant.  Mais  comme  plusieurs 


Digitized  by  VjOOQIC 


114  DE  l'action  DR  l'aIMAIIT 

corps  y  le  bismuth  entre  autres ,  sont  repoussés  dans  le 
vide  aussi  bien  que  dans  Fair^  M.  B.  Becquerel  est  obligée 
d'admettre  que  le  vide  est  magnétique  ;  supposition  qui 
parait  pour  le  moins  très'^extraordinaire. 

D'autres  physiciens^  entre  autres  M.  Poggendorff,  ex- 
pliquent le  diamagnétisme  en  admettant  que  les  corps 
qui  en  sont  doués  prennent ,  sous  Finfluence  des  p6les 
d'un  aimant ,  un  magnétisme  semblable  et  non  pas  con- 
traire h  celui  de  ces  pAles,  d'où  il  résulte  que  la  répulsion 
remplace  chez  eux  l'attraction  qtii  a  lieu  avec  les  corps 
magnétiques^  lesquels,  au  contraire,  prennent  comme  on 
sait ,  un  pâle  opposé  à  cehii  de  l'aimant  qu'on  approche 
d'eux.  M.  Weber,  de  son  côté ,  partant  du  principe  que 
le  magnétisme  et  le  dianrognétisme  ne  diffèrent  que  ckms 
leur  origine,  et  que  dans  leur  essence  ils  sont  identiques, 
estime  qu'il  est  impossible  de  se  rendre  compte  du  dia- 
magnétisme  d'après  la  théorie  des  deux  fluides  mognëti^ 
ques.  Suivant  lui ,  le  diamagnétisme  serait  le  résultat  de 
l'induction  de  courants  moléculaires ,  tandis  que  le  ma- 
gnétisme ne  serait  que  l'orientation  des  courants  molécu- 
laires déjii  préexistants  dans  les  corps  magnétiques,  con- 
formément à  la  théorie  d'Ampère.  Seulement  les  cou- 
rants moléculaires  induits  différeraient  des  courants  in- 
duits ordinaires ,  en  ce  que  les  premiers  augmentent 
d'intensité  tant  qu'agit  la  force  inductrice,  et  cominueni 
quand  même  cette  force  cesse  d'agir ,  et  que  dans  les 
seconds  l'intensité  reste  toujours  en  rapport  constantarrec 
Fintensité  de  la  force  inductrice,  et  disparaît  dès  que  cette 
force  cesse  d'agir.  M.  Weber  appuie  son  opinion  sur  di- 
verses expériences  ingénieuses ,  dont  une  en  particulier 
consiste  à  introduire  successivement  dans  une  bobine  des 
barreaux  de  métaux  diamagnétiques ,  tels  que  bismuth, 
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anlimoiney  zinc  ;  istroduetion  qui  dëteriDÎne,  sous  Tin- 
flueace  d'un  fort  aimint  dans  le  fil  de  eette  bobine,  des 
couranto  d'biductioo  diriges  en  sens  contraire  de  ceux 
qn'r  déreloppe  t^intrcKlttction  d'an  barreau  de  fer  dans 
les  mêmes  circonstances.  J'ai  eu  Toccasion  de  faire  cette 
expérience,  et  j'ai  trouvé  que  l'ordre  dans  lequel  les  mé* 
taux  se  trouTfnt  rangés  quant  k  l'intensité  du  courant 
d'induction  auquel  leur  introduction  donne  naissance  y 
n'est  pas  tout  à  fait  le  oséme  que  celui  de  leur  pouvoir  dia- 
magnétique  ;  ainsi  le  zinc  a  pris  rang  dans  une  expérience 
avant  le  bismulb  et  l'antiinoiney  et  cependant  il  doit  être 
placé  après  ces  deux  métaux  sous  le  rapport  du  diama* 
gnétisme.  Cette  anomalie  tient  probablement  à  la  cristal-* 
lisatiott  qu^aflectem  le  bismuth  et  l'antimoine  ;  circon- 
stance qyiy  comme  nous  allons  le  voir,  a  une  grande  im- 
portance dans  cet  ordre  de  faits. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  l'influence  de  la  température, 
que  j'éludierai  plus  loin  et  qui,  en  général,  diminue  le 
magnétisme  et  le  dtamagnétisme  des  corps  solides  et  li- 
quides, et  augmente  au  contraire  celui  des  fluides  élas- 
tiques. Je  me  borne  encore  à  remarquer  que  l'état  mo- 
léenkiire  du  corps  n'influe  nullement  sur  les  propriétés 
dont  il  s'agit,  en  ce  sens  qu'il  ne  peut  rendre  magnéti- 
que un  corps  qui  serait  diamagnétique ,  ou  réciproque- 
ment, mais  il  peut  seuteraent  mocRfier  l'intensité  du 
pouvoir  dont  le  corps  est  doué.  Un  grand  nombre  d'ex- 
périences que  j'ai  faites  avec  du  charbon  pris  dans  les 
états  moléculaires  si  variés  sous  lesquels  il  se  présente  à 
nous ,  avee  du  soufre  en  masse  ou  en  poudre  impalpa-^ 
ble,  etc.,  m'a  confirmé  dans  l'opinion  que  la  structure 
moléculaire  n'est  point  la  cause  qui  détermine  un  corps 
a  être  magnétique  ou  diamagnétique  ;  si  l'on  a  vu  qiie(« 
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quefois  le  contraire  ^  celle  erreur  proYÎenC  de  ce  que 
pour  certains  corps  peu  diamagnétiques,  tels  que  le  cbar- 
bon,  la  manière  dont  ils  sont  placés  par  rapport  aui  arêtes 
des  surfaces  polaires  des  électro-aimants,  influe  sur  la 
direction  qu'ils  prennent.  Les  pouvoirs  magnétique  et 
diamagnétique  paraissent  donc  tenir  à  la  nature  même 
des  molécules  plutôt  qu'à  leur  arrangement. 

S  3.  PrapfiMs  directfieei  de$  axe$  de$  eriêtatix. 

M.  Pluoker  a  découvert  le  premier  que  les  cristaui 
doués  de  la  double  réfraction  jouissent  d'une  propriété 
toute  particulière ,  c'est  qu'ils  se  dirigent  de  façon  que 
leur  axe  optique  soit  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint 
les  pAles  des  électro-aimants.  Cette  direction  est  tout  à 
fait  indépendante  de  la  rertu  magnétique  ou  diamagné- 
tique de  la  substance  ;  elle  se  yérifie  également  dans  la 
tourmaline,  dont  la  masse  est  magnétique,  et  sur  le  spath 
calcaire,  qui  est  diamagnétique.  Seulement,  pour  que  la 
propriété  directrice  de  l'axe  l'emporte  sur  le  magnétisme 
ou  le  diamagnétisme  de  la  substance,  il  faut  suspendre  le 
cristal  à  une  distance  un  peu  considérable  des  deux  pôles 
de  l'électro-aimant,  l'un  des  effets  décroissant  moins  rapi- 
dement avec  la  distance  que  le  second.  Les  cristaux  à  deux 
axes,  tels  que  le  distbène  (la  cyanite),  le  mica,  présentent 
le  même  phénomène ,  seulement  c'est  la  ligne  moyenne 
entre  les  deux  axes  qui ,  dans  ce  cas ,  affecte  la  direction 
qu'affecte  l'axe  dans  les  cristaux  qui  n'ont  qu'un  axe. 

M.  Faraday  a  trouvé  qu'il  y  a  des  cristaux  tels  que  ceux 
de  bismuth ,  d'antimoine  et  d'arsenic,  qui  se  dirigent  de 
façon  que  leur  axe  soit  parallèle,  et  non  perpendiculaire 
à  la  ligne  des  pôles,  et  M.  Plucker,  en  reprenant  ses  ex- 
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përiencet,  a  trouTë  en  effet  que  tous  les  cristaux  trans- 
parents y  dits  positifs  9  c'e8t-à->dire  les  cristaux  dont  Taxe 
attire  le  rayon  extraordinaire  dans  la  double  rérraction, 
tels  que  le  quartz ,  se  placent  axialeroent ,  soit  parallèle- 
ment à  la  ligne  des  pAles  ;  et  que  ce  sont  ceux  qui  sont 
nêgaêifs  >  c'est-à-dire  ceux  dont  Taxe  repousse  le  rayon 
extracurdinaire  qui  se  placent  équatorialement.  M.  Plucker 
a  remarque^  contrairementau  résultat  de  Faraday,  qu'un 
cristal  d'antiiAoine  se  conduit  non  comme  un  cristal  à  axe 
attractif,   mais  comme  le  spath  calcaire,   c'est-à-dire 
comme  un  cristal  à  axe  répulsif.  Ce  même  physicien  a 
(ait  en  outre  l'observation  très-remarquable  que  le  ma- 
gnétisme terrestre  agit  également  sur  quelques  cristaux, 
et  leur  imprime  une  direction  déterminée,  telle  que  c'est 
toujours  la  même  face  du  cristal  qui  se  dirige  au  nord,  et 
la  même  au  sud.  La  cyanite,  la  stannite  (oxyde  d'étain), 
présentent  ce  phénomène  d'une  manière  très* prononcée. 
Dans  la  première  de  ces  deux  substances ,  c'est  la  ligne 
moyenne  des  axes  lesquels  sont  répulsifs,  qui  se  place  per- 
pendiculairement à  la  ligne  des  pôles  ;  dans  la  seconde , 
qui  n'a  qu'un  axe  attractif,  cet  axe  se  place  dans  la  ligne 
même  des  pAles.  M.  Plucker  a  observé  qu'un  morceau 
de  fer  oligiste  qui  a  un  axe  répulsif  [Bisenglang)  de  l'Ile 
d'Elbe,  était  fortement  dirigé  par  la  terre,  et  conservait 
cette  propriété  depuis  deux  ou  trois  mois. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  peut  déterminer 
les  axes  des  cristaux  par  le  magnétisme,  comme  on  dé- 
termine pratiquement  le  centre  de  gravité  d'un  corps  ;  il 
sufllt  pour  cela  de  suspendre  de  différentes  manières  un 
cristal  entre  les  pôles  d'un  aimant,  et  de  prendre  l'inter- 
section des  plans  qui ,  dans  ces  différents  modes  de  sus- 
pension, se  trouvent  être  parallèles  à  la  ligne  des  pôles. 
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C'est  ce  qu'a  fait  M.  Phicker  qui  a  le  premier  indique 
celte  méthode. 

Les  phénomènes  magné^cristidlint  (c'est  ainsi  que  Fa- 
raday les  a  nommés)  se  trouvent  établir  une  union  nou- 
velle entre  le  magnétisme  et  les  autres  phénomènes  sur 
lesquels  la  direction  des  axes  des  cristaux  exercent  une 
si  grande  influence.  Ainsi  ^  indépendamment  des  phéno- 
mènes lumineux  qui  leur  spnt  propres,  on  sait  par  les  re- 
cherches de  Miucherlioh  que  les  cristaux  doués  de  la 
double  réfraction  se  dilatent  inégalement  par  la  chaleur 
dans  le  sens  de  leur  axe  et  dans  le  sens  perpendiailaire, 
par  celles  de  Sénarmont  qu'ils  conduisent  inégalement  la 
chaleur  dans  ces  deux  sens,  par  celles  de  Wiedmann 
qu'ils  conduisent  aussi  inégalement  Télectricité  ordinaire, 
résultats  confirmés  par  des  recherches  plus  récentes  de 
Sénarmont.  Les  cristaux  à  axe  négatif  présentent  toujours, 
sous  ces  différents  rapports,  des  phénomènes  contraires  a 
ceux  que  présentent  les  cristaux  à  axe  positif;  ainsi  les 
cristaux  négatifs  conduisent  mieux  la  chaleur  et  l'électri- 
cité ,  et  propagent  plus  vite  la  lumière  dans  le  sens  de 
l'axe  principal ,  et  les  cristaux  positifs  dans  le  sens  per- 
pendiculaire à  Taxe.  On  sait,  par  les  travaux  de  Savart, 
que  les  cristaux  n'ont  point  une  structure  uniforme ,  et 
les  figures  acoustiques  qu'on  peut  y  déterminer  par  les 
vibrations,  montrent  qu'il  y  a  des  axes  de  moindre  et  de 
plus  grande  élasticité  mécanique  correspondants  aux  axes 
optiques.  D'un  autre  côté ,  Fresnel  a  démontré  que  les 
phénomènes  optiques  que  présentent  les  cristaux  à  un 
axe  et  à  deux  axes,  dépendent  de  la  distribution  particu- 
lière qu'y  affecte  Téther,  et  qui,  au  lieu  d'y  être  uni- 
forme comme  dons  les  autres  corps  transparents ,  y  est 
telle  que  la  ligne  suivant  laquelle  l^aye  est  dirigé  se  trouve 
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être  le  lieu  de  la  moindre  élasticité  de  Téiber  dans  les 
cristaux  positifs ,  et  de  la  plus  grande  dans  les  négatifs. 
On  peut  donc  se  demander  si  les  phénomènes  remar- 
quables que  présentent  dans  les  mêmes  cristaux  la  pro-^ 
pagation  de  la  lumière ,  celle  de  la  chaleur,  celle  de  l'é* 
lectricité,  et  enfin  l'action  des  forces  magnétiques  dépend 
du  mode  particulier  de  groupement  des  particules  con- 
staté par  Savart,  ou  de  Tétat  particulier  de  Tétber  que 
détermine  ce  mode  d^  groupement ,  et  qu'a  constaté 
Fr^snel.  On  est  plutôt,  par  analogie,  tenté  d'admettre  la 
dernière  opinion ,  puisqu'on  est  forcé  d'y  recourir  pour 
expliquer  les  phénomènes  optiques. 

§  4.  Action  du  magnéH»mê  $ur  la  lumûre  polarùée  trammite  à 
travers  des  corps  transparents. 

Faraday  a  encore  découvert  qu'un  rayon  de  lumière 
polarisée  transmis  h  travers  une  substance  transparente, 
a  son  plan  de  polarisation  dévié  quand  la  substance  qui 
le  transmet  est  placée  entre  les  pôles  d'un  fort  électro- 
aimant,  ou  entourée  d'une  ceinture  de  forts  courants 
électriques.  Cette  déviation  du  plan  de  polarisation ,  ap- 
pelée polarisation  circulaire,  n'avait  été  jusqu'ici  qu'un 
phénomène  exceptionnel  présenté  par  une  seule  sub- 
stance solide,  le  quartz,  et  par  quelques  solutions  et 
quelques  liquides,  tels  que  des  dissolutions  de  sucre, 
l'essence  de  térébenthine,  etc,  La  découverte  de  Faraday 
a  montré  que  tous  les  corps  transparents  sont  suscepti- 
bles d'acquérir,  sous  l'influence  du  magnétisme,  cette 
propriété  remarquable ,  avec  cette  di0érence  seulement 
que,  dans  les  substances  qui  la  possèdent  naturellement, 
le  sens  de  la  déviation  dépend  uniquement  de  la  direction 


Digitized  by  VjOOQIC 


120  DE   l'action  de  L' aimant 

suivant  laquelle  chemine  le  rayon  polarisé ,  cette  déria- 
tion  ayant  toujours  lieu  suivant  la  nature  de  la  substance, 
à  gauche  ou  à  droite  de  Tobservateur  qui  reçoit  le  rayon, 
tandis  que  dans  les  substances  où  cette  polarité  est  dé- 
veloppée par  le  magnétisme  ou  par  les  courants  électri- 
ques y  le  sens  de  la  déviation  ne  dépend  que  du  sens  du 
magnétisme  ou  des  courants ,  et  non  de  la  position  de 
l'observateur  par  rapport  au  rayon  polarisé^  car  la  dé- 
viation peut  avoir  lieu  aussi  bien  h  gauche  qu'à  droite  de 
l'observateur,  suivant  la  manière  dont  il  est  placé  par 
rapport  aux  pôles  magnétiques,  ou  à  la  direction  des  cou- 
rants électriques.  La  polarisation  circulaire  magnétique , 
et  la  polarisation  circulaire  naturelle  sont  pourtant  des 
effets  du  même  genre,  car  ils  peuvent  s'ajouter  ou  se  re- 
trancher quand  on  les  combine  ,  mais  cependant ,  indé- 
pendamment de  leur  origine,  ils  diffèrent  par  le  caractère 
important  que  nous  venons  d'indiquer. 

Quoique  tous  les  corps  soient  susceptibles  de  présenter 
le  phénomène  de  la  polarisation  circulaire  magnétique , 
ils  diffèrent  cependant  beaucoup  quant  à  l'intensité  de 
leur  pouvoir  k  cet  égard.  Cette  intensité  est  très-consi- 
dérable chez  certaines  espèces  de  verre,  tels  que  le  bo- 
rosilicate  de  plomb  de  Faraday  (verre  pesant),  tandis  que 
chez  d'autres  ,  tels  que  le  crown-glass ,  elle  est  fort  peu 
développée  ;  certains  liquides,  tels  que  le  carbure  de  sou- 
fre ,  possèdent  ce  pouvoir  à  un  haut  degré ,  l'eau  i  un 
faible  degré  ;  les  chlorures  sont  parmi  les  dissolutions 
celles  chez  lesquelles  il  est  le  plus  intense.  Les  différentes 
expériences  qui  ont  été  déjà  faites  sur  ce  sujet ,  et  entre 
autres  celles  très-remarquables  de  M.  Bertin ,  m'ont  mis 
sur  la  voie,  sinon  d'une  explication,  du  moins  d'un  rap- 
prochement qui  ne  me  paraît  pas  sans  quelque  intérêt. 
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Pour  exposer  ce  point  de  Yue ,  il  est  nécessaire  de 
chercher  à  se  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de 
l'état  que  le  magnétisme  ou  les  courants  électriques  im- 
priment aux  particules  des  corps  soumis  à  leur  action. 
Quelques  physiciens  ont  cru  que  la  propriété  d'agir  sur 
la  lumière  qu'acquièrent  sous  cette  influence  les  corps 
transparents^  provient  uniquemeni  d'un  changement  dans 
la  position  relative  des  particules  qu'elle  détermine.  On 
peut  invoquer  à  l'appui  de  cette  opinion  d'abord  l'ana- 
logie avec  ce  qui  a  lieu  chez  les  corps  magnétiques^  tels 
que  le  fer  doux ,  dans  lesquels  l'action  du  magnétisme 
ou  des  courants  électriques  provoque  un  nouvel  arran- 
gement des  particules.  Les  expériences  de  M.  Matthiessen, 
qui  semblent  indiquer  une  modification  dans  la  trempe 
des  verres  soumis  itéraiivement  à  l'action  de  puissantes 
forces  magnétiques ,  conduiraient  aussi  à  admettre  que 
cette  action  modifie  l'état  moléculaire  des  corps.  Les  re- 
cherches de  M.  Matteucci ,  en  constatant  que  la  com- 
pression et  l'élévation  de  la  température  modifient  dans 
le  verre  pesant  et  dans  le  flint-glass  leur  pouvoir  à  ac- 
quérir la  polarisation  circulaire  magnétique  ^  prouvent 
également  la  relation  qui  existe  entre  les  phénomènes 
découverts  par  Faraday,  et  la  condition  moléculaire  des 
corps  soumis  à  l'expérience.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  ad- 
mettre que  cette  condition  moléculaire  en  soit  la  cause. 
En  effet ,  sauf  les  quelques  traces  encore  douteuses  de 
trempe  observées  par  M.  Matthiessen ,  rien  jusqu'ici  n'a 
montré  directement  que  les  forées  électriques  et  magné- 
tiques puissent  influer  par  leur  action  extérieure  sur  la 
constitution  moléculaire  des  corps  solides  non  magnéti- 
ques. Il  y  a  plus,  les  liquides  qui  manifestent  tous,  quoi- 
qu'il des  degrés  divers  il  est  vrai ,  la  propriété  rotatoire 
Se.  Phys    T.  XIU.  8 
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sous  l'action  magnétique,  ne  la  doivent  pas  à  une  modi- 
fication imprimée  par  cette, action  à  leur  constitution  mo- 
léculaire^ car  on  peut  les  agiter,  les  faire  traverser  par 
des  courants  électriques  dans  tous  les  sens ,  sans  que  la 
propriété  en  soit  le  moitis  du  monde  altérée.  D'ailleurs 
des  observations  directes  faites  avec  beaucoup  de  soin 
ne  semblent  pas  indiquer  que  l'influence  extérieure  du 
magnétisme  ou  de  l'électricité  exerce  aucun  effet  sur  la 
constitution  physique  des  liquides,  sur  leur  volume,  leur 
fluidité,  etc. 

Si  ce  n'est  pas  à  une  altération  dans  l'arrangement  de 
leurs  particules  que  les  corps  doivent  le  pouvoir  rota- 
toire  qu'ils  acquièrent  sous  l'influence  du  magnétisme,  il 
faut  en  chercher  l'origine  dans  quelque  autre  modifica- 
tion qu'ils  éprouvent  sous  cette  influence.  En  effet,  ce 
phénomène  ne  provient  pas  d'une  action  directe  exercée 
par  le  magnétisme  sur  la  lumière  ,  le  corps  est  un  inter- 
médiaire nécessaire ,  car  un  rayon  polarisé  cheminant 
dans  le  vide  ou  même  dans  un  gaz ,  n'éprouve  aucune 
action  de  la  part  d'un  puissant  électro-aimant;  c'est  ce 
qu'ont  constaté  Faraday  et  plusieurs  autres  physiciens  ; 
la  présence  de  molécules  matérielles  et  de  molécules  assez 
rapprochées ,  telles  que  celles  qui  constituent  un  solide 
ou  un  liquide ,  est  donc  une  condition  nécessaire.  D'un 
autre  câté ,  l'action  ne  s'exerçant  pas  sur  les  particules 
de  manière  à  modifier  en  rien  leur  position  relative ,  il 
est  nécessaire  d'admettre  que  c'est  sur  l'éther  qui  les 
enveloppe  qu'elle  a  lieu  ;  mais ,  pour  que  l'éther  en 
éprouve  les  effets  y  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  isolé  comme 
dans  le  vide,  ou  éloigné  de  particules  matérielles  comme 
dans  les  gaz  ;  il  faut  qu'il  soit  dans  l'état  particulier  qui 
résulte  pour  lui  de  la  présence  de  molécules  rapprochées. 
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Or,  cet  état  particulier  consiste  en  ce  qu'il  est  plus  dense 
et  plus  élastique  dans  les  milieux  solides  et  liquides  que 
dans  les  gaz,  et  surtout  que  dans  le  vide  ;  ce  qui,  comme 
on  le  sait,  est  la  cause  du  pouvoir  réfringent  considérable 
des  deux  premières  classes  de  corps. 

Ainsi ,  la  force  magnétique  n'agirait  sur  Téther  que 
lorsqu'il  est  à  un  certain  état  de  densité  provenant  de 
l'action  qu'exercent  sur  lui  les  particules  entre  lesquelles 
il  est  logé ,  et  agirait  d'autant  plus  fortement  que  cette 
densité  serait  plus  considérable.  Comme  elle  ne  dépend 
pas  seulement  de  celle  du  corps,  c'est-à-dire  du  rappro- 
chement des  particules  qui  le  constituent ,  mais  surtout 
de  la  nature  de  ces  particules ,  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  corps  les  plus  denses  qui  sont  les  plus  réfringents , 
et  par  conséquent  qui  doivent  éprouver  la  polarisation 
circulaire  magnétique  la  plus  considérable.  L'expérience 
confirme  tout  à  fait  cette  manière  de  voir,  et  si  l'on  jette 
les  yeux  sur  le  tableau  encore  très-limité,  il  est  vrai,  et 
très-imparfait  des  coefficients  de  polarisation  magnétique, 
on  est  frappé  du  fait  que  les  substances  se  suivent  dans  ce 
tableau,  à  peu  près  dans  le  même  ordre  que  dans  le  ta- 
bleau de  leurs  pouvoirs  réfringents.  De  nouvelles  recher- 
ches sont  nécessaires  pour  établir  sur  des  bases  plus  so- 
lides encore  l'analogie  que  je  viens  d'indiquer,  et  surtout 
pour  déterminer  la  nature  de  la  modification  qu'éprouve 
l'éther  sous  l'influence  magnétique ,  modification  dont 
l'essence  est  de  rompre  l'uniformité  de  son  mode  d'ac- 
tion autour  de  la  particule  qu'il  enveloppe ,  pour  lui  en 
substituer  un  autre  n'ayant  lieu  que  suivant  une  certaine 
direction ,  et  de  plus  en  sens  contraire  aux  deux  extré- 
mités opposées  de  cette  direction  ;  mode  d'action  que  le 
moi  polarité  caractérise  très-bien. 
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Toul  en  n'attribuant  pas  la  production  du  pouroir  ro- 
tatoîrc  pour  le  magnétisme  à  un  dérangement  molécu- 
laire produit  par  cet  agent,  nous  ne  nions  point  que  Tar- 
rangement  des  particules  d'un  corps  n'influe  sur  ses 
propriétés  optiques.  Ainsi  tout  arrangement  qui  trouble 
son  uniformité  de  structure ,  tel  que  la  nature  en  déter- 
mine dans  les  cristaux ,  et  qu'on  en  produit  artificielle- 
ment par  compression  dans  le  Terre,  par  exemple,  donne 
naissance  à  des  phénomènes  de  double  réfraction  et  de 
polarisation ,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  admettant 
que  celte  altération  de  constitution  moléculaire  a  pour 
conséquence  que,  dans  le  même  corps^  l'étber  n'a  pas 
la  même  élasticité  dans  toutes  les  directions  également. 
Nous  ayons  même  déjà  indiqué  que  dans  les  cristaux  né- 
gatifs, c'est-ànlire  dans  ceux  dont  l'axe  repousse  le  rayon 
extraordinaire ,  cet  axe  est  la  direction  suivant  laquelle 
l'étber  a  le  plus  d'élasticité ,  tandis  qu'elle  est  celle  sui- 
vant laquelle  il  en  a  le  moins  dans  les  cristaux  positifs , 
c'est-à-dire  dans  ceux  dont  l'axe  attire  le  rayon  extraor- 
dinaire. Or  le  clivage  et  le»  expériences  de  M.  Savart 
indiquent  également  dans  les  cristaux  doués  de  la.double 
réfraction  une  structure  dans  laquelle  les  molécules  ne 
sont  point  groupées  uniformément,  mais  dans  laquelle 
elles  le  sont  symétriquement  par  rapport  à  l'axe  qui  est 
la  direction  du  maximum  ou  du  minimum  d'élasticité. 
D'un  autre  cêté  les  recbercbes  de  M.  Mitscberlicb  mon- 
trent que  les  cristaux  négatifs  se  dilatent  beaucoup  plus 
fortement  par  l'effet  de  la  cbaleur  dans  le  sens  de  l'axe 
que  dans  le  sens  perpendiculaire ,  et  que  c'est  l'inverse 
pour  les  positifs,  preuve  qui  s'ajoute  aux  précédentes 
pour  confirmer  la  non-uniformité  de  la  constitution  mo- 
léculaire des  cristaux. 

Digitized  by  VjOOQIC 


8VE  TOUS  LES  CORPS.  125 

Mais  si  rarrangement  moléculaire ,  soil  naturel ,  soit 
artificiel ,  dëreloppe  chei  les  corps  certaines  propriétés 
optiques,  je  ne  sache  p^s  jusqu'à  présent  qu'il  y  ait  dé- 
terminé la  polarisation  circulaire,  laquelle  me  parait  tenir 
essentiellement,  ainsi  que  M.  Biot  Fa  remarqué,  à  la  na- 
ture intime  des  molécules  plutôt  qu'à  leur  état  d'aggré- 
gation.  Or,  qu'est-ce  qui  caractérise  la  nature  intime  de 
la  particule ,  si  ce  n'est  avec  son  poids ,  son  action  sur 
rétber  qui  Tenteloppe?  C'est  donc  cette  action  que  mo- 
difierait la  présence  de  la  force  magnétique  en  lui  don- 
nant, comme  nous  Tavons  dit,  une  direction  particulière 
et  une  polarité.  Je  sais  qu'on  pourrait  supposer  que  les 
particules  dans  leur  état  naturel  exercent  ce  genre  d'ac- 
tion sur  rétber,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  naturellement 
polaires.  Dans  ce  cas  certaines  substances  auraient  par 
elles«mémes,  et  les  autres  acquerraient  sous  l'influence  du 
magnétisme ,  la  propriété  de  manifester  cette  polarité 
moléculaire  qui  serait,  dans  les  cas  ordinaires,  neutralisée 
par  l'action  mutuelle  des  particules  les  unes  sur  les  au- 
tres ,  neutralisation  qui  constituerait  un  état  d'équilibre. 
Mais  il  faudrait  dans  cette  explication  supposer  un  chan- 
gement de  position  des  particules  les  unes  à  l'égard  des 
autres ,  cbangeraent  qui  nous  parait  peu  Traisemblable. 

Au  reste,  le  phénomène  si  remarquable  que  nous  avons 
déjà  signalé,  de  la  direction  des  axes  des  cristaux  par  les 
pâles  d'un  aimant,  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  action 
sur  l'éther  ;  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  là  de  dérange- 
ment moléculaire  opéré  par  le  magnétisme,  et  que  si 
c'est  sur  les  axes  que  l'action  directrice  se  manifeste^ 
c'est  que  l'éther  s'y  trouve  dans  des  conditions  particu- 
lières d'élasticité  et  de  densité  qu'il  ne  présente  pas  ail- 
leurs. Les  corps  magnétiques  eux-mêmes  qui,  comme  on 
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le  sait  y  sont  ceux  dans  lesquels  les  atomes  sont  les  plus 
rapprochés,  ne  pourraient-ils  point  devoir  leur  propriété 
magnétique  à  Tétat  qui  résulte  pour  Téther  de  ce  rap- 
prochement même  ? 

En  résumé ,  dans  les  idées  reçues  aujourd'hui  sur  la 
constitution  de  la  matière ,  nous  estimons  que  les  phé- 
nomènes découverts  par  Faraday  doivent  être  attribués  à 
une  action  des  aimants  ou  des  courants  électriques, 
s'exerçant  ni  sur  les  particules  seulement,  ni  sur  Féther 
seul,  mais  sur  la  manière  d'être  des  particules  à  l'égard 
de  l'éther. 


La  seconde  partiç  de  ce  mémoire  contiendra  les  re*- 
cberches  destinées  à  établir  d'une  inanière  plus  complète 
la  relation  qui  existe  entre  le  pouvoir  rotatoire  magnéti- 
que et  1^  pouvoir  réfringent  des  diverses  substances , 
ainsi  que  quelques  expériences  sur  le  magnétisme  et  le 
diamagnétisme  des  gaz  à  différents  états  de  condensation 
et  de  température. 
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nOSTKOROIiOQlE. 

30.  —  Annuaire  météorologique  de  la  France  pour  1849, 
par  MM.  J.  H^eghens,  Ch.  Martins  et  A.  Bérigny*. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  entrepris  de  former  en  France 
une  société  météorologique  ou  une  association  entre  les  savants 
français  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  cette  branche  de  la  phy- 
sique. Le  but  de  cette  société  est  de  coordonner  les  séries  d'obser- 
vations météorologiques  qui  se  font  dans  les  stations  déjà  existantes, 
de  faire  connaître  les  résultats  de  ces  observations  en  les  publiant 
dans  l'Annuaire,  suivant  un  système  uniforme,  enfin ,  de  combler 
des  lacunes  dans  quelques  parties  du  pays,  en  encourageant  l'éta- 
blissement de  nouvelles  stations.  Dans  l'inti^oduction,  M.  Martins  si- 
gnale l'accroissement  de  connaissances  que  la  climatologie  française 
retirerait  de  cette  association^  et  les  avantages  qui  en  résulteraient 
sous  pinceurs  points  de  vue,  entre  autres,  de  l'agriculture,  des  tra- 
vaux publics,  de  l'hygiène,  etc.  Les  travaux  de  cette  société  se  re- 
lieront à  ceux  des  sociétés  analogues  établies  dans  les  pays  voisins, 
et  ils  contribueront  ainsi  à  l'étude  générale  des  phénomènes  météo- 
rologiques. 

La  première  partie  de  l'Annuaire  est  consacrée  à  fournir  aux  ob- 
servateurs un  recueil  des  données  et  des  tables  qui  sont  nécessaires 
pour  les  observations  météorologiques;  c'est  un  manuel  complet 
dans  lequel  le  météorologiste  trouve  les  instructions  relatives  à  la 
construction,  à  la  vérification  et  à  l'emplacement  des  instruments 
et  les  éléments  nécessaires  pour  la  réduction  des  observations. 

*  Par  suite  d'une  oûrconstanee  fâcheuse ,  la  publication  de  cet  article  » 
destiné  à  un  numéro  antérieur,  a  été  retardée  jusqn*à  ce  jour. 
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Peut-être  les  auteurs  auraient-ils  pu  insister  davantage  sur  le  choix 
de  l'emplacement  des  thermomètres  ;  en  suspendant  un  thermomètre 
à  un  ou  deux  pieds  du  mur  d'une  maison,  du  côté  du  nord,  on  ne 
peut  pas  le  soustraire  entièrement  à  Tinfluence  de  ce  mur  ou  des 
murs  voisins,  et  la  température  observée  dans  une  rue,  au  milieu 
d'une  ville,  diffère  ordinairement  de  celle  qui  serait  observée  en  rase 
campagne.  On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  observateurs 
de  placer  autant  que  possible  leurs  thermomètres  à  distance  des 
maisons,  dans  un  endroit  qui  soit  exposé  de  tous  les  côtés  au  vent. 
Cette  partie  de  TÂnnuaire  renferme,  en  outre,  des  notices  sur  quel- 
ques phépomènes  accidentels,  tels  que  l'arc-en-ciel,  les  trombes 
et  les  tremblements  de  terre.  Dans  la  notice  relative  à  TarG-enr^el, 
M.  Bravais  présente  une  étude  complète,  scientifique  et  historique 
du  phénomène,  et  il  ajoute  des  instructions  sur  la  manière  de  l'ob- 
server et  sur  les  mesures  qu'il  importe  le  plus  d'effectuer,  lorsque 
l'observateur  sera  pourvu  des  instruments  nécessaires.  Les  notices 
sur  les  trombes,  par  M.  Martins,  et  sur  les  tremblements  de  terre, 
par  M.  Perrey,  renferment  également  des  instructions  pour  l'ob- 
servation de  ces  phénomènes;  elles  sont  destinées  à  diriger  l'atten- 
tion de  l'observateur  sur  les  circonstances  qui  les  accompagnent 
ordinairement,  et  à  lui  signaler  les  caractères  et  les  traits  les  plus 
importants  à  noter. 

La  seconde  partie  de  l'Annuaire  est  destinée  à  la  publication 
d'observations  météorologiques  faites  sur  différents  points  de  la 
France.  Une  première  catégorie  renferme  les  séries  antérieures  à 
l'année  1847  ;  les  stations  pour  lesquelles  on  trouve  des  observations 
embrassant  un  nombre  d'années  plus  ou  moins  considérable,  sont  au 
nombre  de  iO,  savoir:  La  Chapelle  près  Dieppe,  Rouen,  Rodez, 
Dijon ,  Paris,  Blois,  Metz,  Toulouse,  Saint-Lô  et  Nantes.  Chacune 
de  ces  séries  est  accompagnée  de  résumés  qui  donnent  les  résultats 
moyens  obtenus  dans  chaque  localité  et  des  notes  explicatives  sur  les 
instruments  employés,  sur  leur  emplacement,  etc.  Dans  la  seconde 
catégorie  sont  publiées  les  observations  faites  pendant  l'année  1847, 
dans  les  localités  suivantes:  Rouen,  Dijon,  Rodez»  Metz,  Toulouse, 
La  Chapelle,  Marseille,  Cambrai,  Valognes,  Paris  et  Versailles. 
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Cette  dernière  station  pr^nte  la  série  la  plus  complète  ;  depuis  le 
mois  de  février,  les  observations  ont  été  faites  de  3  heures  exi  3  heu- 
res, à  partir  de  3  h.  du  matin.  Quant  à  la  distribution  des  stations, 
on  voit  que  le  littoral  de  la  Manche  en  renferme  un  grand  nombre, 
et  que  le  nord-ouest  delà  France  est  mieux  représenté  que  le  reste 
du  pays  ;  mais  on  peut  espérer  que  la  formation  de  nouvelles  stations 
comblera  les  lacunes  qui  existent  dans  d'autres  parties,  telles  que 
le  centre  delà  France,  et  permettra  de  compléter  le  réseau.  L'im- 
portance des  matériaux  recueillis  dans  le  premier  volume  de  l'An- 
nuaire doit  faire  désirer  la  continuation  et  l'extension  de  cette  publi- 
cation. 

11  nous  semble  que  l'association  météorologique  pourrait  être 
aussi  d'une  grande  utilité  sous  un  point  de  vue  que  nous  nous  per- 
mettons d'indiquer  aux  auteurs  de  l'Annuaire,  savoir  l'étude  des 
perturbations  atmosphériques,  en  comprenant  sous  ce  nom  les  varia- 
tions non  périodiques  dans  l'état  de  l'atmosphère.  Les  séries  d'ob- 
servations faites  à  heures  fixes  servent  à  déterminer  les  variations 
périodiques  et  l'état  moyen  de  l'atmosphère  dans  une  localité,  et  c'est 
par  la  comparaison  des  résultats  obtenus  dans  différentes  localités 
que  l'on  peut  remonter  à  la  cause  de  ces  variations  et  arriver  à  une 
théorie  complète  des  phénomènes  météorologiques.  Mais  il  fondrait, 
pour  atteindre  ce  but,  que  les  stations  fussent  réparties  en  nombre 
suffisant  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  que  dans  chaque  station 
l'on  pût  disposer  d'une  longue  série  d'observations.  Les  perturba- 
tions, si  fréquentes  et  si  considérables  dans  nos  latitudes,  qu'elles 
masquent  quelquefois  les  variations  périodiques,  pourraient  contri- 
buer à  la  connaissance  générale  des  modifications  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère et  des  mouvements  qui  s'y  opèrent,  si  elles  étaient  suivies 
avec  soin  dans  leur  marche ,  sur  une  étendue  de  pays  même  res- 
treinte. On  parviendrait  à  connaître  l'origine  et  la  marche  des  cou- 
rants d'air  froid  ou  d'air  chaud,  qui,  en  se  répandant  sur  une 
portion  de  la  surface  du  globe ,  altèrent  l'état  normal  do  la  tempé- 
rature, de  la  pression  atmosphérique  et  de  la  direction  du  vent ,  si 
dès  l'invasion  d'un  pareil  courant,  l'état  de  l'atmosphère  était  noté 
h  des  époques  rapprochées  dans  un  grand  nombre  de  points.  Une 
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hausse  ou  une  baisse  considérable  du  baromètre,  une  variation  ano- 
male de  la  température,  un  vent  violent,  pourraient  servir  à  indiquer 
l'invasion  du  courant. 

Pour  organiser  un  pareil  système  d'observations,  pour  recueillir 
et  coordonner  les  données  fournies  par  chaque  station,  une  associa- 
tion entre  les  observateurs  «t  un  centre  de  publication  tel  que  l'An- 
nuaire, pourraient  être  d'un  grand  secours.  Si  les  résultats  obte- 
nus en  France  démontraient  l'utilité  de  l'observation  simultanée  des 
perturbations  atmosphériques,  les  observateurs  des  pays  voisins  ne 
tarderaient  pas  à  coopérer  à  ces  recherches,  et  les  perturbations 
pourraient  être  étudiées  sur  une  étendue  de  pays  plus  considérable. 


ASTROMOlHIfi. 

31.  —  Beschreibung  und  Lage,  etc..  .  Description  et  posi- 
tion DE  l'ObSEKVATOIRE  DE  l'UNIVERSITÉ   DE   ChRISTÏANL\  , 

par  Christophe  Hansteen  et  Charles  Fearnley;  brochure 
in-^*»  de  88  pages  et  3  planches.  Christiania,  1849. 

M.  le  professeur  Hansteen,  que  ses  travaux  sur  le  magnétisme 
terrestre  et  son  voyage  scientifique  en  Sibérie  ont  rendu  justement 
célèbre,  a  publié  récemment  en  allemand,  en  qualité  de  directeur 
de  l'observatoire  de  Christiania,  conjointement  avec  M.  Fearnley, 
qui  remplit  dans  cet  établissement  les  fonctions  d'astronome-adjoint, 
le  mémoire  descriptif  dont  je  viens  de  rapporter  le  titre,  et  dont  je 
me  propose  de  donner  ici  une  courte  analyse. 

Dès  l'année  1815,  le  collège  académique  de  l'université  de  Chris- 
tiania tu  construire,  sur  la  demande  de  M.  Hansteen ,  un  petit  ob- 
servatoire provisoire,  situé  à  côté  du  fort  d'Agershuus,  près  de 
Christiania,  et  où  ce  savant  a  fait  déjà  diverses  observations  astrono- 
miques, avec  des  instruments  de  petite  dimension. 

En  1830,  après  le  retour  de  M.  Hansteen  de  son  voyage  en  Si- 
bérie, le  Storthing  de  Norwége  accorda  une  somme  de  14,000  spe- 
cies,  ou  d'environ  80,000  francs  de  France,  pour  la  constructioa 
d'un  nouvel  observatoire,  dont  la  première  jncrro  fut  posée  le 
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18  juin  1831,  et  où  M.  Hansteen  s'établit  avec  sa  famille  le  23  sep- 
tembre 1833. 

Cet  observatoire  est  situé  un  peu  à  Fouest  de  la  ville,  sur  un  sol 
rocailleux,  élevé  d'environ  75  pieds  de  France  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  d'où  l'on  voit  une  partie  du  Fiord,  ou  du  bras  de  mer 
étroit  au  fond  duquel  se  trouve  Christiania,  ainsi  que  les  îles  avoisi- 
nantes.  11  se  compose  d'un  bâtiment  rectangulaire  à  un  étage,  d'en- 
viron 100  pieds  de  longueur  sur  40  de  largeur,  dirigé  dans  sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  surmonté  du  c5té  du  nord  par  une  tourelle 
circulaire,  et  ayant  vers  la  môme  extrémité  deu?^  petites  ailes  basses, 
qui  donnent  au  plan  horizontal  de  l'édifice  la  figure  d*un  T.  C'est 
dans  ces  ailes  latérales  et  dans  la  tourelle  intermédiaire  que  sont  éta- 
blis les  instruments  principaux.  Le  reste  du  b&timent  est  en  grande 
partie  consacré  au  logement  du  directeur  et  de  l'observateur.  Les 
trois  planches  jointes  au  mémoire  représentent  le  plan  horizontal,  la 
coupe  verticale  et  une  vue  en  perspective  de  l'édifice. 

L'aile  orientale  renferme  un  cercle-méridien  de  3  pieds,  d'Ertel  de 
Munich,  dont  la  lunette  a  5  pieds  de  distance  focale,  établi  sur  deux 
piliers  de  marbre  de  Norwége,  et  une  pendule  de  Kessels,  dont  la 
compensation  est  à  mercure.  On  a  érigé  sur  une  tie  du  Fiord,  à 
8693  pieds  au  sud  de  l'instrument,  un  obélisque  de  gneiss,  sur 
lequel  est  fixée  une  forte  crobc  en  fer,  portant  une  plaque  subdivisée 
en  petits  rectangles,  peints  alternativement  en  noir  et  en  blanc,  qui 
sert  de  mire  méridienne.  L'horizon  est  libre  dans  le  plan  du  méri- 
dien jusqu'à  SQ^J  de  distance  zénithale  du  côté  du  sud,  et  jusqu'à 
87^,8  du  côté  du  nord. 

La  salle  ronde ,  de  18  pieds  de  diamètre ,  située  au  milieu  des 
deux  ailes,  et  dont  la  voûte  s*élève  de  29  */§  pieds  au-dessus  du 
sol,  renferme  un  magnétomètre  bifilaire  de  Meyerstein ,  de  près  de 
quatre  pieds  de  longueur ,  pesant  environ  27  livres  et  suspendu  au 
centre  de  la  voûte.  Les  observations  avec  cet  instrument  se  font  au 
moyen  d'une  lunette,  placée  dans  Taile  occidentale  du  bâtiment,  et 
de  deux  échelles  métriques,  l'une  vue  directement  et  qui  sert  de 
mire,  placée  sur  le  pilier  occidental  de  l'aile  orientale,  l'autre  vue 
par  réflexion  et  située  au  pied  même  du  pilier  sur  lequel  est  établie 
la  lunette. 
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Le  haut  de  la  tourelle ,  un  peu  plus  élevé  que  le  reste  du  bâti- 
ment et  surmonté  d'un  toit  conique  tournant,  forme  une  salle  ronde 
ayant  sept  fenêtres,  en  dehors  de  chacune  desquelles  est  fixée  une 
plaque  de  marbre  horizontale ,  où  Ton  peut  placer  de  petits  instru- 
ments. Au  milieu  de  cette  salle  est  établi  un  équatorial  de  Repsold, 
'  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  indiquées  dans  le  mémoire. 

L'observatoire  est  bien  pourvu  de  lunettes  mobiles,  dont  une  de 
six  pieds  d'Utzchneider,  de  théodolites,  d'instruments  à  réflexion, 
de  chronomètres  et  d'instruments  météorologiques.  Un  observatoire 
magnétique,  construit  sans  fer,  a  été  établi  sur  une  hauteur  voisine, 
et  muni  d'un  grand  magnétomètre  unifilaire  de  Meyerstein  ,  d'une 
boussole  d'inclinaison,  etc. 

La  hauteur  du  pôle  du  nouvel  observatoire  astronomique  a  été 
déterminée  au  moyen  d'un  grand  nombre  d'observations  d'étoiles 
boréales  et  australes ,  faites  avec  le  cercle-méridien  de  1839  à  1848, 
après  y  avoir  adapté  un  niveau  de  Repsold  et  avoir  établi  au  foyer 
de  la  lunette  sept  fils  verticaux  au  lieu  de  cinq ,  et  deux  fils  hori- 
zontaux, distants  entre  eux  de  \2^\1.  Selon  le  mode  d'observation 
ordinaire  usité  avec  cet  instrument ,  le  cercle  divisé  était  placé  tan- 
tôt à  l'est,  tantôt  à  l'ouest  de  la  lunette,  au  moyen  de  retournements 
de  l'instrument  effectués  de  temps  en  temps.  Les  hauteurs  du  pôle 
ont  été  conclues  des  positions  moyennes  du  pôle ,  résultant  de  deux 
séries  consécutives  d'observations  faites  dans  l'une  et  l'autre  position 
du  cercle,  et  sans  qu'il  se  lût  effectué  d'autres  changements  dans 
l'instrument,  en  faisant  usage  des  tables  de  réfraction  de  Bessel  et 
des  déclinaisons  d'étoiles  fondamentales  résultant  de  son  catalc^e  de 
1820,  telles  qu'elles  ont  été  adoptées  dans  les  épbémérides  de 
Berlin. 

M.  Hansteen  rapporte  d'abord  les  résultats  de  onze  séries  d'ob- 
servations de  ce  genre,  faites  de  1839  à  1841 ,  et  dont  les  moyen- 
nes combinées  deux  à  deux ,  en  excluant  les  étoiles  très-basses, 
fournissent  des  résultats  moyens  bien  d'accord  entre  eux.  Leur 
moyenne  générale  donne  pour  la  hauteur  du  pôle  59®  54'  43", 23  ; 
et  les  résultats  partiels  des  diverses  couples  de  séries  ne  varient 
qu'entre  42", 49  et  43",  73.  La  valeur  moyenne  coïncide  jusqu'aux 
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dixièmes  de  seconde  avec  celle  qui  avait  été  conclue  de  la  détermi- 
nation de  la  latitude  de  l'observatoire  provisoire,  obtenue  en  août 
1823,  avec  un  instrument  universel  de  Reichenbach. 

M.  Fearnley  expose  ensuite  en  détail  les  résultats  qu'il  a  déduits, 
pour  cette  même  détermination,  de  894  observations  qu'il  a  foites 
avec  le  cercle-méridien  de  1844  à  1848,  dont  411  d'étoiles  passant 
au  méridien  au  nord  du  zénith  (entre  lesquelles  se  trouvent  215 
passages  au-dessous  du  pôle),  et  483  d'étoiles  passant  au  sud  du  zé- 
nith. Ces  observations  forment  trente  séries,  et  leurs  moyennes, 
combinées  deux  à  deux,  donnent  des  résultats  dont  la  moyenne  gé- 
nérale est  de  ^9""  54'  43",S4  ;  les  résultats  partiels  oscillant  entre 
42",1  et  44",3. 

M.  Fearnley  «a  ajouté  à  chacun  des  résultats  qu'il  a  obtenus,  un 
terme  dépendant  d'un  effet  de  flexion  qui  pourrait  exister  dans  la 
lunette  et  modifier  légèrem^t  les  valeurs  précédentes ,  si  l'on  en 
tenait  compte.  En  admettant  que  c^te  flexion  serait  proportionnelle 
au  sinus  de  la  distance  au  zénith  de  l'astre,  et  que  les  différences  entre 
les  divers  résultats  seraient  dues  à  cet  effet  de  flexion,  chaque  série 
d'observations  faites  de  part  et  d'autre  du  zénith  lui  fournit  une 
équation  de  condition  ;  la  résolution  de  ces  équations  par  la  méthode 
des  moindres  carrfo  le  conduit  à  une  valeur  de  la  flexion  d'environ  : 

i"  d'après  les  observations  faites  en  1844  et  1845 

0,5  d'après  celles  de 1846 

0,8  —  1847 

0,1  —  1848. 

La  valeur  moyenne  est  d'environ  0",6  :  mais  les  différences  con- 
sidérables entre  les  valeurs  précédentes,  provenant  des  diverses  an- 
nées d'observation,  tendent  à  faire  voir  que  ce  n'est  pas  à  un  effet 
de  flexion  qu'on  doit  attribuer  les  écarts  entre  les  résultats  partiels. 
M.  Fearnley  les  attribue  plutôt  à  de  légères  erreurs  dans  la  valeur  des 
déclinaisons  d'étoiles  adoptées,  en  se  fondant  sur  ce  que  Bessel  lui- 
même  en  avait  reconnu  de  telles ,  entre  son  catalogue  de  1820  et  le 
résultat  de  ses  observations  postérieures  et  de  celles  de  M.  Busch. 
M.  Fearnley,  en  comparant  les  déclinaisons  résultant  de  ses  propres 


Digitized  by  VjOOQIC 


134  BULLETIN  SCIBNTIFIQUR. 

observations  avec  celles  données  dans  le  Nautieal  aimanac,  trouve 
un  accord  plus  satisfaisant.  Les  unes  et  les  autres  indiquent  une 
correction  moyenne  additive  d'environ  une  seconde  à  effectuer  aux 
déclinaisons  boréales  du  catalogue  de  Bessel  pour  l'époque  de  i  820, 
ainsi  qu*il  l'avait  trouvé  lui-même.  À  la  suite  de  cette  discussion, 
M.  F.  donne  comme  la  valeur  la  plus  probable  de  la  latitude  de 
l'observatoire  de  Christiania  qui  résulte  de  ses  observations  avec  le 
cercle-méridien  59<»  54'  43",7. 

Je  passe  maintenant  à  la  seconde  partie  du  mémoire  des  astrono- 
mes de  Christiania ,  qui  est  relative  à  la  détermination  de  la  longi- 
tude de  leur  observatoire. 

La  réunion  des  naturalistes  Scandinaves  qui  a  eu  lieu  à  Copen- 
hague, en  juillet  1847,  a  donné  lieu  à  M.  Hansteen  d'entreprendre 
une  expédition  chronométrique,  destinée  à  déterminer  avec  prédsion 
la  différence  de  longitude  entre  cette  ville  et  Christiania,  en  profi- 
tant pour  cela  de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  en  ce  genre  dans 
son  voyage  en  Sibérie,  ainsi  que  de  celle  résultant  des  expéditions 
chronométriqiies  exécutées  en  1843  et  1844,  par  MM.  Struve,  en- 
tre Poulkova,  Âltona  et  Greenwich.  Il  a  réussi,  avec  le  concours 
des  autorités  gouvernementales  et  de  quelques  personnes  qui  met- 
taient de  rintérét  à  la  chose,  à  se  procurer  vingt  et  un  bons  chrono- 
mètres de  divers  artistes,  et  à  obtenir  les  facilités  nécessaires  pour 
leur  faire  faire,  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  avantageuse, 
un  nombre  de  voyages  suffisant  pour  le  but  proposé.  La  plupart  des 
chronomètres  ont  fait,  du  30  juin  au  24  août,  sept  fois  la  route  en- 
tre Christiania  et  Copenhague,  dans  Tun  et  Tautre  sens,  sur  un 
bateau  à  vapeur  ;  et  la  durée  de  chacun  de  leurs  transports  d'un 
observatoire  à  l'autre  a  oscillé  entre  48  et  57  heures. 

Le  temps  était  exactement  déterminé  à  Christiania,  par  M.  Feam- 
ley,  à  l'aide  de  passages  d'étoiles  au  cercle-méridien,  et  à  la  tour 
ronde  de  Copenhague,  par  M.  Sievers,  au  moyen  d'une  lunette-mé- 
ridienne de  4  pieds,  construite  par  Reichenbach  et  Ertel.  Cette  der- 
nière station  a  présenté,  sous  ce  rapport,  plus  de  difficultés  que 
l'autre,  mais  elles  ont  été  surmontées  par  le  zèle  et  la  persévérance 
de  M.  Sievers.  M.  Hansteen  a  déterminé,  pendant  son  séjour  à  Co- 
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penhagiie,  par  la  comparaison  d'observations  de  passages  d'étoiles, 
faites  en  partie  par  lui,  en  partie  par  M.  Sievers,  la  différence 
moyenne  (  à  peu  près  constante)  entre  leurs  appréciations  de  ces 
instants,  ou  ce  qu'on  nomme  Y  équation  personnelle  entre  les  obser- 
vateurs ,  et  il  l'a  trouvée  de  trois  dixièmes  de  seconde  de  temps, 
dont  M.  Sievers  observait  les  passages  plus  tard  que  M.  Hansteen. 
Il  a  déterminé  de  la  même  manière,  à  son  retour  à  Christiania,  l'é- 
quation personnelle  entre  lui  et  M.  Feamley,  et  a  constaté  que  ce 
dernier  observait  environ  deux  dixièmes  de  seconde  plus  tard  que 
lui.  Il  a  conclu  de  là  que  M.  Sievers  observait,  en  moyenne,  les  ins- 
tants des  passages  environ  un  dixième  de  seconde  plus  tard  que 
M.  Fearnley,  et  qu'il  en  résultait  une  correction  de  cette  quantité  à 
effectuer  dans  la  comparaison  des  instants  déterminés  par  ces  obser- 
vateurs dans  leurs  stations  respectives.  C'est  ce  dernier  qui  a  fait 
les  calculs  des  observations  et  des  comparaisons  successives  des 
chronomètres  avec  les  pendules,  et  en  a  discuté  et  exposé  en  détail 
les  résultats  dans  cette  partie  du  mémoire,  qui  occupe  50  pages,  et 
dont  je  ne  pourrai  dire  ici  que  quelques^mots. 

La  pendule  de  Kessels  à  Christiania  a  eu,  pendant  l'intervalle 
dont  il  s'agit,  une  marche  extrêmement  régulière.  M.  Fearnley  at- 
tribue uniquement  les  variations  un  peu  plus  sensibles  qu'elle  a  paru 
avoir  au  mois  d'août,  à  des  oscillations  dans  la  pression  de  l'air. 
La  pendule  de  Jiirgensen  à  Copenhague,  a  eu  aussi  une  bonne 
marche,  moins  remarquable  cependant  que  celle  de  Kessels.  Quant 
aux  chronomètres,  qui  ont  toujours  été  placés  de  môme  dans  leurs 
transports,  ils  ont  tous  bien  fonctionné,  et  quelques-uns  ont  pré- 
senté dans  leurs  résultats  un  accord  extraordinaire,  surtout  après 
que  M.  Fearnley  y  a  effectué  une  très-légère  correction,  dépen- 
dante du  mouvement  du  vaisseau,  et  qu'il  a  déterminée  par  l'en- 
semble des  résultats  eux-mêmes. 

Sur  les  21  chronomètres,  il  n'y  en  a  eu,  après  cette  petite  cor- 
rection, que  3  qui  aient  donné  lieu  à  une  erreur  probable  de  6  à 
8  dixièmes  de  seconde,  pour  la  détermination  de  longitude  résul- 
tant de  l'un  de  ses  voyages;  il  y  en  a  eu  : 

8  où  cette  erreur  probable,  pour  un  seul  voyage,  a  été  de  3  à 
4  dixièmes  de  seconde  ; 
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8  OÙ  elle  a  été  de  1  à  2  dixi^sies  de  seconde  ; 
et  2  où  elle  été  au-dessous  de  Vt  dixième  de  seconde. 

Ces  dix  derniers  chronomètres  étaient  de  Kessels,  de  Dent,  de 
Breguet,  de  Delolme  et  d'Emery  ;  les  deux  premiers  de  ces  noms 
correspondent  aux  deux  chronomètres  dont  la  marche  a  été  la  meil- 
leure de  toutes. 

Les  valeurs  de  la  différence  de  longitude  en  temps,  comprise  en- 
.  tre  les  deux  stations  astronomiques  à  Copenhague  et  à  Christiania, 
qui  résultent  de  chacun  des  voyages  effectués  par  les  divers  chro- 
nomètres, oscillent  entre  7'°24*,9  et  7"*25*,i  ;  leur  moyenne  est  de 
7"25*,122  avec  une  erreur  probable  deO*,028. 

Quelque  petite  que  soit  cette  erreur,  M.  Feamley  remarque 
qu'elle  est  plus  grande  qu'elle  ne  semblerait  devoir  l'être,  d'après 
les  erreurs  probables  accidentelles ,  provenant  des  chronomètres, 
dont  il  vient  d'être  question  ;  il  croit  que  cela  est  dû  à  quelque 
source  d'erreur  agissant  dans  le  même  sens  sur  la  marche  des 
chronomètres,  et  dont  on  n'a  pas  encore  tenu  compte.  Il  attribue 
ces  petites  variations  à  celles  qui  ont  lieu  dans  la  densité  de  l'air. 
En  comparant,  en  effet,  les  différences  moyennes  de  hauteur  baro- 
métrique à  Copenhague  et  à  Christiania,  dans  l'intervalle  de  chacun 
des  transports  des  chronomètres,  avec  les  différences  entre  la 
moyenne  générale  des  résultats  et  celle  de  chacun  des  treize  voya- 
ges relativement  à  la  différence  de  longitude,  il  trouve  une  analogie 
de  marche  assez  évidente,  une  élévation  dans  le  baromètre  tendant 
à  retarder  un  peu  la  marche  des  chronomètres,  en  augmentant  lé- 
gèrement leur  moment  d'inertie.  La  correction  moyenne  à  laquelle 
M.  Fearnley  est  ainsi  amené,  par  l'emploi  qu'U  (ait  encore  à  cette 
occasion  de  la  méthode  des  moindres  carrés,  est  d'un  peu  moins 
d'un  25*  de  seconde  :  mais  son  erreur  probable  est  à  peine  Vi  de 
cette  même  quantité.  Sans  regarder  la  question  comme  tout  à  ^t 
décidée,  3  adopte  cependant  la  correction,  et  la  moyenne  générale 
précédente  devient  alors  7°^25',110  avec  une  erreur  probable  de 
0*,020.  En  y  appliquant  aussi  la  correction  indiquée  plus  haut,  pro- 
venant de  Téquation  personnelle,  il  obtient  pour  résultat  final 
7">24',998  ;  avec  une  erreur  probable  totale  de  0%031 . 
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Des  observations  de  deux  éclipses  de  soleil  et  de  huit  occultations 
d'étoiles,  faites  de  1816  à  1827  par  M.  Hansteen,  dans  l'observa- 
toire provisoire,  et  calculées  par  Tastronome  allemand  Wurm,  don- 
nent pour  cette  même  différence  de  longitude,  réduite  au  nouvel  ob- 
servatoire :  T^SS'.l .  En  admettant  40"58»,3  pour  la  différence  des 
méridiens  de  Paris  et  de  Copenhague,  le  résultat  chronométrique 
ci-dessus  donne  d3"*3d*,3  pour  la  longitude  en  temps  du  nouvel 
observatoire  de  Christiania  à  l'est  de  Paris. 

M.  Feamley  s'est  aussi  occupé  de  l'influence  que  le  magnétisme 
terrestre  pourrait  exercer  sur  la  marche  des  chronomètres,  sujet 
qu'il  dit  n'avoir  pas  été  traité  encore.  Il  a  fait  quelques  expériences 
de  ce  genre,  en  1848,  à  l'observatoire  de  Christiania,  en  plaçant 
horizontalement  six  chronomètres,  de  manière  à  ce  que  le  point  de 
départ  de  la  division  de  leur  cadran  se  trouvât  successivement  di- 
rigé, à  des  jours  différents,  sur  les  quatre  points  cardinaux,  pour 
constater  s'il  résultait  de  cette  diversité  de  position  azimutale  quel- 
ques variations  de  marche,  particulièrement  dans  le  cas  de  positions 
diamétralement  opposées.  Il  a  trouvé,  en  effet,  des  différences  de 
marche  âiurne  dans  les  positions  opposées,  fort  peu  sensibles,  il 
est  vrai,  sur  quelques-uns  des  chronomètres,  mais  d'une  seconde 
et  demie  pour  l'un  d'eux  et  de  plus  de  4*  Vb  pour  un  autre.  La  ré- 
pétition des  mêmes  épreuves  quelques  mois  plus  tard,  a  donné,  en 
général,  des  résultats  dans  le  même  sens  que  les  précédents,  mais 
un  peu  différents  pour  les  quantités,  l'influence  magnétique  y  pa- 
raissant diminuée  d'un  tiers.  Ces  effets  n'ayant  point  été  aussi  sen- 
sibles, à  beaucoup  près,  pendant  l'expédition  chronométrique,  où  un 
seul  des  chronomètres  a  présenté  de  petites  variations  que  M.  Feam- 
ley pense  qu'on  pourrait  attribuer  à  un  état  magnétique,  il  conjec- 
ture que  l'influence  du  magnétisme  terrestre  sur  la  marche  des 
chronomètres,  a  pu  alors  être  contrariée,  soit  par  les  mouvements 
du  vaisseau,  soit  par  l'humidité  de  l'air  sur  mer. 

M.  Hansteen  a  publié,  en  1842,  dans  le  n^"  449  des  Astroii. 
Naehrichten,  un  mémoire  dont  je  dirai  ici  quelques  mots,  sur  les 
observations  diurnes  du  baromètre  faites  à  Christiania  et  à  Dresde, 
dans  lequel  U  présente  le  résultat  de  quatre  années  d'observations 
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de  co  genre,  faites  cinq  fois  par  jour  dans  son  observatoire ,  de 
1838  à  1841.  Il  en  conclut,  à  l*aide  de  formules  d'interpolation,  la 
valeur  moyenne  de  la  variation  diurne  totale  du  baromètre  à  Chris- 
tiania, valeur  qui  est  d'environ  4  dixièmes  de  ligne  de  l'ancien  pied 
français,  ainsi  que  les  changements  d'époque  et  de  valeur  que  pré- 
sentent, en  cette  station,  les  oscillations  diurnes  moyennes  du  baro- 
mètre dans  les  diverses  saisons  de  Tannée.  11  a  constaté  ainsi ,  en- 
tre autres,  qu'à  cette  latitude  élevée,  la  petite  baisse  nocturne  du 
baromètre  dteparatt  en  été,  en  sorte  qu'il  n'y  a  alors  dans  les  24  h. 
qu'un  maximum  de  hauteur  diurne  vers  8  h.  du  matin,  et  un  mini- 
mum vers  5  h.  du  soir.  La  température  moyenne  annuelle  à  Chris- 
tiania est  de  40,2  de  l'échelle  de  Réaumur.  La  hauteur  moyenne 
du  baromètre  qui  résulte  des  observations  de  M.  Hanste^,  réduite 
au  Diveau  de  la  mer  et  à  la  température  de  0*,  est  de  28  p.  0^225 
(  anc.  mes.  franc.  ),  ou  plus  basse  de  près  de  neuf  dixièmes  de  ligne 
que  ne  l'est  cette  même  hauteur  barométrique  moyenne,  au  niveau 
de  la  mer,  à  la  latitude  de  Paris. 

On  peut  conclure,  ce  me  semble,  des  détails  précédents,  qu'il  a 
été  fait  déjè  d'intéressants  travaux  de  plus  d'un  genre  dans  le  nou- 
vel observatoire  de  Christiania,  et  que  cet  établissement  est  placé 
en  très-bonnes  mains,  pour  y  tirer  parti  des  instruments  dont  il  est 
pourvu.  Il  est  fort  à  désirer  que  non-seulement  les  travaux  y  soient 
continués ,  mais  qu'ils  puissent  être  promptement  et  régulièrement 
publiés,  pour  que  le  monde  savant  en  tire  tout  le  profit  dont  ils  se- 
ront susceptibles .  A .  G . 


PHYSIQUE. 

32.  —  DÉCLINAISON  ET  INCLINAISON   MAGNÉTIQUES   A  PARIS  A  LA 
FIN  DE   1849. 

On  a  mesuré  à  l'observatoire  de  Paris,  le  29  et  le  30  novembre 
1849,  la  déclmaison  de  l'aiguille  aimantée,  avec  une  boussole  de 
Gambey  ;  les  deux  r&ultats  (Menus  s'accordent  bien,  et  la  moy«ine 
donne  pour  le  30  novembre  à  1  h.  25  minutes  après-midi  une  dé- 
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clinaisoo  occidentale  de  20"" 34^18''.  L'inclinaison  de  raiguille,  ob- 
servée également  sur  une  boussole  de  Gambey,  a  été  ^trouvée  de 
66  ^4i'  le  1<^  décembre  1849.  D'après  les  mesures  faites  à  Tobser- 
vatoire  depuis  une  quinzaine  d'années,  la  diminution  annuelle  de 
l'inclinaison  est  sensiblement  de  3'.  La  moyenne  de  ces  mesures 
donne  l'inclinaison  de  67''9'  pour  le  1*'  janvier  1841. 


33.  —  EBULLmoN  DE  l'eau  a  différentes  hauteurs  dans  l'at- 
mosphère» par  M.  WissE  (Annales  de  Chimie  et  de  Phys.  de 
janvier  1849). 

M.  Wisse,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Regnault,  donne  avec 
les  détails  de  toutes  les  précautions  qu'il  a  prises  pour  que  ses  ob- 
servations fussent  aussi  exactes  que  possible,  un  tableau  des  expé- 
riences fort  nombreuses  qu'il  a  fiiites  sur  le  degré  de  l'ébuUition  de 
l'eau  à  diverses  hauteurs  sous  l'équateur.  Le  lieu  le  plus  bas  était 
Guayaquil,  à  2Ml'  lat.  S.  et  82M8'  long.  0.  ;  le  degré  de  Tébul- 
lition  de  l'eau  était  de  09'', 77,  le  baromètre  étant  à  760*"°',60,  la 
température  de  Fair  et  celle  du  baromètre  étant  de  26^,5,  ce  qui 
donne  754*°°^,  10  pour  la  hauteur  du  baromètre  réduite  à  O"".  Le 
lieu  le  plus  élevé  était  le  sommet  du  Pichincha,  à  0''12'  lat.  S.  et 
SlMOMong.  0.  ;  le  degré  d'ébullition  de  l'eau  y  était  de  84^,83,  la 
hauteur  du  baromètre  étant  de  433"^,  1 2 ,  la  température  de  Tair  do 
l'',9,  et  celle  du  mercure  de  7^,9,  ce  qui  donne  pour  la  hauteur  du 
baromètre  à  0%  430™,29. 

M.  Regnault  ajoute  à  l'extrait  qu'il  publie  de  la  lettre  de  M.  Wisse, 
la  remarque  suivante  : 

Les  déterminations  de  la  température  de  l'ébuUition  de  l'eau,  que 
M.  Wisse  a  faites  dans  la  province  de  Quito,  à  différentes  hauteurs 
dans  l'atmosphère,  doivent  inspirer  toute  confiance  ;  elles  ont  été 
exécutées  par  un  observateur  très-exercé  dans  les  expériences  de 
physique,  et  avec  des  thermomètres  gradués  et  rigoureusement  vé- 
rifiés dans  mon  laboratoire  du  Collège  de  France.  Il  est  donc  inté- 
ressant de  les  comparer  avec  les  n'bmbres  que  l'on  déduit  de  la  ta- 
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ble  que  j*ai  donnée  (Awmles  de  Chimie  et  de  Physique,  3* série, 
tome  XIV,  p.  206),  et  qui  est  déduite  de  recherches  directes  sur  les 
tensions  de  la  vapeur.  J'ai  fait  cette  comparaison  pour  un  certain 
nombre  des  observations  de  M.  Wisse,  prises  au  hasard,  et  j'en 
transcris  les  résultats  dans  la  table  suivante.  L*accord  est  aussi  par- 
fait qu'on  peut  le  désirer.  11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  ob- 
server que  ma  table  des  tensions  est  inconnue  de  M.  Wisse. 


TEMPÉRA- 

BAROMÈT. 

TENSION 

DATES. 

LIEUX. 

TURE 

d'ébulli- 

observé 
par 

calculée 
ci'apnt 

DIF- 
FÉRENCE. 

tion. 

M.Wisse. 

la  Ta  Mr. 

o 

mm 

ti,i,,i 

ir»tn 

28févr.    1847 

GuayaquU. 

99,70 

752,10 

Tô\,Hl 

+  0,23 

12  ayril    1845 

ChOTrerita 

97,96 

706,86 

KmM 

+  0,62 

11  avril    1845 

Penita. . . . 

97,69 

698,50 

imiM 

—  0,86 

3  août    1847 

Miodo. . . . 

95,93 

656,26 

iKiry,H5 

+  0,41 

21  août    1847 

Mindo. . . . 

96,00 

657,40 

«i:>7,:î4 

—  0,14 

31  mars   1845 

Ibarra. . . . 

92,96 

587,14 

î»H7,rî3 

—  0.39 

20  avril    1848 

Quito  .... 

90,95 

545,15 

541,75 

. 

[-0,40 

26  mai     1849 

Quito 

90,91 

544,18 

;ii3,l)3 

- 

-0,25 

16  mai     1849 

El  Corral. 

88,53 

496,87 

min 

- 

-0,15 

15janv.  1845 

Pichincha. 

85,16 

435,81 

4Hh,1S 

H 

-0,03 

15  mai     1849 

/d.  sommet 

84,83 

430,29 

430,15 

+  0,14  1 

34.  —  Observations  sur  les  expériences  récentes  de  M.  Bou- 
TiGNY,  par  M.  Plucker  de  Bonn  (Annales  de  Poggefidorff  de 
décembre  1849). 

Les  expériences  si  curieuses  de  M.  Boutigny  sur  la  possibOité  de 
toucher  impunément  avec  les  mains  ou  avec  les  pieds  des  métaux  à 
l'état  de  fusion  ,  du  fer  fondu  en  particulier ,  ont  assez  excité  l'in- 
crédulité pour  qu'il  ne  soit  pas  inutile  de  rapporter  toutes  les  ob- 
servations qui  tendent  à  confirmer  leur  exactitude.  Déjà  M.  Perrey 
de  Dijon  a  fait  connaître  à  l'académie  des  sciences  de  Paris,  qu'il  les 
a  répétées  avec  succès.  Voici  maintenant  M.  Plucker  de  Bonn ,  qui 
en  a  fait  autant  à  Cologne ,  dans  l'usine  de  M.  Behren  et  corop.;  il 
raconte,  comme  suit,  les  opérations  dont  il  a  été  témoin. 
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«  L'ouvrier ,  dit-il ,  a  frappé  de  rextrëmité  de  ses  doigts ,  rapi- 
dement et  non  sans  frayeur,  la  sur£aice  du  fer  en  fusion ,  qui  sortait 
à  ce  moment  du  fourneau  'j[)our  se  rendre  dans  une  auge  dont  on  se 
servait  ensuite  pour  couler  une  grande  plaque  qui  devait  servir  à  la 
construction  d'un  fourneau.  C'était  là  une  preuve  convaincante  de 
l'exactitude  de  l'expérience  de  Boutigny;  et  tandis  que  j'examinais 
avec  soin  les  extrémités  des  doigts  de  l'ouvrier,  l'un  des  deux 
aides  du  cabinet  de  physique ,  qui  m'accompagnaient,  frappa  de  sa 
main  ouverte,  qu'ilavait  préalablement  trempée  dans  l'eau,  la  sur- 
face rouge  brillant  du  fer  fondu,  avec  tant  de  force  que  le  métal  en 
rejaillit;  l'autre  aide  répéta  l'expérience  après  s'être  également 
mouillé  la  main.  Après  ces  expériences,  où  contrairement,  à  l'aver- 
tissement de  Boutigny,  on  avait  frappé  la  masse ,  cdles ,  que  pour 
plus  de  précaution,  j'avais  eues  en  vue  de,  faire  avant  de  tenter 
l'immersion,  devenaient  inutiles.  Je  mouillai  ma  main  droite,  je 
plongeai  l'index  dans  la  masse  en  fusion;  je  l'y  promenai  lentement 
pendant  environ  deux  secondes  :  je  sentis  parfaitement  que  le  fer 
liquide  se  séparait  devant  mon  doigt,  mais  je  réprouvai  pas  la 
plu»  léglre  sensation  de  chaleur^. 

cAu  tact,  j'aurais  cru  que  la  température  du  fer,  qui  était  d'en* 
viron  2732®  Fahr.,  était  au-dessous  de  98* ,  car  lorsque  je  retirai 
le  doigt  il  n'était  pas  si  chaud  que  l'autre  main.  M.  Tessel  et  les 
personnes  qui  m'accompagnaient  répétèrent  cette  expérience  avec 
quelques  modifications  ;  Tune  de  ces  personnes  avait  sa  main  tiède  *, 
une  autre  observa  que  la  main,  après  avoir  été  préalablement  trem- 
pée dans  l'eau ,  s'était  sécbée  seulement  suf  la  partie  qui  n'avait 
pas  été  immergée-,  une  troisième  personne  prit  le  fer  dans  le  creux 
de  sa  main.  Les  poils  follets  qui  se  trouvaient  sur  les  doigts  plongés 

^  n  y  a  plus  de  Tingt  ans  que  le  professeur  Rose,  yisitant  les  fonderies 
d'ÀTestad  en  Suède,  vit  un  ouvrier  qui,  pour  une  modique  rémunération, 
prenait  avec  la  main  nue  du  cuivre  fondu  dans  un  creuset,  et  le  lançait 
contre  la  muraille.  Ceci ,  ainsi  que  d'autres  faits  contenus  dans  le  mé- 
moire de  Boutigny,  montrent  que  le  phénomène  en  question  a  été  connu 
depuis  longtemps,  surtout  chez  les  hommes  qui  s'occupent  de  l'art  du 
fondeur. 
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avaient  disparu ,  mais  aucune  trace  de  chaleur  no  se  remarquait  sur 
les  ongles  ;  la  peau  exhalait  une  légère  odeur  empyreumatique, 
là  où  il  y  avait  des  verrues  ;  mais  dans  aucun  cas  il  n  y  eut  la 
moindre  sensation  de  brûlure ,  ni  même  de  chaleur  portée  à  un  de- 
gré désagréable.  S'ensuivrait-il  que  certaines  opérations  chirurgi- 
cales minimes  s'effectueraient  mieux  en  plaçant  préalablement  le  pied 
dans  un  bam  de  fer  rouge  ibndu?  Je  fis  enfin  une  dernière  expé- 
rience dont  j'aurais  pu  prévoir  d'avance  le  résultat. 

«  Je  tins  le  doigt  d'un  gant  de  peau  que  j'avais  mouillé  intérieu- 
rement et  que  j'avais  enfilé  sur  un  bâton,  pendant  une  minute  dans 
le  fer  fondu.  Au  bout  de  ce  temps,  je  le  retirai  »  non-seulement  le 
gant  n'était  pas  brûlé  ;  mais  il  n'était  qu'à  une  température  que  je 
crus  devoir  être  de  i38«  Fahr.  environ.  (Je  n'avais  pas  de  ther- 
momètre.) Toute  conj^ture  sur  ces  phénomènes  remarquables  s^ 
rait  prématurée,  avant  qu'un  plus  grand  nombre  d'expériences 
aient  été  &ites.  J'espère  toutefois  dtre  bientôt  en  mesure  de  com- 
muniquer quelques  observations  sur  ce  sujet  intéressant,  t 


35.  —  Conductibilité  des  acides  et  développement  de  l'élec- 
tricité DANS  LA  combinaison  DES  ACIDES  ET  DES  BASES,  par 
M.  Matteucgi  (  Comptes  rendus  de  l*Aead.  des  Sciences  du 
31  décembre  1849). 

Après  avmr  rappelé  la  divergence  qui  existe  entre  M.  Becquerel 
et  hii  au  sujet  du  mode  de  production  de  l'électricité  dans  les  actions 
chimiques»  M.  Matteucci  entre  dans  le  détail  des  nouvelles  expé- 
riences qu'il  vient  de  faire,  et  conunence  par  celles  qui  sont  relatives 
à  h  pile  à  potasse  et  à  acide  nitrique  de  M.  Becquerel.  Pour  bien 
démontrer  que  les  deux  lames  de  platine  qui  plongent,  l'une  dans  la 
potasse  et  l'autre  dans  l'acide,  ne  contribuent  en  rien  à  la  produc- 
tion de  l'électricité  et  ne  servent  qu'à  fermer  le  circuit,  M.  Mat- 
teucci a  réussi  à  développer  le  courant,  en  excluant  la  présence  de 
tout  métal. 

«  La  solution  de  petassc  et  l'acide  nitrique  étant  séparés  par  un 
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diaphragme  poreux,  je  fais,  dii-H,  plonger  dans  les  deux  Uquides 
deux  tubes  de  verre  ouverts,  remplis  de  sable  et  imbibé  d'une  solu- 
tion de  nitre.  Je  ferme  les  circuits  de  cette  pile  à  Taide  du  nerf  de 
la  grenouille  galvanoscopique  qui  touche  le  sable  mouillé  des  deux 
tubes.  J'ai  toujours  les  contractions,  tantôt  en  ouvrant,  tantôt  en 
fermant  le  circuit,  suivant  la  direction  du  courant  relative  au  nerf, 
et  suivant  la  loi  électrophysiologique  établie  par  mes  travaux.  U  est 
donc  établi  d*une  maniée  incofttestable  que,  indépendamment  de  la 
présence  de  toute  partie  métallique  dans  le  circuit,  il  y  a  dévdoppe- 
ment  d*électridié  dans  la  combinaison  de  Tacide  nitrique  et  de  la 
potasse,  et  que  le  courant  est  dirigé  de  Talcali  à  l'acide  dans  le  point 
où  l'action  chimique  est  plus  intense. 

f  Pour  peu  qu'on  varie  la  nature  des  acides  et  des  alcalis  qui 
composent  cette  pile,  on  découvre  facilement,  en  mesurant  l'inten- 
sité du  courant  avec  le  galvanomètre,  que  l'adde  nitrique  et  la  po- 
tasse forment  la  combinaison  voltaïque  la  plus  forte  de  ce  genre. 
J'ai  cru  qu'avant  de  poursuivre  des  expériences  pour  comparer  ces 
piles  formées  avec  des  acides  et  des  alcalis  différents,  il  fallait  étu- 
dier la  conductibilité  de  ces  corps,  pris  à  des  degrés  différents  de 
densité.  J'ai  étudié  ainsi  la  conductibilité  des  acides  sulfurique,  ni- 
trique, dilorhydrique,  oxalique  et  phospborique.  La  méthode  que 
j'ai  employée  est  celle  dont  j'ai  déjà  fait  usage,  et  qui  consiste  à 
partager  le  courant  voltaïque  en  deux  voltaïmètres  contenant  les 
deux  liquides  dont  on  veut  comparer  la  conductitHlité.  Voici  les  ré- 
sultats obtenus  avec  l'acide  sulfurique,  eu  prenant  pour  unité  l^u- 
voir  conducteur  de  cet  acide,  lorsque  sa  densité  est  i,i92. 


DENSITE  DE  L  ACIDE. 

POUVOIR  CONDUCTEUR. 

1,030 

0,301 

1,066 

0,682 

1,100 

0,760 

1,U3 

■  0,935 

1,259 

1,000 

1,340 

0,951 

1,384 

0,850 

1,48S 

0,622 

1,667 

0.344 

Digitized  by  CjOOQ  IC 

144  BULLETIN  SCIBKTIVIQLE. 

«  Ce  tableau  établit  cl*une  mamère  très-évid^te  le  fait  découvert 
par  M.  delà  Rive,  du  maximum  de  conductibilité  de  l'acide suUuri- 
que.  J'ai  également  étudié  la  conductibilité  de  l'acide  nitrique,  pris 
à  des  densités  différentes.  En  recueillant  le  gaz  hydrogène  déve- 
loppé au  pôle  négatif  dans  l'acide  nitrique,  on  trouve  que,  jusqu'à 
la  densité  de  1,076,  la  quantité  du  gaz  hydrogène  est  la  même  que 
celle  obtenue  dans  une  solution  d'acide  sulfurique.  A  mesure  que 
la  densité  de  l'acide  nitrique  augmente,  la  quantité  d'hydrog^ie 
développé  au  pôle  négatif  diminue  ;  ainsi,  la  densité  de  Tacide  nitri- 
que devenant  1,315,  il  n'y  a  plus  de  développement  de  l'hydrogène. 
Il  est  curieux  de  voir  le  développement  de  ce  gaz  cesser  brusque- 
ment quelques  secondes  après  que  le  circuit  est  fermé. 

«  En  recueillant  dans  l'acide  nitrique  le  gaz  oxygène  développé 
au  pôle  positif,  on  trouve  sa  quantité  d'autant  moindre  que  la  den- 
sité de  l'acide  est  plus  grande.  Ainsi ,  dans  Tacide  nitrique  ayant 
1,452  de  densité,  l'oxygène  n'est  plus  que  la  moitié  de  celui  qu'on 
a  dans  le  voltaïmètre  rempli  d'une  solution  d'acide  sulfurique.  A 
mesure  que  l'acide  nitrique  diminue  de  densité,  la  quantité  d'oxy- 
gène augmenté,  et  elle  devient  égale  à  celle  qu'on  obtient  dans  la 
solution  d'acide  sulfurique.  Avec  des  solutions  d'acide  nitrique  qui 
n*ont  plus  que  1,076  à  1,162  de  densité,  on  trouve  que  la  quantité 
d'oxygène  développé  au  pôle  positif,  est  constamment  plus  grande 
que  celle  obtenue  dans  la  solution  d'acide  sulfurique.  J'ai  établi  ce 
fait  très^remarquable  sur  un  grand  nombre  d'expériences.  Le  rap- 
port entre  l'oxygène  obtenu  dans  l'acide  nitrique,  et  ceiui  qu'on  a 
dans  lacide  sulfurique,  est  de  1,2  à  1 .  Il  résulte  de  ces  expériences, 
que  dans  l'acide  nitrique,  c'est  l'eau  seule  qui  est  décomposée;  il 
reste  maintenant  à  découvrir  d'où  vient  l'excédant  de  l'oxygène. 

«  Quant  à  la  conductibilité  de  Tacide  nitrique  suivant  sa  densité, 
j'ai  trouvé  qu'il  a>  comme  l'acide  sulfurique,  un  maximum  :  ainsi 
l'acide  nitrique  à  1,315  de  densité,  conduit  mieux  que  l'acide  qui 
a  une  plus  grande  ou  une  moindre  densité.  L'acide  nitrique  difl^re 
de  l'acide  sulfurique,  en  ce  que  le  premier,  pris  à  sa  plus  grande 
densité  1,50,  conduit  mieux  que  celui  qui  n'a  que  1,10  de  densité. 
La  solution  d'acide  nitrique  ayant  1,076,  se  trouve  avoir  la  m(^mc 
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conductibilité  que  l'acide  sulfîirique  à  soo  maximum ,  c'est-à-dire 
ayant  1,192  de  densité.  Voici  les  résultats  obtenus  en  étudiant  de 
la  même  manière  la  conductibilité  de  l'acide  cUorhydrique.  Cet 
acide  a,  comme  les  deux  autres  que  nous  avons  étudiés»  un  maxi- 
mum de  conductibilité.  Depuis  1,076  jusqu'à  1,114  de  densité,  le 
pouvoir  conducteur  augmente  :  après,  il  diminue,  et  l'acide  à  1,186 
conduit  moins  bien  que  celui  qui  a  1 ,162  de  densité.  La  solution  de 
l'acide  chlorhydrique  n'ayant  que  1,023  de  densité,  a  un  pouvoir 
conducteur  égal  à  celui  de  l'acide  sulfurique  à  son  maximum,  c'est- 
à-dire  à  la  densité  de  1,192. 

■  Quant  aux  acides  oxalique  et  pbosphorique,  il  paraît  qu'ils 
n'ont  pas  un  pareil  maximum  ;  leur  conductibilité  augmente  avec  la 
densité  de  leurs  solutions.  La  solution  d'acide  pbosphorique  ayant 
1,115  de  densité,  a  une  conductibilité  égale  à  celle  de  la  solution 
d'acide  sulfiirique  n'ayant  que  1,021.  Dans  ces  deux  solutions,  la 
quantité  d'acide  sec  qui  est  dissoute  est  très-différente  :  le  poids  de 
l'acide  pbospborique  dissous  dans  un  volume  donné  d'eau,  est  à  peu 
près  dbc  fois  celui  de  l'acide  sulfurique. 

«  Quant  à  l'acide  oxalique,  il  est  difficile  de  juger  exactement, 
par  mon  procédé,  de  sa  conductibilité ,  car  les  produits  de  sa  dé- 
composition électro-chimique  sont  mêlés  à  des  produits  secondaires. 
Toutefois,  je  ne  dois  pas  être  trop  loin  de  la  vérité,  en  établissant 
qu'une  solution  saturée  d'acide  oxalique  a  sensiblement  la  même 
conductibilité  qu'une  solution  très-foible  d'acide  sulfurique  de  l,0â2 
de  densité.  Enfin,  la  solution  saturée  de  potasse,  qui  marque  35^6., 
a  un  pouvoir  conducteur  plus  grand  que  celui  de  l'acide  sulfurique 
à  son  maximum,  dans  le  rapport  de  1,22  à  1. 

•  Voici  d'abord  la  disposition  de  la  pile  à  acide  et  à  oxyde  avec 
laquelle  j'ai  fait  toutes  mes  expériences  :  c'est  l'appareil  même  de 
la  pile  de  Grove,  ou  de  Bunsen,  en  employant  deux  lames  de  pla- 
tine parfaitement  égales,  hautes  de  1  décimètre,  et  larges  de  A  cen- 
timètres. Je  me  suis  arrangé  de  manière  à  pouvoir  opérer  avec 
vingt-cinq  de  ces  éléments  chargés  tie  l'acide  nitrique  de  commerce 
à  36^Br,  et  d'une  solution  de  potasse  plus  ou  moins  saturée.  J'ai 
employé  pour  mesurer  l'inlcnsité  du  courant,  tantôt  une  boussole  de 
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tangentes,  tantôt  le  galvanomètre  comparable  de  Nobili.  Il  est  facile 
de  s'assurer  depuis  les  premières  expériences  qu'on  fait  à  ce  sujet, 
que  l'intensité  du  courant  obtenu  avec  ces  piles  dépend  principale- 
ment de  la  densité  de  la  solution  alcaline  :  ainsi,  tandis  que  le  cou- 
rant ne  varie  pas  sensiblement  en  employant  de  Tacide  nitrique 
très-concentré,  ou  de  l'acide  qui  marque  20  à  25®B.,  on  voit,  au 
contraire,  ce  courant  augmenter  à  peu  près  proportionnellement  à 
la  quantité  de  potasse  caustique  dissoute  dans  la  solution  alcaline. 
Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'avait  admis  d'abord,  que  le  courant 
de  cette  espèce  de  pile  se  conserve  constant  pour  longtemps  :  TaflEû- 
blissement  qui  a  lieu  dans  ce  courant  après  que  le  circuit  a  été 
fermé,  est  d'autant  moins  rapide  que  la  solution  alcdine  est  plus 
dense.  J'ai  pu  obtenir  un  courant  constant  en  renouvelant  continuel- 
lement les  deux  liquides  adde  et  alcalin,  que  je  bisais  écouler  sé- 
parément et  goutte  à  goutte  sur  les  deux  bces  d'un  diaphragme  po- 
reux, sur  lesquelles  étaient  appliquées  les  deux  lames  de  platine. 

«  En  mesurant  le  courant  obtenu  par  cinq,  dix,  quinze,  vingt  ou 
vingt-cinq  de  ces  piles,  j'ai  trouvé  que  le  courant  avait  sensible- 
ment la  même  intensité,  quel  que  fût  ce  nombre.  J'ai  varié  bien  des 
fois  cette  expérience,  et  j'ai  toujours  obtenu  les  mêmes  résultats,  en 
laissant  convenablement  l'aiguille  du  galvanomètre  se  fixer.  J*ai 
aussi,  en  réunissant  ensemble  des  lames  de  platine  plongées  dans  la 
potasse,  et  d'autres  lames  plongées  dans  l'acide  nitrique,  essayé  des 
piles  ayant  des  surfaces  différentes  ;  le  courant  a  augmenté  avec  la 
surfiice,  et  il  a  été  de  9,  12,  15,  19  degrés,  avec  les  surboes  1, 
2,  3,  A. 

<  J'ai  trouvé,  comme  HM.  Becquerel  et  Jacobi,  qu'on  pouvait, 
avec  ces  piles,  obtenir  la  décomposition  de  l'iodure  de  potassium, 
du  nitrate  d'argent,  du  sulfate  de  cuivre  et  de  Teau  acidulée.  U  était 
facile  de  s'assurer  avec  cette  pile  que  la  décomposition  électro-chi- 
mique augmentait  rapidement  avec  le  nombre  des  couples.  J'ai, 
dans  une  expérience,  tâché  de  déterminer  la  quantité  de  potasse 
qui  s'était  combinée  avec  l'acide  nitrique  dans  chaque  couple,  pen- 
dant qu'on  obtenait  le  cuivre  sur  le  pôle  négatif  de  cette  pile,  par 
la  décomposition  du  sulfate  de  cuivre.  J'ai  obtenu,  pour  11^,530 
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de  potasse  combinée  à  l'adde  dans  chaque  couple,  7  milligrammes 
de  cuivre,  nombre  de  beaucoup  plus  petit  que  celui  qu'on  aurait 
obtenu  dans  une  pile  avec  le  zinc  amalgamé. 

«  J'ai  étudié  ensuite  les  différences  d'intensité  du  courant  obtenu 
en  employant  pour  oxyde  toujours  la  potasse,  et  des  acides  différents. 
J'ai  employé,  dans  ces  expériences^  une  solution  saturée  de  potasse. 
Voici  les  nombres  obtenus  avec  des  appareils  semblables. 

Potasse  et  acide  nitrique  à  36**B.,  le  courant  est  de.  .  4G  degrés. 
Potasse  et  acide  sulfunaue  à  ^6^B.,  le  courant  est  de.    8 

Potasseetacidechlorhy(iriqueà22<'B.,  le  courant  est  de  15 

Potasse  et  acide  oxalique  en  solution  saturée 4 

Potasse  et  acide  phospnorique  concentré 3 

«  U  résulte  évidemment  de  ces  expériences,  que  la  combinaison 
qui  donne  le  courant  le  plus  fort,  est  cdle  de  l'acide  nitrique  avec 
la  potasse.  On  voit,  avec  cette  dernière  pile,  comme  M.  Becquerel 
l'avait  découvert  le  premier,  l'oxygène  se  développer  sur  h  lame  de 
platine  qui  plonge  dans  la  potasse.  J'ai,  dans  deux  expériences, 
mesuré  la  quantité  de  potasse  combinée  avec  de  l'acide  nitrique,  et 
recueilli,  et  mesuré  le  gaz  oxygène  développé.  Dans  un  cas,  5^,258 
de  potasse  ont  donné  17  centimètres  cubes  d'oxygène,  et,  dans  un 
autre,  3^^,965  de  potasse  ont  donné  10  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène. Toujours  la  quantité  du  produit  électro-chimique  est  consi- 
dérablement plus  petite  que  celle  qui  devrait  être,  suivant  la  loi 
obtenue  avec  le  zinc  amalgamé. 

«  Au  lieu  de  la  potasse,  j'ai  employé  le  protoxyde  de  fer  à  Tétat 
d'hydrate,  l'oxyde  de  zinc  et  l'ammoniaque.  Avec  l'acide  nitrique  et 
l'oxyde  de  fer,  le  courant,  qui  était  de  24  degrés  d'abord,  s'est 
fixé,  après  plusieurs  heures,  à  40  degrés,  étant  presque  aussi  fort 
qu'avec  la  potasse.  II  est  curieux  de  voir  la  lame  de  platine  plongée 
dans  l'oxyde  de  fer,  en  sortir  avec  une  jolie  couleur  d'or.  Avec 
l'acide  chlorhydrique  et  l'oxyde  de  fer,  le  courant  augmente  jus- 
qu'à 24  degrés.  Avec  les  acides  oxalique  et  phosphorique,  le  courant 
est  à  peine  sensible.  Avec  de  l'oxyde  de  zinc,  quel  que  soit  l'acide, 
le  courant  est  à  peine  sensible  au  galvanomètre  que  j'ai  employé 
dans  toutes  ces  expériences.  Enfin,  le  courant  donné  par  l'ammonia- 
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que  du  commerce  et  l'acide  nitrique  est  de  8  degrés,  avec  l'acide 
chlorbydrique  de  5  degrés,  et  à  peine  sensible  avec  les  autres 
acides. 

«  Il  serait  donc  impossible  de  conclure  de  ces  expériences  que 
le  développement  de  Télectricité  dans  la  comb'maison  des  acides  et 
des  oxydes,  est  sujet  à  la  même  loi  qui  se  vériGe  lorsque  l'électri- 
cité se  développe  dans  l'oxydation  d'un  métal  tel  que  le  zinc  amal- 
gamé et  l'eau.  La  grande  conductibilité  de  l'acide  nitrique  très- 
concentré  explique,  au  moins  en  partie,  la  supériorité  de  cet  acide 
sur  les  autres,  dans  le  développement  de  l'électricité,  produit  par 
sa  combinaison  avec  des  oxydes. 


36.  —  Expériences  confirmatives  de  celles  de  M.  du  Bois 
Raymond,  relatives  au  développement  de  LÉLBCTRicrrÉ 

PAR  LA  CONTRACTION   MUSCULAIRE. 

L'observation  remarquable  faite  par  M.  du  Bois  Reymond,  que  le 
courant  électrique  peut  être  excité  par  la  contraction  musculaire, 
ayant  été  mise  en  question  par  quelques  physiciens ,  il  importe  de 
réunir  toutes  les  recherches  qui  semblent  maintenant,  au  contraire, 
confirmer  d'une  manière  positive  la  découverte  du  savant  de  Berlin. 

Avant  tout,  c'est  l'autorité  de  M.  du  Bois  Reymond  lui-même  que 
nous  invoquons  en  faveur  de  sa  propre  expérience.  Quand  on  lit, 
dans  l'ouvrage  remarquable  qu'il  vient  de  publier  et  dont  nous  ren- 
drons compte  incessamment,  les  précautions  qu'il  a  prises,  le  soin 
tout  particulier  qu'il  a  apporté  à  la  construction  de  son  galvanomè- 
tre ,  on  demeure  convaincu  qu'il  n'y  a  pu  avoir  erreur  dans  son  ob- 
servation. 

En  Italie ,  M.  Zantedeschi  a  répété  avec  non  moins  de  succès 
l'expérience  de  M.  du  Bois  Reymond  ;  il  y  a  encore  ajouté  quelques 
observations  de  détail  intéressantes.  Il  a  d'abord  déterminé  la  direc- 
tion des  courants  produits ,  l'un  par  l'extension ,  l'autre  par  la 
flexion  du  bras.  11  a  trouvé  que  le  premier  était  dirigé  de  la  péri- 
phérie au  centre ,  c'est-à-dire  inverse,  et  qu'il  en  était  de  même  du 
second. 
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Il  a  trouvé  ensuite  que  les  deux  courants  dus  à  l'extension  et  à 
la  flexion  du  bras  sont  temporaires»  et  s'affaiblissent  graduellement 
quand  on  les  développe  plusieurs  fois  de  suite.  Ils  sont  à  cet  égard 
indépendants  l'un  de  l'autre  dans  chaque  bras.  Ils  varient  d  inten- 
sité d'un  individu  à  un  autre;  aussi  peut-il  arriver  qu*en  formant 
une  chaîne  de  plusieurs  personnes  on  affaiblisse  le  courant ,  au  lieu 
de  le  renforcer.  L'état  particulier  du  même  individu  a  également 
une  grande  influence  ;  ainsi  dans  l'état  de  langueur  et  d'extrême 
abattement,  le  courant  des  muscles  soit  extenseurs,  soit  fléchisseurs, 
est  insensible.  M.  Zantedeschi  conclut  de  ses  observations  qu'il  a 
vérifiées  sur  des  individus  d'âge,  de  santé  et  d'habitudes  difiiéren- 
tes,  que  les  phénomènes  électriques  de  la  contraction  musculaire, 
rendus  sensibles  par  les  déviations  galvanométriques,  ne  peuvent 
pas  être  attribuées  ni  à  l'action  chimique ,  ni  à  ceUe  du  contact, 
mais  qu'elles  sont  dues  à  un  courant  qui  procède  des  phénomènes 
de  la  vie. 

Voici  maintenant  des  observations  du  même  genre  faites  par  M. 
BuB,  deGiessen,  en  date  du  13  juillet  1849. 

«  Le  galvanomètre  employé  a  été  construit  par  M.  Kleiner,  de 
Berlin  ;  il  présente  3000  tours  de  fil  de  cuivre  de  un  cinquième  de 
millimètre  d'épaisseur.  Les  extrémités  de  ce  fil  ont  été,  suivant  les 
indications  de  M.  du  Bois  Reymond,  mises  en  communication  avec 
des  lames  de  platine  découpées  dans  une  même  feuille.  Chaque 
lame  plongeait  d'une  manière  permanente  dans  un  vase  contenant 
une  solution  saturée  de  sel  commun.  Malgré  cette  précaution ,  il  a 
été  impossible  d'obtenir  une  uniformité  absolue  et  permanente  des 
deux  lames.  Toutefois  en  plongeant  le  doigt  dans  l'eau  salée,  il  ne 
se  développait  en  général  qu'un  courant  faible  qui  diminuait  promp- 
tement,  et  d'une  étendue  telle  que  l'aiguille  restait  rarement  dans 
un  repos  parfait.  En  contractant  les  muscles  de  la  main  et  du  bras, 
on  n*a  observé  que  des  eiïeis  équivoques,  précisément  comme  les 
physiciens  français.  Comme  l'aiguille  oscillait  avec  quelque  rapidité, 
sept  à  huit  secondes  pour  une  oscillation,  je  me  suis  efi'orcé  de  ren- 
dre son  système  astatique  plus  parfait,  et  j'ai  réussi  en  réduisant  le 
temps  de  l'oscillation  à  trente  secondes,  c'est-à-dire  en  augmentant 
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la  sensibilité  de  laiguilie  environ  16  fois.  Malgré  cela,  l'influence  de 
la  contraction  musculaire  n'en  est  pas  devenue  beaucoup  plus  ap- 
préciable. Parfois,  elle  a  été  plus  ou  moins  obscurcie  par  des  dévia- 
tions accidentelles  de  l'aiguille ,  qu'il  devint  d'autant  moins  possible 
de  contrôler ,  qu'on  avait  diminué  davantage  la  force  directrice  ma- 
gnétique. Il  y  avait  donc  peu  de  chose  à  attendre  en  continuant  à 
perfectionner  le  système  astatique ,  au  moins  avee  le  multiplicateur 
employé,  dont  le  fil  ne  paraissait  pas  entièrement  exempt  de  fer. 
M.  du  Bois  Reymond  avait  obtenu  un  [dus  haut  degré  de  sensibi- 
lité ,  au  moyen  d'un  grand  nombre  de  tours,  ce  qui  est  évidem- 
ment préférable  dans  les  expériences  de  cette  nature. 

c  Une  des  méthodes  pour  observer  le  phénomène  découvert  par 
M.  du  Bois  Reymond  avec  des  instruments  d'une  moindre  sen- 
sibilité ,  consiste  à  augmenter  l'action  électromotrice,  exdtée  par  la 
force  musculaire.  Seize  personnes  qui  ont  pris  part  à  cette  expé- 
rience se  tenaient  rééiproquement  avec  les  mains  mouillées  et  en 
contractant  toutes  simultanément  le  bras  droit,  ou  simultanément  le 
bras  gauche  ;  elles  ont  formé,  comme  on  voit,  un  circuit  de  force 
électromotrice  accrue.  L'effet  sur  l'aiguille  a  été  alors  parfaitement 
évident ,  et  opposé,  suivant  que  c'était  le  bras  droit  ou  le  bras  gau- 
che qui  avait  été  contracté.  La  direction  du  courant  a  toujours  été 
de  la  main  à  l'épaule.  Il  est  essentiel  que  la  contraction  musculaire 
augmente^  ou  au  moins  persiste  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  commence 
à  revenir,  et  alors  on  la  &it  cesser  tout  à  coup.  Quoiqu'il  ait  été 
impossible  de  produire  une  déviation  de  plus  de  lO^*  à  l^o,  l'inten- 
sité correspondante  du  courant  a  suffi  pour  surmonter  les  influences 
accidentelles,  et,  bien  plus,  pour  arrêter  un  mouvement  en  direction 
opposée  et  pour  le  renverser.  > 


37.  —  Première  idée  du  télégraphe  électrique. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  est  en  mon  pouvoir,  j'ai  besoin  de  ren- 
dre à  César  ce  qui  appartient  à  César  ;  c'est  pourquoi  je  désire  que 
le  monde  savant  sache  que  feu  mon  excellent  ami,  le  docteur  Odier, 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHIMIB.  151 

est  le  premier  qui  ail  eu  l'idée  du  télégraphe  électrique.  Voici  ce 
qu'il  écrivait,  il  y  a  77  ans,  c'est-à-dire  en  1773,  à  M"«  B...  * 

«  Je  te  divertirai  peut-être,  en  te  disant  que  j'ai  en  tête  des  ex- 
périences à  fidre  entrer  en  conversation  avec  l'empereur  du  Mogol 
ou  de  la  Qûne,  des  Anglais,  des'Français  ou  tels  autres  habitants  de 
l'Europe,  de  façon  que  sans  se  déranger,  on  puisse  se  conmiuniquer 
ce  qu'on  voudra ,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  mille  lieues  dans 
moins  d'une  demi-heure  !  Cela  te  suffira-t-il  pour  la  gloire?  Rien 
n'est  plus  réel.  De  quelque  façon  que  ces  expériences-là  tournent, 
elles  doivent  nécessairement  mener  à  quelque  grande  découverte; 
mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  bire  cet  hiver.  Ce  qui  m'en  a 
donné  l'idée ,  c'est  un  mot  prononcé  l'autre  jour,  sans  dessein,  à 
la  table  de  sir  John  Bringle,  où  j'eus  le  plaisir  dedîner  avec  Fran- 
klin, Priestley  et  d'autres  grands  génies.  ■ 

A  cette  époque,  Odier  s'occupait  beaucoup  d'électridté.  Quelques 
jours  avant,  il  avait  écrit  à  M^  B.. .  :  •  N'est-il  pas  étonnant  que  le 
mouvement  d'un  brin  de  paille  attiré  par  un  morceau  d'ambre,  ail 
donné  à  Franklin  l'idée  sublime  du  paratonnerre?  Franklin  est  le 
premier  qui  ait  trouvé  le  secret  d'emprisonner  le  fluide  électrique 
dans  une  bouteille.  >  Haunoir,  prof. 


CHIHIE. 

38.  — Sur  la  DÊcoBfPOsrriON  et  la  solution  partielle  des 

MINÉRAUX  PAR  L'EAU  PURE  ET  L*EAU  CHARGÉE  D'ACIDE  CAR- 
BONIQUE, par  MM.  W.-B.  Rogers  et  R.-E.  RooERsde  l'Uni- 
versité de  Virginie  {Asioc.  Brit,  de$  Se.  de  1849 ,  et  Imtitut 
du  12  décembre  1849). 

C'est  une  question  de  la  plus  haule  importance,  soit  pour  la  phy- 
siologie végétale,  et  par  coiuéquent  pour  l'agriculture,  soit  pour  les 
théories  géologiques ,  soit  pour  les  théories  électro-chimiques ,  que 
de  savoir  si  l'eau  pure  ou  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  possède 
cette  faculté  générale  de  décomposition  et  dissolution  que  quelques 
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chimistes  lui  ont  attribuée  vaguement  et  sans  preuves ,  ou  si  cette 
action  s'applique  seulement  à  un  petit  nombre  de  matières  qui  ont 
été  essayées,  et  qui  renferment  toutes  un  alcali.  MM.  Rogers  sont 
parvenus  à  résoudre  cette  question  par  deux  méthodes,  d*abord  à 
l'aide  d'une  méthode  extemporaire  dite  à  la  tache  ^  et  ensuite  par 
une  digestion  prolongée  à  la  température  ordinaire. 

Dans  la  première  de  ces  méthodes  on  fait  digérer  une  petite  quan- 
tité du  minéral  réduit  en  poudre  très-fine,  qui  est  mise  en  digestion 
pendant  quelques  instants  sur  un  petit  filtre  de  papier  purifié,  et  on 
reçoit  une  seule  goutte  limpide  du  liquide  sur  une  lame  de  platine , 
on  fait  sécher,  et  on  examine  à  l'aide  de  réactife  appropriés  avant  et 
après  l'ignition. 

Dans  le  second  procédé ,  une  certaine  quantité  du  minéral ,  ré- 
duit en  poudre  fine,  est  placé  avec  le  liquide  dans  une  fiole  de  verre 
vert,  et  agitée  de  temps  en  temps  pendant  une  période  déterminée. 
Le  liquide ,  séparé  par  la  filtration ,  est  évaporé  à  siccité  dans  une 
capsule  de  platine.  Le  résidu  est  alors  soumis  à  un  examen  cri- 
tique, et,  s'il  est  en  quantité  suffisante,  soumis  à  une  analyse 
quantitative. 

Dans  les  deux  procédés  on  a  fait  deux  expériences  parall^  :  l'une 
avec  de  l'eau  pure  aérée,  l'autre  avec  de  l'eau  chargée  à  saturation 
à  60«  F.  avec  de  l'acide  carbonique.  Dans  le  second  on  a  introduit 
une  correction  pour  l'alcali,  la  chaux,  etc.,  dissous  du  verre  qui 
contenait  les  substances  en  faisant  une  expérience  à  part  dans  des 
vases  semblables,  mais  sans  poudres  minérales. 

1^  Lorsque  la  substance  a  été  réduite  en  poudre  très-fine  avant 
de  la  mélanger  avec  le  liquide ,  les  premières  gouttes  elles-mêmes 
qui  passent  à  travers  le  filtre  donnent  communément  une  tache  con- 
tenant un  peu  de  l'alcali  ou  de  la  terre  alcaline  qui  a  été  dissoute. 
De  cette  manière  on  peut  en  quelques  minutes  acquérir  la  preuve  de 
l'action  de  l'eau  carbonatée.  Dans  le  cas  de  l'eau  pure  l'action  est 
plus  faible  et  exige  plus  de  temps ,  mais  avec  presque  toutes  les 
substances  énumérées,  C€|tte  action  est  distincte,  et  même  très-in- 
tense, pour  quelques-unes  d'entre  elles. 

2®  Par  une  série  indépendante  d'expériences  pour  déterminer 
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Teffet  de  la  chaleur,  qui  ont  été  faites  sur  les  taches  de  potasse  et  de 
soude,  ainsi  que  sur  les  carbonates,  et  enfin  sur  les  iackes  de  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  et  des  quantités  considérables  de 
ces  substances  successiv^nent  exposées  dans  des  creusets  à  la  cha- 
leur du  chalumeau  d'émailleur,  on  a  trouvé  que  l'ordre  de  volati- 
lité était  le  suivant  :  potasse,  soode,  magnésie,  chaux.  La  tache  de 
potasse  a  disparu  presque  instantanément,  celle  de  soude  a  persisté 
pendant  quelque  temps,  ceUe  de  magnésie  a  disparu  plus  lentement, 
tandis  que  celle  de  chaux  est  restée  sans  altération  pendant  long- 
tanps.  Avant  l'application  de  la  chaleur^  la  tache  des  alcalis  ou  de 
leurs  carbonates  était  naturellement  fortement  alcaline.  Celle  du  car- 
bonate de  magnésie  présentait  aussi  une  réaction  décidée  et  parfois 
énergique  avec  le  papier  réactif,  tandis  qne  celle  du  carbonate  de 
diaux  ne  donnait  qu'un  effet  à  peine  appréciable.  Mais  en  élevant  la 
tache  à  la  chaleur  rouge,  le  carbonate  de  chaux  en  perdant  son  acide 
carbonique  acquérait  une  alcalinité  intense  ;  la  réaction  de  la  tache 
de  magnésie  en  était  peu  affectée ,  et  celles  des  taches  alcalines 
étaient  presque  détruites. 

Comme  exemple  de  ces  modes  distinctife  de  preuve  et  de  la  ma- 
nière d'opérer  dans  ces  expériences  sur  la  tache ,  M.  le  professeur 
Rogers  présente  quelques  détails  extraits  d'une  masse  énorme  de 
résultats  inédits,  et  appelle  particuUèrement  l'attention  sur  les  phé- 
nomènes opposés  qu'on  observe  dans  le  cas  du  leucite,  de  l'olivine 
et  de  répidote.  Le  premier  de  ces  minéraux  est  caractérisé  par  la 
potasse,  le  second  par  la  magnésie,  et  le  dernier  par  la  chaux.  Ainsi, 
dans  le  cas  du  leucite,  la  tache  aqueuse  et  celle  d'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique,  sont  toutes  deux  alcalines,  et  la  dernière  l'est  très- 
énergiquement  ;  mais  même  une  douce  exposition  à  la  chaleur  pen^ 
dant  quelques  secondes,  ou  une  forte  ignition  pendant  un  momrat, 
suffisent  pour  dissiper  entih'emeni  l'alcali.  Dans  le  cas  de  l'olivme, 
la  tache  d'eau  est  décidément  alcaUne ,  et  celle  de  l'eau  carbonatée 
l'est  infiniment  plus.  L'ignition  pendant  une  ou  deux  secondes  ne 
produit  que  peu  de  changement,  mais  en  la  poursuivant  elle  occa- 
sionne une  diminution  graduelle  de  la  réaction  alcaline  qui,  au  bout 
de  dix  secondes ,  est  réduite  à  environ  un  douzthme  de  ce  qu'elle 
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étaii  aucommeneemmu.  Avec  l'épidote  la  tache  présente  une  réac- 
tion extrêmement  faible  avant  de  chauffer.  Soumise  un  moment  à  la 
chaleur,  l'alcalinité  est  très-intense,  et,  au  bout  de  dix  secondes 
d*ignition ,  on  ne  distingue  qu'une  faible  diminution  dans  la  réac- 
tion alcaline. 

3®  Relativement  au  second  mode  d'expérimentation,  savoir:  ce- 
lui d'une  digestion  prolongée  dans  Teau  pure  et  l'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique,  M.  le  professeur  Rogers  présente  les' résultats  ob- 
tenus avec  le  hornblende,  l'épidote ,  le  chiorite,  le  mésotype,  etc., 
en  montrant  que  la  quantité  de  matière  solide  dissipée  par  l'eau  car- 
bonatée,  dans  un  grand  nombre  de  ces  cas ,  est  par&itement  sufiB- 
sante  pour  une  analyse  qualitative  ^  môme  quand  la  digestion  n'a 
duré  que  quarante-huit  heures.  Quand  elle  est  prolongée  plus  long- 
temps ,  les  expérimentateurs  ont  extrait  du  liquide  une  certaine 
quantité  de  chaux,  de  magnésie,  d'oxyde  de  fer,  d'alumine,  de  silice 
et  d'alcali ,  ingrédients  dissous  de  ces  minéraux  qui  se  sont  élevés 
parfois  à  environ  un  pour  cent  de  la  masse  totale. 

A^  Conjointement  avec  les  précédentes  expériences,  MM.  Rogers 
ont  été  conduits  à  un  examen  de  la  solubilité  comparée  du  carbo- 
nate de  chaux  et  du  carboncUe  de  magnésie^dans  l'eau  carbonatée. 

Dans  les  ouvrages  classiques  de  chimie  et  de  géologie,  on  assure 
que  le  carbonate  de  chaux  est  le  plussoluble  des  deux,  et  c'est  sur 
cette  supposition  qu'est  fondée  la  théorie  vulgaire  de  l'origine  des 
grandes  masses  de  magnésie  des  calcaires  magnésiens,  on  imagine 
que  dans  un  calcaire  mélangé ,  contenant  les  deux  carbonates ,  la 
proportion  relative  du  carbonate  de  magnésie  augmenterait  par 
l'enlèvement  plus  rapide  du  carbonate  de  chaux  par  les  eaux  de  fil- 
tration,  et  que  par  conséquent  la  masse  se  rapprocherait  de  plus  en 
plus  de  la  composition  de  la  dolomite.  Les  expériences  de  MM.  Ro- 
gers démontrent  que  dans  l'eau  imprégnée  d'acide  carbonique ,  le 
carbonate  de  magnésie  est  beaucoup  plus  sokiUe  que  le  carbonate 
de  chaux  ;  ainsi ,  en  Daûsant  filtrer  de  l'eau  légèrement  carbonatée , 
à  travers  une  masse  de  calcaire  magnésien  réduit  en  poudre  fine,  et 
recueillant  le  liquide  clair,  l'analyse  découvre  une  bien  plus  grande 
proportion  de  magnésie  dans  la  solution,  comparativement  au  car- 
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bonate  de  chaux,  que  celle  qui  correspond  à  la  quantité  relative  de 
ces  substances  dans  la  roche  en  poudre.  De  même  en  agitant  vive- 
ment une  certaine  quantité  de  la  poudre,  avec  de  l'eau  carbonatée 
dans  un  vase  en  verre,  et  séparant  la  portion  liquide  par  filtration, 
on  trouve  qu'il  y  a  eu  une  portion  plus  considérable  de  carbonate 
de  magnésie  enlevée  par  le  dissolvant,  que  de  carbonate  de  chaux. 

De  ces  expériences ,  BfM.  Rogers  concluent  que  l'infiltration  des 
eaux  de  pluie ,  qui  ne  sont  toutefois  chargées  que  d'une  faible  pro- 
portion d'acide  carbonique,  en  traversant  les  couches  de  calcaires 
magnésiens ,  enlève  le  carbonate  de  magnésie  plus  rapidement  que 
le  carbonate  de  chaux ,  et  qu'ainsi  la  roche  doit  devenir,  relative- 
ment ,  de  moins  en  moins  magnésienne  ,  au  lieu  de  se  rapprocher 
de  la  condition  de  la  dolomite,  ainsi  qu'on  le  prétend  communément. 
MM.  Rogers  appellent  en  même  temps  l'attention  sur  ce  fait,  que 
les  stalactites  des  cavernes  de  calcaires  magnésiens  ne  renferment 
que  de  bibles  quantités  de  carbonate  de  magnésie.  Un  examen  des 
stalactites  de  la  caverne  de  Weyer,  en  Virginie,  a  prouvé  que  tan- 
dis que  les  stalactites  opaques  et  blanc  de  lait  ne  renfermaient  qu'une 
trace,  mais  très-sensible,  de  cet  ingrédient,  le  spath  et  les  espèces 
les  plus  transparentes  n'en  renfermaient  pas  le  moindre  indice.  Il 
est  évident  que ,  dans  ces  cas ,  le  carbonate  de  magnésie  a  été  en- 
traîné plus  bas  par  le  liquide ,  et ,  ce  qui  semble  confirmer  cette 
conclusion ,  c'est  la  grande  proportion  de  carbonate  de  magnésie 
qu'on  rencontre  dans  les  sources  du  voisinage  immédiat  de  la  ca- 
verne en  question. 

5<*  Un  &it  d*un  très-grand  intérêt,  signalé  dans  ces  expériences, 
c'est  la  rapidité  comparative  avec  laquelle  les  silicates  magnésiens 
et  calcaires  magnésiens  cèdent  à  l'action  décomposante  et  dissolvante 
de  l'eau  carbonatée,  et  même  de  l'eau  pure.  Ce  fait  explique  la  dé- 
composition rapide  de  la  plupart  des  roches  composées  de  horn- 
blende, d'épidote,  etc.,  sans  l'intervention  d'un  alcali,  et  nous  per- 
met d'indiquer  le  procédé  simple  à  l'aide  duquel  les  plantes  sont 
pourvues  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  dont  elles  ont  besoin  ,  dans 
les  sols  qui  renferment  ces  silicates,  sans  avoir  recours  à  un  pouvoir 
mystérieu}^  de  décomposition  des  racines  des  végétaux  vivants. 
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6""  Dans  leurs  expériences  sur  la  tache,  MM.  Rogers  se  sont 
assurés  que  les  poudres  d'anthracite,  de  houille  bitumineuse  et  de 
lignite  cédaient  toutes  à  Teau  carbonatée  une  quantité  appréciable 
d'alcali,  tandis  que  les  cendres  de  ces  matériaux,  traitées  de  la  même 
manière ,  ne  donnaient  aucune  trace  alcaline  au  papier-réactif.  Ce 
fait,  suivant  eux,  s'explique  Ëuûl^nent  par  la  température  élevée  à 
laquelle  les  cendres  se  forment,  température  qui,  par  les  expériences 
ci-dessus  rapportées,  est  par&itement  suffisante  pour  dissipa  toute 
la  portion  de  Talcali  ou  de  carbonate  primiUveoient  renfermée  dans 
ces  matières. 

39.  —  Action  de  la  potasse  sur  la  caféine,  par  M.  Ad.  WaaTZ 
(Comptes  rend,  de  l'Acad.  des  Sc.^  séance  du  7  janvier  1850) . 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  le  précédent  cahier  de  ce  jour- 
nal, d'un  mémoire  de  M.  Rochleder,  dans  lequel  ce  savant  annonce 
que  l'action  du  chlore  sur  la  caféine  donne  naissance  à  une  nouvelle 
base  organique  qu'il  appelle  formyline,  et  dont  il  représente  la  com- 
position par  la  formule  C*H*Az.  M.  Wurtz  fait  remarquer  combien 
cette  formule  se  rapproche  de  celle  de  la  méthylamine  C  H*  Az,  base 
organique  volatile  analogue  à  l'ammoniaque  qu'il  a  découvert  il  y  a 
déjà  quelque  temps.  11  pense  que  la  formyline  ne  diffère  point  de  la 
méthylamine,  et  effectivement  les  analyses  faites  par  M.  Rochleder 
sur  le  chloroplatinate  de  cette  base,  seul  sel  qu'il  ait  analysé,  s'ac- 
cordent encore  mieux  avec  la  formule  de  la  méthylamine  qu'avec 
celle  qu'adopte  M.  Rochleder.  Cette  supposition  paraît  aussi  con- 
firmée par  les  propriétés  du  chlorhydrate  et  du  chloroplatinate  de 
formyline  qui  paraissent  identiques  avec  celles  des  sels  correspon- 
dants de  méthylamine. 

Enfin ,  M.  Wurtz  donne  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  son 
opinion.  II  a  reconnu  en  effet  qu'il  suffit  de  faire  bouillir  la  caféine 
avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique ,  pour  en  dé- 
gager une  quantité  considérable  de  méthylamine  à  l'état  de  gaz,  que 
l'on  peut  condenser  en  le  recevant  dans  de  l'eau  mêlée  d'un  peu 
d'acide  chlorhydrique. 
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iO.  —  Formation  de  l'acide  succinique  par  l'oxydation  de 
l'acide  butyrique  ,  par  M.  Dessaignes  (  Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  Se,  séance  du  SI  janvier  1850). 

Dans  son  Précis  de  Chimie  organique,  M.  Gerhardt  a  fait  obser- 
ver que ,  parallèlement  à  la  série  des  acides  gras  monobasiques , 
dont  la  formule  générale  est  G"  H"  0*,  on  peut  construire  une 
série  d'acides  bibasiques ,  dont  la  formule  générale  s'exprime  par 
Cm  Hm-t  o«  Presque  tous  les  acides  de  ces  deux  grandes  séries  pa- 
rallèles se  produisent  simultanément,  quand  on  oxyde  par  l'acide 
nitrique  les  corps  gras  dont  l'équivalent  est  élevé  ;  et  l'on  peut  con- 
cevoir que  chaque  terme  de  la  série  bibasique  soit  formé  par  une 
simple  oxydation  du  terme  qui  lui  correspond  dans  la  série  mono- 
basique. Mais  si  l'on  excepte  les  acides  acétique  et  oxalique,  il  reste 
à  démontrer  expérimentalement  la  possibilité  de  cette  transformation. 
'  A  l'acide  butyrique,  dans  la  série  des  acides  gras,  correspond 
l'acide  succinique  dans  l'autre  série.  M.  Dessaignes  annonce  qu'il  a 
réussi  à  transformer  l'acide  butyrique  en  acide  succinique,  en  le 
faisant  bouillir  pendant  plusieurs  jours  avec  de  Tacide  nitrique  con- 
centré ;  il  se  dégage  une  grande  quantité  de  vapeurs  nitreuses,  mais 
l'action  est  fort  lente.  L'acide  succinique  reste  souillé  d'une  matière 
qui  attire  l'humidité  de  l'air,  et  dont  on  le  débarrasse  en  le  près-, 
sant  dans  du  papier. 
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41. — Observation  sur  une  couche  a  fossiles  d'eau  douce 
srruÉE  dans  le  Jura  entre  le  terrain  jurassique  et  le 
TERRAIN  NÉOCOMIEN ,  par  M.  Ch.  LoRY  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  Sciences,  45  novembre  1849). 

MM.  Pidancet  et  Cb.  Lory  avaient  énoncé  comme  bit  général  que, 
dans  tout  le  Haul-Jura  franc-comtois  le  terrain  néocomien  reposait 
toujours  sur  la  même  assise  bien  caractérisée  de  l'étage  portlaadjen. 
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Ils  avaient  annoDcé  que,  généralement ,  on  n'y  trouve  point  de  fos- 
siles, mais  une  grande  abondance  de  rognons  marneux  noirs,  très- 
durs,  qui  se  détachent  d'eux-mêmes  de  la  pâle  marneuse  verdâtre, 
par  l'action  des  agents  atmosphériques. 

Par  leur  aspect ,  ces  marnes  forment  un  horizon  géofnoiiique 
des  plus  constants  et  des  plus  faciles  à  saisir,  depuis  Bienne  et 
Saint  Imier,  au  nord,  jusqu'à  Belley,  au  midi, 

M.  Lory  annonce  qu'il  vient,  pour  la  première  fois,  d'y  rencon- 
trer des  traces  de  fossiles,  dans  des  couches  de  calcaire  marneux, 
placés  vers  leur  partie  supérieure,  là  où  abondent  surtout  les  con- 
crétions marneuses  noires.  11  a  trouvé  aussi  quelques  moules  de  co- 
quilles au  bas  de  la  côte  de  Cbarix,  près  Nantua,  sur  le  bord  de  la 
route  de  Lyon  à  Genève  ^  et ,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ces 
fossiles  paraissent  appartenir  aux  eaux  douces. 

Ce  sont:  4®  de  petits  P/anor6es  /  2"  un  exemplaire  de  lytnti^  ; 
3»  un  fragment  d'une  autre  Lymnée,  plus  grosse,  avec  le  test; 
Â"»  de  petites  bivalves  qui  paraissent  être  des  Cyclades. 

La  position  géologique  de  la  couche  à  fossiles  d'em  doiuce  de 
Charix  n'est  nullement  douteuse  ;  elle  repose  sur  d'autres  couches 
marneuses  verdâtres,  sans  fossiles,  moins  compactes,  un  peu  schis- 
toïdes,  qui  recouvrent  immédiatement  le  porUandien  bien  caractérisé 
sur  le  bord  de  la  route.  Elles  sont  surmontées  immédiatement  par 
l'assise  puissante  des  calcaires  néocomipn^  inférieurs  :  ceux-ci  of- 
frent à  leur  base,  à  1  mètre  au-dessus  de  la  couche  à  fossiles  d'eau 
douce,  une  couche  marneuse  oolitique ,  contenant  des  Piérodres  et 
des  Térébratules  voisines  du  T.  biplicata  acuta  de  B.;  à  quelques 
mètres  au-dessous,  on  trouve  encore  dans  ces  calcaires  le  Pholado- 
mya  schenchzeri  Âg.,  et,  du  reste,  beaucoup  d'huîtres,  des  coquilles 
contournées  (chama  ou  dicerasi^),  etc.  Enfin,  plus  haut,  se  trou- 
vent les  marnes  néocomiennes  à  Spatanyus  retusus,  et  les  calcaires 
de  la  première  zone  de  rudistes,  sous  le  village  de  Charix. 

L'observation  que  nous  venons  de  signaler  d'une  couche  de  ter- 
rain d'eau  douce  située  dans  le  Jura,  enti*e  le  terrain  jurassique  su- 
périeur et  le  terrain  néocomien  présente  un  grand  intérêt.  Cette 
couche  paraît  être  contemporaine  du  terrain  qui ,  en  Angleterre  et 


Digitized  by  VjOOQiC 


MINiliALOGlE  ET  GI^OLOGIB.  159 

dans  certaines  parties  de  l'Allemagne  est  connu  sous  le  nom  de 
Wealdien.  La  position  et  retendue  de  ce  terrain  d'eau  douce  com^ 
pris  entre  deux  terrains  marins»  est  un  des  phénomènes  les 
curieux  de  la  géologie. 


42.  —  Sur  le  carbonate  de  chaux  comme  ingrédient  de  l'eau 
DE  LA  MER,  par  M.  J«  Davy  (Sociélé royale  de  Londres,  séance 
du  14  juin  1848). 

On  remarque  que  les  rochers  calcaires  qui  s*élèvent  au-dessus 
des  hautes  marées  sont  rongés  par  l'action  de  la  mer  comme  par  un 
acide  faible ,  tel  que  celui  que  nous  savons  qu'elle  renferme,  c'est-à- 
dire  l'acide  carbonique  ;  en  outre  les  sables  des  grèves  basses,  où  le 
flot  se  brise,  se  consolident  et  se  convertissent  en  grès  par  le  dépôt 
du  carbonate  de  chaux  de  l'eau  de  la  mer;  ces  deux  faits  prouvent 
que  le  carbonate  de  chaux  est  un  élément  de  cette  eau,  qu'il  s'y  ren- 
contre fréquemment,  et  qu'il  joue  un  rôle  de  quelque  importance 
dans  l'économie  de  k  nature.  Ces  phénomènes,  l'un  de  destruction, 
l'autre  de  réparation,  ont  été  observés  dans  h  plupart  des  points  du 
globe  où  l'on  a  fait  des  études  géologiques. 

L'auteur  a  recherché  si  le  carbonate  de  chaux  ne  se  trouve  dans 
l'eau  de  la  mer  que  dans  le  voisinage  des  côtes,  ou  si  l'on  peut  con- 
stater sa  présence  dans  les  eaux  de  la  plus  grande  partie  de  TOcéan, 
il  a  observé  les  faits  suivants  :  l'eau  de  la  baie  de  Carlisle,  aux  Bar- 
bades,  a  présenté  du  carbonate  de  chaux,  ainsi  que  celle  du  canal  de 
Portland-Head,  mais  six  expériences  faites  en  pleine  mer  lui  ont 
donné  des  résultats  négatifs. 

Ces  observations  tendent  à  prouver  que  le  carbonate  de  chaux  ne 
se  trouve  pas  dans  l'Océan  à  de  grandes  distances  des  terres,  et  que 
lorsqu'il  y  est  répandu  en  quantité  notable  sa  présence  est  une  con- 
séquence de  la  proximité  des  terres.  Le  mot  proximité  peut  s'appli- 
quer dans  ce  cas  à  une  dislance  de  50  ou  100  milles  ;  si  ces  conclu- 
sions sont  confirmées  par  des  recherches  plus  étendues,  elles  expli- 
queront bien  les  deux  faits  rapportés  ci-dessus,  savoir  :  !•  la  pro:^ 
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priéié  dissolvante  de  Teau  imprégnée  d*acide  carbonique  sur  les  ro- 
ches, et  2®  le  dépôt  du  carbonate  de  chaux  jouant  le  rôle  de  ciment 
pour  le  sable,  le  converttesant  en  grès  sur  les  plages  des  pays  diauds. 

A  cette  occasion  nous  rappellerons  que  H.  Forcbhammer  était  déjà 
arrivé  à  reconnaître  que  le  voisinage  des  côtes,  et  même  que  la  na- 
ture des  roches  situées  au  fond  de  la  mer  avaient  de  l'influence  sur 
la  quantité  de  carbonate  de  chaux  contenue  dans  Teau  (Berzelius, 
Rapp.  annuel,  T""*  année,  1847,  p.  2ââ  et  suivante.) 

Le  but  du  mémoire  de  M.  Davy  n'est  pas  uniquement  géologique, 
il  est  aussi  industriel,  en  çffet,  il  a  remarqué  qu'il  se  forme  dans  Tin* 
(érieur  des  chaudières  des  bateaux  à  vapeur  des  incrustatiof^  de  car- 
))onat^  et  de  sulfate  de  chaux  qui  présentent  différents  inconvénients, 
M.  D.  pense  que  les  bâtiments  ne  devraient  prendre  l'eau  delà  mer 
qu'à  une  certaine  distance  des  terres,  là  où  les  sels  sont  moins  abon- 
dants, et  que  les  compagnies  des  navigations  transatlantiques  de- 
vraient faire  faire  sur  ce  sujet  des  recherches  qui  donneraient  pro- 
bablement des  résultats  qui  paieraient  largement  les  frais. 


43.  —  La  vallée  de  Viége  ,  le  Saasgrat  et  le  Mont-Rose  , 
par  le  professeur  Melchior  Ulrich  (Aus  den  Milthielungen  et 
Comptes  rendus  d^  la  Soeiélé  des  naturalifie^  de  Zurich, 
N"  31,  32  et  33). 

M.  Ulrich,  dans  cette  brochure,  commence  par  donner  des  détails 
topographiques  sur  les  vallées  de  Viége  et  de  Saas,  puis  il  décrit  le 
Mischabelhom,  situé  entre  la  vallée  de  Saas  et  celle  de  Saint-Nicolas, 
dont  il  a  effectué  le  passage  non  sans  de  grandes  difficultés  le  10  août 
1848.  Au  sommet  du  passage  son  baromètre  a  marqué  à  midi  et 
demi  475,20°»",  therm.  fixe  + 10*,  therm.  Iibre-h3«  C,  ce  qui. 
comparé  aux  observations  correspondantes  faites  à  Zurich,  donne  une 
hauteur  de  12,323  pieds  de  roi  au-dessus  de  la  mer.  Le  Dôme,  la 
pointe  la  plus  élevée  du  Mischabelhom,  est  situé  à  l'ouest  du  col,  il 
a  environ  1000  pieds  d'élévation  de  plus. 

M.  Ulrich  ne  s'est  pas  borné  è  cette  excursion  difficile,  et  il  a  \eï\\ê 
l'asconsion  du  Mont-Rose. 
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Le  Mont-Rose  présente  plusieurs  sommités,  celles  du  territoire 
piëmontais  avaient  déjà  été  escaladées,  mais  on  n'avait  pas  encore 
atteint  le  sommet  des  deux  pointes  les  plus  hautes,  le  Nordend  et  le 
Hôckste  Spiize^  qui  s'élèvent  du  côté  de  la  Suisse. 

M.  Ulrich  a  consacré  deux  jours  à  son  ascension,  il  est  parti  le 
1 1  août,  et  le  là  il  est  arrivé  à  la  hauteur  du  Schneekamm  qui  lie  le 
Nordend  et  le  Hochsle  Spitte^  il  y  a  observé  son  baromètre  à  onze 
heures  et  demie,  et  il  a  obtenu  le  résultat  suivant  :  442,60""' therm. 
6xe  0,  therm.  libre —  2«  C,  ce  qui,  comparé  aux  observations  cor- 
respondantes de  Zurich,  donne  une  élévation  de  14,004  pieds  de  roi 
au-dessus  de  la  mer.  Le  vent  du  nord  était  si  violent  qu'il  n'a  pu 
s'élever  plus  haut,  ses  deux  guides  ont  persisté,  et  ils  ont  réussi  à 
atteindre  le  sommet  du  Hôchstê  Spitze,  qui  paraît  être  à  300  ou  400 
pieds  au-dessus  du  point  où  s'est  arrêté  M.  Ulrich. 


44. — MÉMOIRE  SUR  UN  NOUVEAU  TYPE  PYRÉNÉEN  PARALLELE  A 

LA  CRAIE  PROPREMENT  DITE,  par  M.  Leymerie  {Comptes  ren^ 
dus  de  VAcad.  des  Se,  11  juin  1849). 

Le  terrain  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  a  été  spécialement  étu- 
dié à  Monléon  et  à  Geusac,  vers  la  limite  qui  sépare  le  département 
des  Hautes-Pyrénées  de  celui  de  la  Haute-Garonne ,  mais  on  peut 
le  suivre  dans  toute  la  largeur  du  dernier  de  ces  deux  départe- 
ments, par  Saint-Marcet,  Latone,  Saint-Martory,  Roquefort,  etc. 
Ce  terrain  occupe  en  général  le  flanc  des  collines,  dont  la  partie 
supérieure  est  formée  par  le  terram  tertiaire.  Il  est  constitué  par 
des  marnes  jaunâtres  et  grises ,  et  par  des  calcaires  marneux ,  le 
tout  reposant  sur  un  calcaire  blanc  très-peu  fossilifère.  U  est  supé- 
rieur à  des  calcaires  et  à  des  schistes  noirs  à  orbitolites  coniques  et 
à  caprotines  {cale,  à  Dieeraies ,  Dufrénoy) ,  et  inférieur  au  terrain 
nummulitique  ou  épicrétacé.  Sur  42  espèces  de  fdssiles ,  25  sont 
nouvelles  et  se  trouvent  décrites  et  figurées  dans  le  mémoire  de 
M.  Leymerie;  les  autres  appartiennent  presque  toutes  aux  assises 
de  la  craie  proprement  dite ,  depuis  la  craie  chloritée ,  jusques  et  y 
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compris  la  craie  supérieure  de  Maëstricht.  Les  principales  espèces 
qui  rappellent  la  craie  inférieure  sont:  Ostrea  laieralis,  Nikon. 
Terel^ralula  alata,  Lam.  Ammonite»  Lewesiensis^  Suv.  BaeuliteB 
anceps,  Lam.  Celles  qui  indiquent  la  craie  blanche  sont  :  Ananehytes 
ovata,  Lam.  Pecten  striacoskUus ,  Goldf.  Spondyluê  Dutemplea- 
nuê,  d'Orb.  Ostrea  vesïcti/an's,  Lam.  Oitrea  larva,  Lam.  Tere-- 
bratukt  akUa^  Lam.  Enfin,  une  analogie  très-marquée  avec  la  craie 
de  Maëstricht,  est  indiquée  par  les  fossiles  suivants  :  Hemipneuitês 
radiatus,  Âg.  Ostrea  larva,  Lam.  Thecidea  radiata^  Defr.  Natiea 
rygosa,  Haning.  Pecten  strialocostatus,  Goldf.  Ostrea  vesicularis, 
Lam.  Ces  fossiles  se  trouvent  mélangés  dans  l'intérieur  des  cou- 
ches, sans  aucun  ordre  apparent.  Un  fait  digne  d'êire  remarqué, 
est  que  Ion  trouve  dans  ce  terrain  le  Terebratula  venei,  Leym.,  et 
y  Ostrea  lateralis,  Nilson,  fossiles  qui  jouent  un  rMe  important 
dans  la  faune  tertiaire  du  département  de  l'Aude. 


ZOOIi#C»IE  ET  PAIiEOlVTOIiOOIE. 

45.  —  Sur  la  CLASsnriCATioN  des  pachydermes,  par  M.  de 
Christol  (Comptes rendus  de  l'Ae,  des  Se,  l*'  octobre  1849). 

M.  de  Christol  a  proposé  dans  ce  mémoire  une  classification  parai- 
lèle  des  Pachydermes  à  molaires  sans  cément,  et  des  Pachydermes 
à  molaires  avec  cément.  Les  caractères  du  premier  de  ces  groupes, 
que  l'auteur  appelle  les  Acémentodontes,  sont  les  suivants  :  «  l'^Le 
fttt  de  la  couronne  est  très-peu  élevé  au-dessus  de  ses  racines , 
c'est-à-dire  qu'il  est  comparativement  très-peu  développé  en  hau- 
teur, et  le  développement  de  ce  fut  est  terminé  de  très-bonne  heure  ; 
en  d'autres  termes ,  il  y  a  chez  lui  arrêt  de  développement.  2<» 
Ces  racines  au  contraire  sont  très-divisées ,  très-développées ,  et 
leur  développement  commence  tôt  et  finit  tard.  3®  Entre  le  fût  et 
les  racines ,  il  y  a ,  en  général ,  un  étranglement  brusque ,  ou  un 
bourrelet  d'émail  souvent  très^marqué,  en  sorte  que  la  distinction 
entre  le  fût  et  les  racines  est  nettement  marquée  et  facile  à  établir. 


Digitized  by  VjOOQiC 


ZOOLOGIE  ET  PALEONTOLOGIE.  163 

Dans  le  second  groupe,  celui  des  Cémentodontiê  :  i<^  Le  (Ût  de  la 
couronne  est  frès-développé  en  hauteur ,  et  ce  développement  dure 
très-longtemps,  comme  on  le  voit  dans  les  Eléphants,  les  Chevaux, 
les  Dugongs,  etc.  2<*  Les  racines ,  au  contraire,  sont  à  proportion 
très-peu  développées  et  très-peu  divisées;  elles  offrent  comparati- 
vement un  réel  arrêt  de  développement,  et  ce  développement  ne 
commence  que  fort  tard ,  quelquefois  même,  il  n*y  a  pas  de  racines 
proprement  dites,  comme  on  le  voit  dans  le  Dugong,  où  le  fût  des 
molaires  se  continue  comme  dans  les  défenses,  et  comme  cela  a 
peut-être  lieu  aussi  dans  TEIasmothérium,  qui  n'est  peut-être  qu'un 
rhinocéros  à  molaires  cémentées.  3®  Entre  le  fût  et  les  racines ,  il 
n'y  a  ordinairement  ni  bourrelet  saillant  d'émail ,  ni  étranglement 
aussi  brusque  que  dans  les  Acémentodontes.  » 

Les  quatre  grandes  familles  que  l'auteur  admet  dans  l'ordre  des 
Pachydermes ,  c'est-à-dire  celles  des  Proboscidiei» ,  des  Pachy- 
dermes ordinaires,  des  Solipèdes,  des  Pachydermes  amphibies, 
comprennmit  chacune  ces  deux  groupes  parallèles  ;  de  sorte  que 
des  animaux  très-voisins,  le  Mastodonte  et  l'Eléphant,  l'Hipparithe- 
rium  et  le  Cheval,  etc.,  diffèrent  assez  par  les  caractères  des  molai- 
res con»dérées  isolément,  pour  qu'on  ait  été  exposé  à  les  ranger 
dans  des  fomilles  différentes.  Une  dernière  observation  importante 
à  consigner,  en  ce  qu'elle  démontre  clairement  cet  arrêt  de  déve- 
loppement du  fax  des  molaires  dans  les  Acémentodontes,  c'est  que 
les  molaires  de  lait  des  Solipèdes  Cémentodontes  (Hipparion,  Che- 
val) offrent  de  grands  rapprochements  avec  les  molaires  adultes  des 
Solipèdes  Acémentodontes  (Hipparitherium).  Ainsi  le  fût  des  mo- 
laires de  lait  dans  les  Chevaux  et  les  Hipparions  offre  à  peine  en 
hauteur  la  moitié  du  développement  des  molaires  adultes ,  tandis 
que  les  racines  sont  plus  considérables  à  proportion  dans  les  pre- 
mières qu'elles  ne  le  seront  dans  les  secondes.  Cette  ressemblance 
singulière  va  même  jusqu'aux  formes  de  la  sur&ce  triturante  très- 
analogue,  dans  l'alvéole,  chez  l'Hipparion,  à  celles  des  molaires  in- 
férieures adultes  derHipparitherium.  Cependant  l'auteur  indique  des 
différences  qui,  tout  en  laissant  apercevoir  l'analogie,  empêchent 
toute  confusion  ci)tre  ces  animaux. 
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Un  tableau  annexé  au  mémoire  et  intitulé  :  Aires  comparée  tUs 
$ix  dernières  molairee  inférieures  et  supérieures  des  Solipèdes  et 
des  Paléotherium ,  montre  que  l'on  peut  les  distinguer  d'après  les 
proportions  de  leurs  molaires,  qui  décroissent  en  sens  inverse.  Sur 
le  désir  témoigné  par  l'auteur,  M.  Is.  Geoffroy'SaintrHilairesL  dé- 
claré qu'il  a  connu  ce  travail  dès  le  milieu  de  18i7,  et  en  a  même 
exposé  les  résultats  principaux  dans  son  cours ,  à  l'appui  de  ses 
vues  sur  la  classification  par  séries  parallèles. 

Nous  terminerons  par  une  esquisse  de  la  classification  àeVL.  de 
Christol. 

1"  Famille.  — Proboscidîens  ;  4»  AcémOTtodontes ,  compre- 
nant le  genre  Mastodonte;  S^  Cémentodontes,  genre  Eléphant. 

2«  Famille.  —  Pachyd.  ordinaires;  !<> Acémentodontes,  gen- 
res Anoploiherium,  Anthracotheriumf  Sanglier,  Phacoehèref  etc.; 
2»  Cémentodontes,  genres  Palœotherium,  Rhinocéros,  etc.,  EUts-- 
maUierium. 

30  FamiUe.  — Solip^es;  !<>  Acémentodontes,  genre  Hippa^ 
ritherium,  (  tridactyle);  S»  Cémentodontes ,  genres  Hipparion 
(tridactyle),  CfcmMi/ (monodactyle). 

i«  FamiUe.  —  Pachyd.  amphibies  ;  1<»  Acémentodontes,  gen- 
res Lamantin  (sans  défenses),  Metcixyiherium  (avec  défenses) 
2o  Cémentodontes,  genre  Dugong  (avec  défenses). 

Une  remarque  générale  ajoutée  à  ce  tableau  par  l'auteur,  c'est 
que  les  genres  fossiles  d'acémentodontes  sont  toujours  plus  anciens 
que  les  genres  cémentodontes. 


i6.  —  Recherches  sur  la  domestication  des  poissons  et  sur 
l'organisation  des  piscines,  par  M.  Coste  (Revue  xoolo^ 
gique,  i8i9,  N«  12). 

Après  avoir  rappelé  ce  qu'était  la  pisciculture  chez  les  anciens,  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  et  montré  les  succès  qu'elle  pourrait  ren- 
dre ,  le  savant  professeur  rend  compte  de  l'essai  intéressant  qu'il  a 
fait  sur  les  anguilles  dans  des  cuves  établies  par  lui  au  c(rilége 
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de  France  ;  essai  qui  dure  déjà  depuis  plusieurs  années,  et  dont  plu- 
sieurs personnes  ont  suivi  les  résultats  avec  intérêt.  Il  a  fait  ven^ 
en  18i7  de  ces  jeunes  anguilles  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
montée  y  et  malgré  les  circonstances  nécessairement  peu  fovorables 
où  elles  se  trouvaient ,  elles  ont  grandi  de  12  à  33  centimètres  de 
longueur  en  28  mois  ;  ce  qui  donne  environ  8  à  10  centimètres  tous 
les  9  mois ,  et  en  calculant  d'après  ces  données,  à  6  ans ,  elles  au- 
raient un  mètre  de  long  et  un  poids  d'environ  2  à  3  livres.  Dans  un 
prochain  mémoire,  M.  Coste  se  propose  d'indiquer  toutes  les  condi- 
tions à  remplir  pour  exploiter  cette  nouvelle  industrie,  qu'il  regarde 
comme  très  importante  pour  la  subsistance  des  populations. 


MJSATOmOLB  ET  JPWWMOIAKSiWW^. 

Al.  — Observations  sur  la  transformation  des  globules  du 

SANG  des  vers  A  SOIE  EN  MUSGARDINE ,    ET  EN  GÉNÉRAL  SUR 
LA   COBiPOSmON    INTIME   DU   SANG    CHEZ    LES   INSECTES,    par 

H.  GuÉRiN-MÉNEViLLE  {Compies  rendus  de  l'Acad.  des  Se, 
5  novembre  1849). 

Si  l'on  examine  au  microscope  le  sang  d'un  ver  à  soie  ou  de 
tout  autre  insecte,  immédiatement  après  sa  sortie  du  corps  ;  on  voit 
qu'il  se  compose  d'un  liquide  albumineux  dans  lequel  flottent  de 
nombreux  globules  qui  paraissent  doués  d'une  vie  individuelle ,  car 
ils  se  développent  et  se  reproduisent  continuellement.  A  l'origine,  en 
effet,  le  nucleus  central  est  très-petit  et  à  peine  marqué,  puis  il  aug- 
mente graduellement,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  sous  la  forme 
d'un  nucléole  parfait,  formé  par  la  réunion  d'une  quantité  de  peti- 
tes granulations  ;  plus  tard  enfin  ,  ces  petits  corps  se  désagrègent, 
se  portent  à  la  circonférence ,  la  percent  et  se  répandent  dans  le 
reste  du  sang  pour  produire  de  nouveaux  globules. 

Si  l'on  examine  maintenant  le  sang  d'un  insecte  malade,  on  trouve 
que  ces  globules  sont  remplacés,  en  partie  du  moins,  par  une  quan- 
tité de  petits  corpuscules  ayant  un  mouvement  très-vif,  et  qui  sont 
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sans  doute  les  éléments  primitife  du  nuoléus  des  globules»  mais  qui 
manquent  des  conditions  essentielles  pour  le  constituer. 

M.  Guérin  pense  être  arrivé  à  la  démonstration  d*un  fait,  qui  se- 
rait d'une  haute  importance  s'il  se  vérifie  complètement ,  savoir 
que  si  on  observe  au  microscope  le  sang  d  un  ver  à  soie  atteint  de 
la  muscardine,  l'on  peut  suivre  le  changement  de  ces  petits  granu- 
les en  de  véritables  radnes  du  Botrytis  muscardinique  (muscardine), 
et  par  conséquent  assister  à  la  transformation  d'une  molécule  organi- 
que jouissant  de  la  vie  animale  en  un  véritable  végétal. 


1IOTA1V191JE. 

AS.  —  Spach^  Histoire  naturelle  des  végétaux  phanéro- 
games, 15  vol.  in-8o  (dont  un  de  planches)  ;  Paris,  1839  à  18i8. 

Cet  ouvrage  bit  partie  de  la  grande  collection  publiée  par  le  li- 
braire Roret,  sous  le  titre  de  SuUeê  à  Buffon.  Il  renferme  des  des- 
criptions par  ordre  de  familles,  d*un  nombre  considérable  d'espèces 
phanérogames,  choisies  parmi  les  plus  intéressantes  ou  les  plus  re- 
marquables. Les  personnes  qui  n'aiment  pas  consulter  les  ouvrages 
de  botanique  écrits  en  latin  ;  celles  qui  possèdent  peu  de  livres  et 
qui  désirent  cependant  connaître  ï  quelle  famille  ou  classe  on  rap- 
porte certaines  plantes  ;  celles  qui  demandent  des  détails  sur  les  es- 
pèces cultivées  ou  spontanées  les  plus  répandues ,  ou  les  plus  célè- 
bres, trouveront  dans  l'ouvrage  de  M.  Spach  les  renseignements 
qu'elles  désirent.  A  l'occasion  de  chaque  bmille  et  de  chacun  des 
genres  principaux ,  il  indique  le&  caractères  botaniques  ;  puis  les 
espèces  de  quelque  importance  sont  décrites  de  la  même  manière  en 
français,  et  leurs  usages  sont  mentionnés.  L'atlas  contient  152  plan- 
ches gravées,  non  coloriées,  qui  sont  de  dessinateurs  justement  es- 
timés :  M.  Decaisne,  M"«  Legendre  et  M"*  Spach.  Les  détails  sont 
de  nature  à  satisfiiire  les  botanistes,  par  leur  précision ,  et  à  initier 
les  hommes  instruits,  non  botanistes,  à  la  connaissance  des  organes 
delà  fleur  et  du  fruit. 
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49.  —  Cause  de  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  cause  précise  delà  maladie  des  pom- 
mes de  terre ,  mais  on  peut  au  moins  éliminer  certaines  causes 
présumées,  et  constater  où  commence  le  mal  et  comment  il  gagne 
les  tubercules.  Il  est  assez  admis  maintenant  que  les  parties  de  la 
plante  exposées  à  l'air  sont  les  premières  atteintes ,  et  que  leur  état 
maladif  précède  celui  des  tubercules  et  le  détermine  probablement. 
En  voici  une  preuve  assez  curieuse.  M.  de  Gheldere,  de  Thourout, 
en  Belgiquo,  a  greffé  des  plantes  de  tabac  sur  des  pommes  de  terre, 
d'après  la  méthode  de  Tschudy.  La  réussite  était  probable ,  puis- 
que les  nicotiana  et  les  solanum  appartiennent  à  la  même  famille. 
Non-seulement  les  greffes  ont  pris,  ce  qui  est  déjà  assez  intéressant, 
mais  de  plus,  les  plantes  s'étant  trouvées  dans  un  champ  de  pom- 
mes de  terre  entièrement  atteint  de  la  maladie ,  les  pieds  greffés 
en  ont  été  seuls  exempts.  Si  les  tubercules  ont  été  sains  dans  ce  cas, 
on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  présence  des  feuilles  de  tabac  inatta- 
quables à  la  maladie,  au  lieu  des  feuilles  de  la  pomme  de  terre  elle- 
même.  Le  fait  est  consigné  dans  le  rapport  sur  l'exposition  des 
produits  de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  belge ,  en  18i7,  par 
M.  Ch.  Morren. 


50.  —  Charles  Des  Moulins  ;  Catalogue  raisonné  des  pha- 
nérogames DE  LA  DoRDOGNE  ;  additions  aux  ûiscic.  i  et  2  du 
supplément;  dans  les  Acte$  $oc,  linn.  Bord.,  tome  XV.  Bor- 
deaux, 1849. 

L'auteur  passe  en  revue,  dans  ce  mémoire,  les  familles  comprises 
entre  les  renonculacées  et  les  dipsacées,  dans  l'ordre  du  Prodro- 
mus,  afin  d'ajouter  les  localités  nouvellement  découvertes  et  les  va- 
riétés ou  espèces  trouvées  dans  le  département  de  la  Dordogne,  de- 
puis la  publication  desa  Flore  et  de  deux  fascicules  supplémentaires. 
On  remarque  dans  ce  cahier  des  dissertations  approfondies  sur  les 
espèces  voisines  du  Vicia  cracca ,  sur  le  genre  Barbarea ,  sur  une 
variété  remarquable  du  Galium  palustre  (G.  palustre  rupicolum). 
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Sir  V  Liihyms  îacibiius  L.  et  autres  plantes  critiques.  M.  DesSI«- 
it&^  1  *x*Hive  ine  :uui&  «le  Tonneotilla  erecta  où  les  fleurs  étsieai 
i«ii^i*ni  i  mnr  wrtas,  ce  qm  mooin  le  peu  de  valeur  da  gas?. 
1  .7W  nasmrs  îjiates  où  le  Cercis  Siliquastrum  est  déckiénat 
^pvaOM»  &È  ^•?neni.  sr  r^aurques  porteot  sur  des  feils  iulte- 
sur-4k  *  a  r^iuiw  iH»<spèe«s  est  frite  au  point  de  vue  Doo-sei- 
•««tm  rt-  ^^Arue  :;s;?À*e  ei  particiiiier ,  nais  de  l'espèce  daos  is 
>«i»  ^Mfctoi.  .^  «&«.  à  m»  laa,  €■  augmente  beaucoup  la  vikir 


^4     -  ;)  ^KosHB  Faaus  ;  Ls  patots  comme  plaities 

11I5B9TAISIS. 

%  ^  kmu^ts-Trwt   rsmM».  p.  551)  recommaûdeksjciiMi 
'«omi^zs^  ji  ià%L-4  .tr  ariiu   ?!UKrncrsiMMieniJD)  comme  on  légw 
«r^ui«i  «  >a.£.    «  51  sit  :fis^p  'iflB  sa  fimBle  depuis  longtemps, 
^iu^  juum   jt*^rovMi.r«ii.  Ljs  inttBS  saut  semées  dans  des  ca^ 
'^«i^v  «.  .*^..,  .^«ntt^  41  >-vMm  i»  pÛBles  daos  des  plates-bande 
m  t  .•M'*i^->.    jaifc.  e  jrîWiiT  «ik  s»  édaircit,  et  les  plantesar- 
'^•^^•^^•^•^•«    *  t.x-iiar    ia»îîsiK«i  00  peut  encore  prffldrc 
*s  r-^^cv  l;.  -*..u--^  it's  'Kaiiys  çri  j«  ménage  pour  tes  fleurs. 
•  **--wwfcvt  t   »v  %  sa  xuj-^  m  M  sacre,  conune  des  4»" 
ïu-e^.  m  «t  n^^  ^^^^^  ^^  rcaiift^ia.  dui>  des  tourtes,  etc.  etc. 
^  ^  '^  •^'«^  ^..îv  if  w  e^  ijomws.  dœ  te  midi  de  la  France, 
Kiiimmtui.  xïiis.  »j  ^  J4r-i.-m«,f  jxl  «iini .  nvit  cliercher  au  milieu 
As?  ^-Joini^  i-c  :yuxi.i.^  Àf  ^-wic-ti.vc    Pipaver  rbacas,  P.  b}-bri- 
mn  .^m  .-x^t^ortuc  ii^  ,vrx.Jlieî^  ^z.  *  déhiteot  promptement. 
^    "^/""^"^  *^  ■^'"«^  «  ^^^^^.  dautrcs  apprêtées 
^^^^-  rw,  ;Si  M  les  prenait  jeunes, 

*^  4^  te  pavot  ôdtivé  des  jar- 
^^^^^*  «tt  ^gricatoirs  des  pays,  t* 
«  ni^âoi!^  ,^  jgg  ciua^a^  soot  malheureu- 
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OBSERVATIONS  IÉTÉ0R0L061(UES  ET  lAUNÉTlOUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 
SOUS    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAMOUR 


Le  11,  à  6  h.  du  soir,  on  aperçoit  la  lumière  zodiacale. 
•  ^  halo  lunaire  de  1 1  i/t  h.  du  soir  à  minuit. 
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Mojennem  du  molM  de  Jlaiiirier  i95e. 


6h.B.     gh.B.    lOh.B. 


mm 

cade,  724,02 
.  719,29 
.       733,10 


724,31 
719,73 
733,41 


724,75 
719,95 
734,03 


lidi.      2  b.  s. 
Baromètre. 

mm  mm 

724,20  723,71 
719,46  719,03 
733,91  733,34 


41.8.     6h.s.     gk.8.     fOh.s. 


mm 

723,63 
719,16 
733,44 


725,75 
719,52 
733,64 


mm 

723,84 
719,85 
733,64 


723,77 
719,96 
733,67 


725,72  726,06  726,49  726,12  725,62  725,67  725,89  726,03  726,05 


Température. 

lécade,  -  4°11    -  4^05    -  3^20    -  2^58    -  2?39 
-  5,46    -  5,66    -  4,23    -  2,14    -  1,20 
.       -  1,86    -  1,78    -  1,05    -  0,^    f  0,52 ^ 

•ois . . .  -  3,75    -  3,76    -  2,77    rî;63    -  MS"   ^TJd    -^1,74 


2,85    -  3,24    -  5,95  -  4,08 

1,40    -  2,48    -  3,04  -  3,26 

0,51    +^,30    +JM6  -  jO,30 

~230  -  2,48 


Tension  de  la  vapeur. 


lécade,  3,21 
2,97 
3,45 


3,23 

2,91 
3,49 


3,32 
3,18 
3,50 


3,29 
3,3i 
3,63 


3,30 
3,49 
3,99 


3,25 
3,64 
3,95 


3,20 
3,54 
3,96 


3,15  3,19 
3,42  3,39 
3,93        3,84 


lois....     3,22        3,22        3,34        3,43        3,60        3,62        3,58        3,51        3,48 


Fraction  de  saturation. 


décade, 


'lois. . 


décade, 


Mois.. 


0,93 
0,97 
0,84 

.     0,91 
Thera.  nin. 

-  6^39 

-  8,07 

-  3,57 


0,94 
0,96 
0,85 

0,92 


0,91 
0,94 
0,81 

ô;89 


0,86 
0,84 
0,^ 

0^83 


0,86 
0,85 
0,82 

6,84  • 


0,87 
0,86 
0,81 

0,85 


0,87 
0,90 
0,82^ 

0,87" 


0,91 
0,92 
0,83 

0,89 


0,93 
0,93 
0,83 

0,90 


Therm.Bix. 

-  0^95 
+  0,52 
+  3,50 


Garlénoy.  duCieh  Eaudepluieoadeneige.  Limninèlre. 


5,93 


f  1,10 


0,91 
0,92 
0,85 

0,89 


15,6 

14,8 
41,5 


25,7 
24,7 
24,3 

24,9 


Dans  ce  mois,  Vair  a  été  calme  1 1  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  ÉO  a  été  celui  de  1,05  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tons  les  vents  observés  est  N.  37«,7  E.  et  son  intensité 
t  égale  à  2  sur  100. 
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OBSERVATIONS  MAGITIOUES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  JANVIER  1850. 


1 

VIRUTIORS  DE  imTEHSITB  flOHDONTALE 

DÉCIINUSOH  ABSOLVE.           | 

eipriflées  e i  Viooom  '^  l'inteisUé 

horixoiUle  absolue. 

J(mn. 

7M5-(ioBit. 

IMS- dn  soir. 

7M5-daBitiD. 

IMS*  di  soir. 

■       ■ 
1 

18016',72 

18oi9',81 

2 

17,03 

20.85 

3 

19,06 

23.44 

4 

19,21 

21,56 

5 

16,71 

23,87 

'6 

18,33 

22,41 

7 

18,48 

25,63 

8 

18,15 

22,47 

9 

17,90 

21,54 

10 

17,36 

21,17 

11 

17,53 

22,11 

12 

18,44 

22.54 

13 

17,83 

23,30 

14 

18,94 

22,22 

15 

17,64 

22,35 

16 

18.12 

23,66 

17 

18,05 

22,28 

18 

18,89 

26,53 

19 

19,75 

25,90 

20 

17,34 

26,64 

21 

17,85 

23,77 

22 

17,37 

23,18 

23 

16,79 

26,34 

24 

17,65 

24,17 

25 

16,47 

22,62 

26 

15,69 

23,16 

27 

16,97 

25,82 

28 

15,45 

25,04 

20 

17,21 

24,68 

30 

16,67 

22,44 

31 

16,69 

23,82 

Moy»«* 

18017',62 

18023^,59 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PENDANT  LE    MOIS   DE  JANVIER   1850. 


Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  températures  observées  .H 
6  h.  et  à  6  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 

6  b.  du  matin.      8  h.  du  matin.        6  h.  du  soir.         8  h.  du  soir. 

Barom.    Tentp.       Barom.     Temp.       Barom.    Tentp.  Barom.     Temp, 
mm             9               wtn             *                mm             *  mm  o 

ircdéc.      555,U  -IMA;     555,33  -U,55;     555,36  -13,65:  555.38  -13,03. 

S«     »         553,59  -12,61;     553,92  -11,93;     55M^  -12,08;  55d,19  -12,33. 

3«     >  56A,70  -  8,33;     565,00  -  7,85;     565,89  -  7,87;  865,59  -  7,51. 

Mois,         558,03  -11,68;     558,31   -11,33;     558,49  -11,10:  558,62  -11,13. 
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Janvier  tS50. 


OBSERVATIONS 


-  Observations  météorologiques  faites  h  Vtii 
2084  au-dessus  de  TObservaloire  de  Genève; 


s 

«4 

S 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT. 

extérieureI 

TE  M  PI 

s 
s 

o 

g 

5 

aÉDUlT  A  0«* 

EN   DBGRiff  CBRTIGIIADBS. 

Kxrafti 

9  k. 

3  k. 

9  h. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

—  r 

S 

a 

dl 

lidi. 

> 

dl 

dl 

lidi. 

dl 

dl 

lÎBÛi. 

1 

M 

■atii. 

80ir. 

soir. 

maliB. 

m. 

MÎr. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

- 

1 

558,38 

558,56 

558.40 

557,84 

-18,0 

-17,6 

-16.5 

-10.0 

-19,5 

2 

556,39 

555.76 

555,77 

556,79 

-16,0 

-15,8 

-17,0 

-19,9 

-20,0 

3 

556,92 

557,32 

557,94 

558,31 

-22,5 

-20.1 

-19,5 

-18,8 

-23,6 

à 

558,96 

558,32 

557,74 

556  33 

-13.7 

-11,9 

-  9,6 

-  8,2 

-30,0 

€ 

5 

552,15 

551,95 

550,85 

550,50 

-10,0^ 

-16.3 

-10.3 

-14,0 

-16,0 

6 

550,01 

549,69 

549,13 

548,12 

-12,8 

-12.6 

-13  1 

-14,9 

-17,1 

7 

548,61 

649,12 

549,98 

552.17 

-16,1 

-14,6 

-15,8 

-14,5 

-17,2 

8 

557,08 

557,63 

558,27 

560,05 

-12,4 

-10,2 

-10.0 

-  9,2 

-16,6 

9 

560,75 

560.62 

560,17 

559,11 

-  8,0 

-  5,6 

-  7,0 

-10,7 

-t  1,8 

10 

555,93 

556,39 

555,01 

554,61 

-11,1 

-  8,8 

-  9,4 

-11,2 

-12,8 

n 

553,03 

552,81 

552,61 

552,93 

-13,4 

-10,0 

-12,0 

-14,0 

-15,0 

12 

553J7 

553,67 

553.53 

553.61 

-17,2 

-14,2 

-13,0 

-17,8 

-18,2 

# 

13 

553,7A 

554,01 

554,07 

554.63 

-17,6 

-15,4 

-14.3 

-16,1 

-19,0 

U 

55A,11 

563,75 

533,36 

553,43 

-11.0 

-10.0 

-12,2 

-15,5 

-17,0 

15 

551,40 

551,15 

550,70 

549,93 

-13,0 

-12,4 

-13,5 

-11,2 

-17,0 

16 

549,65 

549,38 

549.08 

549,67 

-  9,4 

-  8.0 

-  8,5 

-  9.0 

-14,5 

17 

551,56 

552,10 

552.55 

554,69 

-  9,1 

-  5,5 

-  6,4 

-11,0 

-12,5 

18 

557,77 

558,22 

558,58 

559,90 

-10,1 

-10,0 

-  9,1 

-10,2 

-13.0 

19 

558,63 

558,41 

657,34 

556,07 

-  5,0 

-  4,0 

-  3.9 

-  7.0 

-10,8 

20 

556,54 

555,25 

556,03 

559,19 

-9,1 

-  8,5 

f 
-IU,0 

-12,0 

-12,3 

D 

21 

562,57 

564.13 

563,84 

564,62 

-14,2 

-  8,8 

-10,0 

-12,8 

-15,3 

22 

567,16 

567,63 

567,91 

568,61 

-  ».3 

-  7,0 

-  8,2 

-11.0 

-12,5 

23 

568,87 

569,15 

569,29 

569,51 

-  7.8 

-  6,0 

-  6,4 

-  4.8 

-10,4 

2d 

570,05 

570,44 

570.68 

571,16 

-  3,8 

+  0,2 

0,0 

-  0,5 

-  6,8 

25 

569,87 

569,34 

568,49 

566,66 

-  0,6 

+  0,5 

tM 

-  5,0 

-  7,2 

26 

563,53 

562,27 

559,62 

656,24 

-  3,0 

0,0 

-  5,0 

-  5,4 

-  6«5 

27 

554.34 

556,31 

558,84 

562,97 

-17.2 

-20,2 

-22.0 

-20,5 

-24,5 

-21,0 
-  6,2 

0 

28 

566,39 

566,69 

567,03 

567,27 

-  7,4 

-  7,4 

-  3,8 

"7 
-  5.0 

29 

567,18 

567,23 
5«^,I9 

566,60 

566,04 

-  1,0 

-  1,5 

-  3,4 

-  3.0 

30 

562,22 

561,12 

562,18 

-  4,6 

-  5,5 

-  6,0 

-  7,5 

-  8,0 

31 

563,98 

564,68 

565,16 

566,99 

-12,5 

-  9,8 

-10.2 

-  8.8 

-13,0 

f  décade 

555,52 

555,44 

555,33 

555,38 

-14,06 

-12,68 

-12,82 

-13,74 

-17,46 
-14,93 

26        » 

554,02 

553,87 

553,78 

554,31 

-11,49 

-  9,80 

-10,33 

-12,38 

3«     > 

565,11 

565,37 

565.33 

565,66 

-  7,40 

-  5,95 

-  6,62 

-  7,66 

.H  os 

Mois. 

558,44 

558,46 

558,38 

558,68 

-10,90 

-  9.37 

-  9,82 

-11,15  -UjM 

a 
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>rand  Saint- Bernard ,  b  2491  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
50'  15",  longit.  à  l'E.  de  Paris  i"  44'  30". 


YGROMÈTRE. 


3  h. 

■idi. 

di 

1. 

80ir. 

^s 

degrés 

degrés 

86 

87 

90 

90 

88 

86 

90 

00 

95 

92 

96 

96 

88 

85 

95 

95 

94 

95 

9d 

98 

96 

97 

91 

04 

8d 

82 

99 

98 

96 

97 

97 

98 

95 

90 

\ 

95 

90 

> 

100 

100 

f 

91 

92 

» 

92 

76 

\ 

69 

67 

\ 

78 

79 

l 

83 

80 

i 

76 

79 

} 

87 

87 

i 

83 

75 

1 

85 

82 

) 

88 

88 

5 

93 

92 

0 

R5 

77 

2,9 

91.6 

91,4 

6,1 

9M 

93,8 

6,6     83,7 

80,2 

1,7      89,7 

88,2 

1 

9  h. 

da 

8oir. 


degrés 
95 
90 
87 
99 
95 

96 

89 
100 

99 
100 

100 
91 
89 
98 
99 

99 
96 
94 
98 
96 

80 
79 
97 
89 
89 

95 
81 
92 
96 
94 
83 


95,0 
96,0 
8a,5 
93,4 


EAU 
de 

PLUIE 

oa  de 

NEIGE 

dans 

les 

24  h. 


millim. 

8,1  n. 

» 

20,6  n. 

36.1  n. 

> 

7,0  n. 

10,0  n. 

> 
3,4  n. 

15.2  n. 

5,0  n. 
0,6  n. 

• 

12.3  a 
0,2  n. 


15,0  n. 


8,2  n. 
14,6  n. 

> 


72,1 

36,7 

37,8 

146,6 


VENTS. 

Les  chiffres  0,  I,  2,  3  tndiqiieal 
ua  veat  ioseosible,  Ic^er,  fort 
ou  violent. 


9  h. 
di 


NE. 
NE. 
NE. 
VE, 
NE. 
NE, 
NE. 
SO, 
SO. 
SO, 
SO. 
SO, 
NE. 
>0. 
SO, 

SO, 
SO, 
wNE, 
NE. 
NE, 

NE, 
NE. 
NE. 
NE, 
NE, 

NE, 
NE, 
NE. 
NE, 
NE. 
NE. 


Midi. 


NE. 
NE. 
NE. 
NE. 
NE, 
NE, 
NE, 
SO, 
SO, 
SO. 
SO. 
SO, 
NE, 
SO, 
SO, 

SO, 
SO, 
NE, 
NE, 
NE, 

NE, 
NE, 

NE, 
NE, 
NE. 

NE, 
NE. 
NB. 
NE. 
NE, 
NE. 


3  b. 

do 
soir. 


NE, 
NE, 
NE, 
NE, 
NE, 
NE, 
NE, 
SO, 
SO, 
SO, 
SO, 
SO, 
NE, 
SO. 
SO, 

SO.    1 

NE,  { 
NE,  2 
NE.  2 
NE.  3 

NE,  0 
NE,  1 
NE,  1 
NE.  0 
NE,   1 

SO.  0 

NE.  3 

NE.  2 

NE.  1 

NE.  3 


9  b. 

da 

soir. 


NE, 
NB, 
NE, 
NE, 
NE, 
NB, 
NB, 
SO, 
SO, 
SO, 
SO, 
SO, 
NE, 
SO, 
SO, 


SO,  0 
NB,  2 
NE,  1 
NE.   2 

NE,  2 

NE,  0 
NE,  2 
NE,  2 
NE.  0 
NE,  0 

SO.  1 
NE,  3 
NE,  3 
NE,  1 
NE,  3 
NE.   1 


ÉTAT  DU  CIEL. 

Les  chiffres  iodiqueot  la  fraction 
décimale  du  Hruiameot  couverte 
par  les  ouates. 


9  h. 

da 

oiatio. 


<;lair  0}0 
neige  1,0 
clair  0,0 
conv.  0,9 
neige  1,0 
conv.  1,0 
clair  0,0 
couv.  0,9 
neige  1 ,0 
clair  0,0 
couv. 1,0 
l»ir  0,2 
clair  0,0 
nuag.  0,7 
neige  1 ,0 
neige  i  ,0 
nuag.  Op 
brou.  1 ,0 
neige  1 ,0 
brou.  1,0 

clair  0,0 
clair  0,0 
nuag.  0,6 
clair  0,0 
clair   0,0 

neige  1,0 
nuag.  0,7 
noag.  0,3 
couv.  0,6 
neige  1,1 
clair   0,0 


0,58 
0,72 
0,40 
0,56 


Kdi. 


clair  0,0 
neige  1 ,0 
clair  0,0 
neige  1,0 
neige  1,0 
couv.  0,8 
clair  0,0 
couv.  1,0 
couv  1 ,0 
clair  0,1 
couv .  0,8 
clair  0,0 
clair  0,0 
couv.  0,9 
neige  1,0 
neige  1,0 
clair  0,1 
clair  0,0 
neige  1,0 
neige  1,0 

clair  0,0 
clair  0,0 
noag.  0,4 
clair  0,0 
clair  0,0 
neige  '1 ,0 
nja£.  0,5 
clair  0,0 
couv.  0,9 
neige  1,0 
clair    0,0 


0,59 
0,58 
0,35 
0,50 


3  h. 
do 
soir. 


noag.  0,3 
brou. 1,0 
clair  0,0 
neige  1,0 
neige  1,0 
clair  0,2 
clair  0,0 
neige  1,0 
couv.  1,0 
noag.  0,3 
couv.  1,0 
clair  0,1 
clair  0,0 
couv.  0,8 
neige  1 ,0 
neige  1,0 
clair  0,1 
clair  0,0 
neige  1,0 
brou.  1,0 

clair  0,0 
clair  0,0 
noag.  0,6 
clair  0,0 
nnag.  0,7 

neige  1 ,0 
clair  0,0 
nuag.  0,3 
neige  1,0 
neige  1 ,0 
clair   0,0 


0,58 
0,60 
0,42 
0,53 


9  h. 

do 

soir. 


bioQ. 1,0 
broo. 1,0 
clair  0,0 
neige  1,0 
brou.  1,0 
clair  0,1 
riair  0,0 
neige  1,0 
bron.  1,0 
nuag.  0,5 

COQT. 1,0 

clair  0,0 
clair  0,0 
neige  1,0 
brou.  1,0 
nnag  0,5 
neige  1,0 
clair  0,0 
neige  1,0 
brott. 1,0 
clair  0,0 
clair  0,0 
broa. 1,0 
clair  0,0 
couv .  0,8 
neige  1,0 
clair  0,0 
clair  0,2 
neige  1,0 
neige  1,0 
noag.  0,4 


0,66 
0,65 
0,49 
0,60 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


DU 

IODE  D'ACTION  DE  LA  CHALEUR  SUR  LES  PLANTES 

ET  EN  PAUTICULIER 
Par  m.  Alph.  DE  CANDOLLE. 


Toutes  les  fois  que  l'on  essaie  d'expliquer  des  faits  de 
végétation  par  la  température ,  on  emploie  des  données 
Chermométriques ,  telles  que  les  observations  des  physi- 
ciens nous  les  fournissent.  On  a  commencé  par  tout 
attribuer  aux  moyennes  annuelles  ;  ensuite  la  plupart  des 
faits  n'étant  pas  en  rapport  avec  elles^  on  a  considéré 
les  moyennes  par  saisons,  puis  les  moyennes  mensuelles. 
Enfin  M.  Boussingault  a  introduit  le  procédé  le  plus  lo- 
gique f  celui  qui  consiste  à  tenir  compte  du  temps  pen- 
dant lequel  dure  un  phénomène  de  végétation ,  et  de  la 
température  moyenne  pendant  ce  temps.  Ainsi,  quand 
une  plante  a  exigé  pour  mûrir  ses  graines  vingt  jours 
depuis  sa  floraison  ,  et  que  la  température  pendant  ces 
vingt  jours  a  été ,  en  moyenne ,  de  10"* ,  on  dira  que  la 
Sn   Phys.  T.  XIII.  11 
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chaleur  reçue  est  de  200^.  Le  nombre  des  jours  aurait 
pu  se  trouver  de  dix ,  que ,  si  la  température  s'était 
trouvée  de  20"* ,  le  produit  aurait  été  aussi  de  200^,  et 
ce  chiffre  exprime  ainsi  la  somme  de  chaleur  nécessaire 
à  l'espèce  pour  amener  un  certain  effet  dans  la  plante. 

Mais  y  en  appliquant  ce  genre  de  calcul  à  des  phéno- 
mènes différents  de  la  vie  végétale,  ou  à  des  pays  divers, 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  n'est  qu'approximatif.  On 
trouve  même  quelquefois  des  chiffres  si  disparates  y  que 
l'on  se  met  à  douter  de  la  valeur  du  procédé. 

Les  causes  d'erreur  sont  y  en  effet ,  nombreuses  ;  et  » 
si  Ton  ne  parvient  pas  à  les  connaître,  si  l'on  ne  peut 
pas  déterminer  les  corrections  qu'exigent  au  moins  les 
principales ,  il  est  à  craindre  que  la*  comparaison  des 
faits  de  végétation  avec  les  Taits  de  température,  ne  reste 
dans  un  vague  assez  peu  satisfaisant.  Je  ne  prétends  pas 
ënumérer  ici  toutes  les  causes  d'erreur  que  j'entrevois  ; 
il  me  suffira  d'indiquer  les  suivantes. 

\^  Le  temps  dont  on  doit  tenir  compte  est  difficile  à 
préciser  dans  beaucoup  de  cas.  Ainsi  le  moment  où 
commence  une  germination ,  celui  où  des  bourgeons 
commencent  à  grossir,  et  l'époque  de  la  maturité  de 
plusieurs  graines ,  sont  des  époques  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à  constater  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  M.  Bous- 
singault  ',  dans  ses  calculs  sur  la  somme  de  chaleur  né- 
cessaire aux  plantes  cultivées  annuelles^  a  donné  un  ta- 
bleau où  les  jours  de  semis  du  blé,  du  maïs,  etc., 
dans  divers  pays,  sont  indiqués  approximativement , 
d'après  une  appréciation  moyenne  des  années  et  des 
usages.  Ce  qui  le  montre  bien,  c'est  que  les  dates  sont 

*  Economie  rurale,  t.  Il,  p.  659. 
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presque  toujours  un  premier  de  mois  ou  le  15,  tan- 
dis que  Tobservation  directe  aurait  donné  souvent  des 
jours  intermédiaires.  Il  n'est  pas  possible  d'ailleurs  que 
la  germination  commence  partout  et  semblablement  après 
les  semis.  Quand  il  y  a  des  gelées  ou  des  sécheresses, 
les  graines  ne  germent  pas.  Si  M.  Boussingault  est  tombé 
sur  des  chiffres  de  chaleur  totale  quelquefois  différents 
pour  la  même  plante ,  ce  n'est  donc  pas  une  chose  sur- 
prenante, et  s'il  est  tombé  plus  Souvent  sur  des  chiffres 
très-Toisins  les  uns  des  autres ,  on  peut  croire  que  des 
erreurs  se  sont  compensées.  J'ai  fait  des  expériences  di- 
rectes, du  même  genre,  dont  je  parlerai  bientôt.  La 
somme  de  chaleur  entre  l'époque  du  semis  et  celle  de  la 
maturité  des  graines  d'une  même  espèce,  n'a  jamais  été 
rigoureusement  semblable  ;  elle  a  même  été  quelquefois 
très-diverse,  et  je  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi.  Ceci  n'est 
pas  pour  diminuer  la  valeur  de  la  méthode  proposée  par 
M.  Boussingault,  méthode  dont  je  fais  constamment 
usage  ;  mais  pour  montrer  plutôt  de  quels  perfectionne- 
ments elle  est  susceptible,  afin  de  porter  tous  ses  fruits. 

2  '  La  température  du  sol  doit  influer  sur  la  marche  de 
la  végétation,  et  l'on  sait  que,  relativement  à  la  tempé- 
rature de  l'air ,  elle  suit  une  courbe  qui  varie  d'un  pays 
a  l'autre,  et  même  d'une  nature  de  sol  à  une  autre. 

3°  Les  températures  inférieures  à  0^  sont  complète- 
ment inutiles  aux  plantes ,  puisque  la  congélation  arrête 
l'absorption  et  la  circulation  des  liquides.  Il  est  certain 
aussi  que  les  températures  basses  de  +  1®,  -f-2**,  +  3% 
et  environ ,  ne  suffisent  pas  à  provoquer  plusieurs  des 
phénomènes  de  la  vie  végétale.  Ainsi  le  blé  semé  en  au-> 
tomne ,  reste  stationnaire  en  hiver,  quoique  souvent  la 
température  de  quelques  jours  soit  au-dessus  deO*.  Ainsi 
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le  dallier,  dans  le  nord  de  TEspagnc ,  le  gincgo  dans 
quelques  points  du  centre  de  l'Europe ,  ne  fleurissent 
jamais,  quoique  la  température  leur  permette  bien  de 
développer  des  feuilles  et  de  grandir.  Beaucoup  de  grai- 
nes pourrissent  au  lieu  de  germer,  sous  un  certain  de- 
gré de  température.  Il  faudrait  donc  additionner  seule- 
ment la  température  au-dessus  d'un  certain  degré,  en 
raison  de  chaque  plante  et  de  chaque  fonction  de  la 
plante,  car  c'est  la  seule  température  utile.  Mais  com- 
ment apprécier  ce  point,  si  variable  selon  les  plantes  et 
les  fonctions,  et  si  obscur,  quand  on  veut  rechercher 
les  commencements,  par  exemple,  de  la  germination  ou 
de  la  floraison  ? 

4^  Les  températures  au-dessous  de  0^  sont  certaine- 
ment inutiles  pour  toutes  les  espèces  de  plantes  et  pour 
toutes  les  fonctions  ;  elles  ne  produisent  aucun  effet.  Or, 
dans  les  calculs  thermométriques  ,  nous  les  prenons  pour 
des  quantités  négatives,  à  retrancher  des  températures 
nu-dessus  de  0".  Ce  n'est  pas  les  tenir  pour  rien  ;  c'est 
leur  donner  une  importance  réelle.  Nous  raisonnons 
comme  si  la  plante  rétrogradait  lorsque  la  température 
tombe  au-dessous  de  0°.  Elle  ne  rétrograde  pas.  Elle  ne 
diminue  pas,  comme  la  colonne  de  mercure  du  thermo- 
mètre ;  elle  reste  stationnaire.  Ainsi  les  moyennes  de 
température  dans  lesquelles  entrent  des  quantités  néga- 
tives doivent  s'appliquer  mal  aux  faits  de  végétation.  II 
faudrait  pouvoir  les  calculer  en  remplaçant  les  quan- 
tités négatives  par  des  zéros ,  mais  ordinairement  on  n'a 
pas  sous  les  yeux  les  tableaux  détaillés  qui  permettraient 
de  faire  cette  correction. 

5^  Les  végétaux  sont  exposés,  presque  toujours,  au 
soleil,  et  toutes  les  observations  thermométriques,  d'où 
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l'on  déduit  les  températures  des  pays,  se  font  à  Tombre. 
On  sait  que  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  est  différente 
suivant  la  saison,  la  position  géographique^  la  hauteur 
au-dessus  de  la  mer  et  diverses  causes  locales.  Par  con- 
séquent 10"  de  température  moyenne  à  Tombre  pendant 
10  jours,  correspondront  ici  à  un  certain  effet  produit 
sur  les  plantes  exposées  au  soleil ,  ailleurs,  ou  dans  une 
autre  saison,  à  un  effet  plus  ou  moins  grand. 

Mon  but ,  dans  le  présent  article ,  est  de  parler  de  ce 
dernier  point,  comme  étant  la  cause  principale  des  er- 
reurs dans  remploi  des  moyennes  thermométriques.  Le 
sujet  n'est  pas  nouveau,  mais  on  se  servait,  pour  calculer 
l'action  directe  du  soleil,  de  méthodes  qui  me  paraissent 
peu  applicables  aux  végétaux,  et  j'ai  voulu  en  essayer  une 
autre.  On  reconnaîtra,  j'espère,  qu'elle  est  bien  fondée, 
et  si  elle  offre  quelques  difficultés  dans  la  pratique,  si 
elle  est  seulement  ébauchée  dans  les  essais  que  j'en  ai 
tentés,  il  est  certain  du  moins  qu'elle  fait  réfléchir  au 
mode  d'action  de  la  chaleur  sur  les  plantes. 

Les  physiciens  qui  ont  voulu  apprécier  l'action  solaire, 
se  sont  toujours  servi  de  thermomètres  exposés  simul- 
tanément, ou  successiyement,  à  l'ombre  et  au  soleil.  Les 
différences  étaient  toujours  considérables,  et  en  rapport 
avec  la  saison  et  la  situation  géographique ,  mais  ces  dif- 
férences dépendaient  aussi  beaucoup  de  la  nature  du 
thermomètre  et  de  la  manière  dont  la  boule  recevait  les 
rayons  du  soleil  et  rayonnait  pendant  la  nuit.  Tantôt  on 
a  recouvert  la  houle  du  thermomètre  de  laine  noire,  sub- 
stance qui  absorbe  et  rayonne  beaucoup  ;  tantôt  on  a 
laissé  le  thermomètre  à  nu.  Les  uns  l'ont  soustrait  à  l'ac- 
tion de  la  pluie  et  de  la  rosée  ;  d'autres  l'ont  laissé  sous 
l'influence  de  ces  causes  de  refroidissement.    La  série 
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d'observations  faites  au  jardin  de  la  Société  d'borticuU 
ture  de  Londres  %  a  été  avec  des  thermomètres  couverts 
de  laine  noire,  l'un  à  l'ombre,  l'autre  au  soleil ,  compa- 
rés avec  un  thermomètre  ordinaire  à  l'ombre.  M.  deGas- 
parin  '  voulant  placer  les  thermomètres  davantage  dans  la 
position  où  sont  les  plantes,  du  moins  les  racines  su- 
périeures des  plantes ,  a  recouvert  les  boules  d'un  milli- 
mètre de  terre.  Par  tous  ces  procédés  les  moyennes  men- 
suelles sont  plus  élevées  au  soleil  qu'à  l'ombre^  de  4% 
au  plus,  à  Londres,  de  15^,  au  plus,  à  Orange;  mais 
on  comprend  que  les  chiffres  dépendent  beaucoup  du 
procédé. 

Il  me  parait  inutile  de  discuter  lequel  de  ces  appareils 
thermomélriques  est  le  meilleur.  Je  les  regarde  tous 
comme  mauvais ,  dans  les  applications  à  la  vie  végétale. 
Personne,  en  effet,  ne  peut  penser  que  les  surfaces  des 
branches  et  des  feuilles  se  réchauffent  au  soleil,  ou  rayon-» 
nent  à  Tombre,  comme  tel  ou  tel  ihermomèlre.  II  s'agit 
de  corps  solides,  dans  lesquels  la  chaleur  pénètre  lente* 
ment,  et  on  les  compare  à  du  mercure  liquide ,  où  les 
molécules  échauffées  changent  de  place!  Il  s'agit  de 
surfaces  de  couleur  verte  ,  mélangées  plus  ou  moins  de  , 
surfaces  brunes,  jaunes,  etc.,  et  on  les  compare  à  des 
surfaces  d'une  couleur  uniforme  quelquefois  très-diffé- 
rente du  vert  !  Les  feuilles  lustrées  réfléchissent  une  par- 
tie de  la  lumière,  et  on  les  compare  à  la  boule  arrondie 

*  Publiée  dans  les  Transactions  of  the  horiic.  sociely.  M.  Dovc 
a  calculé  les  moyennes,  de  1826  à  1840,  par  mois,  en  conver- 
tissant les  degrés  de  Fahrenheit  en  degrés  centigrades.  Voyez 
Dove,  ùber  den  Zusammenhang  der  A(mosphare  mit  der  Ent- 
wickelung  der  VVarroeToranderungen  derPflanzen.  Berlin,  1846. 

*  Cours  d*agricullure,  t.  lï,  p.  72. 
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d'un  (bermonaètre  de  verre,  ou  à  de  la  laine  noire,  qui  ne 
réfléchit  aucun  rayon  lumineux!  Dans  une  plante,  le  froid 
de  la  nuit  ne  fait  pas  rentrer  les  feuilles  ou  les  fleurs  qui 
se  sont  formées  pendant  le  jour^  les  alternatives  ne  dé- 
truisent rien  ;  et  l'on  compare  la  plante  à  un  tbermomè* 
tre  où  le  reirait  du  mercure  est  calculé  en  déduction  de 
l'élévation  !  Enfin ,  tous  les  physiologistes  savent  que  la 
partie  chimique  des  rayons  solaires  a  une  action  immense 
sur  le  tissu  végétal,  car  c'est  elle  (indépendamment  de 
la  chaleur)  qui  fait  décomposer  le  gaz  acide  carbonique 
et  évaporer  beaucoup  d'eau  ^  par  le  moyen  de  l'ouverture 
des  stomates.  Un  rayon  lumineux,  presque  sans  chaleur, 
doit  certainement  exercer  une  influence.  Il  serait  donc 
très-utile  d'avoir  une  mesure ,  à  la  fois ,  de  l'action  ca- 
lorifique et  de  l'action  chimique  des  rayons  du  soleil. 

J'en  conclus  que  le  seul  moyen  logique  de  mesitrer 
V^ei  des  rayons  solaires  sur  les  végétaux ,  e&l  d'obser- 
ver les  végétaux  eux-mêmes ,  c^esl-à'dire  de  comparer 
leur  développement:  Va  l'ombre  et  au  soleil;  2**  sous 
des  intensités  de  soleil  différentes  ,  selon  les  saisons  et 
les  positions.  Dans  ce  but  voici  comment  j'ai  procédé^ 
par  manière  d'essai,  et  dans  l'espérance  de  faire  mieux 
plus  tard,  ou  que  d'autres  feront  mieux. 

J'ai  choisi  quelques  plantes  annuelles,  dont  les  époques 
de  floraison  et  de  maturation  paraissaient  bien  marquées, 
et  qui  semblaient  pouvoir  végéter  sous  des  températures 
même  voisines  de  0^.  Je  les  ai  semées  simultanément  à 
l'ombre  et  au  soleil.  J'ai  semé  aussi  les  mêmes  espèces, 
au  soleil,  à  des  époques  successives,  depuis  le  printemps. 
J'ai  noté  exactement  les  époques  de  floraison  et  de  ma-- 
turation  ;  je  les  ai  comparées  avec  les  moyennes  thermo- 
métriques  observées  à  l'ombre  ,  selon  le  mode  ordinaice,. 
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et  il  en  est  résulté  une  appréciation  exacte  du  surcroit  cfe 
chaleur  reçu  par  certaines  plantes  sous  l'influence  du 
soleil,  appréciation  donnée  en  nombre  de  jours  ayant 
une  certaine  température  moyenne  à  Tombre.  Un  exem- 
ple fera  comprendre  la  marche  du  raisonnement. 

Du  Lepidium  sativitm  (cresson  alénois)  a  été  semé  le 
même  jour,  24  mai  1847,  dans  un  carreau  à  Tombre  et 
dans  un  autre  endroit,  au  soleil,  dans  le  jardin  botanique 
de  Genève.  Les  graines  ont  germé  promptement,  comme 
c'est  l'ordinaire  pour  cette  petite  plante.  Les  pieds  à 
l'ombre  ont  fleuri  le  13  juillet,  et  mûri  le  17  août.  At- 
tachons-nous à  celte  dernièi*e  date ,  pour  envisager  l'en- 
semble de  la  vie  de  la  plante.  Du  24  mai  au  17  août,  il 
s'est  écoulé  85  jours.  La  température  moyenne  de  Ge- 
nève ,  d'après  les  observations  ordinaires ,  faites  à 
l'Observatoire  avec  un  thermomètre  à  l'ombre,  a  été 
de  17S2i.  Le  produit  85x  17*,24  =  1465.  exprime, 
selon  la  méthode  de  M.  Boussingault ,  la  somme  de  cha- 
leur exigée  par  l'espèce  pour  germer  et  mûrir  ses  graines. 
Ici  point  d'erreur,  car  le  thermomètre  était  à  Tombre, 
comme  les  plantes,  et  il  n'y  avait  pas  eu  de  degrés  néga- 
tifs dans  les  moyennes.»— Les  pieds  exposés  au  soleil  ont 
fleuri  le  12  juillet  et  mûri  le  9  août;  total  du  semis  à  la 
maturité  77  jours.  La  température  moyenne  pendant  ces 
mêmes  jours  ,  mesurée  par  le  thermomètre  à  l'ombre,  a 
été  de  17",06.  La  multiplication  77  X  I7*>,06,  donne 
1313  seulement.  Ainsi  une  chaleur  en  apparence  de 
1313^  aurait  produit  le  même  effet  que  précédemment 
1465^.  Cependant  la  même  somme  de  chaleur  sur  la 
même  espèce  ne  peut  pas  produire  deux  effets  différents. 
Il  est  clair  que  les  pieds  au  soleil  ont  reçu  1 3 1 3^  mesurés 
par  un  thermomètre  à  l'ombre ,  plus  une  quantité  addi- 
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iionnelle  par  Teflet  des  rayons  solaires ,  quantité  addi- 
tionnelle que  le  thermomètre  de  l'Observatoire  n'accusait 
pas,  et  qui  est  représentée  par  la  différence  de  1313  à 
1465,  soit  152^.  En  d'autres  termes  l'effet ,  soit  calori- 
fique, soit  chimique ,  des  rayons  directs  du  soleil ,  a  été 
égal  à  celui  de  152^  d'un  thermomètre  ordinaire  à  l'om- 
bre. Cet  effet  a  été  réparti  sur  77  jours;  il  a  donc  été 
équivalent  à  1*^,97  (tout  près  de  2**)  par  jour. 

J'aurais  pu,  pour  simplifier  la  recherche  des  tempéra- 
tures moyennes,  considérer  seulement  les  huit  jours  de 
plus  que  les  pieds  à  l'ombre  ont  demandé  pour  mûrir 
leurs  graines.  Pendant  ces  huit  jours  la  température 
moyenne  ,  multipliée  par  8  ,  aurait  donné  1 52"*,  expri- 
mant, en  degrés  du  thermomètre  h  l'ombre,  la  valeur  de 
ce  que  les  pieds  à  l'ombre  ont  reçu  de  moins ,  et  ceux 
au  soleil  ont  reçu  de  plus.  J'ai  préféré  calculer  les  chiffres 
pour  l'ensemble  de  la  vie  des  plantes ,  afin  de  pouvoir 
mieux  apprécier  l'effet  graduel  de  l'action  solaire  et  de 
la  température  en  général. 

Des  graines  A'Iberis  amara  ont  été  semées  Je  23  avril 
1847,  à  l'ombre  et  au  soleil.  Les  plantes  à  l'ombre  ont 
fleuri  le  28  juin ,  et  mûri  le  9  septembre.  Les  plantes 
au  soleil  ont  fleuri  le  20  juin,  et  mûri  le  1 1  août.  Â  con- 
sidérer seulement  le  terme  extrême,  il  a  fallu  aux  premiè- 
res 139jour.Sy  et  aux  secondes  1 10  jours,  pour  achever 
le  cycle  de  leur  végétation  de  plante  annuelle.  Les  pieds  à 
Tombre  ont  reçu ,  en  degrés  du  thermomètre  observé  à 
l'ombre,  une  somme  de  2219**  (le  produit  des  139  jours 
par  la  température  moyenne)  ;  les  pieds  au  soleil  parais- 
sent avoir  reçu  1751**  seulement,  en  calculant  la  tempé- 
rature de  leurs  1  10  jours  en  degrés  du  thermomètre  à 
l'ombre.  La  différence,  465,  exprime  Teffel  de  la  lumière 
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solaire,  en  degrés  du  ibermomèlre  à  l'ombre.  Cela  re* 
présente  4^2  par  jour  de  végétation. 

D'autres  espèces  ont  été  semées  et  suivies  simultané- 
ment y  savoir  les  Sinapis  dis$ecta ,  Nigella  saliva  y  ibe- 
ris  umbeilata  et  Unum  mitatissimum.  Une  cinquième* 
Viberis  umbeilata^  n*a  pas  montré  assez  nettement  son 
époque  de  maturation  pour  qu'on  puisse  en  faire  com» 
plétement  usage.  Sans  entrer  dans  les  détails,  les  cinq 
espèces  susmentionnées  ont  donné  les  résultats  suivants, 
pour  Teffet  de  la  chaleur  solaire ,  calculée  par  jour,  et 
exprimée  en  degrés  du  thermomètre  à  l'ombre. 

Dn  semis  De  la  floraison         Du  senis 

Semés  le  23  ayril.         à  la  floraisoB.       à  la  Butarité.      à  la  nalsrité. 

Iberis  amara 2«,2  6",5  4",2 

Sinapis  dissecla.  ...         3,8                   1,8  2,5 

Nigella  saliva 4,6 

Semés  le  24  mai. 

Lepidium  sativuni  .   .         0,4  4,7  2,0 

Iberis  umbeilata  .  .  .         0,8 

Linum  usitatissimum 4,1 

La  diversité  de  ces  chiffres  ne  tient  pas  à  un  défaut  de 
la  méthode,  mais  aux  variations  constantes  de  Faction  so- 
laire d'un  jour  à  l'autre,  suivant  la  saison  et  l'état  de  né- 
bulosité du  ciel.  Elle  tient  aussi  à  ce  que  les  plantes 
avaient  été  semées  à  deux  dates  différentes,  et  finissaient 
leur  vie  chacune  à  un  jour  différent.  Celles  qui  vivaient 
en  grande  partie  pendant  l'été,  éprouvaient  davantage 
l'action  d'une  saison  où  le  soleil  a  plus  de  force  que  dans 
toute  autre. 

Voici  un  exemple  de  l'action  croissante  et  ensuite  dé- 
croissante du  soleil,  sur  les  végétaux,  du  printemps  à  l'au- 
tomne. Il  est  tiré  de  deux  espèces,  qui  malheureusement 
se  sont  trouvées  peu  propres  à  la  détermination  du  jour 
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de  la  maturité.  Néanmoins  l'expérience  n'est  pas  inutile. 
Du  lin  (Linum  usitatissiraum)  cl  de  Hberis  amara  ont 
été  semés  au  Jardin  botanique  de  Genève ,  au  soleil.  Les 
semis  de  lin  A,  B,  C,  et  ceux  d'iberis  Â,  B^  C,  étaient 
dans  une  plate-bande  qui  recevait,  outre  le  soleil  direct, 
la  réverbération  d'un  mur  situé  à  un  mètre  de  distance. 
Les  semis  de  lin  D  el  E,  étaient  hors  de  l'influence  du 
mur,  mais  toujours  au  soleil.  Ces  deux  derniers  ont  été 
faits  en  1 848,  les  autres  en  1847  . 

Dale  de  la  Durée  Tempéralore 

Baie  do  seuls.       natorilé.  en  jours  noycnne.  Prodiit. 

Lin     A        ^  avril          2  août  101  15o,89  1605 

Id.      B        24  mai            7  août  75  16,96  1272 

Id.     C       24  juin           3  sept.  71  17,70  1257 

Id.     P       29  avril         12  août         105  16,37         1719 

Id.     E         9  juin  7  sept.         90  17,82        1604 

Ib«risA       23  avril        11  août        110  15,95        1754 

Id.      B        24  mai  10  sept.        109  16,70         182| 

Jd.      C       24  juin         26  oct.  124  14,99        185P 

On  voit  que  plus  le  lin  a  été  semé  tard,  plus  le  produit 
de  la  température  par  le  nombre  de  jours  a  été  faible, 
parce  que  l'espèce  mûrissant  en  été,  recevait  une  chaleur 
additionnelle  solaire  de  plus  en  plus  forte ,  chaleur  que 
le  thermomètre  à  Tombre  n'accusait  pas.  L'Iberis.  ap  con- 
traire, a  eu  un  produit  qui  augmentait  à  mesure  que  les 
semis  étaient  tardifs,  parce  que  la  végétation  se  terminait 
sous  les  mois  de  septembre  et  d'octobre ,  où  la  chaleur 
du  soleil  diminue. 

Dans  le  résultat  de  mes  expériences  de  I847>  une  ano- 
malie m'a  embarrassé  quelque  temps  ,  mais  elle  s'est  ex- 
pliquée très-bien  par  l'état  de  nébulosité  du  ciel ,  dont 
nos  observations  de  Genève  donnent  heureusement  une 
mesure  exacte.  Les  espèces  semées  le  24  mai  ont  éprouvé 
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par  le  soleil  des  effets  moindres  jusqu^à  la  floraison,  que 
les  espèces  semées  le  23  avril  {O^^i  ou  0^,8  par  jour,  et 
les  autres  2^,2  et  3*^,8).  Or  il  s'est  trouvé  que  le  mois 
de  juin  1 847  a  été  plus  nuageux  que  le  mois  de  mai.  Les 
espèces  semées  le  23  avril  ont  marché  vers  leur  floraison 
principalement  dans  le  mois  de  mai.  Dans  ce  mois  le  ciel 
a  été  couvert  de  0,41  de  son  étendue  à  midi*,  et  du  17 
au  20  juin,  qui  a  été  la  période  la  plus  importante  pour 
les  plantes,  il  a  été  couvert  de  0,47  de  son  étendue.  Les 
espèces  semées  le  24  mai  ont  marché  vers  leur  floraison 
principalement  en  juin  et  dans  la  première  semaine  de 
juillet,  époque  pendant  laquelle  le  ciel  a  été  couvert,  à 
midi,  de  0,52  de  son  étendue.  Pour  mesurer  exactement 
Teifet  de  la  nébulosité ,  il  faudrait  tenir  compte  de  son 
état  chaque  jour,  eu  égard  à  la  température  du  jour.  Il 
faudrait  aussi  connaître  reffel  des  vapeurs  aqueuses  qui 
interceptent  la  chaleur,  tout  en  conservant  à  Tair  sa 
transparence.  On  ne  peut  pas  entrer  dans  tous  ces  détails," 
mais  il  est  évident  que  pour  apprécier  l'action  solaire  , 
dans  des  pays  différents,  ou  dans  des  mois  différents  au 
même  endroit,  il  faudrait  autant  que  possible  tenir  compte 
ou  de  rétendue  moyenne  des  nuages,  ou  au  moins  du 
nombre  des  jours  couverts.  D'après  les  observations  faites 
à  Genève  depuis  quelques  années,  la  nébulosité  moyenne 
varie  peu  d'année  en  année.  Ainsi  cet  élément,  bien 
observé ,  pourra  servir  à  caractériser  facilement  et  régu- 
lièrement les  climats. 

J*ai  tenté  de  nouvelles  expériences  en  1849,  en  em- 

*  Les  observations  faites  à  Genève  indiquent  la  proportion  du 
firmament  qui  est  occupée  par  des  nuages.  Appréciée  en  dixiè- 
mes, celle  proportion  donne  des  moyennes  faciles  h  calculer.  Le 
procédé  est  bien  préférable  à  celui  des  termes  ciel  couvert,  nuc^- 
geux,  etc.,  dont  on  se  contente  ordinairement. 
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ployant  le  colza.  Cette  espèce  né  s'est  pas  trouvée  ce  que 
j'espérais  quant  à  la  précision  des  époques  de  floraison  et 
de  maturité.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  été  satisfait  des  empla- 
cements que  m'offrait  le  jardin  de  Genève  pour  des  semis 
à  l'ombre*.  Ce  dernier  motif,  et  Fespérance  d'établir  une 
comparaison  entre  l'action  solaire  à  Genève  et  dans  un 
pays  plus  méridional,  m'avaient  engagé  à  demander  à  mon 
ami  M.  Moquin-Tandon  ,  professeur  de  botanique  à 
Toulouse,  de  vouloir  bien  essayer^  dans  celte  ville,  une 
série  d'expériences.  Il  s'y  est  prêté  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté,  il  a  même  étendu  le  champ  des  observa- 
tions à  plusieurs  espèces.  Connaissant  très-bien  son  exac- 
titude, sachant  aussi  qu'il  avait  à  Toulouse  des  empla- 
cements favorables ,  j'espérais  obtenir  par  ses  soins  des 
résultats  intéressants.  Malheureusement  les  insectes  et 
une  inondation  assez  grave,  ont  détruit  la  majeure  partie 
des  pieds  élevés  à  l'ombre.  Peut-être  pourrai-je  publier 
plus  tard  quelques-unes  des  observations  de  M.  Moquin, 
lorsque  je  donnerai  les  miennes  en  entier,  dans  un  ou- 
vrage sur  la  géographie  botanique  dont  je  m'occupe  de- 
puis quelques  années. 

L'avanlage  de  la  méthode  proposée  est  d'obtenir  une 
mesure  de  l'action  solaire  sur  les  plantes,  au  moyen  des 
plantes  elles-mêmes,  et  de  traduire  cependant  l'effet  ob- 
servé en  degrés  ordinaires  du  thermomètre.  Les  plantes 
élevées  à  l'ombre^  forment  le  lien,  le  moyen  de  traduc- 
tion, entre  les  pieds  élevés  au  soleil  et  le  thermomètre 
ordinaire  tenu  à  l'ombre.  Cela  vaut  mieux  certainement 
que  de  placer  des  thermomètres  au  soleil,  car  dans  ce  ca^, 

*  L'ombre  n'était  pas  coinpièle.  Il  est  assez  difûcile  d'obtenir 
celte  condition,  tout  en  laissant  aux  plantes  la  lumière  du  jour, 
dont  elles  ne  peuvent  pas  se  passer. 
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et  malgré  tous  les  procèdes  que  l'on  peut  imaginer,  per- 
sonne ne  peut  dire  qu'ils  ressentent  l'action  solaire  exac- 
tement comme  des  plantes. 

Il  serait  à  désirer,  ce  me  semble,  que  Ton  fît  des  ex- 
périences analogues  aux  miennes^  dans  des  pays  qui  diffè- 
rent de  hauteur  et  de  degré  de  latitude,  et  dont  le  ciel 
serait  brumeux  ou  clair.  On  parviendrait  alors  à  sa- 
voir combien  il  faut  ajouter  aux  moyennes  mensuelles, 
dans  chaque  localité,  pour  la  chaleur  solaire,  dont  les  ob- 
servations à  l'ombre  ne  tiennent  pas  compte.  Je  suis  per- 
suadé qu'une  comparaison  faite ,  par  exemple  ,  entre 
l'Angleterre*  et  l'Europe  orientale,  montrerait  que  les 
moyennes  thermométriques,  prises  à  l'ombre,  n'expri- 
ment pas  bien  la  nature  des  climats  au  point  de  vue 
agricole.  En  multipliant  les  essais  de  ce  genre,  on  décou- 
vrirait quelles  sont  les  espèces  les  plus  propres  à  mani* 
fester  clairement  les  effets  de  la  température.  On  trou- 
verait aussi^  peut-être,  que  des  thermomètres  recouverts 
ou  de  laine,  ou  de  sable,  ou  exposés  au  soleil  d'une 
certaine  manière ,  donnent  les  indications  les  plus  sem- 
blables à  celles  des  végétaux  eux-mêmes.  Alors  on  pour- 
rait les  employer  sans  scrupule,  et  ce  serait  plus  commode 
que  les  observations  sur  les  végétaux. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  dire  que  ces  expériencer 
ont  changé  ma  manière  de  voir  sur  le  mode  d'action  des 
circonstances  externes,  en  particulier,  de  la  chaleur,  sur 
les  végétaux.  J'ai  eu  quelquefois  le  tort,  avec  beaucoup 
de  physiologistes,  de  regarder  la  plante  comme  une  es- 

*  Si  Ton  fait  des  recherches  semblables  en  Angleterre  ou  aux 
Etats-Unis,  il  est  évident  que  dans  les  calculs  on  devra  retrancher 
3*20  do  toutes  les  valeurs  exprimées  en  degrés  de  Fahronheil.' 
L'usage  de  ce  thermomôlre  est  un  obstacle  à  rinlelligenco  des 
faits  devégétalion  parles  hommes  peu  instruits. 
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pèce  de  thermomètre.  C'est  une  comparaison  fautÎTe^ 
qui  induit  en  erreur.  Je  le  répète  :  l'abaissement  de  la 
température  ne  détruit  pas^  pour  la  plante  Feffet  que  l'é- 
lévation avait  produit  auparavant.  Dans  un  thermomètre, 
la  colonne  de  mercure  s'abaisse  et  s'élève  ;  la  plante,  au 
contraire,  ne  fait  jamais  que  progresser.  La  moyenne  des 
variations  du  thermomètre,  que  l'on  rapproche  toujours 
des  faits  de  végétation,  n'a  aucun  correspondant  dans  la 
vie  végétale,  car  les  germes  ne  rentrent  pas  dans  la  graine, 
ni  les  feuilles  dans  le  bourgeon,  si  le  froid  revient  après 
la  chaleur.  Pour  être  dans  le  vrai ,  il  faut  comparer  la 
plante  à  une  machine,  qui  fait  son  travail  en  raison  de 
l'impulsion  donnée  par  la  chaleur  et  par  les  rayons  chi- 
miques de  la  lumière.  Si  la  force  dimpulsion  ne  suffit 
pas  à  mettre  en  mouvement  la  machine,  tout  s'arrête, 
mais  le  produit  du  travail  antérieur  est  acquis  ;  et  lorsque 
l'impulsion  recommence,  un  produit  nouveau  s'ajoute  à 
l'ancien.  De  là  cette  nécessité  dont  je  parlais,  de  n'en- 
visager que  les  températures  au-dessus  de  0^,  car  nous 
sommes  sûrs  que  la  machine  végétale  s'arrête  au-des- 
sous de  ce  point.  De  là  aussi  l'utilité  de  rechercher  si 
plusieurs  plantes  ne  cessent  pas  de  fonctionner  à  des 
températures  de  -)-  1**,  +  2°,  etc.,  comme  les  limites 
des  espèces  vers  le  nord  ^  et  l'observation  journalière 
des  faits  me  paraissent  l'indiquer.  En  suivant  cette  idée, 
l'action  de  quelques  agents,  comme  l'humidité,  dont 
l'effet  est  immense  sur  les  plantes,  peut  être  comparée 
aux  causes  nombreuses  qui  modifient  le  travail  d'une  ma- 
chine. Prenons  pour  exemple  une  machine  à  vapeur. 
Elle  est  sans  doute  mise  en  mouvement  par  le  calorique, 

*  Voyez  mon  mémoiro  sur  les  limites  polaires  des  espèces, 
dans  la  Bibl.  Univ.,  1848,  Arch.  des  Scienc,  VIÏ,  p.  5,  ou  dans 
les  Ann.  des  Se.  nat.  de  Paris,  sér.  3',  l.  9. 
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mais  il  faul  aussi  que  Venu  ne  manque  pas ,  que  les  piè- 
ces soient  en  bon  élai«  que  leur  frottement  soit  dimi- 
nué par  de  l'huile,  etc.  Le  travail  définitif  est  en  raison 
de  toutes  ces  causes.  Les  éires  organisés  ne  sont  pas 
moins  compliqués.  Les  calculs  qu'on  essaie  de  leur  appli- 
quer seront  toujours  approximatifs,  comme  ceux  du  tra- 
vail d'une  machine  ;  mais  il  faudra  suivre ,  à  peu  près  y 
la  même  marche,  c'est-à-dire  tenir  compte  des  forces,  du 
temps,  et  des  circonstances  accessoires^  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  erreurs  {graves  ou  dans  des  lecherches  nu-^ 
mériques  sans  issue. 

DE  LA 

THÉORIE  CHIMIQUE  DE  LA  PILE  VOLTAIQUE. 

Pak  c.-f.  schœnbein. 

(  Poggendorff  Annaleo ,  tome  LXXVIll ,  page  289.)  < 


On  a  souvent  prétendu  que  la  théorie  chimique  du 
voltaisme  ne  peut  pas  rendre  compte  d'un  phénomène 
extrêmement  remarquable  qui  se  produit  dans  la  pile 
hydro-électrique  ouverte,  et  que  déjà  par  ce  fait  seul  elle 
présente  une  infériorité  prononcée  relativement  à  Thy- 
pothèse  du  contact ,  qui  explique  d'une  manière  satisfai- 

*  Mous  donnons  textueHemenl  le  mémoire  de  M.  Schœnbein, 
qui  nous  parait  présenter  d'une  manière  aussi  claire  qu  ingé« 
nieuse  la  théorie  chimique  de  la  pile  voltaïque,  et  la  concilier 
avec  certains  résultats  que  lui  opposent  les  partisans  de  la  théone 
du  contact.  Il  est  vrai  que  ce^te  explication  repose  sur  une  hypo- 
thèse, savoir:  le  développement  de  la  polarité  électrique  préalable 
à  toute  combinaison  chimique,  mais  due  à  la  môme  force  qui  dé- 
termine la  combinaison.  Cette  hypothèse ,  outre  qu'elle  ne  pré- 
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santé  le  phénomène  en  question ,  à  savoir  que  la  tension 
électrique  s'accroît  avec  le  nombre  des  éléments  d'une 
pile.  Cette  assertion  n'est  pas  tout  à  fait  sans  fondement, 
si  elle  porte  sur  la  théorie  chimique,  telle  que  Pont  ex- 
posée MM.  de  la  Rive,  Becquerel,  et  autres  savants  ;  mais 
je  ne  reconnais  nullement  que  le  reproche  énoncé  ci- 
dessus  puisse  s'appliquer  à  la  théorie  que  je  soutiens  sur 
la  cause  immédiate  des  phénomènes  hydro-électriques,  et 
que  j'ai  développée  avec  quelques  détails,  depuis  assez 
longtemps,  dans  le  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Travaux 
relatifs  à  la  chimie  physique .  Toutefois  M.  Pfaff,  le  vé- 
nérable doyen  des  électriciens ,  et  avec  lui  d'autres  phy- 
siciens, ayant  refusé  d'admettre  que  ma  théorie  puisse 
rendre  compte  des  phénomènes  électro-statiques  de  la 
pile,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  superflu  de  démontrer  dans 
ce  journal  le  peu  de  fondement  de  cette  assertion ,  et  de 
faire  voir  que  l'augmentation  qui  se  manifeste  dans  la 
tension  électrique  avec  Faccroissement  du  nombre  des 
couples  de  la  pile ,  est  une  conséquence  de  ma  théorie 
aussi  bien  que  de  celle  du  contact. 

J'ai  reconnu  ,  comme  on  sait ,  avec  les  partisans  les 
plus  prononcés  de  la  théorie  du  contact,  l'exactitude  de 
l'hypothèse  qui  admet  qu'un  grand  nombre  de  piles  hy- 
dro-électriques peuvent  exercer  une  action  voitalque, 
sans  qu'il  s'y  montre,  avant  que  le  circuit  soit  fermé, 
jiucune  activité  chimique  de  combinaison  ou  de  décom- 

senle  rieu  d'improbable  en  ellemôme,  nous  paraît  d'ailleurs 
trouver  une  confirmation  dans  tous  les  faits  relatifs  h  la  propa- 
gation du  courant  électrique,  et  dans  les  phénomènes  nombreux 
du  magnétisme  et  du  diamagnélisrae,  qui  démontrent  toujours 
plus  Texislence  de  la  polarité  moléculaire  sous  des  formes  très- 
diverses,  r/j  ^ 

Se.  Phys.  T.  Xfll.  12 


Digitized  by  VjOOQIC 


194  TB^ORIB  CHIHIQCB 

position ,  telle  que  l'oxydation  d'un  métal  ou  la  décom- 
position d'un  conducteur  humide  de  la  pile.  Au  nombre 
de  ces  piles  on  peut  mettre  les  suivantes  :  sine,  avec  pla- 
tine et  eau  pure  ;  zinc,  platine,  et  solution  de  sulfate  de 
zinc  ;  hydrogène,  platine  et  eau  pure  ;  peroxyde  de  plomb, 
platine  et  eau  ;  chlore,  platine  et  eau ,  etc. 

Néanmoins,  quant  à  ce  qui  concerne  la  cause  des  phé- 
nomènes électriques  que  ces  piles  présentent,  je  ne  la 
cherche  pas  dans  un  simple  contact,  indépendant  de  toute 
action  chimique,  entre  des  substances  hétérogènes,  telles 
que  deux  métaux,  mais  dans  une  attraction  chimique  due 
au  contact ,  et  exercée  par  un  des  éléments  de  la  pile , 
par  exemple,  par  le  zinc,  l'hydrogène,  le  chlore,  ou  par 
l'oxygène  d'un  peroxyde ,  sur  l'oxygène  ou  l'hydrogène 
de  l'eau ,  et  en  général  sur  l'un  ou  l'autre  des  éléments 
d'un  liquide  électroly tique  employé  dans  la  construction 
d'une  pile.  C'est ,  par  exemple ,  à  Tattraction  chimique 
d'une  substance  avide  d'oxygène  ou  d'hydrogène ,  pour 
l'un  ou  l'autre  éléments  de  l'eau ,  que  j'attribue  la  rup- 
ture de  l'équilibre  chimique  primitif  dans  une  molécule 
d'eau  qui  entre  en  contact  avec  une  substance  de  l'espèce 
en  question  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que 
la  combinaison  des  éléments  de  la  molécule  d'eau  soit 
détruite ,  ou  que  Tun  de  ces  éléments  Terme  réellement 
une  combinaison  chimique  avec  la  substance  qui  exerce 
l'attraction.  Cette  rupture  dans  l'équilibre  chimique  en- 
traîne aussi  avec  elle,  selon  moi,  celle  de  l'équilibre  éleo- 
trique,  dans  la  molécule  mentionnée,  ou  cet  état  que  j'ai 
coutume  d'appeler  la  polarisation  électrique.  Le  c6té  hy- 
drogène de  la  molécule  d'eau  électrolytique  devient  po« 
sitir,  et  le  côté  oxygène  négatif. 

Si  une  substance  attire  l'oxygène  de  l'eau ,  ce  qui  est 

Digitized  by  VjOOQ  iC 


DE  LA  PILE  TOLTilfQUE.  195 

le  plus  fréquent ,  le  côté  de  la  molécule  d'eau  qui  est 
tournée  vers  elle,  devient  négatif,  ce  sera  par  conséquent 
le  côté  oxygène  ;  si  c'est  sur  Tbydrogène  de  l'eau  que  la 
substance  exerce  une  attraction  chimique,  ce  sera  le  côté 
positif  ou  le  côté  hydrogène  qui  se  tournera  vers  elle. 
Si  d'un  côté  de  notre  molécule  d'eau  il  se  trouve  une 
substance  qui  attire  l'oxygène^  et  de  l'autre  une  substance 
qui  ait  de  Taffinilé  pour  l'hydrogène ,  il  est  évident  que 
dans  ces  circonstances  il  se  développe ,  sur  la  molécule 
d'eau,  deux  influences  chimiques  électromotrices,  qui, 
eu  égard  à  la  polarisation  ou  tension  électrique  produite, 
doivent  nécessairement  agir  avec  plus  d'énergie  qu'une 
seule,  puisque  ces  deux  influences  polarisent  les  molé- 
cules d'eau  dans  le  même  sens.  Si  l'on  place  aux  deux 
oAtés  opposés  de  la  molécule,  des  substances  qui  exer- 
cent une  attraction  chimique  de  même  force  sur  un  seul 
des  éléments  de  la  molécule  électrolytique ,  il  est  facile 
de  comprendre  qu'il  ne  pourra  pas  y  avoir  lieu  à  une 
polarisation  électrique,  puisque  dans  ce  cas  les  attractions 
chimiques  tendent  avec  une  force  égale  à  polariser  la 
molécule  en  sens  contraire.  Mais  s'il  se  trouve,  des  deux 
côtés  de  la  molécule  d'eau ,  des  substances  dont  chacune 
n'exerce  d'attraction  que  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux 
éléments  de  l'eau,  mais  qui  soient  inégales  entre  elles 
pour  la  force  de  leur  action  sur  le  même  élément ,  il  se 
manifeste  encore ,  il  est  vrai ,  une  polarisation  dans  la 
molécule   d'eau  ,   mais  avec   une  intensité  qui  ne  peut 
être  proportionnelle  qu'à  la  difiérence  dans  l'intensité 
des  attractions   chimiques  exercées  par  ces  deux  sub- 
stances sur  le  même  élément  de  l'eau. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  polarisation  de  l'eau , 
peut  s'appliquer  aisément  à  la  polarisation  que  Ton  veut 
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développer^  au  moyen  de  forces  chimiques  d'attraciion , 
dans  tous  les  liquides  électrolytiques. 

Après  ce  court  exposé  de  mes  principes  relatifs  h  la 
cause  prochaine  de  la  polarisation  électrique  dans  les 
corps  électrolytiques  au  moyen  des  attractions  chimi- 
quesy  il  me  sera  également  facile  de  faire  Toir  que  la  pro- 
portionnalité qui  existe  entre  la  force  de  la  tension  élec- 
trique et  le  nombre  des  éléments  homogènes  d'une  pile 
est  une  conséquence  nécessaire  de  ces  mêmes  principes. 

Choisissons^  pour  la  démonstration  que  nous  avons  en 
vue,  le  cas  où  Teau  est  la  combinaison  électrolytique^  et 
le  zinc  le  corps  qui  a  de  l'affinité  pour  l'oxygène^  et  sup- 
posons qu'une  molécule  de  ce  métal  soit  mise  en  con- 
tact immédiat  avec  une  molécule  du  liquide. 

D'abord ,  conformément  à  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la 
molécule  d'eau  prend  la  polarisation  électrique,  en  sorte 
que  le  côté  tourné  vers  le  zinc  passe  à  l'état  négatif,  et 
le  côté  opposé  à  Tétat  positif,  et  cet  état  de  choses  dure 
aussi  longtemps  que  la  cause  qui  l'a  produit,  c'est-a-dire 
tant  que  le  zinc  reste  en  contact  immédiat  avec  l'eau.  On 
comprend  aussi  sans  peine,  que  l'intensité  de  la  polari- 
sation de  la  molécule  d'eau  dépend  de  la  force  de  l'at- 
traction chimique  exercée  par  le  zinc  sur  l'oxygène  de 
l'eau,  c'est-à-dire  du  degré  d'oxydabilité  de  ce  métal. 

Prenons  pour  unité  l'intensité  de  la  polarité  développée 
par  le  zinc  dans  fa  molécule  d'eau,  et  mettons  une  autre 
molécule  en  contact  avec  celle-ci  :  la  seconde  sera  éga- 
lement polarisée  par  induction ,  et  dans  le  même  sens 
dans  lequel  la  première  l'a  été  par  l'effet  de  l'attraction 
chimique  ;  et  dans  ce  cas  on  comprend  que  la  force  de 
la  polarité  ou  de  la  tension  électrique  de  cette  seconde 
molécule  ne  peut  pas  être  plus  grande  que  celle  de  la 
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première^  c'est-à-dire  que  Tunité.  Une  troisième  molé- 
cule d'eau  y  placée  à  la  suite  de  la  deuxième ,  acquiert 
paiement  y  sous  Tinfluence  inductrice  de  celle-ci  ^  une 
tension  égale  à  l'unité  y  et  il  est  aisé  de  voir  que  chaque 
membre  isolé  d'une  série  constante  de  molécules  d'eau, 
dont  Pune  des  extrémités  est  en  contact  avec  une  mo- 
lécule d'eauy  exposée  à  l'influence  de  l'attraction  chimi- 
que d'une  molécule  de  xinc  y  doit  passer  à  l'état  de  ten- 
sion électrique  par  l'effet  d'une  induction  qui  a  lieu  de 
molécule  en  molécule  >  et  qui  y  sous  le  rapport  de  l'in- 
tensité et  de  la  direction  est  semblable  à  la  polarisation 
d€  la  première  molécule  d'eau.  J'ajoute,  quoique  cette 
remarque  soit  à  peine  nécessaire^  que  notre  molécule  de 
zinc  reçoit  aussi  y  de  la  molécule  d'eau  polarisée  qui  est 
en  contact  immédiat  avec  elle,  une  tension  électrique 
telle  que  le  côté  du  zinc  tourné  vers  l'eau  devient  positif, 
et  le  côté  opposé  négatif. 

Si  nous  plaçons  à  l'extrémité  libre ,  opposée  au  zinc, 
d'une  série  continue  de  molécules  d'eau  polarisée ,  une 
molécule  d'une  substance  qu'on  peut  regarder  comme 
indifférente  sous  le  rapport  chimique  à  l'égard  de  l'oxy- 
gène ou  de  l'hydrogène  de  l'eau ,  telle  qu'une  molécule 
de  platine,  ce  métal  sera  aussi  polarisé  par  induction  par 
la  molécule  d'eau  polarisée  qui  est  dans  son  voisinage,  il 
acquerra  une  tension  égale  à  l'unité ,  et  prendra  l'élec- 
tricité positive  sur  le  côté  opposé  à  Teau  ou  extérieur. 
Si,  à  la  suite  de  cette  molécule  de  platine,  on  ajoute  une 
autre  série  continue  de  molécules  d'eau ,  il  est  aisé  de 
voir  que  chaque  membre  de  cette  nouvelle  série  devra 
acquérir,  par  l'effet  de  l'action  inductrice  de  la  molécule 
de  platine,  une  tension  électrique  égale  pour  là  direction 
et  la  force  à  celle  de  la  molécule  du  métal  même  ;  la  ten« 
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sion  de  chaque  molécule  d'eau  de  la  seconde  série  devra 
donc  être  égale  à  Tunité.  Enfin  ,. si  nous  mêlions  notre 
molécule  de  platine  polarisée  en  contact  avec  Tune  des 
extrémités  d'une  série  continue  de  molécules  de  zinc  ou 
d'autre  métal,  la  tension  des  membres  de  cette  série  ne 
sera  non  plus  égale  qu'à  l'unité ,  et  il  ne  pourra  7  avoir 
lieu  à  aucune  aiigmentation  dans  la  polarité  électrique  y 
quel  que  soit  le  nombre  des  séries  particulières  de  mo- 
lécules métalliques,  de  nature  semblable  ou  diverse,  que 
Ton  mette  les  unes  à  la  suite  des  autres ,  en  contact 
avec  la  molécule  de  platine  polarisée  ;  en  effet  la  tension 
de  ces  séries  est  produite  seulement  par  induction ,  et 
non  par  de  nouvelles  forces  chimiques  électromotrices. 
Les  choses  se  passent  tout  autrement ,  lorsque  la  mo* 
lécule  de  platine  qui  se  trouve  à  Textrémité  d'une  série 
continue  de  molécules  d'eau  polarisées  est  mise  en  con- 
tact avec  une  molécule  de  zinc ,  et  celle-ci  à  son  tour 
avec  une  molécule  d'eau.  Cette  dernière  acquiert  par  in- 
duction une  tension  égale  à  l'unité,  comme  il  arrive 
avec  une  molécule  d'une  substance  quelconque  soumise 
à  l'induction  ;  puis  il  faut  encore  tenir  compte  de  l'in- 
fluence chimique  électromotrice  de  la  seconde  molécule 
de  zinc  sur  la  molécule  d'eau  avoisinante ,  influence  qui 
développe  dans  cette  dernière  molécule  une  tension  élec- 
trique de  la  même  manière  que  l'induction  y  a  déve- 
loppé la  polarisation  ;  d'où  il  résulte  que  la  tension  de 
cette  molécule  d'eau  doit  être  double  de  ce  qu'elle  était 
d'abord.  Si  l'on  ajoute  à  cette  même  molécule  à  double 
tension  une  seconde  série  continue  de  molécules  d'eau  y 
tous  les  membres  de  celle-ci  prendront  de  même  néces- 
sairement, par  induction,  un  état  de  polarisation,  et  une 
tension  qui  sera  égale  à  2.  Mais  la  molécule  d'eau  avec 
sa  tension  double  n'exerce  pas  son  influence  d'induction 
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seulement  dans  la  direction  de  la  seconde  série  de  molé- 
cules de  même  nature ,  mais  aussi  dans  la  direction  oppo- 
êée,  et  par  conséquent  elle  double  aussi  la  polarisation  de 
toutes  les  molécules  de  métal  et  d'eau  qui  se  trouvent 
exposées  à  son  action,  de  telle  sorte  que  toutes  les  mo- 
lécules disposées  en  série  constante  dans  notre  appareil  se 
trouvent  dans  le  même  état  de  tension  électrique.  Si  la 
seconde  série  de  molécules  d'eau  est  elle-même  terminée 
à  son  extrémité  libre  y  opposée  h  la  seconde  molécule  de 
zinc,  par  une  molécule  de  platine,  cette  dernière  acquiert 
aussi  par  induction  une  tension  égale  à  2  ;  il  en  sera  de 
même  pour  une  nouvelle  molécule  de  zinc,  et  pour  une 
nouvelle  molécule  d'eau  mise  en  contact  avec  celle-ci. 
Mais  comme  la  dernière  molécule  d'eau  prend  une  tension 
égale  à  l'unité,  sous  Taction  chimique  électromotrice  de 
la  troisième  molécule  de  zinc  en  contact  avec  elle,  et 
que  par  Teffet  de  l'induction  antérieure  elle  avait  déjà 
une  tension  égale  i  2,  cette  tension  doit  s'élever  à  3,  et, 
par  les  mêmes  raisons  qui  sont  exposées  plus  haut,  la 
force  de  la  polarisation  dans  chaque  molécule  de  notre 
appareil,  doit  être  augmentée  d'une  unité. 

Cet  appareil  n'est  évidemment  pas  autre  chose  qu'une 
pile  voltaïque,  et  il  est  aisé  de  comprendre  qu'à  mesure 
que  nous  augmenterons  le  nombre  des  combinaisons  in- 
diquées, nous  verrons  aussi  s'accroître  semblablement  la 
tension  de  cette  pile,  en  sorte  que  si  la  tension  est  ^ale 
à  1  dans  une  des  premières,  elle  sera  égale  h  ni  dans  un 
nombre  n  de  combinaisons  semblables. 

Quant  à  la  valeur  de  t  dans  chaque  couple  simple,  elle 
est  déterminée ,  comme  nous  l'avons  indiqué,  par  la  na- 
ture chimique  de  ses  éléments ,  et  elle  change  avec  le 
changement  de  l'un  d'eux  ou  de  tous.  Si ,  par  exemple, 
nous  avons  d'une  part  un  couple  zinc ,  eau  et  platine,  et 
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de  l*autre  un  couple  zinc»  eau  et  cuivre  »  la  tension  de  la 
première  combinaison  sera  plus  grande  que  celle  de  la 
seconde  y  parce  que  la  différence  d'oxydabilitë  dans  les 
métaux  de  la  première ,  sera  plus  grande  que  dans  ceux 
de  la  seconde,  et  que  la  force  de  la  polarisation  électrique 
des  molécules  d'eau  est  toujours  proportionnelle  à  cette 
différence  dans  la  Tacilité  des  métaux  h  s'oxyder. 

On  voit  clairement 9  d'après  ce  qui  précède^  que  la 
différence  qui  existe  entre  la  théorie  des  partisans  du 
contact  et  la  mienne^  consiste  principalement  en  ce  que 
je  place  exclusivement  dans  les  points  où  s'opère  le  con- 
tact enire  le  zinc  et  l'eau ,  le  siège  de  la  force  électro- 
motrice  de  l'espèce  de  pile  ou  couple  en  question ,  et 
que  je  chercbe  cette  force  électromotrice  dans  l'attrac- 
tion cbimique  exercée  par  le  zinc  sur  l'oxygène  de  l'eau, 
tandis  que  les  partisans  de  l'autre  tbéorie  font  agir  la 
force  électromotrice  surtout  dans  les  points  où  a  lieu  le 
contact  entre  le  zinc  et  le  platine,  et  ne  tiennent  nul 
compte  des  rapports  chimiques  du  zinc  et  du  platine  avec 
les  éléments  de  Teau. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'expliquer  pourquoi ,  dans  une 
pile  ouverte,  la  tension  croit  avec  le  nombre  des  éléments, 
il  est  évident  qu'il  serait  tout  à  fait  indifférent  de  placer 
le  siège  de  la  force  électromotrice  en  tel  ou  tel  point  de 
cette  pile ,  ou  d'attribuer  cette  force  k  des  affinités  chi- 
miques ou  à  quelque  autre  cause;  car  dans  Tune  et  l'autre 
hypothèse  il  faut  que  la  tension  de  la  pile  s'accroisse  avec 
le  nombre  de  ses  couples.  On  voit  donc  que  la  plus  grave 
des  objections  que  Ton  fait  contre  mon  hypothèse  ne  peut 
Tatteindre  en  aucune  façon ,  et  cette  hypothèse  présente 
un  parfait  accord  avec  les  résultats  des  mesures  électro- 
scopiques  les  plus  exactes ,  prises  sur  une  pile  ouverte  ; 
cela  me  fait  en  même  temps  espérer  que  l'on  ne  prétendra 
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plus  que  la  théorie  chimique  de  réiectricilë  foltaïque  ne 
peut  pas  rendre  compte  des  circonstances  relatives  à  la 
tension  de  la  pile. 

Parmi  les  objections  élevées  par  M.  Pfaff  contre  mon 
hypothèse,  se  trouve  celle-ci ,  que^  dans  certains  cas 
donnés,  il  devrait  se  produire  un  tout  autre  résultat  vol- 
taXque  que  celui  auquel  on  arrive  réellement.  C'est  ce 
qui  se  présente,  par  exemple,  dans  le  cas  suivant  :  On  a 
une  auge  fermée  à  Tune  de  ses  extrémités  par  une  lame 
de  zinc  a,  à  Tautre  extrémité  par  une  lame  de  platine  c  ; 
Teau  qui  remplit  l'auge  est  partagée  en  deux  moitiés  par 
une  lame  de  zinc  b.  M.  Pfaff  prétend  que,  d'après  ma 
théorie,  il  ne  doit  pas  se  développer  de  courant,  lors- 
qu'on met  en  communication ,  au  moyen  d'un  conduc- 
teur, la  lame  de  zinc  a  et  la  lame  de  platine  c,  parce  que 
les  deux  lames  de  zinc  exercent  une  égale  attraction  chi- 
mique sur  l'oxygène  de  l'eau  placée  entre  elles,  qu'ainsi 
cette  eau  ne  peut  prendre  une  polarisation  électrique , 
ni,  par  conséquent,  donner  naissance  à  un  courant.  Mais, 
selon  M.  Pfaff,  cette  expérience  ferait  voir  qu'il  y  a  un 
courant  qui  chemine  de  la  lame  de  platine  c  à  la  lame  de 
zinc  a  et  de  là  à  travers  les  deux  parties  de  l'eau. 

M.  Pfaff  a  parfaitement  raison  quand  il  affirme  que  les 
deux  faces  des  lames  de  zinc ,  qui  sont  tournées  vers  l'eau 
placée  entre  a  et  &,  n'exercent  pas  sur  cette  eau  une  in- 
fluence polarisante,  puisque  leurs  attractions  dirigées  sur 
l'oxygène  de  l'eau ,  sont  de  Gprce  égale ,  mais  opposée, 
qu'ainsi  elles  se  neutralisent  et  ne  peuvent  pas  polariser 
l'eau.  Mais  le  physicien  de  Kiel  a  oublié  de  penser  à  celle 
des  faces  du  morceau  de  zinc  b  qui  regarde  l'eau  placée 
entre  ce  zinc  et  le  platine.  Ce  côté  polarise  tout  d'abord 
les  molécules  d'eau  en  contact  immédiat  avec  lui ,  et  cel- 
les-ci, à  leur  tour,  par  induction,  les  molécules  d'eau  les 
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plus  rapprochées  y  et  celle  induction ,  passant  d'une  de 
ces  molécules  à  l'autre,  polarise  aussi  enfin  les  molécules 
de  la  lame  de  platine.  Or,  il  est  évident  que  les  molécules 
d'eau  polarisées  par  ce  côté  de  la  lame  de  zinc  agissent 
aussi  par  induciion  dans  la  direction  opposée ,  par  con- 
séquent d'abord  sur  les  molécules  de  la  lame  de  zinc  b  , 
et  de  \i,  à  travers  l'eau  placée  de  l'autre  côté  de  celle-ci, 
sur  les  molécules  de  la  lame  de  zinc  a. 

D'après  les  principes  développés  plus  haut,  il  faut  que 
dans  l'appareil  en  question,  la  polarisation  de  .toutes  les 
molécules  soil  de  telle  nature ,  que  les  côlés  extérieurs 
ou  ceux  qui  sont  opposés  à  l'eau  ,  dans  les  molécules  de 
la  lame  de  zinc  a  prennent  la  polarité  négative ,  tandis 
que  ceux  des  molécules  de  la  lame  de  platine  c  prennent 
la  polarité  positive  ;  or  l'expérience  confirme  ce  raison- 
nement, qui  rend  d'ailleurs  parfaitement  compte  du  phé- 
nomène de  courant  mentionné  plus  haut.  Après  cette  ex- 
plication,  j'estime  superflu  de  réfuter  les  autres  objections 
de  M.  Pfaff ,  qui  reposent  sur  les  résultats  d'autres  expé- 
riences encore ,  faites  avec  son  appareil  ;  car  une  juste 
application  des  principes  fondamentaux  de  ma  théorie , 
aux  cas  indiqués ,  fera  aisément  reconnattre  que  ces  cas 
aussi  ne  sont  que  de  simples  conséquences  de  celte  théorie. 

Cependant  je  ne  puis  passer  sous  silence  une  objection 
de  toute  auire  nature  ,  que  le  physicien  de  Kiel  a  élevée 
contre  une  des  bases  de  ma  théorie ,  et  qui  ébranlerait 
celle-ci  dans  son  ensemble,  si  elle  est  fondée.  M.  PfaflT 
regarde  comme  contraire  aux  lois  relatives  è  la  conducti- 
bilité électrique,  d'admettre  que  les  molécules  de  corps 
aussi  bons  conducteurs  que  le  sont  ces  métaux,  puissent 
passer  à  l'état  de  polarisation  électrique  dont  j'ai  supposé 
rexistencc.  L'importance  de  celte  question  servira  ,  j'es- 
père, d'excuse  aux  détails  qui  vont  suivre. 
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Je  partage  en  entier  Fopînion  de  Faraday,  d'après  la- 
quelle il  est  impossible  qu'une  particule  quelconque  d'une 
substance  quelconque  prenne,  uniquement,  soit  l'électri- 
cité positite,  soit  l'électricité  négative.  Electriser  une  par- 
ticule d'un  corps ,  c'est  développer ,  dans  ce  corps,  une 
activité,  qui  s'exerce  d'une  manière  opposée  dans  des 
directions  contraires  ;  en  d'autres  termes ,  et  pour  me 
servir  des  expressions  consacrées ,  une  particule  dans 
laquelle  on  a  développé  cette  activité  ,  est  positive  à  l'un 
de  ses  côtés,  et  négative  de  l'autre.  Cette  double  activité 
simultanée,  ou  cette  polarité,  esi  le  caractère  fondamen- 
tal de  ce  qu'on  appelle  l'état  électrique  d'une  particule 
de  matière,  ou  en  d'autres  termes ,  l'électricité.  D'après 
cela ,  il  ne  peut  pas  plus  être  question  de  l'accumulation 
d'une  seule  espèce  d'électricité  sur  une  molécule  ou  sur 
un  corps,  que  ïa  marche  d'une  seule  espèce  d'électricité 
par-dessus  ou  à  travers  un  corps,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  accumuler  dans  un  réservoir  une  seule  espèce  d'é^ 
leciricité  et  l'en  faire  écouler  ensuite.  Par  exemple ,  un 
conducteur  chargé  d'électricité  positive  n'est  pas  autre 
chose  pour  moi  qu'un  corps  dont  les  particules  de  la 
surface  sont  positives  sur  les  côtés  qu'elles  présentent  à 
l'air  ambiant,  et  négatives  sur  les  côtés  tournés  vers  l'in- 
térieur de  la  masse.  Cet  état -de  polarité  dans  les  parti- 
cules superficielles  exerce  une  influence  d'induction  tant 
sur  les  particules  intérieures  du  conducteur  même,  que 
sur  les  particules  de  l'air  ambiant  voisines  de  ce  conduc- 
teur, en  sorte  que  de  la  surface  de  ce  dernier  il  se  pro- 
page une  action  d'induction  à  travers  toutes  les  molécules 
qui  sont  en  liaison  constante  entre  elles  et  avec  cette  sur- 
face. Dans  cette  manière  de  voir,  la  charge  positive  du 
conducteur  consisterait  en  ce  que  ses  propres  particules^ 
aussi  bien  que  celles  des  corps  qui  l'entourent ,  auraient 
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une  polarisation  ou  une  tension  électrique  dans  un  sens 
déterminé.  Lorsque  la  disposition  des  pôles  électriques  de 
toutes  ces  particules  est  opposé  à  celui  que  j'ai  indiqué^ 
nous  disons  que  le  conducteur  a  une  charge  négative.  La 
décharge  de  ce  même  conducteur,  ou  de  tout  autre  corps 
électrisé  d'une  manière  quelconque  ^  signifie  parfaite- 
ment la  même  chose  que  la  cessation  de  la  polarité  élec- 
trique de  ses  particules. 

Ce  qui  précède  fait  aisément  comprendre  que  la  faculté 
des  particules  des  corpâ  de  prendre  ou  de  perdre  la  pola- 
rité électrique,  est  en  jeu  dans  tous  les  phénomènes 
électriques,  et  que,  ce  que  Ton  nomme  électricité  stati- 
que d'un  corps  est  l'état  bipolaire  de  ses  particules.  L'é- 
lectricité dynamique  doit  être  considérée  comme  l'état 
dans  lequel  se  trouvent  les  particules  d'un  corps  pendant 
que  disparaissent  de  nouveau  les  polarités  électriques 
développées  en  elles  par  une  cause  quelconque. 

Dire  qu'un  corps  a  de  la  conductibilité  pour  l'électri- 
cité, c'est  dire  que  ses  particules  peuvent  aisément  pren- 
dre la  polarisation  électrique  ;  et,  selon  moi,  la  transmis- 
sion de  l'électricité  même  à  travers  un  corps  se  compose 
de  deux  activités  qui  s'exercent  dans  deux  instants  infi- 
niment rapprochés,  savoir  de  la  polarisation  et  de  la  dé- 
polarisation des  particules,  placées  les  unes  à  la  suite  des 
autres  dans  ce  même  corps^  auquel  cas  la  première  de 
ces  activités  précède  nécessairement  la  seconde.  Plus  les 
particules  d'un  corps  ont  de  peine  à  être  polarisées  par 
induction  ou  par  d'autres  influences,  plus  aussi,  une  fois 
la  polarisation  produite,  la  dépolarisation  s'y  fait  diffici- 
lement ;  et  voilà  pourquoi  les  bons  conducteurs  sont  des 
corps  dont  les  particules  sont  facilement  polarisées  et  dé- 
polarisées, et  les  mauvais  conducteurs  des  corps  dont  les 
particules  ont  de  la  peine  à  revêtir  ce  double  état. 
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Mais  sans  m'arréter  davantage  sur  la  justesse  des  idées 
que  je  viens  d'exposer^  j'appellerai  TaUenlion  sur  quel- 
ques faits  bien  connus^  qui  conduisent  à  admettre  l'exis- 
tence d'un  état  électro-polaire  dans  les  particules  des 
corps,  état  dont  M.  Pfaif  conteste  la  possibilité,  comme 
étant  en  contradiction  avec  les  lois  relatives  à  la  trans- 
mission de  l'électricité.  —  Parmi  les  faits  de  cette  espèce, 
il  faut  compter  l'état  dans  lequel  passe  un  corps  métalli- 
que isolé,  placé,  par  exemple,  sous  l'influence  d'induc- 
tion d'un  conducteur  chargé  d'électricité  positive.  Les 
phénomènes  électro-statiques  qui  se  produisent  dans  ces 
circonstances  sur  ce  corps  isolé,  ne  peuvent  s'expliquer, 
ce  me  semble,  que  si  l'on  admet  que  les  faces  des  parti- 
cules de  ce  métal  qui  sont  tournées  du  côté  du  conduc- 
teur inducteur,  sont  à  l'état  négatif,  et  celles  qui  sont 
opposées  aux  premières,  dans  l'état  positif.  Malgré  la 
grande  conductibilité  du  métal,  Tétat  de  séparation  des 
principes  électriques  continue  à  exister  dans  ce  dernier, 
aussi  longtemps  que  dure  l'influence  d*induction  du  con- 
ducteur. En  général,  il  est  clair  que  ce  que  nous  appe- 
lons en  allemand,  aélectriser  par  distribution,:»  ne  serait 
absolument  pas  possible,  si  des  particules  de  métal,  ayant 
des  pôles  électriques  contraires,  ne  pouvaient  entrer  en 
contact  sans  qu'il  se  fit  une  neutralisation.  Même  la  pile 
(ou  le  couple)  hydro-électrique  ouverte  fournit  une 
preuve  frappante  de  la  polarité  d'un  système  de  parti- 
cules, appartenant  à  de  bons  conducteurs,  et  placées  en 
contact  dans  un  certain  ordre  ;  enfin  nous  avons  un 
exemple  parfait  de  ce  fait  dans  l'expérience  fondamentale 
de  Vol  ta,  si  souvent  citée  par  les  partisans  de  la  théorie 
du  contact.  Ne  met-on  pas  en  contact  intime,  dans  cette 
expérience,  deux  métaux  bons  conducteurs,  et  n'affirme- 
t-on  pas  que,  ipalgré  cela,  l'un  des  deux  métaux  devient 
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positif,  et  l'autre  négatif?  Pourquoi  donc,  malgré  la  très- 
grande  conductibilité  des  corps  mis  en  contact,  les  oppo- 
sitions électriques  développées  ici  ne  se  neutralisent-elles 
pas  toujours  de  nouveau  ;  ou  plutôt,  pourquoi,  malgré 
la  circonstance  que  j'ai  signalée,  se  produit^il  en  général 
des  oppositions  électriques   sur  les  métaux  en  contact? 
Cela  ne  serait-il  pas  aussi  en  opposition  avec  les  lois  re- 
Jatives  à  la  transmission  de  Télectricité  ?  Si  donc  le  par- 
tisan de  la  théorie  du  contact  af6rme,  pour  expliquer  ce 
phénomène,  que  la   force  électromotrice  produit  deux 
eifets  :  l'un  de  séparer  les  électricités  réunies  dans  les 
métaux,   l'autre  de  les  maintenir  séparées,  une  fois  que 
leur  séparation  a  eu  lieu,   on  me  permettra  de  revendi- 
quer le  même  pouvoir  pour  ma  force  électromotrice.  De 
deux  choses  Tune  :  ou  bien  l'objection  faite  par  M.  Pfaff 
porte    coup  à  mon  hypothèse,    ou  elle  ne  l'atteint  pas. 
Dans  le  premier  cas,  les  raisons  puisées  par  le  physicien 
de  Kiel  dans   les   lois  de  la   transmission,  peuvent   tout 
aussi  bien  être  invoquées  contre  la  théorie  du  contact, 
que  contre  l'hypothèse  dont  je  suis  l'auteur. 

Que  l'on  me  permette  de  rappeler  encore  un  fait  qui 
a  été  présenté  comme  défavorable  à  la  théorie  chimique 
par  les  partisans  delà  théorie  du  contact.  Il  résulte  d'ob- 
servations précises,  que  la  grandeur  de  la  force  électro- 
motrice de  deux  métaux,  tels  que  le  platine  et  lé  zinc, 
reste  sensiblement  la  même,  quel  que  soit  le  liquide  oxy- 
électrolytique  qui  est  employé  pour  les  mettre  en  com- 
munication ;  que  ce  soit  de  l'eau  pure,  de  l'acide  hydro- 
sulfurique,  hydro-nitrique,  ou  une  solution  de  potasse, 
etc.  Or  comme,  avant  que  le  circuit  soit  fermé,  ces  li- 
quides-là  exercent  une  action  chimique  très-différente  sur 
des  métaux  du  couple  en  question  ;  que,  par  exemple, 
le  zinc  est  fortement  attaqué  ou  ne  l'est  pas  du  tout,  on 
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a  conclu  de  la  fixité  que  présente  la  grandeur  du  pouToir 
éleclromoteur  dans  des  circonstances  si  diverses,  que  le 
siège  principal  de  ce  pouvoir  se  trouve  au  point  de  con- 
tact des  métauxy  et  non  dans  les  points  de  contact  du 
métal  oxydable,  avec  le  liquide  oxyélectrolytique  »  et 
qu'ainsi  la  théorie  chimique  de  Félectricilé  voltaïque 
n'est  pas  exacte. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  le  fait  en  question  non- 
seulement  ne  présente  pas  la  plus  légère  opposition  avec 
mes  idées  sur  la  nature  et  le  siège  de  la  force  électromo- 
trice d'un  couple  hydro«électrique,  mais  qu'il  en  est 
encore  une  conséquence  naturelle.  La  grandeur  de  la 
force  électromotrice  que  manifestent  deux  métaux  plon- 
gés dans  un  liquide  oxyélectrolytique,  me  parait  être, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  égale  à  la  différence  entre  leurs  de- 
grés d'oxydabilité,  ou  pour  m'expriroer  plus  exactement, 
égale  à  la  différence  qui  existe  dans  l'énergie  avec  laquelle 
ces  métaux  absorbent  l'oxygène  de  l'eau  ou  d'un  corps 
oxyélectrolytique  quelconque.  Or,  quand  même  les  mé- 
taux exercent  dans  des  directions  opposées  leur  attraction 
pour  l'oxygène  de  l'eau  pure  par  exemple,  ou  pour  l'oxy- 
gène de  l'eau  mélangée  à  de  l'acide  sulfurique,  de  la 
potasse,  etc.,  toujours  la  différence  dans  la  grandeur  de 
ces  attractions  reste  la  même,  et  avec  elle  aussi  la  gran- 
deur de  la  force  électromotrice. 

Ainsi,  pour  le  partisan  delà  théorie  du  contact  comme 
pour  moi ,  la  grandeur  de  la  force  électromotrice  dans 
les  combinaisons  de  couples  formés  de  deux  métaux  con- 
stants et  de  liquides  oxyélectrolytiques  variables,  <loît 
rester  invariable  ;  pour  le  premier  le  contact  des  métaux 
du  même  couple  ne  présente  point  de  changement, 
tandis  que  pour  moi  c*est  la  différence  dans  Foxydabilité 
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des  métauXy  ou  le  contact  du  même  métal  oxydable  avec 
Teau^  qui  ne  change  pas. 

Quant  à  la  diversité  que  présentent  dans  l'intensité  du 
courant  les  deux  mêmes  métaux  formant  un  couple  arec 
divers  liquides  oxyélectrolytiques  y  je  l'explique  d'une 
manière  naturelle^  comme  le  font  les  partisans  de  la 
théorie  du  contact,  c'est-à-dire  par  la  diflTérence  dans 
la  résistance  de  conductibilité  qu'exercent  les  liquides, 
ou,  pour  parler  mon  propre  langage,  par  la  différence 
dans  l'influence  qu'exercent  les  substances  unies  à  l'eau, 
sur  la  facilité  avec  hquelle  les  molécules  d'eau  passent  à 
l'état  de  polarisation.  Toutes  les  substances  qui  facilitenl 
la  polarisation  de  ces  dernières,  augmentent  aussi  l'intensité 
du  courant,  et  cela,  comme  je  l'ai  déjà  donné  à  com- 
prendre, parce  que  le  d^ré  de  conductibilité  ou  de  ré- 
sistance de  conductibilité  dans  une  substance  n'est  pas 
autre  chose  que  le  degré  de  Cacilité  ou  de  difficulté, 
c'est-à-dire  de  rapidité  ou  de  lenteur,  avec  lequel  les 
particules  de  cette  substance  prennent  ou  perdent  la  po- 
larisation électrique.  Par  des  causes  qui  nous  sont  encore 
entièrement  inconnues,  les  particules  de  l'eau  pure  se 
polarisent  et  se  dépolarisent  plus  difficilement  que  celles 
d'une  solution  aqueuse  d'acide  ou  de  potasse,  etc.  Cest 
ce  qui  fait  que,  par  exemple,  dans  un  couple  formé  de 
zinc,  platine  et  eau  pure,  il  y  aura  une  plus  petite  quan- 
tité des  deux  électricités,  qui  passera  d'abord  à  l'état  de 
tension,  puis  à  celui  de  neutralisation,  que  ne  Test  la 
quantité  des  électricités  qui  arrivent  dans  le  même  temps 
à  l'état  de  séparation  et  de  recomposition,  dans  un  cou- 
ple formé  également  de  zinc  et  de  platine  et  d'eau  mé- 
langée avec  un  acide,  un  sel,  etc.  Mais  la  différence  dans 
les  intensités  de  courant  de  deux  couples  n'est  pas  autre 
chose  que  la  différence  dans  les  quantités  d'électricité 
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qui  passent  à  Télat  de  tension  et  se  neutralisent  dans  ces 
couples,  pendant  des  intervalles  de  temps  ëgaux. 

Maintenant  que  j'ai  essayé  de  démontrer  que  les  phé- 
nomènes électriques  de  tension  et  de  courant  qui  se  ma- 
nifestent dans  des  couples  et  des  piles,  de  même  que  les 
lois  expérimentales  tirées  de  leur  observation,  peuvent 
aussi  bien  s'expliquer  par  mon  hypothèse  que  par  celle 
du  contact,  il  me  reste  encore  néanmoins  à  exposer  les 
motifs  qui  m'ont  déterminé  à  remplacer  la  théorie  de  Voha 
par  une  autre. 

Il  est  un  principe  qui  sert  de  règle  dans  toutes  les  bran- 
ches des  études  humaines  ;  c'est  que  Ton  doit  chercher 
à  expliquer  par  le  plus  petit  nombre  de  causes  possible 
le  plus  grand  nombre  de  phénomènes  possible.  D'après 
cela  l'on  ne  doit  pas  recourir  à  l'hypothèse  d'une  force 
particulière  pour  expliquer  la  production  des  phénomènes 
▼oitaïquesy  quand  il  est  possible  de  les  rattacher  à  une 
force  déjà  connue,  quij  une  fois  admise,  sert  à  expliquer 
des  séries  entières  de  phénomènes  d'un  autre  genre. 

C'est  une  force  de  cette  espèce  que  je  crois  voir  dans 

ce  quelque  chose  qui  détermine  diverses  substances  à  se 

réunir  à  d'autres  corps,   et  à  quoi  l'on  a  donné  le  nom 

d'attraction  chimique.  Le  domaine  des  phénomènes  chi- 

» 
roiques  et  celui  des  phénomènes  voltaïques  sont  dans  la 

réalité  tellement  rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  l'obser- 
vateur non  prévenu  ne  peut  s'empêcher  de  supposer  en- 
tre eux  la  plus  intime  relation,  c'est-à-dire  une  relation 
$eii4>lable  à  celle  qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet.  Et 
cette  conjecture  date  déjà  d'un  temps  assez  éloigné,  car 
c'est  elle  qui  a  donné  lieu  à  la  longue  querelle  sur  la 
source  de  Télectricité  voltaïque.  Personne,  plus  que  moi, 
_  Se.  Phys.  T.  WL  13  ^ 
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n'apprécie  les  mérites  que  s'est  acquis  dans  la  science  le 
fondaleur  de  la  théorie  du  contact,  mais  cela  ne  m'em- 
pécbe  pas  de  reconnaître  que  le  célèbre  physicien  italien 
était  beaucoup  trop  peu  chimiste,  ou  plutôt  que  la  chimie 
du  temps  de  Yolta  n'était  pas  assez  avancée  pour  que  lui 
ou  ses  contemporains  pussent  avoir  des  idées  justes  sur 
la  relation  qui  existe  entre  les  phénomènes  chimiques  et 
les  phénomènes  électriques.  Aussi,  malgré  Téminente 
perspicacité  de  ce  grand  physicien^  sa  théorie  de  la  pile 
dut-elle  être  incomplète,  et  présenter  des  lacunes  et  des 
erreun. 

Mais  ils  commirent  également  des  erreurs  ceux  qui, 
refusant  aux  métaux  la  propriété  de  revêtir  des  états  élec- 
triques opposés  par  l'effet  de  leur  contact  mutuel,  pré- 
tendirent que  la  cause  du  courant  hydroélectrique  se  trou- 
vait dans  la  combinaison  chimique  de  l'un  des  métaux  de 
la  pile  ou  du  couple  avec  un  élément  du  conducteur  hu- 
mide, par  exemple  dans  l'oiitydation  réelle  d'un  métal, 
oxydation  dont  l'époque  précédait  la  naissance  du  courant. 

Les  partisans  de  la  théorie  du  contact  avaient  tort  de 
ne  pas  reconnaître  l'attraction  chimique  comme  la  force 
électromotrice  ;  mais  les  piirtisans  de  la  théorie  chimique 
se  trompaient  en  prétendant  qu'avant  la  rupture  de  l'équi- 
libre électrique  dans  un  couple  ou  une  pile,  il  devait 
toujours  se  produire  une  action  chimique  de  combinai- 
son ou  de  séparation  à  l'intérieur  de  ces  appareils,  c'est- 
à-dire  un  phénomène  de  courant,  et  que  les  phénomènes 
chimiques  qui  avaient  réellement  lieu  dans  la  pile  ou  le 
couple  fermé  étaient  non  l'effet  (comme  l'admettent  avec 
raison  les  partisans  de  l'autre  théorie),  mais  la  cause  du 
courant. 

Je  crois  que  le  temps  est  Tenu  de  conclure  un  accord 
entre  les  deux  théories  rivales  de  Télectricité  voltalque. 
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En  effet,  les  deux  partis  ont  sous  les  yeux  un  grand 
nombre  de  faits  décisifs ,  dont  raulorité  doit  être  re- 
connue de  tout  savant  qui  a  plus  à  cœur  la  possession  de 
la  vérité  que  la  défense  de  sa  propre  opinion,  en  un  mot 
de  tout  savant  qui  a  plus  d'amour  pour  la  vérité  que  de 
vanité  et  d'amour-propré.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je 
n'hésite  point  à  reconnaître  ouvertement  et  sans  détour, 
que  j'ai  précédemment  soutenu  dans  le  sens  de  la  théorie 
chimique  plus  d'une  opinion  que  j'abandonne  aujourd'hui 
comme  des  erreurs,  et  que,  d'uo  autre  cAté,  j'ai  consi- 
déré  comme  des  erreurs,  certaines  assertions  des  parti- 
sans de  la  théorie  du  contact  que  je  regarde  aujourd'hui 
comme  parfaitement  fondées. 

Je  terminerai,  après  celte  digression,  en  expliquant 
d'une  manière  sommaire  pourquoi,  malgré  l'expérience 
fondamentale  de  Volta  *,  et  d'autres  avantages  que  pré- 
sente la  théorie  de  ce  physicien,  je  donne  ma  préférence 
à  la  théorie  que  j'ai  établie. 

1 .  Mon  premier  motif,  c'est  que  l'hypothèse  du  con- 
tact ne  tient  pas  et  ne  doit  pas  tenir  compte,  comme  d'une 
cause  électromotrice,  de  toutes  les  relations  chimiques 
que  présentent  entre  elles  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  couple  ou  d'une  pile  hydro- 
électrique ;  tandis  que  l'expérience  nous  apprend  d'ailleurs 
que,  dans  tous  les  cas  observés  jusqu'à  présent,  il  existe 
une  relation  intime  entre  les  phénomènes  voltaïques  des 
appareils  hydroélectriques,  et  la  manière  dont  les  éléments 
de  ces  derniers  se  comportent  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
2.  En  second  lieu,  les  relations  chimiques  qui  existent 
entre  les  éléments  dont  sont  formées  les  combinaisons 
hydroélectriques,  permettent  toujours  d'annoncer  d'a- 

•  Je  me  réserve  de  parler  de  ceCle  expérience  dans  un  aïKro 
mémoire. 
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vance  av€C  oerlitude,  dans  quel  sens  a  lieu  leur  polarisa- 
tion ou  leur  tension,  quelle  est  leur  force  relative,  quelle 
sera  la  direction  du  courant  dans  des  piles  fermées,  etc., 
tandis  que  dans  l'hypothèse  du  contact  aucun  de  ces 
points  ne  peut  élre  fixé  d'a?ance,  et  qu'il  faut  toujours 
pour  chaque  noureau  couple  délerniiner,  par  voie  d'ex- 
périence, les  quantités  qui  viennent  d'être  mentionnées. 

3.  Enfin,  pour  expliquer  les  phénomènes  voltaïques, 
rhypothèse  du  contact  admet  Texistence  d'une  force  nou- 
velle qui,  par  la  ^ndeur  de  son  action,  n'est  dans  au- 
cun rapport  fixé  avec  la  grandeur  des  masses  de  substance 
dans  lesquelles  elle  est  censée  en  activité;  d'une  force, 
par  conséquent,  à  laquelle  on  attribue  un  travail  conti- 
nuel, sans  qu'il  lui  soit  permis  de  s'épuiser  jamais.  La 
théorie  chimique,  au  contraire,  fait  produire  les  phéno- 
mènes voltaïques  par  une  force  dont  on  connaît  déjà 
d'autres  eiFets,  et  elle  la  fait  agir  d'après  des  lois  connues. 

C'est  d'après  ces  divers  motifs  que  je  préfère  décidé- 
ment mon  hypothèse  à  celle  du  contact  due  à  Volta  et  h 
ses  successeurs ,  et  j'estime  qu'elle  est ,  plus  que  cette 
dernière,  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science. 
Mais,  en  même  temps,  je  ne  fiais  aucune  difficulté  à  re- 
connaître, et  même  je  suis  intimement  persuadé  que  ma 
tentative  pour  rendre  compte  des  phénomènes  en  ques- 
tion est  elle-même  encore  très-éloignée  d'une  théorie 
parfaite  de  l'électricité  voltaïque ,  car  il  n'est  que  trop 
clair  à  mes  yeux  qu'il  ne  peut  être  sérieusement  question 
d'une  théorie  semblable,  tant  que  l'électricité  et  ses  rela- 
tions avec  les  phénomènes  chimiques  ne  seront  pas  con- 
nues d'une  manière  infiniment  plus  exacte,  et  n'auront 
pas  été  étudiées  d'une  manière  infiniment  plus  profonde 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
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52.  •—  Quantité  m:  pluie  tombée  pans  l'Île  Maurice  ,  par 
M.  Bouton.  (Travaux  de  la  Société  d'hist.  natur.  de  Maurice. 
Port-Louis,  1846;  1  vol.  în-8»,  p.  17.) 

M.  Lienard  a  communiqué  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
l'île  Maurice  le  résumé  suivant  : 
Pouces,  lignes. 

1833  18      7  \^^'  ^  ^^"  ^*'®^  Geoffroy.  La  localité 

1834  49         (     non  indiquée. 

1833  46      9) 

1 834  43      3  \ Obs.  du  col.  Lloyds^  à  Port-Louis. 

1835  51       4) 

Juillet  1836  | 

è  Juin  1 837       50      4  }  Obs.  de  Desjardins,  au  quartier  de  Flacq. 
1838       49       5J 

1841  36      gl^^bs.  de  M.  Lienard.   La  localité  noa 

1842  24      4l     >n<J»q"ée. 

On  peut  déduire  de  ces  chiflires,  en  prenant  pour  1833  et  1834 
la  moyenne  des  deux  localités  où  l'on  a  observé,  que  la  moyenne 
de  pluie  dans  les  nenf  années  de  1832  à  1842,  moins  1839,  a  été 
de  43  p.  1  I. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  de  cette  communication  intéres- 
sante n'ait  pas  donné  les  moyennes  mensuelles  fondées  sur  les  dix 
ans.  Il  ne  dit  pas  non  plus  si  les  pouces  et  lignes  sont  de  mesure 
française  ou  anglaise,  mais  le  tableau  des  observations  de  M.  Des- 
jardins, publié  antérieurement,  dit  que  les  50  p.  4  1.  de  1836  à 
1837  sont  en  mesure  française,  d'où  il  est  à  présumer  que  les  autre*, 
valeurs  le  sont  aussi. 
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t(d.  — Lr  climat  de  Cherbourg,  d'après  les  observations  dc 
M.  Emmanuel  Liais, 

A  défaut  d  observations  régulières  faites  en  Bretagne,  il  est  in- 
téressant d*avoir  des  documents  précis  sur  le  climat  de  Cherbourg, 
un  des  types  les  mieux  caractérisés  du  climat  occidental  ou  mari- 
time de  la  France.  Nous  les  devons  à  M,  Emmanuel  liais,  qui  a 
bien  voulu  nous  envoyer  un  article  intéressant  publié  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'horticulture  de  Cherbourg,  et  de  plus  le  ta- 
bleau inédit  de  ses  observations  en  1848. 

On  possédait  déjà,  sur  le  olimat  de  cette  ville ,  les  obsen^tions 
faites  par  M.  Lamarche,  pendant  cinq  années,  de  i838  à  i842. 
Elles  sont  contenues  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cherbourg, 
en  1843,  et  il  en  est  bit  mention,  mais  d'une  manière  incom- 
plète, dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Toutefois,  pour  plus  d'exactitude,  il  faut  corriger  les  moyennes  de 
M.  Lamarche  d'une  erreur  de  Vto  de  degré,  reconnue  dans  la  gra- 
'  duation  du  thermomètre,  et  si  l'on  veut  estimer  la  valeur  probable 
des  moyennes  annuelle  et  de  saisons,  il  faut  remarquer  que  les  cinq 
années  en  question  ont  eu  généralement  des  hivers  plus  doux  que 
la  moyenne  ordinaire.  Ainsi  à  Paris,  la  moyenne  des  cinq  hivers  a 
été  de  2<»,8,  tandis  que  pour  quarante  ans  elle  est  de  3o,6.  Suppo- 
sant que  la  même  différence  a  existé  à  Cherbourg ,  M.  Liais  en 
conclut  que  les  observations  de  M.  Lamarche  donnent,  comme  tem* 
pérature  probable  permanente  6«,8  pour  l'hiver. 

Les  quatre  saisons  auraient  ainsi  : 

Hiver -H  6»,8 

Printemps.  .  .      10,6 

Eté 16.7 

Automne  .  .  ,       12,2 

Année  ....      11,6 

et  à  l'appui  de  ces  chiffres   M.  Liais  cite  le  résultat  de  ses  observa- 
tions en  1848,  qui  donne  : 
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Hiver.  .  .  . 

.  +  6«.55 

Printemps.  . 

H,17 

Eté 

16,70 

Automne  .  . 

12,10 

Année 


11,63 


On  ne  connaît  pas  les  extrêmes  absolus  pendant  les  cinq  années 
de  M.  Lamarche.  En  1648,  ils  ont  été,  d'après  M.  Liais,  — ?«,0 
et  +31«,0.  D'ordinaire  les  plus  grands  froids  sont  — 1*  à  — 3«,  et 
ils  ne  durent  que  quelques  heures.  Il  y  a,  assez  souvent,  des  hivers 
entiers  sans  gelée.  L'influence  de  la  mer  et  des  vents  d'ouest  est  ici 
très-manifeste.  La  péninsule  de  Cherbourg  ne  peut  recevoir  un  vent 
de  terre  que  par  le  sud-est  ;  c'est  le  seul  vent  froid  en  hiver ,  mais 
il  est  rare.  En  été,  ce  vent  amène  quelquefois  de  fortes  chaleurs 
qui  dépassent  30  et  même  SI"". 

L'abondance  et  la  fréquence  de  la  pluie  sont  extrêmement  re- 
marquables. La  moyenne  des  cinq  années  d'observations  de  M.  La- 
marche donnait  1*^,0916,  co  qui  dépasse  même  les  quantités  obser- 
vées dans  le  Comouailles.  La  répartition  entre  les  quatre  saisons 
donne,  en  supposant  le  total  de  l'année  égal  à  100  parties  : 

Hiver 27,0 

Printemps.  .  .  12,7 

Eté 19,2 

Automne  ...  41,1 

100,0 

En  résumé,  le  climat  de  Cherbourg  est  beaucoup  moins  froid  en 
hiver  que  celui  de  Nice,  où  le  thermomètre  est  descendu  quelque* 
fois  à  — 9";  mais  il  est  extrêmement  humide,  soit  en  hiver,  soit 
même  en  été  et  en  autonme.  Les  phtisiques  s'y  trouveraient  peut- 
être  aussi  bien  qu'à  Madère,  car  on  recommande  ordinairement  pour 
eux  l'absence  de  froid  et  de  sécheresse. 

La  culture  des  légumes  a  pris  une  grande  extension  à  Cherbourg 
depuis  que  les  primeurs  peuvent  être  transportées  au  Havre  et  à 
Paris,  très-rapidement,  par  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  d.<^ 
fer. 
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54.  —  Précis  de  géographie  élémentaire,  par  Paul  Chaix; 
3»<^  édition,  1  vol.  in-i2,  avec  un  atlas  petit  in-4<».  Paris  et 
Genève,  1850,  chez  Joël  Cherbuliez,  libraire. 

L'enseignement  de  la  géographie  par  M,  Chaix,  soit  au  collège 
de  Genève,  soit  dans  des  cours  particuliers,  a  un  succès  si  bieo 
soutenu,  qu'une  troisième  édition  de  son  Précis  et  de  son  Atlas 
était  devenue  nécessaire.  Sous  une  forme  condensée,  le  petit  vo- 
lume intitulé  Précis  renferme  les  points  véritablement  essentiels 
pour  les  élèves.  La  disposition  des  articles  est  claire,  et  l'auteur  a 
su  cependant  éviter  les  énumérations  &stidieuses  de  provinces,  de 
départements,  ou  de  rivières,  eq  accompagnant  les  noms  de  quel- 
ques renseignements,  dans  le  style  descriptif  ou  narratif  ordinaire. 
M.  Chaix  est  trop  au  courant  de  la  géographie  pour  n'avoir  pas  mo- 
difié quelques  chiffres  et  intercalé  divers  articles,  en  raison  des 
statistiques  et  des  découvertes  les  plus  récentes.  Ainsi  la  popula- 
tion des  vUles  d'Amérique,  d'Espagne,  de  Suisse,  de  l'Inde,  a  été 
revue  d'après  les  documents  les  plus  nouveaux.  Les  acquisitions 
des  {Anglais  dans  l'Inde  et  à  Bornéo  ;  la  découverte  d'un  pic  dans 
l'Himalaya,  plus  élevé  que  le  Daula-Ghiri,  le  Kintching-Djeung; 
les  Terres  Australes,  découvertes  depuis  quelques  années  ;  l'isthme 
deTehuantepec  et  la  Californie,  sont  des  articles  ou  ajoutés,  ou  très- 
développés  dans  cette  nouvelle  édition.  Les  cartes  pr^entent  un 
degré  de  lucidité  extrêmement  avantageux  pour  l'étude.  Ceh  tient 
à  ce  que  les  montagnes  sont  fortement  accusées,  sans  beaucoup  de 
ramifications,  et  aussi  au  choix  des  noms  -qui  est  fait  avec  discer- 
nement. Les  élèves  peuvent  copier  ces  cartes  plus  fiicilement  que 
beaucoup  d'autres,  et  doivent  en  conserver  mieux  le  souvenir, 

A.  DC. 
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55.  —  Sur  la  diffusion  des  liquides  ,  par  M.  le  prof.  Graham. 
{Philos,  Magaz  ,  février  1850.) 

Des  bouteilles  de  verre,  d'une  capacité  commune  de  2000  grains, 
ont  été  taillées  de  manière  qu'elles  eussent  une  hauteur  uniforme  de 
de  3,8  pouces.  Leur  col  était  profond  de  demi-pouce,  et  leur  ouver- 
ture avait  un  diamètre  d'un  pouce  et  quart.  On  les  remplissait  de 
la  solution  à  examiner,  jusqu'à  ce  que  son  niveau  coïncidât  avec  la 
pointe  d'une  épingle  enfoncée  de  demi-pouce  dans  le  col.  Le  tout 
plongeait  dans  un  grand  vase  plein  d'eau  pure  de  telle  sorte  que 
les  liquides  communiquaient  librement.  Au  bout  de  sept  à  huit  jours, 
on  formait  la  bouteille  avec  un  obturateur,  et  l'on  déterminait  par 
une  évaporation  à  siccité  la  proportion  de  solide  que  la  diffusion 
avait  amenée  dans  l'eau  du  vase  extérieur. 

Des  expériences  faites  avec  des  dissolutions  diverses  de  sel  marin 
ont  montré  que  :  l"»  les  quantités  de  sel  diffusées  sont  proportion- 
nelles aux  quantités  de  sel  dissoutes  dans  la  liqueur;  2»  les  quantités 
de  sel  diffusées  croissent  avec  la  température  :  elles  sont  doublées 
par  une  élévation  de  27*»  C. 

On  a  ensuite  examiné  diverses  substances  dont  20  parties  étaient 
dissoutes  dans  1 00  d'eau .  Les  nombres  suivants  expriment  en  grains 
les  quantités  diffusées  : 

Chlorure  de  sodium          58,68  Sucre  d'amidon  26,94 

Sulfate  de  magnésie          27,42  Gomme  arabique  13,24 

Acide  sulfurique  aqueux    69,32  Albumine  3,03 
Sucre  de  canne  cristallisé  26,74 

Cette  faible  diffusion  de  l'albumine  est  très-remarquable  :  elle  ex- 
plique la  persistance  des  fluides  séreux  dans  les  vaisseaux  sanguins. 
Le  sel  commun,  le  sucre  et  l'urée  ajoutés  à  l'albumine,  s'en  sépa- 
rent par  division  aussi  vite  que  de  leurs  dissolutions  dans  l'eau. 
L'urée  est  aussi  énergiquement  diffusible  que  le  sel  commun. 

En  comparant  la  diffusion  de  sels  dissouts  dans  10  fois  leur  poids 
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d'eau,  on  trouve  que  les  composés  isomorphes  ont,  en  général,  la 
même  diffusibilité  ;  ainsi  le  chlorure  de  potassium  correspond  à  celui 
d'ammonium,  le  nitrate  de  potasse  ï  celui  d'ammoniaque,  le  sul&te  de 
magnésie  à  celui  de  zinc,  etc.  L'égalité  de  diffusion  de  ces  couples  a 
lieu,  non  pour  des  quantités  chimiquement  équivalentes,  mais  simple- 
ment pour  des  poids  égaux.  —  H  y  a  aussi  de  grandes  différences  de 
diffusibilité  parmi  les  acides ,  le  nitrique  étant  près  de  quatre  fois 
plus  diffusible  que  le  phosphorique.  Toutefois,  ils  peuvent  égalemeot 
s'arranger  en  groupes  d'égale  difi&isibilité  ;  tels  sont  les  acides  ni* 
trique  et  muriatique,  les  acides  acétique  et  suUurique.  Les  sous-sels 
solubles  et  les  sels  ammoniaco-métalliques  jouissent  d'une  diffusioQ 
extraordinaîrement  faible  :  par  exemple,  les  diffusions  du  suUata 
d'ammoniaque,  de  celui  de  cuivre,  et  du  sulbte  ammonio-cuprique 
bleu  sont,  dans  les  mêmes  circonstances,  dans  les  rapports  de  8, 

Lorsque  deux  sels  ont  été  mêlés  dans  la  bouteille,  chacun  se  dif-* 
fuse  dans  l'eau  environnante  d'une  manière  indépendante  et  suivant 
sa  propre  diffusibilité.  C'est  entièrement  l'analogue  de  ce  qui  a  lieu 
quand  des  mélanges  de  gaz  se  diffusent  dans  lair.  Cette  propriété 
peut  servir  à  analyser  des  corps  solubles  en  les  séparant,  coomie  la 
distillation  désunit  des  substances  inégalement  volatiles.  Ainsi  les 
chlorures  se  séparent  par  diffusion  des  suttsites  et  des  carbonates, 
les  sels  de  potasse  de  ceux  de  soude.  Le  chlorure  de  sodium  de 
l'eau  de  mer  abandonne  de  même  les  sels  de  magné^e,  ce  qui  ex- 
plique les  divergences  d'analyse  de  l'eau  de  la  Mer  Morte,  puisque 
les  divers  sels  qu'elle  contient  se  diffusent  avec  des  vitesses  inéga- 
les dans  la  couche  d'eau  douce  dont  ce  lac  est  périodiquement  re- 
couvert. 

La  diffusion  des  liquides  peut  aussi  être  employée  à  des  décom- 
positions chimiques  :  ainsi  le  sulfate  de  potasse  se  sépare  de  l'alun. 

D'autre  part,  un  sel,  tel  que  le  nitre,  se  diffuse  dans  un  autre 
sel,  tel  que  le  nitrate  d'ammoniaque,  aussi  vite  que  dans  l'eau 
pure.  Ainsi  les  liquides  paraissent  mutuellement  diffusibles,  comme 
on  sait  que  les  gaz  le  sont. 

Les  diffusibilités  des  sels  dans  l'eau ,  comme  celles  des  gaz  dans 
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lair,  paraissent  liées  par  des  relatioDs  numériques  simples.  Elles 
sont  ^ales.  pour  les  solutions  plus  ou  moins  concentrées  de  carbo- 
nate de  potasse,  de  sul&te  de  potasse  et  sulfate  d'ammoniaque,  et 
cette  égalité  se  maintient  à  diverses  températures.  L'acétate  de  po- 
tasse et  le  ferrocyanure  de  potassium  appartiennent  au  même  groupe. 
Le  nitre,  le  cUorate  de  potasse,  le  nitrate  d'ammoniaque,  le  chlo- 
rure de  potassium  et  celui  d'ammonium  en  constituent  un  autre.  Les 
temp$  dans  lesquels  une  diffusion  égale  a  lieu  dans  le  premier  et  dans 
le  second  groupe,  sont  ::  1  :  1,4142  ou  ::  1  :  \/S.  Or,  dans  les 
gaz,  Us  carrés  des  temps  d'égale  diffusion  sont  comme  les  densi- 
tés des  gaz.  Ainsi,  il  y  a  cette  relation  entre  le  premier  et  le  second 
groupe,  que  pour  lun ,  la  diffusion  moléculaire  ayant  une  densité 
représentée  par  2,  ceUe  de  l'autre  l'est  par  l'unité. 

La  comparaison  des  temps  d'égale  diffusion  des  sels  de  potasse  et 
de  soude  montre  qu'ils  sont  comme  v^2  :  v^3.  L'hydrate  de  po- 
tasse a  une  diffusion  double  du  sulfate  de  potasse,  et  quadruple  du 
sulfate  de  magnésie.  En  faisant  le  carré  de  tous  ces  temps,  m  obtient 
les  rapporte  suivants  fort  remarquables,  entre  les  densités  de  la  dif- 
fu«on  moléculaire  de  ces  différents  sels  : 

Hydrate  de  potasse  1  Sulfate  de  magnésie  1 6 

Nitrate  2  Nitrate  de  soude  3 

Sulfate  4         Sulfate  de  soude  6 

Il  faut  observer,  en  terminant,  que  la  solubilité  est  relative  aux 
diffusions  moléculaires  des  sels  et  non  aux  atomes  de  Dalton  ou  aux 
équivalents  de  combinaisons  chimiques.  Il  y  aura  lieu  à  chercher  la 
liaison  de  ces  faits  avec  ceux  de  l'endosmose. 


56.  —  Sur  la  direction  des  cristaux  entre  les  pôles  d'un 
AIMANT,  par  MM.  John  Tyndall  et  Hermann  Knoblauch. 
(Philos.  Magaz.,  mars  i850.) 

Désireux  d'examiner  Tune  après  l'autre  les  forces  attribuées  aux 
corps  cristallisés,  les  auteurs  se  procurèrent  un  cube  taillé  dans  une 
tourmaline,  de  telle  sorte  que  l'axe  optique  fût  dirigé  parallèlement 
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à  quatre  c6tés  do  solUe.  Entre  les  pôki6  magaétkfues  cel  axe  se  di- 
rigea énergiquemeot  dans  la  direction  équatoriale,  d'aoeord  avec 
la  loi  de  M.  Pliicker  q/ae  le$  axes  optiquei  dm  crisiatue  négatifr 
sont  repousses.  Mats  le  môme  cristal  ayant  été  suspendu  de  telle 
sorte  que  son  axe  optique  fût  vertical,  et  FmAiteDce  de  cet  axe  ayant 
ainsi  été  détruite,  ce  Ait  une  des  diagonales  de  la  fece  horizontale 
du  cube  qui  prit  une  direction  déterminée.  Or,  cette  circonstance 
n'est  point  expliquée  par  la  loi  que  nous  venons  de  rappeler,  el 
elle  s'est  montrée  plus  distinctement  encore  dans  un  cube  de  béryl 
et  surtout  dans  un  cube  de  dichroïte. 

Pour  étudier  cette  influence  remarquable,  on  annula  complète- 
ment celle  de  la  forme  en  taillant  des  disques  tels,  que  Taxe  optique 
fût  un  de  leurs  diamètres,  mais  que  leur  plan  coopftt  sous  des  an- 
gles divers  les  laces  du  cristal.  Cinq  disques  de  spatb  d'Islande 
obéirent  à  la  loi  de  Pliicker,  tandis  que  six  autres  dirighreni  leur 
axe  optique  axialemênt.  L'expérience  téiis&ït  très^bien  avec  de 
minces  lamelles  rhorobcndales  clivées  Si  le  cristal  est  de  la  classe 
chez  laquelle  l'axe  optique  est  repoussé,  la  ligne  q«i  partage  les 
angles  aigus  du  rhombe  se  placera  axialement  ;  dai»  l'autre  classe, 
elle  se  dirigera  équatorialement. 

Les  cristaux  ayant  été  pulvérisés  pour  détruire  la  forme  cristal- 
line, on  arrosa  la  poussière  d'eau  distillée;  puis  on  moula  la  pâte 
en  petits  barreaux  qu'on  dessécha  soigneusement.  Suspendus  entre 
les  pôles,  ceux  de  ces  barreaux  qui  provenaient  de  cristaux  dont  les 
axes  optiques  étaient  repoussés  se  placèrent  équatorialement,  les 
autres  axialement. 

On  essaya  ensuite  les  deux  classes  de  cristaux,  suivant  la  méthode 
de  Faraday,  en  les  soumettant  à  un  seul  pôle.  Divers  essais  ont 
amené  des  auteurs  à  ne  choisir  comme  ciment  que  de  la  dre  blanche 
o^inaire,  qu'il  faut  ne  manier  qu'avec  des  doigts  propres  et  le 
moins  possible,  sans  quoi  elle  devient  magnétique.  En  suspendant 
de  longs  et  minces  barreaux  de  cristaux  dans  une  direction  telle 
que  l'axe  optique  fût  vertical,  on  trouva  que  ceux-U  étaient  attirés 
dont  l'axe  était  attiré,  et  ceux-là  repoussés  dont  l'axa  était  re- 
poussé. Cela  constaté,  on  choisit  deux  cristaux  de  chaque 
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parfaitement  purs  et  transparents,  et  op  lee  soumit  à  l'analyse  chi-^ 
nuque.  Un  minéralogîste  exercé  ne  sut  découvrir  aucune  différence 
appréciable  entre  eux.  Mais  Taiialyse  prouva  que  ceux  dont  les  axes 
optiques  étaient  attirés  contenaient  des  quantités  considérables  de 
protoxyde  de  fer ,  tandis  que  ceux  dont  les  axes  optiques  étaient 
repoussés  ne  renfermaient  ainuDe  trace  de  ce  corps. 

On  voit  donc  que  la  position  des  axes  optiques  entre  les  pôles  ai- 
mantés est  une  simple  fonction  de  la  nature  chimique  de  la  sub- 
stance. Si  un  sel  de  fer  pouvait  se  substituer  à  quelque  constituant 
isomorphe  dans  toutes  les  classes  des  cristaux  dtaroagnétiques,  il 
est  extrêmement  probable  que  la  position  de  Taxe  optique  entre  les 
pôles  serait  renversée  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas«  sans  qu'il 
en  résultât  de  modiËcation  dans  les  propriétés  optiques  du  cristal. 
Il  est  même  probable  que  la  nature  fournit  on  grand  nombre  d'exem- 
ples de  cette  substitution  isomorphique.  8  H  en  est  ainsi,  la  position 
de  l'axe  optique  entre  les  pôles  est  un  simple'  accldenit,  et  l'impor- 
tance qu'on  lui  attache  ne  servirait  qu'à  augmenter  bien  inutilement 
les  difficultés  d'un  problème  déjà  assex  complexe. 

Un  disque  circulaire  de  guftta  percha,  que  sa  fabrication  avait 
rendu  fibreux,  se  plaça  entre  les  pôlçs  de  manière  que  ses  fibres 
se  dirigeaient  axialement.  Cette  action  était  Irès-décidée.  Un  parai- 
lâogramme  de  même  substance,  long  de  trois  quarts  de  pouce  et 
de  moitié  moins  large,  dans  lequel  les  fibres  avaient  une  direction 
transverse,  prit  énergiquement  la  position  équatoriale.  Ce  résultat 
ne  fut  pas  tnodifié  par  l'emploi  d'un  nombre  d'éléments  de  Bunsen 
croissant  depuis  un  jusqu'à  vingt,  ni  par  celui  d'un  seul  pMe  ma- 


Pour  se  rendre  compte  de  ce  diamagnétisme  apparent  de  la  gutta 
percha,  bien  propre  à  jeter  du  jour  sur  les  phénomènes  complexes 
que  présentent  en  général  les  cristaux,  il  faut  remarquer  qu'il  est 
dCt  à  la  plus  grande  facilité  comparative  avec  laquelle  la  force  ma-^ 
gnétique  peut  agir  dans  la  direction  de  la  fibre.  Cette  action  peut 
se  représenter  par  le  phis  grand  diamètre  d'un  ellipsoïde,  au  centre 
duquel  serait  situé  le  point  sollicité.  Les  divers  rayons  menés  de 
ce  centre  aux  points  de  la  surface  du  solide  représenteraient  Tin* 
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tensité  de  la  force  magnétique  suivant  leur  direction.  On  explique 
bellement  ainsi  la  position  équatoriale  et  l'obligation  pour  le  pan)- 
lélogramme  de  se  diriger  axialemeot  lorsqu'il  est  suspendu  par  la 
tranche.  Si  la  longueur  du  parallélogramme  l'emporte  de  beaucoup 
sur  la  largeur,  alors  le  long  diamètre  de lellipsoide  est  vaincu  par 
Taction  combinée  de  nombreux  diamètres  plus  courts  et  le  grand 
axe  se  dirige  axialement. 

MM.  KnoUaucb  et  TyodaU  ont  réussi  à  obtenir  des  résidtats  ana- 
logues avec  l'ivoire  qui»  bien  que  diamagoétique,  peut  être  taillé 
de  manière  à  se  diriger  presque  axialement  :  sa  structure  dentaire 
influe  sur  le  pouvoir  diamagnétique  dans  certaines  directions.  En 
tirant  parti  de  ces  circonstances,  ils  ont  été  capables  d'imiter  avec 
la  gutta  perdia  et  l'ivoire  presque  toutes  les  expériences  qu'ils 
avaient  faites  avec  les  deux  classes  de  cristaux. 

Si  on  suppose  que  le  plus  petit  axe  d'une  ellipse  coïncide  avec 
la  droite  formée  par  l'intervention  de  deux  phons  de  clivage  quel- 
conques et  que  l'ellipse  tourne  autour  de  cet  axe,  elle  produira  un 
sphéroïde  aplati  aux  pOles.  Concevons  que  des  lignes  menées  par 
le  centre  de  ce  solide,  et  qui  se  terminent  à  la  surfiice,  représentent 
la  valeur  de  la  finrce  magnétique  ou  diamagnétique  dans  leur  direc- 
tion. Cette  hypothèse  sufiKra  à  expliquer  tous  les  fûts  précédents, 
et  en  outre  un  grand  nombre  d'autres  qui  seront  publiés  plus  tard. 

En  étendant  ce  principe  aux  intersections  de  trois  surfaces  de 
clivage,  on  obtient  une  résultante  qui  coïncide  avec  l'axe  principal 
ou  l'axe  optique  du  cristal.  La  position  de  cette  résultante  entre 
les  pôles  ne  dépendra  que  du  magnétisme  ou  du  diamagnétîsme  du 
cristal,  et  en  aucune  manière  du  fait  que  ce  cristal  est  positif  ou 
négatif,  ainsi  que  l'affirmait  M«  Pliicker. 

Les  (Ëmensiofis  du  sphéroïde  théorique  varieraient  sans  doute 
d'un  cristal  à  l'autre.  11  serait  renflé  aux  pôles  dans  la  gutta  percha, 
renflé  à  Téquateur  dans  le  spath  d'Islande,  sphériqne  dans  le  fer 
ordinaire.  De  nouvelles  recherches  permettront  de  déterminer  les 
rapports  de  longueur  de  son  grand  et  de  son  petit  axe. 

La  condusion  des  remarques  précédentes  est  qu'en  essajfant 
de  rapporter  à  l'axe  optique  les  bits  observés  par  M.  Faraday, 
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M.  Pliicker  intervertit  le  vrai  raisoDDement.  L'attraction  ou  la  ré- 
pulsion de  cet  axe  est  un  résultat  secondaire  qui  dépend,  avant 
tout,  du  magnétisme  ou  du  diamagnétisme  de  la  substance  et  en- 
suite de  la  manière  dont  chacune  de  ces  forces  est  modifiée  par  la 
structure  particulière  du  cristal. 

Le  pouvoir  conducteur  (si  Ton  peut  ainsi  dire)  du  spath  d'Is- 
lande, tant  pour  le  magnétisme  que  pour  le  diamagnétisme,  paraît 
6tre  dans  des  directions  perpendiculaires  aux  lignes  de  clivage.  Si 
ces  vues  sont  correctes,  on  ne  peut  plus  regarder  Taxe  optique 
comme  l'agent  principal  dans  la  production  des  phénomènes  consi- 
dérés, ni  chercher  l'explication  de  4)ouveaux  £ûts  dans  des  hypo- 
thèses sur  de  nouvelles  forces,  mais  plutôt  dans  des  modifications 
de  celles  qui  sont  déjà  connues.  E.  W. 


57.  —  Nouvelles  exi^ériences  sur  l'arc  voltaïqve,  par 
M.  Matteucgi.  (Comptée  rendus  de  VAcad.  des  Se,  du  25 
février  1^50.) 

Après  avoir  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  quelques 
observations  sur  l'arc  voltaïque,  j'espère  qu'on  me  pardonnera 
cette  nouvelle  communication  sur  le  même  sujet.  Dans  mes  promit 
res  expériences,  j'ai  étudié  minutieusement  l'étincelle  électrique 
obtenue  avec  une  machine  électro-magnétique  ;  après,  j'ai  poursuivi 
l'étude  de  ce  sujet  sur  un  arc  vdtaïque  obtenu  avec  50  éléments  de 
Grove.  Je  donnerai,  dans  ce  mémoh^,  la  description  d'un  très- 
grand  nombre  d'expériences  faites  pour  établir:  i^h  différence  de 
température  des  deux  pôles  ;  2^  la  conductibilité  des  arcs  voltaïques 
formés  des  différents  métaux  ;  3^  les  variations  du  poids  du  pMe 
positif  et  du  négatif,  suivant  le  métal  dont  ils  sont  formés,  après 
avoir  transmis  le  courant  électrique  pendant  un  temps  donné; 
l^  l'influence  de  la  densité  de  l'air  et  de  la  nature  du  gaz  dans  lequel 
l'arc  est  transmis,  et  celle  du  magnétisme  de  la  terre  sur  Tare  vol- 
taïque. Je  me  borne,  dans  cet  extrait  très-court,  à  communiquer  à 
l'Académie  les  résultats  principaux  de  mes  expériences. 


•A. 
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l"»  La  température  da  pôle  pontif  est,  dans  tous  les  cas,  plus 
élevée  que  ceUe  du  p(yie  négatif;  et  il  est  rigoureusemrat  démonti^ 
que  cette  différence  de  température  des  deux  pôles,  (ormes  du  môsie 
métal,  est  d'autant  plus  grande  que  ce  métal  est  plus  mauvais  eon- 
ducteur  de  Télectricité.  L'arc  voltaïque  ne  peut  jamais  se  former 
que  quand  on  sépare  les  pôles  qu'on  avais  mis  en  contact,  parée  que, 
de  eette  manière,  à  mesure  ^'on  les  éloigne,  la  conduetifailité  du 
circuit  devient  totqours  plus  mauvaise  au  peint  du  contact,  ei,  par 
conséquent,  réchaufiement  4^  extrëmilës  augmente,  d'où  résulte 
la  désagrégation  de  leurs  parties. 

2*"  L'arc  voltaïque ,  formé  évidemment  de  la  matière  divisée  qui 
se  détaebe  des  deux  pôles,  matiôre  qui  est  incandescente  et  souvent 
à  l'état  de  combustion,  possède  une  conductibilité  différeûte,  suivant 
les  différents  métaux.  Cette  conductibilité  n'est  pas  proportionnelle 
à  la  conductibilité  du  métal  dont  les  pôles  sont  form^;  mais  elle 
varje  plutôt  avec  la  quantité  du  métal  qui  disparaît  dans  l'expé- 
rieneé:  et,  puisque  cette  dernière  quantité  est  plus  grande  avec  les 
métaux  mauvais  conducteurs  qu'avec  les  bons,  il  en  résulte  que  la 
conductibilité  de  l'arc  voltaïque  est  meilleure  avec  les  premiers 
qu'avec  les  seconds.  Du  reste,  la  conductibilité  de  l'arc  voltaïque 
est  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'aurait  supposé  d'abord.  Ainsi, 
tandis  que,  dans  un  circuit  tout  métallique,  on  obtient  dans  60  se- 
condes et  dans  le  voltamètre  46  cen^mètres  cubes  de  mélange  ga- 
2eux,  on  obtient  dans  le  même  temps  des  quantités  du  môme  mé- 
lange, exprimée  par  les  nombres  suivants,  ot^nfu$  avee  diffâ^ts 
métaux,  et  en  ayant  dans  le  circuit  un  arc  lumineux  long,  dans  tous 
les  cas,  de  3  imllimètres  :  cuivre  28  c^tnniètr^  cubes,  laiton  26 
centimètres  cubes,  fer  27  centimètres  cubes,  œke  20  centimètres 
cubes,  Einc  35  centimètres  cubes,  étaki  i5  centimètres  cubes. 

3^  La  tftMrence  de  poids,  dans  les  deux  pôles,  qu'on  trouve, 
après  l'expérience  de  l'arc  voltaïque,  varie  principalement  avec  l'é- 
lévation de  température,  toutes  les  autres  cireonstances  étant  éga- 
les d'ailleurs.  Pour  le  coke  et  le  fer,  on  trouve  le  pôle  positif  con- 
statMent  plus  diminué  en  poids  que  le  pôle  négatif;  la  différence 
varie  suivant  la  longueur  de  l'arc  dans  le  rapport  de  4  :  2  jusqu'à 
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1  :  5  pour  le  coke.  Cette  différence  est  moindre  pour  le  fer.  Pour 
les  autres  métaux,  tels  que  le  zinc,  le  cuivre,  Tétaio,  le  plomb,  le 
laiton  et  l'or,  c*est  toujours  le  pôle  négatif  qui  a  diminué  en  poids 
plus  que  le  positif.  Après  l'expérience,  prolongée  toujours  pendant 
le  môme  temps,  et  avec  Tare  d'une  longueur  constante,  on  trouve 
pour  le  fer  et  le  coke  la  pointe  positive  rongée,  et,  avec  les  autres 
métaux,  ce  résultat  a  lieu  pour  la  pointe  négative.  Avec  les  pôles  de 
laiton,  la  pointe  positive  a  augmenté  constamment  de  poids.  Les 
deux  pointes  sont  couvertes  d'oxyde ,  qui  est  fondu  sur  la  positive, 
et  à  l'état  de  poussière  sur  la  négative.  J'ai  aussi  déterminé  les 
poids  des  deux  pointes  après  avoir  enlevé  l'oxyde. 

Â^  Dans  1  air,  l'élévation  de  température  de  la  substance  des  pô- 
les, la  conductibilité  de  l'arc  voltaïque,  et  la  quantité  de  matière  qui 
est  détruite  pendant  1  expérience,  sont  plus  grandes  que  dans  Fair 
raréfié  ou  dans  le  gaz  hydrogène  ;  évidemment  ces  résultats  sont 
dus  au  défaut  d'oxydation  et  au  pouvoir  refroidissant  de  l'air  raréfié 
et  de  l'hydrogène.  La  quantité  de  matière  qui  disparaît  dans  la  pro- 
duction de  Tare  voltaïque,  varie  suivant  la  position  de  l'arc  relative- 
*  ment  au  méridien  magnétique  :  lorsque  l'arc  se  forme  dans  une 
position  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  on  trouve  que  la 
quantité  de  matière  des  pôles  qui  est  détruite,  est  plus  grande  que 
lorsque  l'arc  se  trouve  dans  le  plan  du  méridien  magnétique.  Ces 
différences  peuvent  aussi  se  vériiier  quant  à  la  longueur  et  à  la  du- 
rée de  l'arc  voltaïque. 

En  interposant  une  lame  mélalliquc  entre  les  deux  pôles,  qu'on 
peut  choisir  d'un  métal  différent,  on  s'assure  facilement  que  la  ma- 
tière qui  se  détache  des  deux  pôles,  va  d'un  pôle  à  l'autre,  par  les 
dépota  formés  sur  les  deux  faces  de  la  lame.  II  &ut,  pour  réussir 
dans  cette  expérience,  chauffer  la  lame  d'avance  ou  l'appliquer  d'a- 
bord sur  l'un  des  pôles.  Pour  faire  des  expériences  de  ce  genre, 
comparables  entre  elles,  c'est  une  condition  essentielle  de  donner 
aux  pointes  la  môme  forme  et  les  mêmes  dimensions.  L'arc  voltaï- 
que est  donc  formé  de  matières  extrêmement  divisées,  qui  se  déta- 
chent des  deux  pôles  dont  la  température  est  très-élevée  par  le 
passage  du  courant  électrique,  et  qui  s'attirent  par  leurs  états  él^c- 
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triques  contraires,  comme  il  arrivQ  lorsqu'on  bit  passer  une  série 
d*étincelles  dans  un  liquide  isolant,  dans  lequel  se  trouve  répandue 
une  poussière  métallique.  Les  différences  de  perte  pour  les  deux 
pôles  sont  dues  aux  différences  d'oxydation,  d'élévation  de  tempé- 
rature, et  de  volatilité  et  de  fusibilité  des  produits  de  l'oxydation. 
L'arc  voltaïque  peut,  comme  l'étincelle  électrique,  décomposer 
les  gaz  dans  lesquels  il  est  transmis,  ou  les  combiner.  Je  dterai, 
entre  autres  cas^  le  gaz  cyanogène  qui  se  forme  avec  des  pœntes  de 
charbon  dans  l'air  ou  dans  l'azote,  et  l'acide  nitrique  formé  dans 
l'air  avec  des  pointes  métalliques. 


CHIMIE. 

58.  — Sur  un  homologue  du  sucre  de  raisin  (le  dulgose),  par 
M.  Âug.  Laurent.  (Compte»  rendia de  l'Acad.  de»  Se.,  séance 
du  21  janvier  1850.) 

On  rencontre  dans  l'étude  de  la  chimie  organique  plusieurs 
groupes  de  substances  qui  présentent  entre  elles  des  analogies  de 
propriétés  très-remarquables.  Ce  qui  donne  surtout  une  grande 
importance  à  cette  analogie,  c'est  qu'elle  se  manifeste  en  général, 
non-seulement  entre  deux  ou  plusieurs  substances  isolées,  mais  en- 
core  entre  tous  les  produits  qui  en  dérivent  sous  l'influence  des 
divers  agents  chimiques.  C'est  ce  que  Ton  peut  observer,  par 
exemple,  pour  les  acides  formique,  acétique,  métacétique,  etc., 
ou  bien  encore  pour  les  divers  corps  que  l'on  range  dans  le  groupe 
des  alcools.  A  cette  analogie  de  propriétés  correspond  presque 
toujours  une  analogie  également  remarquable  dans  la  composition 
chimique;  elle  consiste  en  ce  que  les  substances  qui  offrent  cette 
relation  ne  diffèrent  que  par  une  proportion  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, qui  peut  se  présenter  par  n  CH.  M.  Gerhardt  a  désigné  par 
le  nom  à^homologueê  les  substances  qui  sont  réunies  par  cette  ana- 
logie  de  propriété-s  et  de  composition,  et  celte  dénomination  est  de- 
venue assez  généralement  usitée. 

Les  premiers  exemples  connus  d'homologie  appartenaient  près- 
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que  tous  au  groupe  des  alcools,  ou  au  moins  à  des  substaoces  qui 
en  dérivaient  plus  ou  moins  directement  ;  en  sorte  que  Ton  pouvait 
croire  que  la  corrélation,  que  nous  venons  d'indiquer  entre  l'ana- 
logie de  propriétés  et  Tanalogie  de  composition,  n'était  peut-être 
qu'uu  bit  accidentel,  particulier  aux  corps  qui  appartiennent  à  ce 
groupe.  On  pouvait  croire  au  moins  que  l'analogie  de  composition, 
qui  est  probablement  une  condition  indispensable,  se  manifesterait 
dans  d'autres  cas  sous  une  forme  différente.  Le  mémoire  de  M.  Lau- 
rent a  pour  but  de  montrer  que,  pour  plusieurs  substances  qui  n'ont 
aucun  rapport  d'origine  avec  les  alcools,  une  analogie  frappante 
des  propriétés  correspond  encore  à  une  différence  de  composition 
qui  peut  s'exprimer  par  n  CH.  11  cite  à  ce  sujet  la  sarcosine,  la 
leucine  et  le  glycocoUe,  matières  extraites  de  la  chair  musculaire, 
analogues  par  leurs  propriétés  et  qui,  d'après  les  analyses  qu'il  en 
a  faites  avec  M.  Gerhardt,  sont  aussi  homologues  pour  leur  compo- 
sition. La  bile  de  porc  renferme  un  acide  homologue  de  celui  qui 
est  contenu  dans  la  bile  de  bœuf.  On  retrouve  les  mêmes  carac- 
tères d'homologle  entre  l'acide  salicylique  et  l'acide  anisique,  ainsi 
qu'entre  les  nombreux  produits  qui  dérivent  de  c^  acides ,  entre 
les  alcalis  organiques  du  thé  et  du  cacao,  entre  la  mannite  et  l'é- 
rythromannite  extraite  des  lichens,  du  moins  si  l'on  admet  la  for- 
mule proposée  pour  cette  dernière  substance  par  M.  Gerhardt. 

Enfin  l'auteur  fait  connaître  un  nouvel  exemple  d'homologie  ;  il 
lui  est  offert  par  une  nouvelle  espèce  de  sucre.  Ce  sucre,  qui  vient 
de  Madagascar,  et  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue,  cristallise 
en  prismes  rhomboidaux  obliques.  Il  possède  une  légère  saveur  su- 
crée, et  répand  sur  les  charbons  incandescents  la  même  odeur  que 
le  sucre.  Sa  composition  en  fait  un  homologue  du  sucre  de  raisin. 
Privé  d'eau  par  la  fusion,  il  renferme  C**H**0";  en  en  retran- 
chant 2  CH,  il  reste  C"H"0**,  c'est-à-dire  le  sucre  de  raisin. 
Redissous  dans  Veau,  il  en  absorbe  3  atomes. 

Comme  le  sucre  de  raisin,  il  joue  le  rôle  d'un  acide  faible  et  po- 
lybasique;  car  il  forme  avec  la  baryte  un  sel  bien  cristallisé,  qui 
renferme  C**H»*  0«^  2  Ba  0-1-14  Aq. 

L'action  que  l'acide  nitrique  exerce  sur  lui  est  intéressante.  On 
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sait  que  les  corps  homologues  de  la  grande  série  n  CH  donnent, 
par  les  agents  oxydants»  les  acides  homologues  de  cette  série.  On 
sait  également  que  le  sucre  de  raisin  donne»  par  Facide  nitrique, 
de  Tacide  saccharique,  tandis  que  les  gommes  et  le  sucre  de  lait, 
qui  touchent  de  si  près  au  sucre  de  raisin,  donnent  de  l'acide  mu- 
cique,  isomère  de  l'acide  saccharique.  Or  la  nouvelle  matière  su- 
crée se  transforme  aussi  en  acide  mucique  sous  Tinfluence  de  l'acide 
nitrique. 

D'après  M.  Biot,  cette  substance  n'exerce  pas  d'action  sur  la 
lumière  polarisée,  et  suivant  M.  Soubeiran,  elle  n'éprouve  pas  la 
fermentation  alcoolique. 


59.  —  Observations  sur  la  sursaturation  des  dissolutions 
SALINES  (premier  mémoire) ,  par  M.  H.  Loe^^xl.  (Ibidem, 
séance  du  18  février  1850.) 

§  I.  Le  sulfate  de  soude  cristallisé  par  le  refroidissement,  ren- 
ferme 10  atomes  d'eau  lorsque  sa  solution  se  refroidit  avec  le  con- 
tact de  l'air. 

On  sait,  surtout  depuis  les  observations  de  M.  Gay-Lussac  sur  les 
solutions  salines,  qu'une  solution  de  sulfate  de  soude  faite  à  satura- 
tion à  la  température  où  elle  bout,  renfermée  dans  un  tube  de  verre 
vide  d'air,  est  susceptible,  par  le  refroidissement,  d'atteindre,  sans 
cristalliser ,  à  un  degré  de  concentration  bien  plus  grand  que  si  le 
refroidissement  eût  eu  lieu  avec  le  contact  de  l'air.  De  sorte  qu'il 
y  a  deux  degrés  de  saturation  pour  le  même  sel ,  suivant  que  la 
solution  faite  à  chaud  est  refroidie  avec  le  contact  de  l'air,  ou  qu'elle 
Test  sans  ce  contact. 

Dans  cette  dernière  circonstance,  on  peut  dire  que  la  solution  est 
sursaturée  relativement  à  la  première  circonstance. 

M.  Gay-Lussac  a  observé  que  si  la  solution  sursaturée,  qui  a  été 
refroidie  sans  le  contact  de  l'air  à  la  température  ordinaux,  cristal- 
lise dès  qu'on  Itfi  donne  ce  contact,  ce  phénomène  ne  peut  être  at- 
tribué à  la  pression  de  l'atmosphère. 

Voilà  le  point  de  dépari  des  expériences  de  M.  Henri  Lœwcl. 
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g  II.  Il  fit  trois  solutions  de  sulfate  de  soude  à  chaud;  chacune, 
formée  de  30  grammes  de  sulfate  et  de  15  grammes  d'eau,  était 
renfermée  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  : 

Le  tube  n^  3  contenait  du  fil  de  platine  ; 
Le  tube  n«  2  des  fragments  de  verre  aigus  ; 
Le  tube  n^  1  ne  renfermait  que  la  solution. 
Pendant  plus  de  deux  mois  que  les  tubes  furent  exposés  à  des  tem- 
pératures variant  de  15  à  25  degrés,  il  ne  se  déposa  rien ,  môm« 
par  l'agitation. 

La  température  étant  descendue  de  6  à  7  degrés,  des  cristaux  se 
formèrent  en  quantité  égale  dans  les  trois  tubes. 

La  quantité  des  cristaux  annonçait  que  leurs  eaux  mères  étaient 
encore  à  l'état  de  sursaturation.  L'agttation  n'en  augmentait  pas 
la  masse. 

Si  la  température  de  l'atmosphère  s'élevait ,  l'agitation  les  faisait 
disparaître,  et  le  retour  d'une  température  de  7  à  8  degrés  les  fai- 
sait reparaître. 

En  rompant  les  tubes,  décantant  les  eaux  mères  dans  des  cap- 
sules, on  observait  les  deux  phénomènes  suivants: 

i^  Les  cristaux  des  tubes  touchés  par  une  baguette  de  verre 
devenaient  opaques  dans  toute  leur  mass^,  en  commençant  par  la 
partie  touchée  :  le  simple  contact  de  l'air  produisait  à  la  longue  le 
même  phénomène; 

^^  Les  eaux  mères  décantées  dans  des  capsules  se  prenaient  en 
masse  cristalline. 

Les  premiers  cristaux  étaient  du  sulfate  de  soude  à  8  atomes 
d'eau,  ou  peut-être  à  7  atomes.  Ce  sel  a  été  signalé  par  M.  Faraday 
et  par  M.  Ziz  *. 

Les  cristaux  des  eaux  mères  produits  sous  l'influence  de  l'air , 
étaient  le  sulfate  de  soude  ordinaire  à  10  atomes, 

§  m.  M.  Lœwel  a  fait  beaucoup  d'observations  sur  la  prépara- 
tion du  sulfate  de  soude  à  8  atomes  d'eau. 

i  Ces  chimistes  les  avaient  obtenus  en  laissant  refroidir  tranquillement 
des  solutions  concentrées  bouillantes  de  sulfate  de  soude  dans  des  rases, 
couverts. 
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Ce  sel  cristallise  en  longs  prismes  à  base  rhombe  ;  en  devenant 
opaque  par  le  contact  de  certains  corps,  il  s'échauffe. 

Il  s'est  assuré  que  l'eau  mère  de  ces  cristaux  renferme,  pour  une 
température  déterminée,  une  quantité  définie  de  sulfate  à  8  atomes 
d'eau. 

On  avait  pensé ,  généralement ,  que  l'état  de  sursaturation  des 
solutions  salines  était  très-instable,  puisqu'il  cessait  d'exister  par 
des  causes  qui  semblaient  purement  mécaniques ,  telles  que  l'agi- 
tation, le  contact  d'un  corps  solide  inerte,  chimiquement  parlant. 

Les  expériences  précédentes  montrent  que  Tagitation  d'une  part, 
et  d'une  autre  part  des  fragments  de  verre ,  des  fils  de  platine , 
introduits  dans  la  solution  sursaturée  avant  le  refroidissement,  n'ont 
aucune  influence  sur  la  production  des  cristaux. 

Le  courant  électrique  ne  détermine  aucun  changement  dans  une 
solution  de  sulfate  de  soude  à  8  atomes  d'eau. 

Une  solution  de  sulfate  de  soude  à  8  atomes,  en  cristallisant,  dé- 
gage de  la  chaleur,  ainsi  que  M.  Gay-Lussac  l'a  observé. 

Le  sulfate  de  soude  à  8  atomes,  cristallisé ,  en  dégage  pareille- 
ment lorsqu'il  devient  opaque,  comme  on  l'a  dit  déjà. 

g  IV.  Une  solution  de  sulfate  de  soude  saturée  bouillante,  versée 
dans  une  capsule  avec  le  contact  de  l'air,  se  couvre  d'une  pellicule 
de  sel  anhydre,  et  de  32  à  29  degrés,  elle  donne  des  cristaux  à  10 
atomes  d'eau,  et  la  pellicule  disparaît  peu  à  peu. 

Si  la  capsule  dans  laquelle  on  verse  la  solution  de  sulfate  de  soude 
saturée  bouillante  est  placée  dans  une  atmosphère  limitée  par  une 
cloche  où  l'air  ne  peut  se  renouveler  que  très-difl&cilement ,  par 
exemple  une  cloche  de  6  à  8  litres  pour  une  capsule  rmifermaat 
1  litre  de  solution,  la  liqueur  conserve  l'état  de  sursaturation  par  le 
refroidissement,  et  il  ne  s'y  forme  des  cristaux  qu'à  une  tempéra- 
ture inférieure  à  12  degrés,  et  ces  cristaux  sont  le  sel  à  8  atomes 
d'eau. 

La  solution  peut  rester  à  l'état  de  sursaturation  pendant  huit  à 
quinze  jours  ;  pendant  qu'elle  conserve  cet  état, 
les  secousses, 
les  vibrations, 
l'agitation. 
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n*y  déterminent  aucune  cristallisation  ;  mais  si  la  cloche  est  enlevée, 
la  liqueur  se  prend  en  masse,  en  donnant  des  cristaux  à  10  atomes 
d'eau. 

En  mettant  sous  la  cloche  de  la  chaux  anhydre  à  la  température 
de  24  degrés,  la  solution  donne  des  cristaux  à  8  atomes  d'eau. 

En  couvrant  un  ballon  dans  lequel  on  a  iait  une  solution  saturée 
bouillante  de  sul&te  de  soude,  d  une  petite  capsule  de  verre  ou  de 
porcelaine,  la  liqueur  reste  à  Tétat  de  sursaturation. 

Dans  des  tubes  ouverts,  dun  diamètre  de  6  à  10  millimètres, 
Tétat  de  sursaturation  se  maintient  très-longtemps,  c'est-à-dire, 
trois,  quatre,  six,  huit  semaines  et  davantage.  La  cristallisation  com- 
mence toujours  au  contact  de  l'air. 

§  V.  L'agitation  ne  détermine  pas  la  cristallisation  du  sulfate  à 
10  atomes  d'eau  ;  mais  une  parcelle  de  sulfate  de  soude  la  déter- 
mine, ou  le  simple  contact  d'une  baguette  de  verre  ou  de  métal. 

M.  H.  Lœwel  a  fait  des  observations  très-intéressantes  sur  les 
circonstances  du  contact  qui  peuvent  amener  ou  ne  pas  amener  la 
cristallisation  du  sulfate  à  10  atomes. 

Une  baguette  de  verre  ou  de  métal  qui  détermine  la  formation  du 
sulfate  de  soude  à  10  atomes,  quand  on  la  plonge  dans  la  liqueur 
sursaturée,  perd  cette  propriété  si  elle  a  été  préalablement  chauffée 
de  40  à  100  degrés.  Et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  pourquoi  la  so- 
lution sursaturée  se  conserverait-elle  dans  une  capsule,  dans  une 
cloche  de  verre  au-dessus  d'une  température  de  8  degrés? 

Une  baguette  de  verre  ou  de  métal ,  chauffée  préalablement  k 
100  degrés,  conserve  la  propriété  de  ne  pas  opérer  la  cristallisation, 
même  après  dix  à  quinze  jours,  la  température  variant  de  0  à  20  de- 
grés, si,  après  y  avoir  adapté  un  bouchon ,  on  ferme  avec  celui-ci 
un  flacon  contenant  de  l'air,  de  manière  que  la  plus  grande  partie  de 
la  baguette  ne  soit  pas  exposée  au  contact  libre  de  l'atmosphère  ;  car 
si  la  baguette  retirée  du  flacon  est  exposée  un  quart  d'heure  à  l'air 
libre,  elle  opère  la  cristallisation. 

On  voit  donc  que  la  chaleur  prive  les  baguettes  de  verre,  de 
métal,  de  leur  activité,  tandis  que  le  contact  de  l'air  libre  la  leur 
rend. 


Digitized  by  VjOOQIC 


232  BLLLËTIN   SCIENTIFIQUE. 

Un  contact  de  douze  heures  des  baguettes  avec  l'eau,  les  prive 
aussi  de  leur  activité  qu'elles  recouvrent  en  séchant  par  leur  expo- 
sition à  l'air  libre.     ' 

L'eau  ne  détermine  pas  la  cristallisation  de  la  liqueur  sursaturée. 
L'alcool  froid  la  détermine ,  mais  non  l'alcool  chaud. 

g  VL  M.  H.  Lœwel  est  parvenu  à  produire  des  solutions  sursa- 
turées ,  en  opérant  la  solution  du  sulfate  de  soude  à  des  températu- 
res ne  dépassant  pas  ^6  degrés. 

11  s'est  assuré  que  la  solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  con- 
centrée par  évaporation  sur  un  verre  préalablement  privé  de  son 
activité,  donne  des  cristaux  de  sel  à  8  atomes  d'eau. 

Il  semblerait,  dit  M.  Lœwel ,  que  les  corps  qui  déterminent  la 
cristallisation  du  sulfate  à  10  atomes  d'eau,  attireraient  les  molé- 
cules cristallines,  tandis  que  les  corps  passifs  les  repwi$$eraient. 
Cela  indiquerait  que  les  parois  des  vaisseaux  contenant  une  solu- 
tion sursaturée ,  exerceraient  une  action  qui  serait  antagoniste  de 
celle  de  l'air. 

g  VIL  En  définitive,  sans  l'action  de  l'air  et  des  corps  qui  déter- 
minent la  cristallisation  du  sulfate  de  soude  ^  \0  degrés ,  nous  ne 
connaîtrions  que  le  sulfate  à  8  atomes  d'eau  ou  plutôt  à  7  atomes. 
Cette  proportion  d*eau  paraît  plus  probable  à  M.  Lœwel  que  la  pre- 
mière. 

g  VIIL  M.  H.  Lœwel  a  constaté  que  le  sous-carbonate  de  soude» 
Talun  potassique,  l'alun  de  chrome,  etc.,  présentent  de:  [  hénomè- 
nes  analogues;  mais  ces  observations  seront  l'objet  d.  plusieurs 
mémoires. 


HlMERAIiOOlE  ET  «EOIiOOU:. 

60.  — Sur  l'aphamte  de  saint-Bresson  ,  par  M.  le  professeur 
Delesse.  (Extrait  des  Annales  des  Mines,  4*»*  série,  tome  XVI, 
5««  livraison,  1849.) 

Celte  roche  s  observe  dans  la  vallée  de  Saint-Bresson  (  Haute- 
Saône),  dans  laquelle  elle  perce  plusieurs  fois  le  granité.  Son  grain 
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est  indiscernable  et  elle  a  une  couleur  verte  un  peu  foncée.  Quand 
on  la  fait  bouillir  avec  un  acide,  elle  se  décolore  un  peu  à  la  sur- 
face ;  on  y  voit  alors  des  points  verts  qui  ont  résisté  à  l'acide  et  qui 
doivent  sans  doute  être  rapportés  à  l'amphibole. 

Sa  densité  est  de  2,968.  J*ai  trouvé  pour  sa  composition  : 

Silice 46,83 

Albumine  et  peroxyde  de  fer.  30,33 

Protexyde  de  manganèse   .  .  traces 

Chaux 9.55 

Magnésie  (diff.) G,86 

Soude 3,57 

Potasse 0,87 

Perte  au  feu 1 ,99 

""iob,oo~ 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  antérieurement  que  l'oxyde 
de  fer  est  combiné  d'une  manière  très-intime  avec  la  silice  dans  cer- 
tains silicates,  parmi  lesquels  on  peut  surtout  citer  l'amphibole  et 
l'augite*  :  il  en  résulte  que  la  silice  séparée  par  le  procédé  ordi- 
naire, après  fusion  de  ces  minéraux  dans  un  fourneau  de  calcina- 
tion  avec  trois  ou  quatre  fois  leur  poids  de  carbonate  de  soude,  n'est 
pas  parfaitement  blanche ,  mais  qu'elle  est  encore  très-légèrement 
colorée  par  l'oxyde  de  fer  :  comme  dans  l'attaque  de  l'aphanite  de 
Saint-Bresson  par  le  carbonate  de  soude,  la  silice  séparée  était  bien 
blanche,  je  pense  qu'on  doit  conclure  de  ce  fait  seul  que  la  roche 
n'est  pas  de  l'amphibole  compacte,  comme  on  pourrait  être  tenté  de 
le  croire  d'après  son  aspect;  c'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  aussi  de 
son  analyse  et  de  son  mode  de  kaolinisation. 

La  même  remarque  me  paraît  applicable  à  la  pâte  des  mélaphy- 
res  que  j'ai  analysés  antérieurement;  j'ai  constaté,  en  effet,  que 
cette  pâte  donne  également  delà  silice  bien  blanche.  De  plus,  quand 
on  met  un  fragment  du  mélaphyre  de  Belfahy  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  il  s'attaque  et  môme  il  se  décolore  en  partie,  en  laissant,  au 
contraire,  inaltaqués  les  cristaux  d'augite,  qui  se  distinguent  alors 


«  Anna f es  des  .Mines ,  4"*  série,  tome  XII. 
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très-bien  de  la  pdte,  par  leur  couleur  noire  :  or,  cda  n'aurait  pas 
lieu  si  cette  pdte  devait  sa  couleur  verte  à  un  mélange  intime  d'am- 
phibole ou  d'augite^ 

Quoique  Taphanite  de  Saint-Bresson  soit  pauvre  en  alcalis,  elle 
n'est  donc  pas  formée  essentiellement  d'amphibole  qui  lui  donne- 
rait seule  sa  couleur  verte;  mais  on  doit  la  regarder  comme  formée 
surtout  par  une  pâte  feldspathique  à  laquelle  il  serait  d'ailleurs  dif- 
ficile de  donner  le  nom  d'un  minéral  défini. 

Derrière  l'église  de  Saint-Bresson  on  peut  très-bien  observer  la 
ligne  de  séparation  de  Yaphanite  et  du  granité,  on  reconnaît  que 
des  phénomènes  très-curieux  de  métamorphisme  se  sont  produits 
dans  le  granité  :  en  effet,  à  quelque  distance  de  Yaphanite,  le  gra- 
nité est  porphyroïde  et  amphibolique  ;  il  a  une  couleur  grise  ;  il  est 
formé  de  beaucoup  d'orthose  blanc  grisâtre,  d*un  peu  d'andésite 
verdâtre  ou  rougeâtre,  de  mica  brun  tombac  et  de  quelques  lamelles 
de  hornblende  noirâtre;  il  n'a  que  peu  ou  point  de  quartz  :  mais  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  ligne  de  contact,  son  ^m  dimi- 
nue et  il  se  change  en  une  roche  pélrosiliceuse  d'un  gris  sombre, 
dans  laquelle  on  observe  seulement  les  paillettes  de  mica,  puis  le 
mica  lui-même  disparaît,  la  couleur  de  la  roche  change  et  devient 
verte  :  on  a  alors  Yaphanite  que  nous  avons  décrite. 

J'ai  trouvé  pour  la  composition  de  cette  roche  pétrosiliceuu  et 
micacée  : 

Silice 63,80 

Alumine  et  un  peu  d'oxyde  de  fer   .  .      18,67 

Chaux 2,25 

Magnésie,  alcalis,  eau  et  perte  (  diff.  ) .      15,28 

100,00 

Le  granité  de  la  Rochotte,  semblable  à  celui  de  Saint-Bresson, 
contient  d'ailleurs  68,50  de  silice  et  seulement  1,29  de  chaux. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  qu'au  contact  de  Yaphanite  et  du 
granité  il  s'est  produit  un  métamorphisme  qui,  dans  le  granité, 

*  Butletin  de  la  Société  géologique,  2««  série,  tome  VI,  p.  033. 
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consiste  en  une  double  modiGcaiion»  Tune  dans  sa  composition  mt- 
néralogique,  Tautre  dans  sa  composition  chimique. 

La  première  résulte  de  l'examen  des  deux  roches  sur  les  lieux; 
il  montre  qu'à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Vaphanite,  les  mi- 
néraux du  granité  sont  moins  distincts,  et  qu'ils  finissent  môme  par 
disparaître,  à  l'exception  peut-être  du  mica,  en  sorte  que  le  graniu 
passe  bient(yt  à  une  roche  pélrosiliceuse. 

La  deuxième  résulte  des  analyses  qui  précèdent,  desquelles  on 
peut  conclure  qu'il  s'est  établi  un  échange  mutuel  entre  les  deux 
roches,  tendant  à  répartir  plus  également  les  substances  qui  les 
composaient,  et  à  établir  entre  elles  une  sorte  d'équilibre  chimique; 
par  suite,  la  pâte  du  graniie  s'est  appauvrie  en  silice,  et  elle  s'est, 
au  contraire ,  enrichie  en  chaux  et  en  bases  se  trouvant  en  plus 
grande  quantité  dans  Vaphanite. 


61.  —  Recherches  sur  le  porphyre  quartzifêre,  par  M.  De- 
LESSE.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géolog.  de  France, 
S»*  série,  tome  VI,  p.  629.) 

J'ai  iàit  l'essai  de  deux  échantillons  de  porphyre  quartzifêre  qui 
provenaient  du  Morvan,  et  dont  je  vais  d'abord  donner  la  descrip- 
tion. 

A.  Porphyre  quartzifhe  contenant  des  cristaux  dodécaèdres  de 
quartz  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  des  lamelles  maclées  d'or- 
those  blanchâtre  et  un  peu  de  mica  vert  foncé,  répandus  dans  une 
pâte  feldspaUiique  blanchâtre  ou  blanc  verdâtre,  de  Montreuillon, 
arrondissement  de  Château-Chinon,  dans  la  Nièvre. 

B.  Porphyre  guarizifhe  présentant  de  petits  grains  de  quartz 
hyalin  gris  et  éclatants ,  ayant  des  formes  angulaires  dues  à  une 
cristallisation  confuse,  ainsi  que  des  lamelles  d'orthose  rougeâtre 
répandues  dans  une  pâte  feldspathique  brun  rougeâtre,  dans  laquelle 
il  y  a  quelques  lamelles  de  mica  vert  foncé.  Je  dois  ce  porphyre  à 
Tobligeance  de  M.  de  Nerville,  ingénieur  des  mines,  qui  l'a  re- 
cueilli dans  ses  explorations  géologiques  aux  environs  de  Saulieu 
(Côte-dOr). 
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J'ai  obtenu  les  résultats  suivants  pour  la  composition  moyenne 
de  la  masse  de  ces  deux  échantillons  : 

A.  B. 

Silice 71,7  77,5 

Alumine 15,0  42,9 

Oxyde  de  fer 2,9  2,5 

Oxyde  de  manganèse »  traces. 

Chaux 0,4  0,4 

Potasse,  soude  et  magnésie  (diff.) 8,8  8,9 

Perte  au  feu 1,2  0,8 

100,0  100,0 
Si  Ion  compare  la  composition  moyenne  de  c-es  porphyres^ 
quartzifères  du  Morvan  à  celle  des  porphyres  des  environs  de 
Kreutznach,  de  Freiberg  et  de  Halle,  qui  ont  été  analysés  par 
MM.  Schweizer,  Kersten  et  Wolff  *,  on  trouve  qu'à  part  les  va- 
riations dans  la  teneur  en  silice,  elle  est  à  peu  près  la  même  :  il 
est  donc  facile  d'énumérer  les  particularités  que  présente  en  géné- 
ral la  composition  chimique  de  la  pâte,  et  de  la  masse  du  porphyre 
quarizifère. 

La  pâle  du  porphyre  quartzifère  contient  de  Veau,  lors  même 
qu'elle  n'est  pas  encore  arrivée  à  cette  phase  de  la  décomposition 
qu'on  appelle  la  rubéfaction.  C'est  principalement  à  l'eau  de  la  pâte 
que  doit  être  attribuée  la  perte  au  feu  du  porphyre;  mais  elle  ré- 
sulte cependant  aussi  du  dégagement  de  l'acide  carbonique  d'un 
peu  de  carbonates  qui  se  trouvent  dans  la  pâte.  La  perte  au  feu  de 
la  pâte  est  plus  grande  que  celle  du  porphyre,  mais  elle  ne  lui  est 
pas  de  beaucoup  supérieure,  et  le  plus  généralement  elle  est  égale 
ou  même  inférieure  à  1  pour  100. 

Comme  l'orthose  est  souvent  abondant  dans  le  porphyre  quar- 
tzifère,  et  qu'il  semble  quelquefois  que  ses  lamelles  se  fondent  in- 
sensiblement dans  la  pâte,  j'avais  d'abord  pensé  que  cette  pâte  pou- 
vait être  considérée  comme  formée  de  feldspath  orthose  imparfaite- 
ment cristallisé  ;  mais  j'ai  constaté  que  sa  teneur  en  st7tc«  est  plus 


Rammelsberg  Handwôrterbucb,  1er,  2at  et  S'a*  sappléments. 
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grande  que  celle  de  lorthose,  car  pour  le  porphyre  des  Mébertiqs 
(Haute-Saône),  elle  est  de  68  pour  100,  et  M.  Kersten  a  obtenu 
le  même  nombre  en  analysant  la  pâte  du  porphyre  de  Freiberg*. 

L'analyse  du  porphyre  de  Halle  faite  par  M.  Woliï,  ainsi  que 
celle  du  porphyre  de  Saulieu,  B,  dans  lesquels  la  pâte  est  très- 
dominante,  a  démontré  que  la  teneur  en  silice  de  la  pâte  peut  d'ail- 
leurs 6tre  supérieure  à  68  pour  100  de  plusieurs  centièmes  :  d'un 
autre  côté,  en  recherchant  la  teneur  en  silice  d'autres  porphyres 
granitoïdes  avec  orthose,  même  de  ceux  dans  lesquels  il  n'y  avait 
pas  de  quartz  visible,  j'ai  trouvé  qu'elle  n'était  pas  inférieure  à  64 
pour  100.  On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède,  que  la  pâte 
du  porphyre  quartzifère  n'est  pas  de  l'orthose,  que  sa  teneur  en 
silice  est  au  moins  égale  à  64  pour  100,  qu'elle  varie  probable- 
ment dans  le  sens  de  la  richesse  en  quartz  du  j)orphyre  et  qu'elle 
peut  s*élever  jusqu'à  plus  de  75  pour  100. 

Quant  à  la  masse  même  du  porphyre  quartzifère^  à  cause  de  la 
présence  du  quartz,  on  conçoit  que  sa  teneur  en  silice  sera  supé- 
rieure à  celle  de  la  pâte  -,  cette  teneur  sera  donc  presque  toujours 
élevée,  même  pour  une  roche  granitique  :  dans  le  porphyre  quartzi- 
fère bien  caractérisé,  elle  varie  généralement  de  70  à  75  pour  100, 
et  elle  peut  atteindre  80  pour  100,  c'est-à-dire  la  teneur  des  gra- 
nités les  plus  riches  en  silice. 

Théoriquement  il  est  possible  de  déterminer  la  proportion  des  mi- 
néraux constituants  d'une  roche  d'après  la  composition  chimique  de 
sa  masse  ;  la  solution  de  cette  question  ne  dépend  que  d'équations 
du  premier  degré  ;  mais  les  erreurs  inévitables  de  l'analyse,  telles 
que  celles  qui  portent  seulement  sur  les  chiffres  des  millièmes, 
conduisent  souvent,  quand  il  s'agit  de  roches  à  trois  ou  quatre  élé- 
ments, à  des  résultats  très-inexacts  et  qui  diffèrent  beaucoup  de  la 
proportion  réelle  des  minéraux  constituants  de  la  roche. 

On  peut  cependant  se  proposer  de  trouver  quelle  est  la  propor- 
tion maximum  de  quartz  dans  un  porphyre  quartzifère  dont  la  te- 
neur en  silice  est  connue. 

»  Rammelsberg  Handwôrterbiich;  l«r  supplément,  p.  H  8. 
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Soient,  en  effet,  S  la  teneur  en  silice  de  ce  porphyre,  q  la  pro- 
portion du  quartz  qu'il  contient,  p  la  proportion  de  tous  les  autres 
minéraux,  S' la  teneur  en  silice  du  mélange  de  tous  les  auk^es  mi- 
néraux après  qu'on  en  a  retiré  le  quartz. 

On  aura  les  relations  très-simples  : 

q  +  p=i,  1009  +  S>  =  S; 

d'où 

100— S  S— S' 


''-100— S''  ^  "■  100— S' 

S  est  donné  par  l'analyse,  mais  il  est  souvent  impossible  de  re- 
chercher S'  directement  ;  les  valeurs  de  p  et  de  ç  sont  donc  ex- 
primées en  fonctions  d'une  indéterminée  S'  :  toutefois  la  valeur  de 
p  va  en  diminuant  à  mesure  que  S'  diminue,  et  par  conséquent  le 
minimum  de  p  ou  le  maximum  de  q  s'obtiendra  en  donnant  à  S' 
la  plus  petite  valeur  qu'il  puisse  avoir.  Mais  dans  le  porphyre  quar- 
tzifère  bien  caractérisé,  la  teneur  en  silice  du  mélange  des  autres 
minéraux,  après  avoir  retranché  le  quartz,  n'est  pas  inférieur  à  64 
pour  100,  car  c'est  la  pâte  ou  bien  l'orthose  qui  dominent,  et  il  n'y 
a  que  de  petites  quantités  de  feldspath  du  sixième  système,  et  sur- 
tout de  mica  ;  la  teneur  en  silice  du  mélange  doit  donc  être  à  peu 
près  égale  à  la  teneur  moyenne  de  la  pâte  et  de  l'orthose.  Or  l'a- 
nalyse a  démontré  que  la  teneur  en  silice  du  porphyre  quartziftre, 
tel  que  celui  de  Freiberg  et  des  Mébertins,  duquel  on  a  enlevé  le 
quartz,  est  encore  de  68  pour  iOO,  et  qu'elle  peut  être  supérieure; 
quant  à  celle  de  l'orthose,  elle  n'est  pas  inférieure  à  64  pour  100; 
on  peut  donc  admettre  64  pour  100  pour  le  minimum  de  S',  et  ce 
minimum  sera  à  très-peu  près  égal  à  la  valeur  réelle  de  S',  lors- 
que le  porphyre  aura  beaucoup  d'orthose  et  peu  de  pâte,  ou  lorsque 
sa  structure  cristalline  sera  très-développée. 

On  trouve  ainsi,  que  le  porphyre  A  de  Montreuillon  ne  contient 
pas  plus  de  22  pour  100  de  quartz,  et  que  le  porphyre  B  de  Sau- 
lieu  ne  peut  pas  en  contenir  plus  de  38  pour  100. 

Cette  proportion  maximum  du  quartz  est  plus  petite  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  d'après  l'aspect  de  ces  roches  ;  et  pour  le 
porphyre  de  Montreuillon,  dont  la  structure  cristalline  est  assez 
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développée,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  elle  diffère  certaine- 
ment très-peu  de  la  proportion  réelle  :  on  aurait  d'ailleurs  appro- 
ximativement la  proportion  d^  quartz  dans  le  porphyre  de  Saulieu 
en  donnant  à  S'  sa  valeur  présumée,  qui  ne  doit  être  inférieure  à  S 
que  de  quelques  unités,  car  la  pâte  de  ce  porphyre  est  très-domi- 
nante et  sa  structure  cristalline  est  très-peu  développée. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'un  porphyre  quartzifère,  dans 
lequel  il  y  aurait  40  pour  100  de  quartz,  serait  un  porphyre  ex- 
trêmement riche  en  quarlz,  et  que  généralement  cette  roche  con- 
tient une  proportion  de  quartz  beaucoup  plus  petite. 

La  teneur  en  alumine  de  la  pâte  du  porphyre  quartzifère  est 
moindre  que  dans  Torthose,  et  cela  a  lieu  aussi  à  plus  forte  raison 
pour  le  porphyre  ;  il  en  est  de  même,  du  reste,  pour  toutes  les 
autres  bases  du  porphyre,  excepté  toutefois  pour  l'oxyde  de  fer. 

La  teneur  en  oxyde  de  fer  est,  il  est  vrai,  plus  grande  que  dans 
les  feldspaths,  mais  elle  l'est  seulement  de  quelques  centièmes  ;  à 
cause  de  sa  teinte  rouge,  le  porphyre  quartzifère  a  été  rangé  parmi 
les  roches  ferrifères,  et  cependant  il  ne  contient  le  plus  souvent  que 
2  à  3  pour  100  d'oxyde  de  fer,  et,  dans  les  analyses  faites  jusqu'à 
présent,  on  en  a  toujours  trouvé  moins  de  6  pour  100. 

Le  porphyre  quartzifère  contient  plus  d'oxyde  de  fer  que  le  gra- 
nité, et  à  peu  près  autant  qu'une  syénite,  telle  que  la  syénite  des 
Ballons,  dans  laquelle  j'ai  calculé  qu'abstraction  faite  de  la  faible 
quantité  qui  peut  se  trouver  à  l'état  de  fer  oxydulé  *,  il  y  en  a  en- 
viron 3  pour  100. 

De  même  que  dans  le  granité,  les  bases  terreuses,  la  chaux  et  la 
magné$ie  sont  en  très-petite  quantité  dans  le  porphyre  quartzifère. 

La  pâte  du  porphyre  quartzifère  renferme  encore  des  alcalis, 
ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir  d'après  sa  fusibilité,  car  elle  est  fu- 
sible et  elle  n'est  pas  riche  en  fer.  11  résulte  des  analyses  de 
HM.  Schweizer  et  Kersten,  qu'il  y  a  plus  de  potasse  que  de  soude, 
et  cela  s'accorde  du  reste  avec  ce  que  j'ai  obtenu  dans  l'analyse  des 
roches  granitiques  ;  d'après  les  analyses  de  M.  Wolff,  l'inverse 

<  Bulletin  de  la  Société  géologique.  Réunion  extraordinaire  à  Epinal^ 
séuiee  du  30  septembre  1847. 
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pourrait  quelquefois  avoir  lieu ,  mais  je  pense  que  ce  n'est  qu'acci- 
dentel, et  que  dans  le  porphyre  quartzifère,  de  même  que  dans 
toutes  les  roches  granitiques  »  il  y  a  généralement  plus  de  potasse 
que  de  soude. 

J'ai  comparé  également  la  teneur  en  alcali  du  porphyre  quartzi- 
fère  analysé  ci-dessus  avec  celle  des  granités,  et  en  particulier  avec 
celle  des  granités  des  Vosges;  j'ai  constaté  ainsi  qu'à  égalité  de 
richesse  en  silice,  le  porphyre  quartzifère  contenait  moins  d'alcalis 
que  le  granité. 

Indépendamment  de  toute  considération  sur  le  mode  de  gisement, 
on  peut  expliquer,  d'après  la  composition  chimique  seulement, 
pourquoi  la  structure  cristalline  ne  s'est  développée  dans  le  por- 
phyre que  d'une  manière  incomplète  ;  car  l'oxyde  de  fer  y  est  en 
excès  relativement  à  la  quantité  de  cet  oxyde  qui  se  trouve  dans  le 
granité,  et  il  n'y  a  pas  rencontré,  comme  dans  la  syénite,  une  quan- 
tité de  chaux  et  de  magnésie  suffisante  pour  former  de  l'amphi- 
bole; d'un  autre  côté,  la  formation  des  feldspaths  a  été  entravée 
dans  le  porphyre  quartzifère  par  une  moindre  teneur  en  alcali. 

En  résumant  le^  résultats  auxquels  nous  venons  d'arriver  relati- 
ment  à  la  composition  chimique  du  porphyre  quarizifère,  nous 
dirons  : 

Le  porphyre  quartzifère  bien  caractérisé^  et  dans  lequel  il  y  a 
des  cristaux  ou  des  grains  de  quartz,  a  une  teneur  en  silice  qui 
est  toujours  égale  et  même  souvent  supérieure  à  celle  du  granité 
riche  eti  silice;  elle  varie  généralement  de  70  à  80  pour  100  *. 

Il  contient  plus  d'oxyde  de  fer  que  le  granité,  et  comme  lui  seu- 
lement  quelques  millièmes  de  chaux  ;  enfin  à  richesse  égale  en  si- 
lice, il  renferme  moins  d'alcalis. 

«  En  recherchant  hi  teneur  en  silice  de  quelques  granités,  j'ai  trouvé 
que  celle  du  granité  porphyrolde  de  FlamanviUe  (Hanche)  est  de  68  pour 
100;  ceUe  du  granité  grenu  et  quartzeux  de  Ranûdng  (Vosges),  de  73  p' 
100;  celle  de  la  protogine,  riche  en  quartz,  du  sommet  du  Mont-Blanc  « 
de  74  p»"  100;  ceUe  d'une  pegmatite,  très-riche  en  quartz,  de  la  Serre 
(Jura),  de  78  pr  100.  (Voir  les  mémoires  dans  lesquels  ces  roches  sont  dé- 
crites. .4fifwi^*  des  .Mines  et  Bulletin  de  lu  Société  géologique.) 
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62.  — Sur  la  formation  de  la  dolomie,  par  H.  Forchhamner. 
(Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences.  Bir- 
mingham, 1849.) 

La  craie  de  Faxoé  est  recouverte  par  une  formation  de  dolomie, 
surmontée  elle-même  par  un  calcaire  formé  presque  entièrement  de 
fragments  de  bryozoaires  appartenant  à  la  formation  crayeuse. 

Ce  calcaire  renferme  1  pour  100  de  carbonate  de  magnésie, 
provenant  des  coquilles  et  des  coraux  qui  en  contiennent  toujours 
une  petite  quantité,  mais  qui,  dans  quelques  circonstances,  dans  les 
isis  et  les  serpules,  s'élève  jusqu'à  six  ou  sept  pour  100.  Cette  do- 
lomie se  présente  en  masses  globulaires  et  pisolithiques,  semblables 
à  celles  qui  se  forment  dans  les  sources  à  Carlsbad  ;  on  a  trouvé  éga- 
lement dans  la  craie  située  en  dessous  un  grand  nombre  de  tubu- 
lures verticales  analogues  à  celles  que  les  géologues  anglais  ont 
reconnues  dans  la  craie  de  leur  pays ,  et  qu'ils  attribuent  à  l'action 
des  sources.  Ainsi  la  dolomie  de  Faxoé  paraît  être  le  produit  de 
sources  ;  mais  il  paraîtrait  que  le  carbonate  de  magnésie  n'était  dé- 
posé par  ces  sources  que  lorsqu'il  se  faisait  une  réaction  autre  que 
le  simple  dégagement  de  l'acide  carbonique,  et  que  la  dolomie  se 
formait  là  où  les  sources  contenant  de  l'acide  carbonique  étaient  en 
contact  avec  l'eau  de  la  mer. 

En  effet ,  il  résulte  de  nombreuses  expériences  faites  dans  le  but 
d'étudier  la  manière  dont  l'eau  qui  renferme  des  carbonates  dissous 
par  l'acide  carbonique  réagit  sur  l'eau  de  la  mer,  qu'il  y  a  toujours 
une  précipitation  plus  ou  moins  abondante  de  carbonate  de  magnésie 
avec  du  carbonate  de  chaux.  Quand  on  n'emploie  que  de  l'eau 
renfermant  du  carbonate  de  chaux,  la  quantité  de  carbonate  de 
magnésie  qui  est  précipitée  à  la  température  de  l'eau  bouillante  s'é- 
lève à  12  Vt  pour  100. 11  paraîtrait  donc  que  la  quantité  de  carbo- 
nate de  magnésie  qui  se  précipite  augmente  avec  l'élévation  de  la 
température.  L'eau  qui,  indépendamment  du  carbonate  de  chaux, 
renferme  du  carbonate  de  soude  précipite  une  bien  plus  grande 
quantité  de  carbonate  de  magnésie.  Cette  quantité  s'est  élevée  dans 
une  expérience  jusqu'à  27,93  pour  100  du  précipité. 

Se.  Phys,  T,  XI II,  15 
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L'auteur  a  cherché  quelle  serait  la  nature  du  précipité  formé 
par  quelques  sources  minérales,  en  les  faisant  réagir  à  la  tempéra- 
ture de  Teau  bouillante  sur  Teau  de  mer,  et  il  a  obtenu  avec  Teau 
de  Selters  (Seitz)  13,45  pour  100  de  carbonate  de  magnésie,  avec 
l'eau  de  Pyrmond  5,15  pour  100,  et  avec  l'eau  de  Wildingen  7,88 
pour  100  du  précipité. 


63.  —  Rapport  de  M.  Morlot  sur  les  nouvelles  observa- 
tions ET  expériences  SUR  LA  DOLOMIE.  (Sodé^  des  Amis  des 
Sciences  de  Vienne^  tome  V,  n*  3,  1849.) 

Nous  trouvons  dans  ce  travail  un  passage  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  des  géologues. 

Les  environs  de  Cilly,  en  Styrie,  peuvent  fournir  quelques  éclair- 
cissements sur  l'époque  à  laquelle  le  calcaire  a  été  changé  en  dolomie. 
Les  dunes  de  ces  roches  calcaires  en  se  soulevant  ont  déchiré  une 
roche  schisteuse  qui,  diaprés  sa  flore  et  sa  faune,  appartient  à  la 
formation  éocène,  et  ils  n'ont  pas  soulevé  la  formation  miocène  dont 
les  couches  s'appuient  horizontalement  sur  leurs  flancs.  Les  schte- 
tes  éocènes  eux-mêmes  ont  éprouvé  un  métamorphisme  considé- 
rable, qui  les  rapproche  non-seulement  des  tufs  et  du  gneiss,  mais 
encore  ils  sont  changés  en  trachile,  en  mélaphyre  et  en  grunslem.  Ce 
changement  s'est  évidemment  opéré  entre  l'époque  de  la  formation 
éocène  et  celle  de  la  formation  miocène,  car  cette  dernière  n'est 
point  altérée. 

Le  métamorphisme  des  couches  éocènes  paraît  être  en  rapport 
avec  la  dolomisation  des  calcaires  situés  immédiatement  au-dessus , 
et  avoir  eu  lieu  dans  le  même  temps,  et  par  l'effet  des  mêmes  causes. 
De  même  la  dolomisation  du  calcaire  alpin  et  ce  métamorphisme 
remarquable  du  schiste  éocène  (  fl^'sch?)  paraît  avoir  eu  lieu  à  l'é- 
poque du  soulèvement  de  ces  terrains,  c'est-à-dire  durant  le  long 
espace  de  temps  qui  a  séparé  la  période  éocène  de  la  période 
miocène. 
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64.  —  Note  slr  LEXTRACTiOiN  de  l'or  henfermé  dans  les 

MINES  DE  CUIVRE  DE  ChESSY  ET  DE  SaINT-BeL  (RhÔNE)  ,  par 
MM.  Allain  et  Bartenbacu.  {Comptée  rendus  de  VAcad,  des 
Sciences,  19  novembre  1845.) 

D*après  les  renseignements  contenus  dans  cette  note,  il  paraîtrait 
qu'il  serait  possible  d'extraire  en  moyenne,  des  minerais  de  cuivre  de 
€hessy  et  de  Saint-Bel  deux  dix  millièmes  d'or ,  et  que  la  densité 
de  ces  minéraux  étant  4,  un  mètre  cube  présenterait  800  grammes 
de  ce  métal.  » 

65.  —  Suite  des  études  sur  la  géologie  de  la  partie  des 
Alpes  comprises  entre  le  Valais  et  l'Oisaj^s,  par  M.  le 
professeur  Fournet.  —  Aperçus  historiques  et  géologiques 
SUR  les  terrains  sédimentaires  alpins.  (Annales  de  la  Soc. 
d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  de  Lyon,  1849.) 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (Archives,  juillet  1846)  des  heu- 
reux résultats  auxquels  M.  Fournet  était  arrivé  par  ses  ingénieuses 
recherches  dans  les  Alpes.  L'ouvrage  que  nous  analysons  mainte- 
nant est  le  commencement  de  l'histoire  des  études  faites  dans  ces 
mêmes  montagnes  ;  ce  n'est  point  une  compilation  par  ordre  chro- 
nologique, mais  un  résumé  des  idées  les  plus  importantes  discutées 
à  mesure  qu'elles  se  présentent,  et  accompagnées  de  l'exposé  des 
observations  de  l'auteur.  Les  diflRcultés  que  l'on  rencontre  dans 
l'étude  géologique  des  Alpes  sont  si  grandes,  si  variées,  que  la  clas- 
sification des  formations  qui  n'étaient  pas  comprises  dans  le  vaste 
groupe  des  terrains  indéterminée  a  subi  de  nombreux  et  fréquents 
changements.  Le  but  principal  des  géologues  qui  ont  parcouru  ces 
montagnes  a  été  d'y  constater  les  faits  qui  avaient  déjà  été  reconnus 
dans  d'autres  pays.  Leui's  recherches  permettent  d'établir  trois 
divisions  générales  dans  l'histoire  de  la  géologie  des  terrains  des 
Alpes.  L'auteur  place  dans  la  première  les  travaux  faits  d'après  la 
méthode  de  Werner,  et  il  signale  les  grandes  erreurs  qui  s  étaient 
introduites  dans  les  essais   de  classification  faits  à  cette  époque; 
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ainsi  l'on  croyait  à  la  présence  du  terrain  de  transition  dans  les 
Alpes  occidentales,  et  Gruner  plaçait  la  molasse  et  le  nagelfluhe  dans 
le  grès  bigarré.  11  y  avait  également  une  grande  incertitude  répan- 
due sur  une  portion  considérable  des  roches  alpines,  pour  lesquelles 
les  noms  vagues  de  calcaire  alpin  et  de  calcaire  des  hautes  mon- 
tagnes jouaient  un  grand  rôle.  C'est  cependant  dans  cette  première 
division  que  M.  Fournet  comprend  les  travaux  de  MM.  de  Buch, 
de  Saussure,  de  Humboldt,  Freiesleben,  Karsten,  Escher,  Reuss, 
Lupin,  Hausmann,  Mohs,  de  Charpentier,  Dolomieu,  Brochant  de 
Villiers,  de  Thury,  d'Aubuisson,  etc. 

La  seconde  période  de  l'histoire  géologique  des  Alpes  a  été  si- 
gnalée par  la  classiRcation  anglaise  des  terrains  de  sédiment.  Les 
auteurs  dont  les  ouvrages  se  rapportent  à  cette  période  sont  : 
MM.  Buckland,  Brongniart,  Balkewell,  Necker,  Elle  deBeaunM)nt, 
Boue,  Studer ,  Sismonda,  Gueymard,  etc.;  il  faut  en  outre  joindre 
à  cette  énumération  les  noms  de  Mohs,  de  Charpentier,  de  Buch, 
Hausmann,  dont  quelques-uns  des  travaux  peuvent  également  être 
compris  dans  la  seconde  division. 

Cette  seconde  période  fit  faire  de  grands  pas  à  la  géologie  alpine. 
En  effet,  on  reconnut  les  deux  axes  de  soulèvement  des  Alpes  (axe 
Mont-Blanc  et  axe  Soglio)  ;  et  M.  Élie  de  Beaumont  développa  ses 
idées  à  ce  sujet  ;  enfin  on  distingua  dans  les  Alpes  les  terrains  lia- 
siques,  jurassiques  et  crétacés,  qui  n'avaient  pas  été  reconnus  par 
l'école  saxonne. 

La  troisième  division  est  indiquée  par  la  clcissification  méditer- 
ranéeime  des  terrains  sédimentaires  des  Alpes,  d'après  les  noms 
donnés  par  M.  Boue  pour  désigner  une  certaine  partie  des  terrains 
jurassiques  d'Europe.  Ici  M.  Fournet  quitte  l'histoire  pour  passer 
•  à  l'exposé  de  ses  propres  observations  et  nous  montre  que  les  mi- 
nerais de  fer  de  la  Voulte  (Ardèche)  et  de  Chamoison  (Valais)  ap- 
partiennent au  terrain  oxfordien.  11  pense,  avec  M.  Thiollière,  que 
l'oolite  inférieure  manque  dans  les  Alpes,  et  avec  M.  Élie  de  Beau- 
mont,  que  les  bélemnites  se  trouvent  dans  les  terrains  sédimentaires 
les  plus  anciens  des  Alpes  occidentales  ;  enfin  il  r^arde  comme 
probable  qu'à  l'époque  jurassique  il  existait  dans  les  Alpes  un  cou- 
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mot  marin  compris  entre  les  deux  axes  de  soulèvement.  Jusqu'à 
présent  on  avait  admis  l'origine  pélasgienne  des  terrains  jurassiques 
des  Alpes.  M.  Foumet  suppose  au  contraire  que  ces  terrains  sont 
des  dépôts  littoraux  formés  par  des  courants,  et  il  espère  pouvoir, 
avec  cette  hypothèse,  expliquer  d'une  manière  plus  satisfaisante 
qu'on  ne  l'a  lait  jusqu'ici,  les  variations  que  ces  terrains  présentent. 
Dans  un  autre  mémoire  l'auteur  s'occupera  des  terrains  de  tran- 
sition ot  de  trias. 


AMATOIHIE  ET  PHTSlOIiOGlE. 

66,  —  Physiologie  comparée  de  la  moelle  allongée,  par 
M.  Brown-Séquard.  (Sociéié  Philomatique  de  Paris,  it  dé- 
cembre 1849.) 

M.  Brown-Séquard  a  communiqué  à  la  Société  philomatique  les 
résultats  suivants  des  recherches  qu'il  a  entreprises,  et  dont  la  pre 
mîère  partie  seulement  est  terminée. 

«  11  n'est  aucune  partie  du  système  nerveux  qui  soit  considérée 
comme  aussi  essentielle  à  la  vie  que  la  moelle  allongée.  En  effet,  )d 
plupart  des  physiologistes  allemands  de  nos  jours  admettent  que  ce 
centre  nerveux  est  la  source  d'où  découle  l'innervation  excitatrice 
des  battements  du  cœur.  De  plus,  tout  le  monde  sait,  surtout  de-^ 
puis  les  travaux  de  M.  Flourens,  que  la  moelle  allongée  tient  sous 
sa  dépendance  les  mouvements  respiratoires.  Il  semblait  donc  que 
l'ablation  de  ce  centre  nerveux  devait  amener  promptement  la  mort,. 
n\ême  chez  les  animaux  à  sang  froid.  Il  n'en  est  pas  cependant 
ainsi,  et,  dans  certaines  conditions  favorables,  les  batraciens,  par 
exemple,  peuvent  survivre  plus  de  trois  mois  à  la  perte  de  leur 
moelle  allongée.  Pendant  tout  ce  temps,  ces  animaux  sont  parfai- 
tement vivants  :  j'ai,  en  effet,  constaté  chez  eux  l'existence  de 
toutes  les  fonctions  et  de  toutes  les  propriétés  que  je  vais  énumérer  : 

«  1®  La  circulation  sanguine  s'opère  comme  à  l'état  normal.  Les 

battements  du  cœur,  après  avoir  été  activés,  en  général,  pendant 

une  demi-heure,  une  heure  ou  une  heure  et  demie  au  plus,  après 

opération,  reprennent  leur  rhythme  habituel,  et  on  les  trouve  aussi^ 
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réguliers  et  aussi  vigoureux  sur  des  grenouilles  sans  moelle  alloo' 
gée  depuis  quelques  jours,  quelques  semaines,  ou  même  un,  deux 
ou  trois  mois,  que  chez  des  grenouilles  intactes.  Quelquefois,  par- 
ticulièrement lorsque  l'hémorrhagie  a  été  considérable ,  les  batte- 
ments du  cœur  diminuent  en  nombre  et  en  énergie  ;  alors  l'animal 
ne  tarde  guère  à  mourir,  ou  bien,  s'il  doit  survivre,  les  battements 
de  cet  organe  reprennent  promptement  leur  rhytbme  et  leur  force. 

«  2^  Les  battements  des  quatre  cœurs  lymphatiques  ont  lieu 
comme  à  l'état  normal. 

«  3^  La  digestion  paraît  se  &ire  aussi  bien  et  dans  le  même  temps 
chez  les  grenouilles  sans  moelle  allongée  que  chez  les  grenouilles 
intactes.  Je  m'en  suis  assuré  en  introduisant  des  morceaux  de  lom- 
brics dans  l'estomac  de  ces  animaux,  et  en  étudiant  les  altérations 
que  ces  aliments  subissaient  dans  l'estomac  et  le  reste  du  canal  in- 
testinal. Bien  que  lentes,  la  transformation  chymeuse,  Tabsorption 
et  la  formation  des  matières  fécales  n'en  avaient  pas  moins  lieu. 

«  i^  Les  produits  des  sécrétions  gastrique  et  intestinale,  biliaire 
et  pancréatique  étant  très-utiles,  sinon  essentiels  à  la  digestion,  on 
est  en  droit  de  supposer  que  ce^  sécrétions  ont  lieu  puisque  la  di- 
gestion a  lieu.  Je  n'ai  malheureusement  pu  faire  aucune  observa- 
lion  directe  à  cet  égard.  —  La  sécrétion  urinaire ,  ainsi  que  la  pro- 
duction de  l'épithélium  cutané  et  du  mucus  intestinal,  continuent 
de  se  faire. 

«  5°  La  respiration  pulmonaire  cesse,  mais  la  respiration  cutanée 
continue  d'avoir  lieu.  —  L'absorption  des  poisons  par  la  peau  et 
par  les  muqueuses  a  aussi  lieu  comme  chez  les  grenouilles  intactes. 

«  6**  La  faculté  réflexe  se  manifeste  avec  énergie,  à  tel  point  que 
les  grenouilles  sans  moelle  allongée  peuvent ,  par  action  réflexe , 
soulever  des  poids  plus  considérables  que  les  grenouilles  intactes. 
L'existence  des  mouvements  réflexes  implique  nér4?ssairement  l'exis- 
tence de  la  faculté  conductrice  des  nerfe  à  action  centripète  et  de 
ceux  à  action  centrifuge ,  de  la  contractilité  musculaire,  et  enfin  de 
la  propriété  réflexe  de  la  moelle  épinière.  —  Souvent  on  trouve  , 
surtout  chez  les  grenouilles  rousses  (R.  tempnraria),  que  la  moelle 
épinière  arrive  à  posséder  une  telle  excitabilité,  que  des  excit^ilions 
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mécaniques,  môme  peu  énergiques,  occasionnent  une  raideur  téta- 
nique extrêmement  puissante. 

«  7^  Les  deux  courants  galvaniques  que  MM.  Matteucci  et  du  Bois 
Raymond  ont  reconnu  être  de  même  nature  (eowant  musculaire  et 
courant  propre) ,  non-seulement  existent  chez  les  grenouilles  dé- 
pouillées de  la  moelle  allongée,  mais  encore  paraissent  être  plus 
énergiques  que  sur  des  grenouilles  intactes. 

«  Après  l'ablation  de  la  moelle  allongée ,  les  grenouilles  peuvent 
donc  rester  pendant  très-longtemps  parfaitement  vivantes.  Elles  le 
sont  si  bien,  que  si  on  les  compare  à  des  grenouilles  intactes,  on  les 
voit  résister  plus  longtemps  à  l'éthérisation ,  et  survivre  davantage 
après  l'ablation  du  cœur. 

«  Dans  les  meilleures  conditions,  pour  la  survie  des  animaux 
auxquels  on  enlève  la  moelle  allongée,  on  constate  les  différences 
énormes  suivant  les  espèces ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  ta- 
bleau suivant ,  où  se  trouve  indiquée  la  survie  maximum  pour  54 
espèces. 

j^mphibien^ 
Salamandre  crêtée,  3  mois  et  quelques  jours. 
Grenouilles  vertes  et  rousses,    idem. 
Crapauds  brun  et  accoucheur,  4  à  5  semaines. 

Reptiles, 
Tortues  européenne  et  grecque,  9  à  10  jours. 
Orvet,  6  à  7  jours. 

Couleuvres  lisse  et  à  collier,    idem. 
Lézards  vert  et  brun  des  souches,  5  à  6  jours. 

Dito  vert  piqueté,  idem. 

Dito  gris  des  murailles,  4  à  5  jours. 

Poissons. 
Anguille^     6  jours. 

Brochet,  carpe,  tanche,  lotte,  barbeau,  3  jours. 
Perche,  goujon,  vairon,  cardon  et  d'autres ,  25  à  40  heures. 

Oiseaux, 
Epervier  nouveau-né  (âgé  d'environ  36  heures) ,  21  minutes.. 
Moineau  nouveau-né  (d'environ  trois  jours),  17  minutes  . 
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Moineau,  bruant,  linotte»  pigeon,  poule,  canard,  pintade,  perdrix, 
tourterelle,  poule  d'eau  (adultes)  2  minutes  Vu  à  3  minutes. 

Mammifères 
Loir  hibernant,    29  heures. 
Hérisson  hibernant,  23  heures. 
Chien  nouveau-né  (boule-dogue),  46  minutes. 
Chat  nouveau-né,  41  minutes. 
Lapin  nouveau-né,  34  minutes. 
Cochon  d'Inde  tiré  delà  matrice  6  à  8  jours  avant  terme,  19  minut. 

Dito      nouveau-né,    6  minutes. 
Lapin  adulte ,  (  la  température  de  ces  animaux  I  ^  o  x  ûa  !«:„ 

Cochon  d'Inde  adulte,  j  était  considérablem»  abaissée, } 
Loir  et  hérisson  éveillés,  en  été,  4  minutes. 
Chat,  lapin,  cochon  dinde,  chien  (adultes)  3  minut.  à  3  minut.  V4*- 

«  Ce  tableau  montre  qu'après  l'ablation  de  la  moelle  allongée,  la 
survie  se  compte  par  des  mois  chez  les  l^atraciens,  par  des  semaines 
chez  certains  reptiles ,  par  des  jours  chez  d'autres  reptiles  et  chez 
les  poissons ,  par  des  heures  chez  les  mammifères  non-hibernants. 
—  L'influence  des  températures  sur  des  animaux  d'une  même  es- 
pèce n'est  pas  moins  remarquable  que  celle  des  diversités  d'espèce. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  grenouilles  survivent  à  la 
perte  de  leur  moelle  allongée  : 

à  une  tempérât,  yariant  de-f-  2  àrf^  6  ou  8^  C.  plus  de  3  mxM. 

à  une  tempérât,  yariant  de-f-  8  i^l2oC. 

à  la  température  de-|-15o  C. 

à  la  température  de-|-20o  C. 

à  une  tempérât,  yariant  de-|-23  à-|-28o  C. 

à  une  tempérât,  yariant  de-f-32  à-|-36o  C. 

à  une  tempérât,  yariant  de-4-40  à4-i2o  C. 

à  une  tempérât,  yariant  de-f-45  à-f-46«  C. 

«  Il  ressort  de  là  que,  plus  la  température  est  élevée,  moins  la 
survie  des  grenouilles  est  considérable  ;  il  en  est  de  même  chez  tous 

*  Il  n'a  été  fait  usage  de  Tinsufflation  pulmonaire  chez  aucun  de  ce« 
animaux,  à  l'exception  des  animaux  hibernants. 

*  Ces  chiffres  sont  les  moyennes  d'expériences  très-multipliées. 


6  jours 

3  heures. 

4  jours  13  h. 

2  jours 

7  h, 

6  h. 

1  h  5  min. 

4  min.  */i- 

5m.50s.  ». 
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les  autres  vertébrés  à  saog  froid  que  nous  avons  nommés  ci-dessus. 
Quant  aux  animaux  à  sang  chaud ,  plus  leur  température  propre  a 
été  abaissée,  plus  aussi  ils  survivent,  en  général,  à  la  perte  de  la 
moelle  allongée. 

«  L'influence  des  saisons  mérite,  au  moins  autant  que  celle  dés 
températures,  d'attirer  l'attention .  Nous  nous  bornerons  à  donner 
quelques-unes  des  différences  dans  la  survie  des  salamandres ,  en 
automne  et  au  printemps,  à  des  températures  semblables  : 

Automne.  Printemps. 

à  450  C.  3  minutes.  3  min.  30  séc.  de  survie, 

de  35  a  40o  C.  8  min.  47  sec.         11  min.  25  sec. 

de  25  à  30»  C.  9  heures  21  min.     12  heures  2  min. 

à  20°  C.  3  jours  5  heures.      5  jours  4  heures, 

de  12  à  15<>  C.  8  jours  15  heures.  11  jours  7  heures. 

«  Ces  expériences  ont  été  faites  en  septembre  1 847 ,  en  mars  et 
avril  1848.  Je  les  ai  répétées  depuis,  non-seulement  sur  des  sala- 
mandres, mais  sur  beaucoup  d'autres  animaux,  et  particulièrement 
les  grenouilles  et  les  lézards  ;  dans  tous  les  cas  j'ai  constaté  une 
différence  très-prononcée  entre  les  résultats  obtenus  à  la  fin  de  sep- 
tembre et  ceux  obtenus  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'a- 
vril. La  cause  de  ces  différences  est,  sans  doute,  ainsi  que  l'a  pensé 
M.  F.  Edwards,  au  sujet  de  l'influence  des  saisons  sur  l'asphyxie, 
dans  l'action  prolongée  d'une  basse  température  chez  les  animaux 
opérés  au  printemps,  et  dans  l'action  prolongée  d'une  haute  tempé- 
rature chez  ceux  opérés  au  commencement  de  l'automne.» 


67.  —  Sim  LE  SIÈGE  DE  LA  SENSIBILITÉ  ET  SUR  LA  VALEUR  DES 
CRIS  COMME  PREUVE  DE  PERCEPTION  DE  LA  DOULEUR,  paP 

M    Brown-Sequard    (  Comptes  rendu»  de  l'Acad.  des  Se. , 
3  décembre  1849.) 

M.  Flourens  admet  que  les  hémisphères  cérébraux  sont  le  siège 
de  la  volonté  et  des  perceptions,  MM.  Bouillaud  et  Longet  préten- 
dent, au  contraire,  que  l'animal  peut  percevoir  des  sensations  par 


Digitized  by  CjOOQiC 


250  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

la  moelle  allmigée,  se  fondant  sur  ceci,  que  si  l'on  enlève  toute  la 
masse  encéphalique  d'un  animal,  en  lui  laissant  toutefois  la  moelle 
allongée,  il  poussera  des  cris  et  s'agitera  violemment  sous  Tinfluenoe 
d'irritations  extérieures.  M.  Brown-Sequard  ne  croit  pas  que  la 
co'nclusion  de  ces  illustres  physiologistes  soit  exacte,  et  que  les  cris 
soient  la  preuve  certaine  d'une  perception.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un 
cri  si  ce  n'est  la  vibration  des  cordes  vocales  sous  une  rapide  expi-* 
ration  ;  or,  il  suffit  que  sur  un  mouvement  réflexe  de  contractions 
musculaires  il  y  ait  à  la  fois  contraction  des  musculaires  expirateurs 
et  des  tenseurs  de  la  glotte,  pour  qu'il  y  ait  production  de  cris,  sans 
cependant  qu'il  y  ait  perception  de  douleurs.  La  moelle  allongée 
ainsi  que  la  protubérance  annulaire  seraient  donc  bien  le  siège  de  la 
contractibilité,  mais  non  celui  de  la  perception. 


68.  —  Recherches  faites  a  l'aide  du  galvanisme  sur  l'état 

DE  LA  CONTRACTILïTÉ  ET  DE  LA  SENSIBILITÉ  ÉLECTRO-MUSCU- 
LAIRE DANS  LES   PARALYSIES  DES  MEMBRES  SUPÉRIEURS  ,     par 

M.  DucHENNE.  (  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se, ,  3  dé- 
cembre 1849.) 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  Du- 
chenne  dans  son  mémoire. 

Si  l'on  étudie  les  paralysies  du  membre  supérieur  au  point  de  vue 
de  la  contraction  et  de  la  sensation  qu'il  est  possible  d'y  développer 
sous  l'influence  de  la  galvanisation,  on  voit  qu'on  peut  les  diviser  en 
deux  classes.  Dans  la  première,  la  contractibilité  et  la  sensibilité 
électro-musculaire  sont  ou  diminuées,  ou  abolies,  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  paralysies  saturnines  et  dans  les  paralysies  non  satur- 
nines, avec  ou  sans  lésion  appréciable.  Dans  la  seconde,  la  contrac- 
tibilité électro-musculaire  est,  ou  normale,  ou  augmentée,  ou  dimi- 
nuée, quelquefois  même  abolie  ;  quant  à  la  sensibilité  électro-mus- 
culaire, elle  reste  normale. 
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70.  — Des  causes  du  goître,  par  M.  Grange.  (Comptes  rendus 
del'Acad.  des  Se,  JO  décembre  1849.) 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  Grange, 
après  de  nombreuses  observations  sur  les  diverses  localités  où  le  goî- 
tre est  très-répandu. 

Le  goître  peut  se  développer  dans  toutes  les  contrées  et  dans  tous 
les  lieux  habita  par  l'homme,  sauf  vers  le  bord  de  la  mer,  et  son 
développement  est  indépendant  de  la  pauvreté,  de  la  malpropreté  et 
de  l'hérédité,  qui  ne  sont  que  des  causes  accessoires,  pouvant  seu- 
lement accélérer  ou  faciliter  cette  infirmité. 

Le  goître  et  le  crétinisme  ont  de  tels  rapports  entre  eux,  qu'ils 
doivent  être  attribués  à  la  même  cause. 

La  cause  du  développement  du  corps  thyroïde  réside  essentielle- 
ment dans  les  eaux  potables,  imprégnées  de  magnésie,  aussi,  le  goî- 
tre n*existe-t-il  et  n'apparaît-il  qu'au-dessous  et  dans  l'intérieur 
des  terrains  magnésiens,  sur  les  calcaires  crétacés  et  les  terrains 
jurassiques  supérieurs,  il  est  complètement  inconnu,  môme  au  mi- 
lieu des  pays  ravagés  par  cette  affection. 

Enfin,  le  meilleur  remède  et  préservatif  contre  cette  infirmité  est 
l'usage  du  sel  ordinaire  ioduré  à  la  dose  de  '/loooo- 


li. — Note  sur  deux  monstres  doubles  parasitaires  du  genre 
cÉPHALOMÉLE,  par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  (CanipUs 
rendus  de  VAcad,  des  Se,  M  décembre  1849.) 

Un  des  faits  les  mieux  constants' dans  la  science ,  est  la  constance 
de  certaines  formes  et  de  certains  types  chez  les  êtres  même  les  plus 
anormaux,  tels  que  les  monstres,  par  exemple.  Aussi,  depuis  là 
création  des  80  genres  de  monstres  établis  par  M.  G.  Saint-Hilaire, 
dans  son  ouvrage  des  anomalies,  depuis  bien  des  années,  tous  les 
monstres  étudiés  se  sont  trouvés  rentrer  dans  l'une  de  ces  divisions. 
M.  Joly  seul  a  eu  l'occasion  de  créer  deux  genres  nouveaux  très- 
voisins,  du  reste,  «le  ceux  qui  étaient  déjà  connus. 
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Le  genre  céphalomèle,  qui  appartient  à  la  ÊimiUe  des  monstres 
doubles  polyméliens  (  ordre  des  monstres  doubles  parasitaires)  n'a- 
vait été  établi  que  sur  un  seul  type  connu,  celui  d'un  canard  qui 
portait  sur  sa  tête  une  patte  très-pelite,  mal  faite  mais  très-recon- 
naissable  ;  depuis,  une  seule  monstruosité  semblable  avait  été  signa- 
lée en  1831,  par  M.  Tiedmann.  Le  musée  de  Paris  a  reçu  derniè- 
rement deux  monstres  semblables  ;  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est 
que  ces  quatre  cas  de  cépbalomélie  ont  été  fournis  par  des  canards  ; 
c'est  donc  un  fait  de  plus  qui  vient  conflrmer  ce  principe  déjà  éta- 
bli par  d'autres  faits  :  que  certains  types  zoologiques  ont  une  ten- 
dance (difficile  du  reste  à  expliquer,  si  ce  n'est  impossible  dans  cer- 
tains cas  tels  que  celui-ci,  par  exemple),  à  produire  certaines  for- 
mes anormales,  plutôt  que  d'autres. 


71.  —  De  l'appareil  circulatoire  et  des  organes  de  la  res- 
piration dans  LES  arachnides,  par  M.  Emile  Blanchard. 
(Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  Se,  28  janvier  1850.) 

M.  Blanchard  expose  lui-môme  comme  suit  les  principaux  ré- 
sultats de  ses  travaux  : 

«  En  recherchant,  chez  diverses  arachnides,  la  disposition  de  l'ap- 
pareil circulatoire,  qui  est  demeuré  presque  entièrement  inconnu 
jusqu'à  présent,  je  me  suis  proposé  surtout  l'étude  de  l'une  des 
questions  les  plus  importantes  de  la  physiologie  animale.  Je  me  suis 
proposé  d'examiner  les  relations  de  l'appareil  circulatoire  avec  les 
organes  de  la  respiration,  et  les  coïncidences  qui  existent  dans  )a 
dégradation  de  ces  deux  appareils. 

<  Sous  le  rapport  de  leurs  organes  respiratoires ,  les  aradinides 
nous  montrent  les  modifications  les  plus  curieuses.  Chei  les  types 
les  plus  parfaits  de  cette  classe,  les  organes  de  la  respiration  sont 
localisés  :  ce  sont  des  sacs  pulmonaires.  Chez  d'autres  types  du 
môme  groupe,  ces  organes  sont  diffus  :  ce  sont  des  trachées.  Cher 
d'autres  encore,  nous  avons  en  môme  temps  des  poumons  et  des 
trachées,  et  l'on  pourrait  dire  des  poumons  ramifiés.  Nous  pouvons 
donc  reconnaître  ici  comment  un  sac  pulmonaire  se  modifiant  de- 
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vient  une  trachée.  Et  ce  qui  n'a  pas  moins  d'importance,  nous  pou- 
vons suivre,  degré  par  degré,  les  modifications  correspondantes  du 
systèm3  vasculaire. 

«  Dans  les  aranéides  ou  arachnides  fileuses,  chez  lesquelles  les 
organes  de  la  respiration  consistent  en  de  petits  sacs  pulmonaires 
(Epeira  diadenia,  Tegeneria  domestica,  etc.),  le  cœur  est  d'un 
volume  assez  considérable.  L'aorte,  qui  natt  de  sa  portion  anté- 
rieure, donne  deux  artères  stomacales,  fournissant  une  branche  à 
chacun  des  diveriiculum  de  l'estomac.  Mais  les  deux  troncs  les  plqs 
puissants  se  portent  à  la  partie  inférieure  du  thorax,  et  fournissent 
presque  dès  leur  origine,  les  artères  ophtalmiques  qui  passent  au- 
dessus  de  l'estomac.  Les  deux  gros  troncs  passent  au-dessous  de  la 
région  stomacale,  et  envoient  une  artère  aux  pattes,  aux  grands 
palpes  et  aux  glandes  vénénifiques. 

«  Comme  chez  tous  les  animaux  où  les  veines  manquent,  le  sang 
qui  a  été  nourrir  les  organes  se  perd  dans  les  lacunes,  dans  tous  les 
espaces  interorganiques,  et  c'est  par  cette  voie  qu'il  vient  s'intro- 
dmre  dans  les  organes  de  la  respiration,  c'est-à-dire  dans  l'épais- 
seur des  feuillets  dont  sont  formés  les  sacs  pulmonaires  des  aranéi- 
des. Le  sang  qui  a  respiré  est  repris  par  un  système  de  vaisseaux 
efEërents  qui  le  ramènent  au  cœur.  Ces  vaisseaux,  analogues  aux 
vaisseaux  branchio-cardiaques  des  mollusques  et  des  canaux  bran- 
chio-cardiaques  des  crustacés,  avaient  déjà  été  vus  incomplètement 
par  Treviranus  et  par  Dugès,  mais  ces  naturalistes  n'en  avaient  pas 
compris  le  rôle  physiologique. 

«  Chez  les  aranéides,  où  il  existe  à  la  fois  des  poumons  et  des  tra- 
chées {Dysdera  et  Segestria),  le  système  artériel  ressemble  encore 
à  celui  des  aranéides  essentiellement  pulmonaires,  mais  il  devient 
plus  simple  ;  ses  ramifications  sont  moindres,  et  les  vaisseaux  pii/- 
mono^cardi€tque$  se  dégradent  sensiblement. 

«  Chez  les  arachnides  trachéennes  (le&Phalangium),  le  système 
artériel  devient  rudimentaire.  Néanmoins,  bien  que  les  organes  res- 
piratoires soient  très-semblables  à  ceux  des  insectes,  l'appareil  vas- 
culaire est  moins  dégradé  que  dans  ce  type. 

«  Chez  ces  diverses  arachnides,  j'ai  réussi  à  injecter  tout  le  sys- 


Digitized  by  VjOOQIC 


254  BULLETIN  SCIENTiriQUE. 

tèffle  circulatoire,  en  introduisant  le  liquide  coloré,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  les  lacunes,  et,  dans  tous  les  cas,  l'espace  intermembranu- 
laire  des  trachées  s'est  rempli  aussi  bien  que  Tépaisseur  des  feuillets 
pulmonaires  dans  les  espèces  dont  les  organes  de  la  respiration  sont 
localisés. 

«  Les  résultats  fournis  par  l'observation  de  ces  Saits  sont  évidents. 
Si  les  organes  respiratoires  sont  localisés,  le  système  vascdaire  at- 
teint un  haut  degré  de  complication.  Si  les  organes  respiratoires 
sont  en  partie  localisés,  en  partie  diffus,  le  système  vasculaire  offre 
encore  un  certain  degré  de-complication,  mais  un  degré  inférieur. 
Si  les  organes  respiratoires  sont  entièrement  diffus,  le  système  vas- 
culaire devient  extrêmement  simple.  Dans  ce  cas,  l'espace  inter- 
membranulaire  des  tubes  respiratoires  remplit  l'office  de  vaisseaux 
nourriciers  C'est,  en  réalité,  une  dégradation  d'une  nature  assez 
ordinaire  dans  le  règne  animal.  Quand  les  instruments  spéciaux 
manquent  pour  une  fonction  physiologique,  la  fonction  s'exécute  à 
l'aide  d'instruments  d'emprunt. 

«  J'ai  dû  examiner  les  relations  de  l'appareil  circulatoire  avec  les 
organes  de  la  respiration  chez  les  arachnides  pourvues,  soit  de  tra^ 
chées,  soit  de  poumons.  Dans  les  animaux  supérieurs,  les  organes 
respiratoires  localisés  dans  une  partie  du  corps,  sont  parcourus  par 
le  sang  qui  vient  s'y  infiltrer  de  toutes  parts.  Dans  les  types  moms 
élevés  en  organisation,  les  organes  respiratoires  peuvent  se  i*éduire 
à  de  simples  prolongements  cutanés,  à  de  simples  expansions  des 
appendices  du  thorax  et  de  l'abdomen,  et  le  sang  vient  encore  s\ 
infiltrer.  Dans  les  types  inférieurs,  là  où  la  peau  seule  remplit  le 
rôle  d'organe  respiratoire,  les  réseaux  vasculaires  sous-cutanés 
prennent  un  développement  remarquable.  Les  organes  respiratoires, 
en  un  mot,  se  montrent  partout  comme  une  dépendance  de  l'appa- 
reil de  la  circulation.  Ces  organes  sont  disséminés  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  chez  les  insectes  et  chez  un  assez  grand  nombre 
d'arachnides;  mais  s'il  y  a  là  vm  modification  anaUmiique  remar- 
quable, la  loi  physiologique  eessera-*t-elle  d'être  ce  que  nous  la 
voyons  partout  ailleurs?  Les  organes  respiratoires  cesseront-ilç 
d'être  une  dépendance  de  l'appareil  de  la  circulation?  Le  sang  no 
viendra-t-il  plus  s'infiltrer  dans  ces  organes? 
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«  Des  expériences  qui  m'avaient  déjà  paru  complètement  décisi- 
ves, montraient  que  l'exception  admise  pendant  longtemps  n'exis- 
tait pas.  L'organisation  des  arachnides  vient  corroborer  entièrement 
les  faits  que  j'ai  annoncés  dans  un  précédent  travail.  Le  sang  pénè- 
tre dans  l'épaisseur  des  parois  des  sacs  pulmonaires  des  arachnides  : 
ces  parois  présentent,  entre  les  membranes  qui  les  constituent,  un 
intervalle  que  le  liquide  nourricier  vient  remplir.  11  n'y  a  pas  de 
vaisseaux,  mais  une  simple  lacune  creusée  dans  chacun  des  feuillets 
pulmonaires.  Dans  les  arachnides,  où  des  tubes  respiratoires  existent 
concurremment  avec  des  poumons,  il  y  a,  comme  Dugès  l'a  observé, 
une  structure  particulière  dans  une  portion  des  trachées;  à  leur 
origine,  ce  sont  deux  petits  sacs  à  parois  assez  résistantes,  qui  se 
continuent  ensuite  sous  la  forme  de  tubes  grêles.  Enfin,  si  l'on  n'y 
reconnaît  pas  la  structure  du  poumon,  on  y  reconnaît  une  structure 
intermédiaire  entre  celle  du  poumon  et  de  la  trachée.  Les  parois  de 
ces  organes  ont  assez  d'épaisseur  pour  qu'on  puisse  séparer  les 
membranes  dont  elles  sont  formées,  et  si  une  injection  y  a  pénétré, 
il  est  facile  de  retrouver  le  liquide  coloré.  Cet  exemple  est  le  plus 
frappant  pour  montrer  comment  le  sang  et  les  liquides  injectés  pé- 
nètrent entre  les  membranes  trachéennes.  Du  reste,  dans  l'opinion 
de  ceux  qui  se  refusent  à  admettre  ce  passage,  il  y  am^ait  un  point 
remarquable  :  chez  deux  arachnides  extrêmement  voisines  l'une  de 
l'autre  par  presque  tous  les  détails  de  leur  organisation,  les  rela- 
tions physiologiques  de  l'appareil  circulatoire  avec  les  organes  de 
la  respiration  seraient  interverties.  Chez  l'araignée  domestique,  chez 
répeire,  le  sang  irait  chercher  l'air;  chez  la  ségeslrie,  dont  l'organi- 
sation diffère  si  peu  de  celle  des  espèces  précédentes,  l'air,  au  con- 
traire, irait  chercher  le  sang.  Faire  un  tel  rapprochement,  c'est 
dire  assez  la  valeur  d'une  semblable  thèse. 

«  Il  reste  à  voir  quelle  est  la  dégradation  naturelle  de  l'appareil 
circulatoire  dans  ses  rapports  avec  les  organes  de  la  respiration. 
Déjà,  chez  les  batraciens,  d'après  les  observations  de  plusieurs  a- 
natomistes,  la  circulation  pulmonaire  devient  lacuneuse  sur  quelques 
points  ;  la  dégradation  ou  même  la  disparition  des  veines  que  l'on 
observe  chez  certains  vertébrés  et  chez  la  plupart  des  invertébrés, 
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se  manifestent  également  à  l'égard  des  vaisseaux  pulmonaires.  Les 
lacunes  remplacent  les  vaisseaux.  Dans  les  aranéides,  le  sang  arrive 
aux  poumons  par  les  lacunes  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  il  pénè- 
tre dans  l'épaisseur  des  parois  pulmonaires,  sans  être  contenu  dans 
des  vaisseaux.  L'espace  compris  entre  les  membranes  qui  constituent 
les  feuillets  pulmonaires,  est  donc  une  véritable  lacune  :  c'est  la 
continuation  du  système  lacunaire  général.  Dans  les  arachnides 
pulmono-trachéennes,  nous  voyons  les  poumons  s'allonger  et  pren- 
dre la  forme  de  trachées,  et  le  sang  s'infiltrer  de  la  même  manière 
dans  l'épaisseur  des  parois  de  ces  organes ,  de  ces  poumons-tra- 
chées. Dans  les  arachnides  où  il  n'y  a  plus  que  de  véritables  tra- 
chées, comme  dans  les  insectes,  le  sang  s'infiltre  toujours  entre  les 
membranes  des  corps  respiratoires ,  et  dans  ces  trachées,  comme 
dans  les  poumons,  le  sac  ou  le  tube  qui  contient  lair  demeure  con- 
stamment entouré  par  le  sang.  Chez  les  animaux  supérieurs,  il  y  a 
des  vaisseaux  pulmonaires  ;  chez  les  animaux  inférieures,  il  y  a 
très-ordinairement  des  lacunes  pulmonaires  ou  trachéennes.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  plus  grande  différence. 

«  De  toutes  mes  observations  faites  précédemment  sur  les  insectes, 
et  de  mes  observations  actuelles  sur  les  arachnides,  je  crois  plus 
que  jamais  pouvoir  conclure  :  Que  le  sang  vient  toujours  s'infiltrer 
dans  l'épaisseur  des  organes  respiratoires  ;  qu'il  s'y  Infiltre,  tantôt 
contenu  dans  de  véritables  vaisseaux,  tantôt  en  parUe  contenu  dans 
des  vaisseaux,  et  en  partie  répandu  dans  des  lacunes,  tantôt  com- 
plètement répandu  dans  une  lacune  générale,  c'est-à-<lire  dans  fta 
périphérie  des  organes  de  la  respiration.  Plus  que  jamais,  après 
avoir  étudié  sérieusement  les  arachnides,  je  puis  dire  :  L'appareîl 
circulatoire  et  l'appareil  respiratoire  sont  intimement  unis  l'un  à 
l'autre,  sont  complètement  dépendants  l'un  de  l'autre,  et  il  n'y  a 
pas  d'exception,  comme  on  l'avait  supposé.  Dans  tous  les  animaux» 
règne  sous  ce  rapport  la  plus  admirable  uniformité.  » 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  ET  MAGNETIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTÀMOUR 


Le  3,  gelée^blancbe. 

»     5,  gelée  blanche;  halo  sofaûre  à  plosieurs  reprises  dans  la  matinée. 

«     9,  halo  solaire  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée. 

*  il,  gelée  blanche  ;  faible  halo  solaire  à  o  h. 

«  12,  à  9  h.  du  soir,  éclairs  à  l'Est. 

»  14,  halo  solûre  à  midi. 

••17,  couronne  lunaire  à  8  h.  du  soir. 

»  19,  gelée  blanche. 

»  20,  forte  gelée  blanche;  de  8  h.  a  10  h.  du  soir,  halo  lunaire. 

••  21,  halo  solaire  à  plusieurs  reprises  dans  la  matinée. 

-  34,  gelée  blanche  ;  à  9  h.  du  matin,  halo  solaire  ;  la  partie  supérieure  du  halo 
à  rayon  double  était  également  visible ,  et  on  voyait  en  outre  un  arc 
tangent  au  halo  ordinaire  sur  le  vertical  du  soleil ,  et  tournant  sa  con- 
cavité vers  le  zénith.  De  2  h.  à  4  h.  '/«  le  halo  ordinaire  était  encore 
visible  ;  on  ^»ercevait  également  un  cercle  parhélique  sur  une  étendue 
de  7o  environ  de  part  et  autre  du  halo  ;  les  points  de  rencontre  du  halo 
avec  ce  cercle  étaient  plus  brillants  que  le  reste  de  la  circonférence,  de 
manière  à  former  des  parhélies  mal  d^nis. 

■  25,  fbrte  gelée  blanche. 

••  26,  gelée  blanche. 

m  28,  gelée  blanche. 
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Mo^emies  du  mol»  de  Février  1950. 


6h.li. 

gk.B. 

m.u.  m.    n.s. 

Baromètre. 

411.8. 

Ch.s. 

Sh.l. 

lOb.s. 

{'•  décade,  725,97 
2«        .      732,32 
3-        .      734,78 

mm 

726,64 
732,69 
735,12 

mm              mm               mm 

727,26    727,20    726,83 
732,60    732,21     731,43 
735,20     734,76    734,00 

mm 

727,00 
731,36 
733,43 

mm 

727,49 
731,66 
734,05 

mm 

727,68 
732,01 
734,42 

727",41 
732,28 
734,70 

Mois...  730,76 

731,22 

731,44    731,15    730,52 
Température. 

730,50 

730,85 

731,15 

731,23 

1"  décade,  +  2^93 
2«        -       +1,01 
3«        .       +  0,67 

+  2^97 
+  1,07 
+  1,30 

+  4^37    +  6j03    +  6^43 
+  3,93    +  5,38    +  6,52 
+  5,99    +  7,54    +  9,52 

+  6'^02 
+  5,95 
+  9,06 

+  4>7 
+  4,84 
+  7,65 

+  4> 
+  3,64 
+  5,34 

+  4^19 
+  2,88 
+  3,11 

Mois...  +1,60 

+  1,81 

+  4,68    +  6,23    +  7,35 

+  6,86 

+  5,69 

+  4,49 

+  3,41 

Tension  de  la  vapeur. 

1"  décade,      5,09 
2«        .           4,07 
3«        •           4,54 

mm 

5,05 
4.21 

4,67 

mm              mio               mm 

5,32        5,46        5,12 
4,62        4,86        4,86 
5,15        5,03        5,11 

mm 

4,95 
4,W 
S.19 

mm 

4,92 
5.27 

mm 

4,82 
4,67 
5,04 

4,78 
4,57 
4,85 

Mois. 


lr«  décade, 

2e 

3« 

Mois. .  • . 


4,57        4,64        5,02        5,12        5,02        5,10        5,03        4,83        4,73 


Fraction  de  saturation. 


0,89 
0,83 
0,94 

0,88 


0,87 
0,85 
0,9^ 
0,88 


0,84 
0,76 
0,73 

oTto 


0,78 
0,72 
0,62 

0,72 


0,71 
0,67 
0,59 

0,66 


0,70 
0,71 
0,61 

0,68 


0,75 
0,76 
0,68^ 

0,73 


0,76 
0,78 
0,76 

0,77 


0,78 
0,81 
0,84 

0,81 


Them .  min .    Thenn .  mai .   Ciarlé  noy .  da  Giel .  Eaa  de  plaie  ou  de  neige.  Linniaèlre. 


l'c  décade, 

2e 

3« 

Mois .... 


+  0,75 

-  0,53 

-  1,00 

-  0,21 


+  8,11 
+  8,44 
+10,87 

+  9.02 


0,78 
0,56 
0.17 

0,53" 


17,3 
6,2 
0,0 

23,5 


29,8 
28,9 
27,8 


Dans  ce  mois.  Fair  a  été  calme  1 1  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  SO  a  été  celui  de  0,50  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  S.  57o,4  O.  et  son  intensité 
est  égale  à  33  sur  100. 
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OBSERVATIONS  NA6SiÉTl(HlES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  FÉVRIER  1850. 


VllUnONS  DE  rimifSiTÉ  lOlIZOniLE 

DÉClMilSOR  IKOLDB. 

exprinées  eo  '/,ooooo  ^«  1  «tottité 

Jours. 

7M5-duBial. 

i^-JS-dasoir. 

7Mo-daBatii. 

IMS-  di  mr. 

i 

18015%91 

18024',52 

2 

17,95 

29,49 

3 

18J3 

(33,77)* 

4 

13,50 

23,17 

5 

15,66 

23,76 

6 

14,97 

24,02 

7 

15,03 

23,17 

8 

14,62 

22,23 

9 

13,53 

21,93 

10 

13,94 

19,87 

li 

14,73 

21,20 

12 

14,62 

21,08 

13 

14,54 

20,34 

U 

14,23 

24,76 

15 

13,90 

23,33 

16 

14,15 

22,03 

17 

15,31 

22,97 

18 

13,18 

20.09 

19 

16,29 

21,48 

Il 

20 

14,48 

21,87 

N 

21 

13,86 

20,30 

H 

22 

15,42 

20,22 

II 

23 

11,74 

19,18 

24 

15,69 

20,94 

25 

16,01 

21,53 

26 

14,70 

23,18 

n 

27 

14,33 

24,00 

H 

28 

14,23 

21,79 

' 

Moyw»«« 

18oi4',81 

18022',31 

*  L*obseryation  du  3,  à  1  h.  a  été  exclue  dans  le  calcul  de  la  moyenne. 
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,     TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARD 
PI^NDANT   LK    MOIS    DB   FRVRIER    IHdU. 


Moyennes  des  bauleurs  du  baromètre  et  des  tempémlurrs  observées  à 
(>  h.  et  à  8  b.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 


6  h.  du  matin. 

8  h.  du 

matin. 

5  h.  du  soir. 

8h.dt 

jsoir. 

Darom.     Tcinp, 

Btirom. 

Trnip. 

Barotit.     Temp. 

Bnrom. 

Tenip. 

mm              o 

mm 

9 

mm              • 

mm 

w 

\reàéc. 

500,52  -  8,30  ; 

560,38 

-  7,61; 

561,44  -  7,96: 

561,61 

-  8,23. 

se      » 

565,49  -  8,30; 

565,91 

-  7,86; 

565,63  -  0,41; 

565,51 

-  6,43. 

3«     » 

569,90  -  2.47: 

570,10 

-  1,66: 

570,19  -  3,15; 

570,33 

-  2,56. 

Mois, 

564,98  -  6,è4; 

565,10 

-  6,00; 

565.40  -  5,75: 

565,50 

-  5,96. 

/Google 


262 


OBSERVATIONS 


FéTiier  tS50«  —  Observations  métborologiques  faites  k  THos 

2084  au-dessus  de  TObservatoire  de  Genève  ;  1 


•9 

m 

s: 

§ 

BAROMÈTRE 

TEMPERAT.  £XTÉRISUR£ 

TEMPE 

H 

o 

H 

e 
a 

aéDuiT  A  0»- 

BU   DBGaés  CBHTIGRAOBS. 

BxraftMi 

9  k. 

3  h. 

9  h. 

9  b. 

3  h. 

9  h. 

-  ^ 

S 

o 
S» 

do 

lidi. 

dB 

an 

di 

lidi. 

dl 

dl 

Bin. 

lu 

H 

■atin. 

MÎr. 

SMT. 

util. 

soir. 

Mir. 

millim. 

millim. 

millim. 

millim. 

1 

567,40 

567.71 

567,71 

569,35 

-  4.3 

-  2,0 

-  2.3 

-  2,5 

-  9,0 

i 

568,70 

568,79 

568,47 

569,45 

-  1.5 

-  1,4 

-  1,2 

-  2,8 

-  4,2 

3 

567,55 

566,69 

566,15 

565,39 

-  1,0 

+  2,5 

+  2,0 

-  3.2 

-  4.0 

c 

4, 

563,56 

563,01 

562,54 

562,10 

-  4,6 

-  4,5 

-  «,s 

-10,9 

-11,8 

5 

559,35 

559,05 

558,30 

558,07 

-10,2 

-  7,5 

-  7.0 

-12,8 

-13,5 

6 

547,84 

547,82 

546,26 

546,21 

-  7,0 

-11,0 

-11,4 

-13,0 

-lâ,0 

7* 

54«,56 

547,68 

548,52 

550,99 

-15.0 

-15,3 

-15,9 

-14,8 

-16,8 

8 

566,85 

558,26 

561,05 

563,88 

-12.8 

-«2,< 

-11,0 

-  7.0 

-15,5 

9 

565,59 

565.78 

565,27 

565,09 

-1.5 

+  3,6 

+  i,s 

-  3,5 

-  8,7 

»0 

563,49 

563,64 

563,84 

565,64 

-  7,7 

-10,3 

-11,5 

-12,5 

-13,0 

11 

565^ 

565,00 

564,64 

563,61 

-  9,7 

-  2.2 

-  3^ 

-  4,0 

-14,0 

• 

43 

559^7 

558,43 

557^3 

553,64 

-  5,0 

-  2,9 

-  3,0 

-10,6 

-10.8 

13 

552,13 

553,10 

534,53 

558,11 

-13,5 

-13,5 

-14,8 

-16,3 

-16,9 

U 

566,16 

566,90 

566,06 

566,74 

-16,2 

-13,3 

-10,4 

-  8,9 

-18,0 

15 

567;59 

^^V7,88 

567,69 

56|},58 

-  4,6 

-2,5 

-  3,0 

-  4,0 

-10,0 

16 

568,39 

567,70 

566,64 

565,29 

-  24? 

+  1.1 

-  2,2 

-  6,6 

-  7^ 

17 

567,34 

567,46 

567,36 

568,02 

-11,8 

-10,5 

-10,2 

-  6,0 

-13,8 

18 

569,88 

569,58 

569,08 

569,â8 

-  9,0 

-  2,5 

-  M 

-  3,8 

-11,0 

5 

19 

570,95 

570,88 

570,66 

571,55 

-  2,1 

0,0 

+  0,8 

-  1,0 

-  5^4 

SO 

570,83 

571,75 

570,76 

570,79 

+  0,9 

f  3,5 

+  3.0 

-  1,1 

-  3,1 

Si 

570,88 

571,23 

670,81 

570,81 

-  1,5 

0,0 

-  0,8 

-  4,0 

-  5,S 

ss 

568,47 

567,89 

667,or 

566,92 

-  3,5 

-  S,2 

-  3,0 

-  6,8 

-  7,S 

23 

567/^3 

568,09 

568,16 

569,25 

-  5,0 

-  1,5 

+  1,3 

-  0,2 

-  8.5 

Sa 

569,S3 

569,46 

569,23 

56935 

+  0,8 

+  1,5 

+  0,8 

-  0,4 

-  S,7 

S5 

571,38  ; 

571,62 

571,70 

572,60 

+  0,8 

+  S.8 

+  M 

-  1,1 

-  àfi 

© 

S6 

572,95 

573,13 

573^20 

573,37 

-  1,5 

-+0,8 

+  1.2 

-  1,9 

-  4^ 

S7 

572.04 

571,98 

571 ',38 

571,02 

+  1,2 

+  4,7 

+  3.0 

-  2,5 

-  5,0 

S8 

569,45 

569,37 

569,08 

568,91 

-  0,5 

+  4^ 

+  «,9 

-  2,5 

-  4,6 

1«dtode 

560,69 

560,84 

560,81 

561,62 

-  6,56 

-  5,80 

-  6,33 

-  8,30 

-11,0$ 

?•     • 

565,87 

565,87 

565.44 

565,58 

-  7,35 

-  4,28 

-  4,41 

-  6,23 

-11,02 

3«     9 
^ois. 

570,24 

570,35 

670,07 

570,34 

-  1,15 

+  1,01 

+  0,77 

-  2,li 

-  5,25 

566,27 

565,35 

565,14 

565,51 

-  5,30 

-  3,23 

-  3,61 

-  5,88 

-  9,38 
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Grand  Sainl-Bernard ,  à  2491  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
?»  50'  15",  longit.  k  l'E.  de  Paris  4«  44'  30". 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


SUR 

L'ÉLECTRICITÉ  QUE  DÉGAGE  UNE  PUQUE  DE  ZINC 
ENSEVELIE  DANS  LA  TERRE , 

PAR 

El..  MMHIIS. 

(Amer.  Joum.  of  Se.  et  icte,  janvier  1850.) 


Au  mois  d'octobre  1842^  M.  Alexandre  Bain  observa 
qu'une  plaque  de  cuivre,  ensevelie  dans  la  terre  et  unie 
par  un  fil  métallique  à  une  plaque  de  zinc  également 
placée  dans  la  terre,  à  la  distance  d'un  mille  environ  de 
la  première,  produisait  un  courant  électrique  avec  le- 
quel différentes  expériences  électro-magnétiques  purent 
être  exécutées.  J'ai  dernièrement  Tait  une  série  d'expé- 
riences dans  le  but  de  connaître  les  circonstances  qui 
déterminent  l'intensité  de  ce  courant  et  de  découvrir 
jusqu'à  quel  point  cette  intensité  peut  être  augmentée. 

Ea:p.  V^.  (15  mai  1849.)  J'ai  pris  une  plaque  de  zinc 
en  feuille,  de  12  pouces  sur  16,  et  l'ayant  soudée  à  un 
Se.  Phys.  T.  Xm.  16 
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fil  de  cuivre  de  60  pieds  de  longueur,  je  Tai  placée  à 
2  pieds  au-dessous  du  sol,  du  côté  nord  de  la  salle  phi- 
losophique du  collège  de  New- Jersey.  J'ai  placé  dans  la 
terre  une  plaque  de  cuivre  en  feuille,  de  9  pouces  car- 
rés, et  que  j'appellerai  la  plaque  de  cuivre  n^  2,  ii  27 
pieds  de  distance  de  la  première.  Les  fils  de  ces  plaques 
avaient  en  tout  114  pieds  de  longueur;  ils  s'étendaient 
jusqu'à  rétage  supérieur  du  bâtiment  et  étaient  unis  par 
le  fil  d'un  petit  galvanomètre  construit  par  M.  Clarke  de 
Londres.  L'aiguille,  qui  était  longue  de  2  pouces  '/,  , 
fut  déviée  avec  une  grande  violence  et  s'arrêta  finale- 
ment à  66^.  Le  courant  d'électricité  positive  passait  h 
travers  le  sol  de  la  plaque  de  zinc  ii  la  plaque  de  cuivre, 
et  de  là  à  travers  le  fil  situé  dans  l'air  pour  retourner  à  la 
plaque  de  zinc. 

Exp.  2.  J*ai  substitué  au  gahanomètre  \\n  des  aimants 
de  Morse.  Quand  le  circuit  était  fermé  en  déprimant  le 
clavier  suivant  le  mode  ordinaire  du  télégraphe,  l'ar- 
mure de  l'aimant  était  immédiatement  attirée,  et  après 
avoir  ajouté  pour  le  circuit  local  une  seule  auge  de  la 
batterie  de  Grove  le  clavier  travaillait  promptement  et 
bien,  quoiqu'une  petite  plaque  de  zinc  placée  dans  la 
terre  fut  la  seule  source  d'électricité  qui  fournit  le  cou- 
rant du  circuit  principal.  Le  circuit  précédent  de  cent 
quatorze  pieds  de  longueur  est  celui  que  je  désigne  par 
le  nom  de  circuit  court. 

Bxp.  3.  J'ai  pris  un  fil  plus  long,  j'ai  fixé  à  son  extré* 
mité  un  morceau  de  feuille  de  cuivre  de  quatre  pouces 
sur  huit,  que  j'appellerai  la  plaque  cuivre  n^  2.  Je  l'ai 
plongée  dans  une  citerne  d'eau  à  125  pieds  de  la  plaque 
zinc.  En  réunissant  le  fil  avec  celui  de  la  plaque  zinc  (la 
longueur  totale  du  fil  dans  le  circuit  étant  maintenant  de 
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220  pieds)  9  Taiguille  du.  galvanomètre  a  été  immédia- 
tement dëfléchie  de  100%  et  s'est  arrêtée  d'une  ma- 
nière permanente  i  50^.  Le  même  courant  suffisait  pour 
faire  trayailler  le  télégraphe  aussi  bien  que  précédem- 
ment. 

Exp.  4.  J'ai  détaché  la  plaque  cuivre  n®  2  du  fil^  et 
j'ai  simplement  laissé  tomber  l'extrémité  du  fil  dans  la 
citerne.  L'aiguille  du  galvanomètre  a  été  défléchie  de  30* 
et  s'est  arrêtée  finalement  h  12*.  La  direction  du  courant 
était  la  même  que  dans  les  expériences  précédentes.  Dans 
ce  cas-là  on  ne  peut  supposer  que  le  fil  serve  à  d'autre 
emploi  qu'à  celui  de  conducteur  pour  compléter  le  cir- 
cuit électrique.  En  d'autres  termes  la  batterie  galvanique 
était  formée  uniquement  par  la  plaque  de  zinc  et  l'hu- 
midité contenue  dans  la  terre. 

En  introduisant  le  clavier  télégraphique  dans  ce  cir- 
cuit,  l'armature  de  Paimant  fut  attirée  d'une  manière  sen- 
sible quoique  faible  ;  et  après  avoir  été  soigneusement 
ajusté,  le  clavier  travailla  avec  promptitude  et  correction. 

Exp.  5.  Je  fixai  de  nouveau  la  plaque  cuivre  n*  2  à 
l'extrémité  du  fil,  et  j'augmentai  la  longueur  du  fil  jus- 
qu'à cinq  cents  pieds.  L'aiguille  du  galvanomètre  fut  éner- 
giquement  défléchie  ;  elle  se  fixa  finalement  à  45*.  Le 
registre  télégraphique  opérait  parfaitement  bien. 

Exp.  6.  Je  pris  le  fil  attaché  à  la  plaque  cuivre,  et  je 
laissai  tomber  la  plaque  dans  une  autre  citerne  placée  à 
475  pieds  de  la  plaque  zinc.  La  longueur  du  fil  dans  le 
circuit  était  actuellement  de  570  pieds.  En  interposant  le 
galvanomètre  l'aiguille  s'arrêta  à  30*.  Le  clavier  manœu- 
vra avec  facilité  et  certitude. 

Exp.  7.  J'ajoutai  ensuite  250  pieds  au  fil,  ce  qui 
faisait  que  la  longueur  totale  du  circuit  était  de  620  pieds, 


Digitized  by  VjOOQiC 


268  iLBCTRICITtf  DiGAG^B  d'uME  PLAQDV  DE  ZIKC 

soit^  y  compris  la  terre^  1295  pieds.  C'est  oe  que  je 
désigne  dans  les  expériences  suivantes  sous  le  nom  de 
long  circuit.  Le  galvanomètre  se  fixa  à  34''.  L'opéra- 
lion  du  télégraphe  n'en  fut  pas  affectée  d'une  manière 
sensible. 

Bxp.  8.  Je  pris  un  fil  de  soixante  pieds  de  long^  jy 
fixai  une  plaque  de  cuivre  en  forme  de  cercle  de  1 1  pou- 
ces de  diamètre^  et  que  j'appellerai  cuivre  n^  3.  Je  des- 
cendis cette  plaque  dans  un  puits  tout  près  de  la  citerne, 
et  j'attachai  l'extrémité  du  fit  au  zinc  du  circuit  précé- 
dent. L'aiguille  du  galvanomètre  se  fixa  à  60^.  Avec  le 
circuit  court  de  l'exp.  n^  2,  le  galvanomètre  était  à  70**. 

Je  conclus  de  là  que  les  citernes  employées  pour  les 
expériences  3-7  ne  communiquaient  pas  librement  avec 
la  terre.  C'étaient  toutes  deux  des  citernes  en  briques 
garnies  de  ciment  hydraulique.  Je  fis  l'expérience  sui- 
vante pour  résoudre  cette  question. 

Exp.  9.  J'ajustai  mon  fil  de  manière  que  la  même 
plaque  pouvait  être  successivement  plongée  dans  la  ci- 
terne et  dans  le  puits.  Quand  le  fil  terminé  par  la  plaque 
n^  3  était  dans  la  citerne,  le  galvanomètre  se  fixait  à 
52^.  Quand  le  fil  avec  la  même  plaque  ploogait  dans  le 
puiu,  le  galvanomètre  se  fixait  à  ôS"*.  Mon  soupçon  se 
trouva  confirmé  par  là  et  je  cessai  de  me  servir  des  ci- 
ternes. 

Exp.  10.  J'attachai  ensemble  les  deut  plaques  n""  2 
et  3,  ce  qui  faisait  une  surface  qui  n'avait  pas  tout  à  fait 
un  pied,  et  je  les  plaçai  dans  le  puits.  Le  galvanomètre 
s'arrêta  à  66''.  Avec  le  circuit  court  (Bxp.  n"*  2),  le  gal- 
vanomètre s'arrêta  à  69^. 

Exp.  11.  J'humectai  une  bande  de  papier  avec  une 
solution  d'iodide  de  potassium  et  d'amidon.  En  la  plaçant 
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dans  le  circuit  court  y  l'iode  apparut  imroëdiateiiient  au 
pôle  positif.  Les  caractères  télégraphiques  de  Morse  se 
marquèrent  proroptement  sur  le  papier  de  manière  à  per- 
mettre de  télégraphier  avec  asseï  de  rapidité.  Ayec  le  long 
circuit  (Exp.  n^  7)  les  mêmes  effets  se  produisirent,  mais 
pas  aussi  promptement. 

Exp,  12.  J'humectai  une  bande  de  papier  avec  une 
solution  de  prussiate  de  potasse  dans  Tacide  nitro-mu- 
riatique;  il  se  teignit  promptement  en  un  bleu  foncé 
lorsque  le  courant  fut  transmis  par  une  pointe  d*ader. 
Les  caractères  télégraphiques  de  Morse  furent  marqués 
sur  le  papier  avec  rapidité» 

Dans  l'expérience  n*  4  j'avais  trouvé  que  le  clavier  du 
télégraphe  pouvait  être  mis  en  activité  par  un  courant  qui 
faisait  déflécbir  l'aiguille  du  galvanomètre  de  12®  seule- 
ment. D'après  une  comparaison  entre  le  résultat  de  l'ex- 
périence 10,  et  ceHes  du  professeur  Morse  pubKées  dans 
le  journal  américain  des  sciences  (vol.  XLV,  p.  391)  le 
courant  produit  par  la  plaque  zinc  quand  les  deux  pla- 
ques de  cuivre  n^  2  et  3  sont  fixées  au  fil,  pourrait  avoir 
ce  même  degré  d'intensité  quand  la  longueur  du  fil  inter- 
posé serait  augmentée  jusqu'à  devenir  égale  h  dix  milles. 
En  d'autres  termes  y  une  plaque  de  xinc  d'un  pied  carré 
ensevelie  dans  la  terre  avec  une  plaque  de  cuivre  de  la 
même  dimension  plongée  dans  un  puits  rempli  d'eau , 
constitue  une  batterie  assez  énergique  pour  faire  travailler 
le  télégraphe  de  Morse  sur  une  disunce  de  dix  milles. 

C'est  donc  là  une  batterie  aussi  commode  qu'écono* 
mique.  Le  coût  des  plaques,  sans  le  fil,  est  d'environ 
deux  shellings.  La  batterie  n'exige  pas  des  soins  journa- 
liers, ne  cause  aucune  dépense  d'acide  ;  elle  est  per- 
manente dans  son  action,  et  semble  posséder  toutes  les 
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qualités  désirables  pour  faire  agir  un  télégraphe  à  des  dis- 
tances peu  considérables. 

Dans  aucune  des  expériences  précédentes  le  fil  qui  for- 
mait le  circuit  n'était  enroulé  autour  d'une  bdbine  ;  il 
était  étendu  sur  une  longue  ligne. 

Exp.  13.  Le  premier  juin  1849  le  galvanomètre  du 
long  circuit  (Exp.  7)  se  fixa  à  61®;  dans  le  circuit  court 
n®  2  il  se  fixa  à  66®.  C'est  le  même  résulut  que  celui  qui 
avait  été  obtenu  le  15  mai^  jour  où  la  plaque  zinc  avait  été 
mise  dans  la  terre  ;  il  y  eut  un  jour  pluvieux  où  l'observa- 
tion donna  70®.  Le  courant  pendant  ces  dix-sept  jours  avait 
été  remarquablement  uniforme.  Je  plaçai  dans  la  terre 
une  seconde  plaque  de  zinc  de  vingt  pouces  carrés^  à 
oàié  de  la  première  i  la  profondeur  de  deux  pieds^  et  je 
réunis  les  deux  plaques  par  un  fil  court.  Le  galvanomètre 
du  long  circuit  se  fixa  à  66®  '/i  ^  ^<^'  '®  circuit  court  il 
se  fixa  à  72^  ;  l'addition  de  la  seconde  plaque  de  zinc 
semble  donc  avoir  augmenté  d'environ  un  tiers  la  force 
du  courant  électrique. 

Les  expériences  suivantes  furent  faites  pour  détermi- 
ner l'influence  des  dimensions  du  cuivre  sur  l'intensité 
du  courant. 

Exp.  1 4  k  29 .  Je  déuchai  les  plaques  cuivre  n®  2  et  3 
du  long  fil,  et  je  leur  substituai  une  seule  plaque  de 
8  pouces  sur  14,  plongée  dans  le  puits.  Le  galvanomètre 
se  fixa  à  71^  7,. 

Je  diminuai  sensiblement  les  dimensions  de  la  plaque 
cuivré  jusqu'à  ce  que  je  Teusse  réduite  à  trois  pouces  sur 
un  demi-pouce  ;  je  l'enlevai  ensuite  entièrement ,  puis 
j'enlevai  graduellement  le  zinc  du  puits  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  restât  plus  que  trois  pouces  qui  plongeaient,  et  j'ob- 
servai au  fur  et  à  mesure  les  mouvements  de  l'aiguille. 
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Le  fil  de  cuivre  avait  j^  de  pouce  de  diamètre  et  il  plon- 
geait de  cinq  pieds  et  demi  dans  Teau  du  puits  où  était 
placée  la  plaque  de  cuivre  à  laquelle.il  était  fixé.  Dans  le 
tableau  qui  suit  la  seconde  colonne  indique  les  dimensions 
de  la  plaque  cuivre  employée  ;  la  troisième  colonne  n®  3 
indique  la  totalité  de  la  surface  de  cuivre  plongée,  y 
compris  les  deux  faces  de  la  plaque,  ainsi  que  le  fil  ;  la 
quatrième  colonne  contient  les  déviations  de  t'aiguille  du 
galvanomètre  et  la  cinquième  -la  tangente  de  Tangle  de 
déviation. 


Hniiéra 

DÙMuk»             Snriiue 

DéTÎalin 

Tugeato 

de 

delà                   di 

dn 

de  h 

Vttfkma. 

plaqgedeciim.    raine  pkigée.  galniieaètre 

.  dérùdea 

pouces  carrés 

14 

48  pouces  sur  14      1354 

74  'W 

3,668 

15 

24 

14        682 

71  V. 

2,989 

16 

12 

14        346 

68  V4 

2,507 

17 

6 

14        178 

66»/« 

2,300 

18 

3 

7        v94 

64»/* 

2,120 

19 

3 

7          52 

62  V. 

1,921 

20 

3 

3  V.    31 

60  V4 

1,786 

21 

3 

2         22 

59 

1,664 

22 

3 

i       16 

57 

1,540 

23 

3 

V.   " 

56  V. 

1,511 

LtDggenr  dn  fil  pl«i|é. 

24 

6                              10,8 

56 

1,483 

25 

5  '/.                          9,9 

55  V4 

1,442 

26 

3                                5,4 

46  V* 

1,063 

27 

1                                1,8 

32  V4 

643 

28 

6                                0,9 

19 

344 

29 

3 

0,45 

11 

194 

La  loi  qui  découle  de  ces  nombres  peut  être  rendue 
sensible  par  une  courbe  dans  laquelle  les  abscisses  repré* 
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sentent  la  surface  du  cuivre  plongé  dans  Teâu,  et  les  or- 
données rintensitë  du  courant  électrique^  cette  intensité 
étant  proportionnée  à  la  tangente  de  Tangle  de  déviation 
du  galvonomèlre. 

Il  parait  donc  que  pour  des  plaques  qui  ont  moins 
d'un  pouce  carré  de  suirface  >  l'intensité  dû  tourant  nie^ 
sure  par  son  effiet  sur  une  aiguille  magnétique^  est  à  peu 
près  proportionnel  à  leur  surhce.  Bfai^  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  les  surfaces  deviennent  plus  considérables. 
Ainsi  pour  doubler  l'intensité  du  courant  produit  par  une 
plaque  de  cuivre  de  3  7s  pouces  carrés^  y  compris  les 
deux  faces ,  il  faut  que  la  surface  de  la  plaque  devienne 
quatorse  fois  plus  grande,  ec  pour  quadrupler  la  force  du 
courant  il  faut  que  la  surface  de  la  plaque  soit  augmentée 
de  420  fois.  Pour  doubler  ce  dernier  courant^  il  faudrait 
probablement  une  plaque  de  cuivre  de  plus  de  seize  pieds 
carrés» 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  faites  dans  le  but 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  l'intensité  du  courant 
peut  être  accrue  en  multipliant  les  éléments  voltalques. 

Bxp.  30.  Je  plongeai  une  plaque  de  zinc  de  six 
pouces  carrés  dans  la  terre ,  à  une  distance  de  douze 
pieds  du  puits  employé  dans  les  expériences  précédentes. 
La  profondeur  de  l'eau  dans  le  puits  était  aussi  de  douze 
pieds.  Une  plaque  de  cuivre  de  six  pouces  carrés,  et  bien 
fixée  à  un  fil  métallique,  fut  plongée  aussi  dans  le  puits  ; 
le  galvanomètre  se  fixa  à  45^. 

Eâ:p.  31 .  Je  plaçai  ensuite  une  seconde  plaque  de 
cuivre  dans  la  terre  à  la  distance  d'un  pouce  de  la  pre-» 
miëre  plaque  de  zinc ,  et  je  l'unis  par  un  fil  avc^c  une 
seconde  plaque  de  zinc  qui  était  plongée  dans  le  puits  à 
cAté  de  la  plaque  de  cuivre,  n'en  étant  séparée  que  par 
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un  morceau  de  liège  d'un  demi-pouce  d'épaitseur.  Le 
galvanomètre  se  fixa  à  58^.  Les  tangentes  de  45^  à  58^ 
«ont  dans  le  rapport  de  10  à  16.  C'est  dans  ce  rapport 
que  Tintensité  du  courant  s^est  accrue  par  l'addition  d'une 
seconde  paîte  de  plaques. 

Exp.  32.  J'ai  placé  la  seconde  plaque  ii  la  distance 
dé  cinq  poubes  de  la  plaque  xinc^  qui  était  plongée 
dans  la  terre.  Le  galranomèlre  B'est  fixé  à  50^.  J'ai  in- 
terposé ensuite  entre  le  enivre  et  le  zinc ,  une  troisième 
paire  de  plaques  dès  mêmes  dimensions  ;  le  galvanodiètre 
s'est  fixé  à  58^.  Cette  expérience  n^est  pas  très-encou* 
rageante  pour  augmenter  le  nombre  des  plaques  au  delà 
de  deux  couples. 

Exp.  33.  J'ai  répété  les  trots  dernières  expériences 
dans  une  nouvelle  place  située  à  quatre  pied»' environ 
de  la  première.  Dans  cette  seconde  place  le  sol  n'a* 
vait  que  huit  pouces  de  profondeur,  et  il  se  terminait 
à  une  pierre  plate  avec  une  plaque  de  xinc  dans  la  terre 
et  une  plaque  de  cuivre  dans  le  puits  ;  le  galvanomètre 
s'est  arrêté  à  26''. 

Exp.  34.  Avec  une  plaque  de  cuivre  dans  la  terre 
Soignée  d'un  pouce  de  celle  de  zinc  et  une  paire  de 
plaques  placée  dans  le  puits  comme  dans  l'expérience 
31°^.,  le  galvanomètre  s'est  fixé  à  44"*.  Les  tangentes  de 
26*  et  de  44"*  sont  presque  rigoureusement  dans  le 
rapport  de  un  à  deux.  L'intensité  du  courant  était  par 
conséquent  doublée  par  l'addition  d'une  seconde  paire 
de  plaques. 

Exp.  35.  Je  plaçai  la  seconde  plaque  de  cuivre  à 
la  distance  de  douze  pouces  du  zinc  qui  était  plongé 
dans  le  sol.  Le  galvanomènre  s'arrêta  à  30*.  Je  plaçai  la 
plaque  cuivre  à  cinq  pouces  de  celle  de  ziuC;  et  le  galva- 


Digitized  by  VjOOQiC 


274        i^LECTRiaii^  DicAGi^B  d'unb  puqub  db  zinc 

nomèlre  se  fixa  à  33^.  J'interposai  alors  une  troisième 
paire  de  plaques  ;  le  galyanomëtre  se  fixa  à  40*  7i  '  ^*"* 
cette  expérience  les  trois  paireè  de  plaques  ne  fournis» 
saient  pas  un  courant  aussi  intense  que  celui  que  déye- 
loppaient  les  deux  paires  de  Texpérience  34.  En  rap- 
prochant un  peu  les  plaques,  j'aurais  obtenu  la  même 
augmenution  d'effet ,  mais  quoique  l'expérience  ait  été 
répétée  plusieurs  fois,  le  même  avantage  que  j'avais  ga- 
gné par  l'interposition  d'une  troisième  paire  de  plaques, 
parut  chaque  fois  être  perdu  par  l'infériorité  qui  résultai! 
de  la  séparation  de  la  secondé  plaque  de  cuirre  d'arec  la 
première  plaque  zinc. 

Exp.  36.  J'ai  pris  trois  paires  de  plaques  de  six  pouces 
sur  sept,  toutes  bien  assujetties  à  une  distance  d'un  tiers 
de  pouce  l'une  de  l'autre.  La  plaque  extérieure  cuivre 
était  réunie  par  un  fil  à  la  plaque  zinc  plongée  dans  la 
terre  comme  dans  l'expérience  30.  Le  zinc  extérieur  était 
uni  h  la  plaque  de  cuivre  placée  à  un  pouce  de  distance 
de  la  plaque  zinc,  comme  dans  l'expérience  31 .  En  plon- 
geant cette  batterie  dans  le  puits ,  j'ai  obtenu  au  galva- 
nomètre une  déviation  de  62*. 

Exp.  37.  J'enlevai  une  des  paires  de  la  batterie,  la 
distance  entre  celles  qui  restaient  demeurant  totyours 
d'un  tiers  de  pouce;  le  galvanomètre  s'arrêta  i  60®  7«* 

Exp.  38.  J'enlevai  une  seconde  paire  de  la  batterie, 
ne  laissant  plus  qu'une  seule  paire  dans  le  puits,  dont  les 
deux  plaques  étaient  i  un  tiers  de  pouce  de  distance 
l'une  de  l'autre,  et  une  paire  placée  dans  le  sol;  le  gal- 
vanomètre se  fixa  à  70^. 

Il  parait  donc  qu'une  paire  plongée  dans  l'eau  produit 
un  courant  plus  fort  que  deux  ou  que  trois  paires  placées 
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de  même  dans  l'eau.  La  différence  entre  deux  et  trois  est 
peu  considérable. 

Exp.  39.  J'enlevai  la  plaque  de  cuivre  du  puits  et 
celle  de  zinc  du  sol  ;  le  galvanomètre  se  fixa  è  53^.  Les 
tangentes  de  53"*  et  de  70^  sont  presque  exactement 
comme  un  est  à  deux.  Cette  expérience  conduit  par  con- 
séquent à  la  même  conclusion  que  Texpérience  34  ^  sa- 
voir,  qu'avec  une  paire  d'éléments  plongée  dans  le  sol , 
et  une  autre  plongée  dans  le  puits^  l'intensité  du  courant 
est  double  de  celle  que  fournit  une  seule  paire. 

Exp»  40 — 51.  Le  but  des  expériences  suivantes  est 
de  déterminer  l'influence  de  la  dimension  de  la  plaque 
de  zinc  sur  Tintensité  du  courante  Je  plongeai  dans  le 
puits  une  plaque  faite  en  feuille  de  zinc  de  douze  pouces 
carrés  sur  quatorze^  et  fixée  à  un  fil.  En  réunissant  les 
deux  plaques  par  un  fil^  le  galvanomètre  se  fixa  è  65^  '/i* 
Je  supprimai  ensuite  la  moitié  de  la  feuille  de  zinc,  et  le 
galvanomètre  se  fixa  à  64^  ^i*^  ^^  continuai  à  diminuer 
ainsi  la  plaque  de  zinc  et  à  noter  les  indications  de  t'ai- 
guille jusqu'à  ce  que  la  plaque  fût  réduite  à  la  plus  petite 
dimension  qu'il  fût  possible  de  lui  donner.  Les  résultats 
des  observations  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant  ; 
la  seconde  colonne  indique  les  dimensions  de  la  plaque 
de  zinc  employée;  la  troisième,  l'étendue  de  surface 
entière  de  zinc  plongé  dans  le  sol  ;  la  quatrième  indique 
la  déviation  observée  sur  l'aiguille  du  galvanomètre^  et 
la  cinquième  la  tangente  de  Tangle  de  déviation. 
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Exp.  bb.  Dans  plusieurs  des  dernières  expériences, 
la  soudure  à  laquelle  le  fil  de  cuirre  était  uni  à  b  plaque 
de  zinc,  couTratt  une  portion  considérable  de  b  surlace 
du  zinc,  et  nuisait  à  Feffet  de  la  plaque.  Je  coupai  une 
bande  large  d'un  dixième  de  pouce  à  une  feutile  mince 
de  zinc ,  et  je  b  soudai  à  l'extrémité  d'un  fil  de  cuivre. 
Quand  elle  &u  plongée  de  deux  pouces  dans  la  terre ,  et 
réunie  arec  la  plaque  cuivre  du  puits ,  le  galvanomètre 
se  fixai  46*  7,. 

Exp.  56.  Lorsque  ce  même  fil  4e  zinc  fut  plongé  d'un 
demi-pouce  dans  la  terre  ,  le  galvanomètre  s'arrêta  à 

Exp.  57.  Quand  l'extrémité  du  zinc  reposait  simple- 
ment sur  la  terre  par  l'effet  de  son  propre  poids ,  le  gal- 
vanomèlre  se  fixait  à  1 7**  "/i  • 
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La  loi  à  bquelte  sont  soumis  les  nombres  qui  préeë- 
dent,  peut  être  mise  en  ëvidence  par  une  courbe,  dans 
laquelle  l'abscisse  représente  la  quantité  de  zinc  plongée 
dans  la  terre  et  les  ordonnées  l'intensité  du  courant  élec- 
trique, cette  intensité  étant  proportionnelle  à  la  tan- 
gente de  Tangle  de  dériation  du  galvanoioètre. 

D'après  ces  expériences,  il  parait  qu'un  petit  fil  de  zinc 
pénétrant  dans  le  sol  d'un  demi-pouce,  produit  un  cou- 
rant d'une  force  moitié  moindre  que  celle  du  courant 
que  développe  une  plaque  d'un  pied  carré ,  de  façon 
qu'on  gagne  encore  moins  à  augmenter  h  surface  du 
zinc  qu'à  augmenter  celle  du  cuivre. 

Exp.  58.  J'ai  pris  une  bande  de  feuille  de  zinc  d'un 
dixième  de  pouce  de  largeur  sur  vingt  pouces  de  lon- 
gueur, l'ayant  soudée  à  un  fil  de  cuivre  de  soixante  pieds 
de  longueur,  je  l'ai  insérée  verticalement  dans  le  sol , 
près  de  la  salle  philosophique.  Lorsque  je  laissai  tomber 
dans  le  puits  l'exlrémité  du  fil  de  cuivre  (Exp.  7)  de  sept 
cent  soixante  pieds  de  long ,  sans  qu'aucune  plaque  de 
cuivre  fut  fixée  à  son  extrémité,  l'aiguille  s'arrêta  à  38^  74  * 
Ce  courant  fait  travailler  le  télégraphe  très-bien,  et  avec 
promptitude.  Je  passe  aux  expériences  suivantes  59 — 65 
qui  furent  faites  avec  l'électricité  d'une  machine  ordinaire* 

Exp.  59.  Une  bouteille  de  Leyde  fut  chargée  avec 
l'électricité  d'une  machine  ordinaire ,  et  la  charge  passa 
il  travers  le  long  circuit  employé  dans  l'Exp.  7.  La  bout 
teîUe  de  Leyde  était  posée  sur  un  fil  attaché  à  la  plaque 
de  zinc.  En  mettant  le  fil  attaché  à  la  plaque  de  cuivre 
près  du  bouton  de  la  bouteille ,  la  charge  passa  sans  dif- 
ficulté apparente. 

Exp.  60.  J'appliquai  ma -main  gauche  à  la  surface  ex- 
térieure de  la  bouteille ,  qui  était  posée  comme  précé- 
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demment  sur  le  fil  de  zine.  En  mettant  l'autre  fil  que  je 
tenais  de  la  main  droite  près  du  bouton ,  la  bouteille  fut 
déchai^ée^  et  je  sentis  une  forte  commotion. 

Exp,  61 .  La  même  expérience  fut  répétée  avec  le  cir^ 
cuit  court  n®  2.  Je  reçus  encore  la  secousse^  mais  elle 
était  moins  forte  que  la  précédente. 

Il  parait  que  le  circuit  à  travers  lequel  la  bouteille  se 
déchargeait  dans  les  expériences  précédentes,  offrait  tant 
de  résfsunce  au  passage  du  fluide ,  qu'une  portion  tout 
au  moins  de  la  charge  suivait  de  préférence  la  route  plus 
courte  de  mon  corps.  Pour  déterminer  si  cette  résistance 
provenait  di^  fil  ou  de  la  lerre  interposée,  les  expériences 
suivantes  furent  faites. 

Exp,  62.  Je  pris  un  fil  de  cuivre  '/ti  ^®  pouce  de 
diainètre  et  de  120  pieds  de  longueur,  je  le  disposai  au* 
tour  de  la  salle  philosophique  de  manière  i  pouvoir  faire 
passer  la  décharge  d'une  bouteille  à  travers  une  portion 
seulement  a  volonlé.  Quand  la  décharge  passait  i  travers 
trente  pieds  du  fil ,  je  n'éprouvais  pas  la  plus  légère  se- 
cousse ,  quoique  je  tinsse  une  des  extrémités  dans  ma 
main  droite ,  et  que  de  la  main  ^uche  je  tinsse  l'exté- 
rieur de  la  bouteille. 

Exp.  63.  Quand  la  décharge  passait  i  travers  une 
longueur  de  quarante  pieds  de  fil ,  je  n'en  eusse  éprouvé 
aucun  effet  si  elle  n'avait  pas  été  pour  moi  uri  objet  par- 
ticulier d'attention.  Avec  soixante  pieds  la  secousse  élait 
si  faible  qu'elle  eût  passé  inaperçue  dans  des  circonstances 
ordinaires  ;  mais  en  tenant  le  fil  fermement  serré  dans 
ma  main ,  je  sentais  la  secousse  parfaitement  bien.  Avec 
120  pieds  (la  totalité)  du  fil  je  sentis  la  secousse  dans  les 
poignets,  et  même  jusqu'aux  coudes. 

Exp,  64.  Pour  obtenir  quelque  donnée  sur  la  somme 
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de  résistance  que  le  courant  pouTait  surmonter^  je  pris 
deux  peaui  de  cbat  préparées  pour  des  expériences  élec- 
triques^ et  ayant  encore  leur  poil.  L'une  était  doublée  de 
coton^  de  ouatte  et  de  soie.  Je  doublai  les  deux  peaux»  et 
je  les  plaçai  Tune  sur  Tautre^  de  manière  à  former  quatre 
coucbes  de  fourrure  formant  en  tout  un  pouce  d'épaisseur 
quand  elles  étaient  bien  comprimées.  Lorsque  je  déchsir* 
geai  la  jarre  à  travers  le  circuit  court  »  comme  dans  l'ex- 
périence 61»  ma  main  droite  étant  protégée  par  les  quatre 
couches  de  fourrures»  je  ne  ressentis  aucun  choc. 

Exp.  65.  Quand  la  bouteille  était  déchargée  à  travers 
1 20  pieds  de  fil»  comme  dans  l'expérience  63»  je  ressen- 
tis une  secousse  sensible  quoique  ma  main  fut  protégée 
comme  précédemment.  Avec  six  couches  de  fourrure 
cette  secousse  cessa  d'être  sensible»  excepté  lorsque  quel* 
que  partie  de  ma  main  ou  de  mon  poignet  se  trouvait  a 
un  pouce  seulement  de  distance  du  fil  non  protégé  et 
alors  je  recevais  une  forte  secousse. 

Ces  expériences  furent  répétées  avec  des  couches  plus 
ou  moins  épaisses  de  soie  en  variant  de  un  à  cent  dou- 
bles» et  elles  donnèrent  des  résultats  semblables. 

La  longueur  du  fil  employé  dans  l'expérience  65  était 
de  très-peu  plus  considérable  que  celle  du  circuit  entier 
employé  dans  cette  expérience»  y  compris  le  sol.  Nous 
pouvons  en  conclure  que  les  27  pieds  de  terre  compris 
dans  le  circuit  de  l'expérience  64.n'ofiraient  pas  de  résis-» 
tance  appréciable  au  passage  du  fluide  électrique  ;  il  fawit 
croire  par  conséquent  que  la  résistance  observée  dans  les 
expériences  60  et  61  était  due  principalement  sinon  en- 
tièrement à  la  longueur  du  fil  placé  dans  le  circuit. 

Il  est  remarquable  que  l'électricité  d'une  seule  plaque 
de  zinc  puisse  traverser  si  facilement  ce  long  circuit» 
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tandis  que  l'électricité  d'une  bouteille  chargée  suit  de 
préférence  le  chemin  du  corps  humain  quoiqu'il  soit  pro- 
tégé par  une  courbe  d'une  épaisseur  considérable  faite 
de  substances  les  moins  conductrices  connues. 

Les  expériences  suivantes  ont  eu  lieu  pour  déterminer 
l'influence  de  la  longueur  du  fil  conducteur  sur  l'intensité 
du  courant. 

Exp.  66.  J'ai  attaché  une  plaque  de  cuiyre  de  14 
pouces  sur  24  à  l'extrémité  du  fil  qui  plongeait  dans  le 
puits.  J'ajoutai  ensuite  six  cent  trente  pieds  de  fil,  faisant 
en  tout  pour  le  fil  du  circuit  une  longueur  de  1450  pieds, 
en  sorte  que  le  circuit  entier,  y  compris  les  475  pieds 
de  terre,  était  de  1925  pieds  de  longueur.  Le  gakano* 
mètresefixaà69<'V«. 

Exp.  67.  Je  remplaçai  les  plaques  de  zinc  par  un  fil 
de  zinc,  sans  rien  changer  au  reste  du  circuit,  le  galva- 
nomètre se  fixa  à  67""  Vi* 

Exp.  68.  Je  supprimai  510  pieds  de  fil  ce  qui  faisait 
pour  la  longueur  totale  du  circuit  940  pieds.  Quand  le 
fil  de  cette  longueur  fut  uni  aux  plaques  de  zinc  le  galva- 
nomètre se  fixa  à  69""  Vf* 

Exp.  69.  Je  supprimai  encore  trois  cent  soixante  et 
dix  pieds  du  fil,  la  longueur  du  circuit  demeurant  alors 
de  520  pieds  ;  le  galvanomètre  se  fixa  à  70^. 

il  parait  donc  que,  lorsque  la  longueur  du  circuit  était 
doublée,  l'intensité  du  courant  n'était  que  légèrement  af- 
faiblie, ce  qui  est  favorable  à  la  conclusioa  que  le  cou- 
rant ainsi  produit  pourrait  être  employé  pour  télégraphier 
à  des  distances  considérables.  M.  Vail  est  parvenu  à  té^ 
légrapbier  de  Washington  à  Baltimore  avec  une  batterie 
sembbble*  La  dimension  des  plaques  employées  dans  ses 
expériences  était  de  cinq  pieds  sur  deux  et  demi. 
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Exp.  70.  En  substituant  le  fil  de  linc  aux  plaques  de 
fine  comme  dans  l'expërience  6U ,  j'obtins  au  galvano- 
mètre une  déviation  de  48*"  Vi- 

Exp,  7 1 .  J'ai  uni  les  plaques  de  zinc  avec  la  plaque 
de  cuivre  n®  1,  en  employant  le  circuit  court  exp.  n**  2, 
et  le  galvanomètre  s'est  fixé  à  72*  7i  • 

Exp.  72.  J'ai  substitué  le  fil  de  zinc  aux  plaques  de 
zinc  sans  charger  le  circuit  et  le  galvanomètre  s'est  fixé 

à  48^7.- 

Les  expériences  pr^édéntes  ont  toutes  été  faites  avant 
le  28  juin^  et  aucune  expérience  n'a  été  faite  ensuite 
jusqu'au  mois  de  septembre^  époque  à  laquelle  je  les  ai 
reprises . 

Exp.  73.  Le  11  septembre  j'ai  répété  l'exp.  n*  71, 
et  le  galvanomètre  s'est  fixé  à  7  P  7i- 

Exp.  74.  Le  3  octobre  j'ai  répété  la  dernière  expé- 
rience et  le  galvanomètre  s'est  fixé  à  75^. 

Ainsi,  une  plaque  de  zinc  ensevelie  dans  la  terre  a 
fourni,  pendant  près  de  cinq  mois,  un  courant  d'électri- 
cité à  peu  près  courant.  Les  variations  de  déviations  de 
l'aiguille  n'ont  été  que  de  4  degrés.  Ces  variations  sont 
probablement  dues  à  l'humidité  de  la  terre  ;  l'intensité 
du  courant  augmentait  en  général  après  une  longue  pluie. 
Il  ne  parait  pas  toutefois  que  l'intensité  ait,  i  tout  pren- 
dre ,  diminué  pendant  ces  cinq  mois,  et  il  est  remar- 
quable que  la  dernière  observation  est  celle  qui  a  donné 
le  résultat  le  plus  fort  pendant  toute  la  période  ;  il  est 
vrai  de  dire  que  la  terre  élait  à  ce  moment  extrêmement 
mouillée  par  le  fait  d'une  pluie  récemment  tombée. 


5c.  Phy$.  T.  XIII.  17 
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DE 
L'EFFET  PRODUIT  SUR  LA  FORCE  DE  COURANT 

PAR 

L'tCHlUFFEIEin  ET  L'ÉBRAKLEIENT  DES  iLECTRODES, 


HT.  BEBTZ. 

(Poggendorff  Annalen,  1850,  n"  1.) 
(CommBoifQé  à  h  Société  de  pkjsiqoe  ée  Beriis ,  léaoce  da  2(  octobre  iSII.) 


D'après  une  eipérience  faite  par  M.  de  la  RÎTe  *,  la 
force  d'un  courant  galvanique^  dont  le  circuit  eit  fermé 
par  deux  électrodes  de  platine  plongés  dans  de  Tacide 
sulfurique  étendu^  s'accroît  beaucoup  plus,  si  l'on 
échauffe  l'électrode  négatif  que  si  l'on  échauffe  l'élec- 
trode positif.  Le  physicien  que  je  viens  de  nommer,  a 
rois  en  communication  une  pile  voltaïque  faiblement 
chargée  avec  des  lames  de  platine  qui  étaient  d'abord 
dans  une  position  horixontale,  sur  une  certaine  longueur, 
puis  se  recourbaient  à  angle  droit,  et  plongeaient  dans  le 
liquide  conducteur.  L'échauffement  des  deux  électrodef 
au  moyen  de  lampes  à  esprit  de  vin,  placées  sous  la  par- 
tie horizontale,  a  fait  cheminer  de  12^  à  30^  l'aiguille 
d'un  galvanomètre  introduit  dans  le  courant  ;  quand  on 
enlevait  la  lampe  de  dessous  l'électrode  positif,  le  cou- 
rant restait  i  30^,  tandis  que  le  refroidissement  de  l'é- 
lectrode négatif  le  faisait  descendre  à  12^.  M.  Faraday*, 

*  Voyez  Bibl  Univ.,  vol.  VII,  page  388. 
»  Exper.  Res.,  §  1637. 
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qui  ne  pouvail  concilier  ce  phënomèue  arec  le  caractère 
du  courant,  n'a  réussi  qu'imparfaitement  à  répéter  Texpé- 
rience  ;  quand  il  a  chauffé  les  deux  électrodes  à  la  fois, 
la  force  de  courant  s'est  accrue;  l'accroissement  de  cetle 
force  a  été  rendu  plus  considérable,  tanlAt  par  réchauf- 
fement de  l'un  desfdeux  électrodes,  tantôt  par  réchauffe- 
ment de  l'aulre  ;  toulefois  il  y  avait  en  général  un  léger 
avantage  en  faveur  de  l'électrode  négatif.  De  son  côté, 
M.  Vorsselroan  de  Heer  a  confirmé  l'expérience  de  M.  de 
la  Rive,  et  il  y  a  ajouté  une  observation  semblable,  à  sa- 
voir que  l'ébranlement  de  l'électrode  positif  ne  produit 
presque  pas  non  plus  de  changement  dans  la  force  de 
courant,  tandis  que  celui  de  l'électrode  négatif  d'une  pile 
voltalque  de  cinq  couples,  chargée  avec  de  l'eau  pure, 
a  iait  monter  le  courant  de  34^  h  40^,  et  l'a  ramené, 
après  un  long  refroidissement,  de  le^"  à  38%  de  4''  à  32^ 
Cet  effet  a  été  plus  faible  avec  des  fils  de  cuivre.  En  re- 
jetant la  conclusion  que  M.  de  la  Rive  a  tirée  de  son  ob- 
servation, savoir  :  que  la  chaleur  n'a  pas  d'influence  sur  le 
passage  d'un  courant  d'un  métal  dans  un  liquide,  mais 
qu'elle  favorise  le  passage  du  liquide  dans  le  métal, 
M.  Yorsselman  a  admis,  comme  cause  du  phénomène,  l'in- 
fluence de  réchauffement  ou  de  l'ébranlement  sur  la  po- 
larisation. Ces  deux  modes  d'action  éloignent  de  la  sur- 
face des  électrodes  les  particules  qui  y  ont  été  dégagées 
par  le  courant,  d'où  résulte  qu'il  ne  peut  point  y  avoir 
d'accroissement  dans  la  force  de  courant,  s'il  ne  s'est 
point  dégagé  de  substance  sur  l'un  des  électrodes. 

La  pensée  de  cette  explication,  qui  avait  été  déjà  pré- 
sentée d'une  manière  semblable  par  M.  Munk'  af  Rosen- 

«  Poggend.  Annal.,  t.  XLIX,  p.  109. 

Digitized  by  VjOOQIC 


284  BFVBT  PRODUIT  SUR  LA  FORCE  DE  GOUlUliT 

schOldi  pour  rendre  compte  de  la  différence  d'action 
produite  par  rébranlement  de  la  lame  de  cuivre  ou  de 
zinc  dans  un  couple  zinc  et  cuiyre,  est  sans  doute  la 
plus  naturelle  ;  cependant,  pour  m'en  tenir  au  cas  le  plus 
fréquemment  étudié,  dans  lequel  des  électrodes  de  pla- 
tine plongent  dans  de  Tacide  sulfnrtque  étendu,  on  de- 
vrait croire  qu'il  faudrait,  pour  la  production  du  phéno- 
mène, que  la  polarisation  d'une  lame  de  platine  par  Thy- 
drogène  fût  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est 
due  à  l'oxygène.  Or,  je  crois  avoir  démontré  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  dans  un  mémoire  récent  %  que  Ton 
doit  regarder  ces  deux  polarisations  comme  a  peu  près 
égales.  Quelle  devra  donc  être  l'explication  de  l'expérience 
ci^essus? 

Je  commence  par  l'ébranlement.  Je  me  suis  d'abord 
convaincu,  en  faisant  usage  de  divers  métaux  pour  élec- 
trodes, et  de  divers  liquides  pour  électrolytes,  que  l'ac- 
croissement dans  la  force  de  courant  doit  être  attribué  i 
une  diminution  dans  la  polarisation.  Voici  l'indication  de 
quelques-unes  de  mes  expériences,  dans  lesquelles  le 
courant  d'un  couple  simple  de  Grove  est  resté  fermé  par 
les  électrodes  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  d'un  galvanomètre 
eût  atteint  un  minimum.  Comme  la  force  absolue  des 
courants  était  très-diverse,  et  quelquefois  considérable, 
je  n'ai  fait  le  plus  souvent  usage  du  galvanomètre  que 
pour  le  circuit  secondaire  ;  et  comme,  d'ailleurs,  il  ne 
s'agit  ici  que  de  données  relatives ,  j'ai  indifféremment 
fait  usagé  de  conducteurs  quelconques  en  choisissant  ceux 
qui  produisaient  une  déviation  convenable  pour  chaque 
cas  en  particulier.  Il  en  résulte  que  les  expériences  ne 
sont  pas  comparables  entre  elles. 

*  Annal,,  t.  LXXVIII,  35,  et  Arch,  des  Se.  PAyi.,  t.  XII,  885. 
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On  voil  eii  général,  d'après  ce»  expériences,  que  Té- 
branlement  produit  bien  le  plus  grand  effet  dans  le  cas  où 
réiectrode  ébranlé  est  le  plus  fortement  polarisé  ;  la  seule 
exception  est  celle  de  la  polarisation  du  platine  par  Toxy- 
gène,  dont  il  sera  question  plus  loin.  On  voit,  en  outre, 
que  la  polarisation  du  cuivre  employé  comme  pdie  po- 
sitif dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  égale  à  zéro,  tandis  que  la  charge 
est  réellement  presque  complètement  nulle  au  p6le  n^a- 
tif.  C'est  donc  bien  ici  l'ébranlement  de  Tanode  qui  agît 
avec  le  plus  de  force.  Il  en  est  de  même  pour  l'argent, 
mais  à  un  degré  moindre.  Une  lame  de  platine,  employée 
comme  catbode  dans  de  l'acide  nitrique  concentré,  n'est 
pas  non  plus  sans  effet;  elle  est  même  polarisée  dans  le 
sens  contraire,  par  le  dégagement  d'acide  nitreux  ;  c'est 
par  suite  de  ce  dégagement,  que  les  couples  de  Grove 
acquièrent  leur  grande  force  électromotrice,  et  que  l'in- 
tensité de  courant  est  même  affaiblie  quand  on  imprime 
un  ébranlement  au  cathode  dans  ce  cas. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  supériorité  de  l'effet,  quand 
c'est  l'hydrogène  au  lieu  de  l'oxygène,  qui  se  dégage  sur 
l'électrode,  elle  n'existe  pas  toujours  réellement.  M.  de 
la  Rive  fait  remarquer  qu'il  faut,  pour  la  réussite  de  son 
expérience,  faire  usage  de  faibles  courants.  Cela  tient  non- 
seulement  à  ce  que  l'on  observe  moins  bien  les  change- 
ments sur  de  forts  courants,  mais  aussi  parce  que,  avec 
ces  courants ,  les  accroissements  de  force  produits  par 
réchauffement  des  deux  électrodes  sont  à  peu  près  égaux. 
Je  vais  rapporter  deux  expériences,  dans  lesquelles  j'ai 
d'abord  chauffé  le  liquide  jusqu'à  l'ébullition,  après  quoi, 
pendant  qu'il  se  refroidissait,  j'ai  observé  et  noté  la  dé- 
viation et  les  diverses  températures,  opération  qui  se  fait 
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alors  avec  plus  de  sûreté  que  pendant  que  l'on  chauffe 
le  liquide.  Lies  deux  électrodes  de  platine  plongeaient 
chacun  dans  un  Terre  rempli  d'acide  sulfurique  étendu  ; 
les  deux  Terres  communiquaient  entre  eux  au  moyen  d'un 
tube  recourbé  en  U^  rempli  de  ce  même  acide,  et  dont 
les  extrémités  étaient  recourbées  en  haut ,  tandis  que  la 
partie  horisontale  avait  environ  trois  pouces  de  longueur. 
Un  changement  dans  la  conductibilité  du  liquide  ne  pou- 
vait pas  avoir  de  conséquence  sensible,  parce  que  dès 
l'abord  une  résistance  considérable  avait  été  introduite 
dans  le  circuit.  Le  verre,  qui  devait  conserver  sa  tempé- 
rature (22^  à  23^),  était  toujours  entouré  d'une  grande 
masse  d'eau  entretenue  à  cette  même  température.  Voici 
le  tableau  des  résultats. 

DBVX  COUPLES  DE  GROTB. 


EUetrodepoMttif. 

Electrode  négatif. 

Teapénlnre.         Démlioi. 

TeapénUre. 

DéTiatiol. 

100»              57»  »/, 

100» 

55» 

88               57 

88 

54 

77               56 

78 

53 

69               55 

69 

52 

63               51 

60 

51 

57               53 

52 

50 

51               52 

44 

49 

46               51 

36  '/. 

48 

37               50 

30 

47 

31               49 

25 

46 

25               48 

22 

45  V. 

22               47  •/. 

im  couru  ra  grovi. 

100              10 

32 

90                9 

26 

80                8 

21 

70                 7 

18 

60                 6  '/. 

15 

50                 6 

12 

40                 5  •/. 

9 

30                 5 

6 

23                 4  '/, 
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Avec  les  deux  couples  de  Gro?e,  les  cbangements  sui- 
yent  une  marche  à  peu  près  parallèle  ;  avec  un  seul,  au 
contraire^  la  différence  entre  eux  est  très-considérable. 
Lorsque  Ton  ébranle  les  électrodes,  la  différence  esl  la 
même  pour  des  courants  forts  et  des  courants  faibles. 
Quand  je  me  suis  servi  de  couples  de  Grove,  et  que  j'ai 
fermé  le  circuit  au  moyen  d'électrodes  de  platine  plon- 
gés dans  de  Tacide  sulfurique  étendu,  j'ai  trouvé  les  ré- 
sultats suivants  : 

DémlioD.  Après  rébraBleneot  de 


liniBi».  l'électrode  —  Félectrede  -f 

45  46  46 

19  19  Vi  19  Vt 

Mais  lorsque  j'ai  affaibli  le  courant  en  n'employant  que 
de  l'eau  distillée  pour  liquide  conducteur,  j'ai  trouvé  : 


5 

8 

12 

4 

8'/. 

16 

4'/. 

8 

17 

Faraday  a  opéré  avec  dix  couples  platine  et  zinc; 
aussi  son  courant  a-t-il  été  beaucoup  plus  fort  que  ceux 
de  MM.  de  la  Rive  et  Vorsselman  de  Herr,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  n'a  pas  pu  réussir  complètement  en  répétant 
l'expérience. 

Pour  expliquer  d'une  manière  exacte  la  cause  de  la 
différence  en  question,  il  faudrait  connaître  la  loi  d'après 
laquelle  la  polarisation  de  cbaque  électrode  est  Hée  à  la 
force  de  courant.  Malbeureusement  les  expériences  sur 
ce  point  manquent  encore,  et  il  se  pourrait  bien  qu'elles 
offrissent  plus  d'une  difficulté,  puisque  les  mesures  ac- 
tuellement existantes  sur  les  diverses  polarisations  obser- 
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vées  à  TinsUnt  de  leur  maximum ,  ne  sont  pas  même 
exemptes  d'imperfection.  Mais  je  crois  pouvoir  me  faire 
une  idée  approximative  du  phénomène.  Dès  que^  par  l'ef- 
fet du  plus  faible  courant^  les  premières  quantités  de  gaz 
sont  dégagées  sur  les  électrodes,  elles  forment  une  pile  à 
gaz  que  Ton  peut  considérer  comme  le  minimum  de  po- 
larisation. Il  résulte  de  mes  expériences  S  V^^  '^  force 
électromotrice  du  couple  platine  et  hydrogène  est  expri- 
mée par  20,13^  et  celle  du  couple  platine  et  oxigène 
par  3,85.  Si  on  prenait  la  même  unité,  le  maximum  de 
polarisation  de  chacun  des  deux  gaz  serait  d'environ  26^, 
et  puisque,  avec  raccroissement  de  la  force  de  courant, 
la  polarisation  se  rapproche  certainement  de  son  maxi- 
mum comme  d'une  limite  représentée  par  l'asymptote 
d'une  courbe,  les  deux  courbes  auront  à  peu  près  la 
même  forme.  Or  si,  avec  une  force  de  courant  qui  cor- 
respond à  une  abscisse,  l'une  ou  l'autre  polarisation  est 
affaiblie  par  l'effet  de  l'ébranlement  ou  de  réchauffe- 
ment, il  devra,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  se  produire  à 
peu  près  le  même  accroissement  dans  la  force  de  courant, 
puisque  les  polarisations  sont  à  peu  près  égales.  Mais,  si 
l'ébranlement  ou  réchauffement  ont  lieu  avec  une  force 
de  courant,  pour  laquelle  les  deux  polarisations  sont  très- 
différentes,  le  changement  produit  dans  la  polarisation 
due  à  l'hydrogène,  devra  présenter  une  grande  supério- 
rité sur  l'autre. 

Â  cette  occasion  il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  quelque  in- 
térêt il  connaître  la  loi  d'après  laquelle  les  deux  polarisa- 
lions  par  l'oxygène  et  par  l'hydrogène  disparaissent  après 
l'ouverture  du  circuit.  J'ai  fait  communiquer  une  pile  de 

*  Annal.,  lomc  LXXVII,  p.  504. 
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deux  couples  de  Grove^  au  moyen  d'une  bascule^  avec 
deux  électrodes  de  platine  plongés  dans  de  Tacide  sul* 
furique  étendu.  Après  que  l'électrolysation  avait  duré 
un  certain  temps,  j'ai  (ait  communiquer  un  des  électrodes, 
au  moyen  du  fil  d'un  galvanomètre,  avec  une  lame  de 
platine  neutre,  en  renversant  la  bascule.  Ce  mouvement 
a  eu  lieu  à  diverses  reprises  après  la  rupture  du  cou- 
rant ;  les  intervalles  de  temps  ont  été  observés  avec  une 
montre  à  secondes,  et  se  trouvent  consignés  dans  le  ta- 
bleau  suivant  : 


Electrode 

positif. 

Tenpénture. 

Eiïel. 

Hojeiie  a. 

SiiusV.». 

0' 

23»,  20«,  18», 

22» 
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5 

2'/. 

2V. 

2,30 

2.2 

20 

2 

2 

1.7 

10 

2,  2 

•/. 

2,15 

4.4 

15 

2 

2 

1.7 

1 

10.  8, 

10 
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8,2 

2 
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5.7 

30 

2 

2 

1,7 
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5 

5 

4.4 

25 

2 

2 

1.7 
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15,15 
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13.0 
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14.14 

14 

12.2 

1 

25 

25 

21.6 

2 

21 

21 

18,2 

3 

19 

19 

16,5 

30 

13 

13 

11,3 

25 

13,5 

13,30 

11.8 
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J'ai  disposé  les  observations  dans  l'ordre  où  je  les  ai 
faites  ;  le  sinus  du  demi-angle  de  dériation  représente  la 
force  de  la  polarisation.  Voici  les  valeurs  que  j'ai  trou- 
vées par  ce  moyen^  mais  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
donner  pour  des  mesures  exactes  : 

Aa boat  de  0  seconde.    1"    V     i"    i"    10"    iV  20"    25"  30" 
Ox.         18,0  8,2    5.7    4,4    2,2    2,0    1.7    1,7    1,7    1,7 

Hyd.       25,0         21,6  18,2  16,5  14,3  13,0  12,6  12,2  14,8  11,3 

Si  Ton  trace  les  courbes  qui  représentent  ces  observa- 
tionsy  elles  ne  commencent  pas  au  même  point  pour  l'ab- 
scisse 0  ;  cela  tient  évidemment  i  ce  qu'il  y  a  eu  une  lé- 
gère perte  de  temps  quand  on  tournait  la  bascule.  On 
voit  d'après  ces  observations  combien  la  polarisation  par 
l'hydrogène  est  plus  persistante  que  celle  qui  est  due  à 
l'oxygène.  Déjà  au  bout  de  peu  de  temps  le  rapport  des 
charges  se  rapproche  de  celui  des  forces  électromotrices 
correspondantes. 

Outre  l'oxygène  et  l'hydrogène  il  n'existe  guère  d'au- 
tre gaz  que  le  chlore^  que  Ton  puisse  étudier  sous  le  rap- 
port des  changements  produits  dans  sa  force  de  polarisa- 
tion par  l'efFet  de  l'ébranlement  ou  de  réchauffement. 
On  sait  que  le  chlore  a  une  forte  action  négative  dans  la 
pile  à  gaz^  en  sorte  que^  d'après  mes  expériences  avec 
des  plaques  de  platine,  la  force  d'un  couple  chlore  et 
platine  peut  être  exprimée  par  11, 36^  tandis  que  celle 
du  couple  oxygène  et  platine  n'est  que  de  3,85,  et  celle 
du  couple  hydrogène  et  platine  de  20,13.  Il  est  donc 
très-étonnant,  que  MM.  Lenz  et  Saveljes  aient  trouvé 
pour  la  polarisation  produite  par  le  chlore  une  valeur  à 
peu  près  égale  à  0  ;  je  ne  puis  me  l'expliquer  autrement 
qu'en  supposant  que  le  chlore^  qui  dans  les  circonstances 
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ordinaires  entoure,  à  l'état  libre^  les  lames  de  plaline,  se 
combioe  chimiquement  avec  le  platine^  comme  dans  la 
pile  à  gaz^  par  Feffet  de  l'affinité  exercée  sur  lui  par  Ta- 
node  pendant  l'électrolysatton  ;  il  résuite  de  là  qu'une 
lame  de  platine  polarisée  par  le  chlore  se  comporte  à  peu 
près  comme  une  lame  de  cuivre  polarisée  par  l'oxygène. 
Cependant  le  chlore  ne  parait  point  être  complètement 
sans  action  polarisante^  car  l'ébranlement  de  l'anode, 
aussi  bien  que  son  échaufiTement,  augmente  la  force  du 
courant,  lorsqu'on  emploie  pour  électrolyte  de  l'acide 
hydrochlorique  concentré.  On  a  un  exemple  du  premier 
de  ces  deux  effets  dans  les  expériences  mentionnées  plus 
haut,  principalement  dans  celles  où  le  courant  était  très- 
faible,  ce  qui  avait  lieu  quand  on  faisait  usage  d'un  seul 
couple  de  Daniell  ;  cependant  l'effet  est  très-peu  consi- 
dérable relativement  i  celui  que  produit  l'ébranlement 
du  cathode.  J'ai  obtenu  un  autre  résultat  au  moyen  de 
réchauffement.  La  force  de  courant,  qui  avait  donné  au 
galvanomètre  une  déviation  de  2^  à  la  température  ordi- 
naire, a  subi  les  changements  suivants  quand  on  a  chauffé 
isolément  chaque  électrode  : 


TeBfénlon. 

Uecirode  poiitif. 

Bl«eindei%atif. 

64° 

15° 

8° 

55 

11 

6 

45 

8 

i'U 

35 

5 

3 

25 

2'/. 

<'/4 

Ainsi,  dans  ce  cas,  réchauffement  de  l'anode  a  pro- 
duit même  un  effet  plus  considérable,  résultat  dû  évi- 
demment à  ce  que  l'action  chimique  du  chlore  sur  le  pla- 
tine a  été  favorisée  par  cette  opération,  et  que  la  polari- 
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salion  qui  existait  encore  a  été  plus  affiiiblie  que  la  pola- 
risation produite  par  Thydrogène. 

ÂTant  de  terminer,  j'ajouterai  quelques  observations 
sur  la  détermination  quantitative  de  la  polarisation  due  à 
rhydrogène  et  à  Toxygène  à  diverses  températures.  Jus- 
qu'à présent  on  n'a  fait  que  promettre  des  expériences  sur 
ce  point,  mais  on  n'en  a  point  encore  publiées  *.  Moi- 
même,  déjà  en  décembre  1848,  j'ai  communiqué  à  la 
Société  de  physique  une  série  d'expériences  qui  ne  sont 
pas  encore  publiées,  parce  que  ma  méthode  ne  m'a  pas 
paru  sans  reproche.  Des  lames  de  platine  ont  été  polari- 
sées par  une  pile  de  Grove  de  trois  couples,  puis  mises 
promptement  en  communication  au  moyen  d'une  bas* 
cule  avec  un  galvanomètre ,  de  façon  qu'on  pouvait 
trouver  par  la  méthode  de  compensation  le  rapport 
qui  existait  entre  la  force  de  polarisation  et  la  force 
de  la  pile.  Une  circonstance  m'a  fait  regarder  cette  mé- 
thode comme  particulièrement  commode,  c'est  qu'elle 
dispense  entièrement  de  connattre  la  résistance  de  con- 
ductibilité du  couple  dont  on  veut  déterminer  la  force, 
résistance  qui  change  constamment  dans  les  expériences 
en  question.  Mais  j'ai  toujours  obtenu  par  ce  moyen  des 
résultats  très-inégaux,  même  après  avoir  muni  la  bascule 
d'un  ressort  qui  la  maintenait  régulièrement  dans  la  pre- 
mière position  que  j'ai  décrite,  après  quoi  une  secousse 
légère  lui  faisait  prendre  la  seconde  position.  Ce  procédé 
ne  m'a  point,  à  beaucoup  près,  mis  en  état  d'obtenir  tou- 
jours une  immersion  d'égale  rapidité  pour  les  fils  de  la 
bascule  qui  ferment  le  circuit  du  second  côté.  Cela  m'a 

*  Becker^  dans  les  Annales  de  Liebig  el  Kopp,  1847  et  1848, 
page  297. 
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engagé  à  construire  un  petit  appareil,  qui  m'a  rendu  de 
très-bons  services  * . 

J'ai  obtenu  de  cette  manière  des  résultats  très«concor- 
dants  entre  eux,  puisque  j'opérais  toujours  la  mesure  en 
fermant  le  circuit  des  conducteurs  d'une  manière  instan- 
tanée et  tout  à  fait  uniforme.  Mais  la  polarisation  ne  se 
mesure  pas  au  moment  de  sa  production,  seulement  peu 
de  temps  après  l'ouyerture  du  courant;  aussi  n'obtient-on 
pas  les  roaxima  de  polarisation,  mais  des  valeurs  qui  dé-> 
pendent  en  même  temps  de  la  persistance  de  la  polarisa- 
tion. Voilà  pourquoi  j'avais  hésité  jusqu'ici  à  (aire  con- 
naître mes  résultats.  Depuis  lors  j'ai  eu  connaissance  des 
expériences  deRobinson  ',  dans  lesquelles  la  polarisation 
a  été  mesurée  i  trois  températures,  savoir  :  k  6V,2f 
135%4  et  201  ""2  Far.  Ces  expériences  m'ont  fait  voir 
pour  la  diminution  de  la  polarisation  avec  la  température, 
la  même  loi  que  les  miennes  m'avaient  révélée  ;  et  comme 
ces  dernières  sont  plus  nombreuses  que  les  premières, 
je  vais  en  communiquer  les  résultats.  La  mesure  est  la 
même  que  celle  que  j'ai  indiquée  précédemment,  et  dans 
laquelle  la  force  d'un  couple  de  Grove  est  à  peu  près 
égale  ik  41. 


^  Cet  appareil ,  dont  nous  omettons  la  description ,  est  fondé 
sur  l'emploi  d'un  petit  électro-aimant ,  dont  Taction  combinée 
avec  celle  d'un  ressort  permet  d'arriver  k  rendre  presque  simul- 
tanées rintrodoction  dans  le  circuit  du  galvanomètre  destiné  h 
mesurer  Ténergie  de  la  polarisation  des  électrodes,  et  la  rupture 
du  circuit  qui  a  produit  cette  polarisation. 

«  Transact.  ofthe  Frish,  Acad.,  t.  XXï,  p.  297. 
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On  voit,  d'après  cela,  que  la  charge  diminue  suivant 
une  progression  presque  régulière,  quand  on  chauffe  l'eau 
jusqu'à  rébuliitîon,  à  partir  de  la  température  ordinaire. 
Je  vais  comparer  les  mesures  de  M.  Robinson  avec  les 
miennes,  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sous  le  rapport  de 
la  température;  je  les  ai  rapportées  à  mon  unité. 


D'apris  RobinsoD. 

RédnclioD. 

TroHTé. 

t=16o      *=598,9 

47,4 

47,4      t=20 

57,5         567,6 

44,9 

44.8          60 

94             531,0 

41,9 

41,1           97 

Cet  accord  est  suffisant  pour  des  expériences  de  cette 
espèce.  On  voit  que  la  polarisation  ne  diminue  point  con- 
sidérablement avec  l'accroissement  de  la  température,  et 
que  la  loi  de  celte  diminution  est  à  peu  près  la  même , 
soit  que  Ton  prenne  pour  point  de  départ  le  maximum 
de  polarisation  ou  une  polarisation  d'un  degré  un  peu 
inférieur.  Dans  mes  expériences^  la  charge  au  point  d'é- 
bullition  est  à  peu  près  égale  à  la  force  d'un  couple  de 
Grove  ;  d'après  Robinson  ,  le  maximum  de  polarisation  à 
cette  même  température,  est  plus  grand  que  la  force  de 
ce  couple,  dans  le  rapport  de  1 08  à  1 . 

Ces  données  approximatives  jettent  quelque  lumière 
sur  une  expérience  que  M.  Poggendorff  *  a  fait  connaître. 


Annùl,  t.  LXX,  p.  199. 
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Lorsqu'on  a  cbauffé  jusqu'à  l'ébullition  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  qui  servait  comme  liquide  électrolytique , 
un  couple  de  Daniell  simple  n'a  même  pas  été  capable  de 
le  décomposer  avec  des  électrodes  de  platine,  tandis  qu'un 
couple  de  Grove  a  présenté  un  accroissement  sensible 
dans  le  dégagement  du  gaz,  accroissement  qui  a  déjà 
commencé  entre  70"^  et  80^  C,  et  enfin  a  fait  armer  le 
liquide  à  une  forte  ébullition  sur  la  surface  des  électro- 
des y  même  avant  qu'il  s'élevât  des  bulles  de  vapeur  du 
fond  du  vase.  La  force  d'un  couple  de  Daniell  rapportée 
à  mon  unité  est  d'environ  23,7,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
égale  à  la  force  électromotrice  d'un  couple  hydrogène  et 
oxygène ,  ou  au  minimum  de  polarisation  sur  les  lames 
de  platine.  D'après  cela  l'électrolysation  doit,  dès  qu'elle 
commence,  neutraliser  la  force  d'un  couple  de  Daniell , 
et  faire  disparaître  le  courant.  Lors  même  que  la  polari- 
sation est  affaiblie  par  l'effet  de  réchauffement ,  le  cou- 
rant du  couple  de  Daniell  n'est  pas  encore  capable  de  dé- 
passer le  nouveau   minimum  de  polarisation.   Dans  le 
couple  de  Grove,  au  contraire,  déjà  à  la  température  or- 
dinaire ,  la  polarisation  est  plus  faible  que  la  force  du 
couple ,  en  sorte  qu'il  se  produit  une  électrolysation  vi- 
sible. Si  l'on  chauffe  jusqu'au  point  d'ébullition ,  la  po- 
larisation éprouve  encore  une  diminution  qui  est  */,  de 
la  force  du  couple  de  Grove  ;  par  conséquent  toute  cette 
portion  du  courant  doit  être  employée  au  dégagement 
des  gaz  qui  produisent  le  violent  bouillonnement  par 
l'effet  de  la  forte  tension.  Quand  j'ai  ouvert  le  circuit^ 
pendant  que  le  liquide  était  à  une  température  élevée , 
et  qu'ensuite  je  l'ai  tenu  fermé  pendant  un  court  inter- 
valle, il  s'est  manifesté  une  vive  formation  de  vapeur^  qui 
a  bientôt  fait  extravaser  le  liquide.  Dans  ce  cas,en  effet. 
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la  polarisation  a  élé  détruite  d'une  manière  plus  com- 
plète que  lorsque  j'avais  ouvert  le  circuit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  l'électrolysation  a  donc  commencé  avec 
la  Torce  du  couple  presque  entière.  Au  moment  où  l'on 
change  la  direction  du  courant ,  il  se  produit  très-aisé- 
ment de  l'écume  en  excès  ;  c'est  qu'alors  ce  n'est  plus  la 
force  d'un  couple  simple  qui  agit^  mais  celle  d'une  pile 
dont  le  deuxième  couple  est  formé  par  les  électrodes 
polarisés.  J'ai  obtenu  la  confirmation  soit  de  ces  pbéno- 
mènes,  soit  aussi  de  ceux  que  M.  Poggendorff  a  obser- 
vésy  c'est-à-dire  que,  lorsqu'on  ouvre  et  ferme  le  cou- 
rant alternativement  et  à  plusieurs  reprises ,  le  dégage- 
ment des  bulles  augmente  toujours  insensiblement  vers 
un  des  électrodes ,  ordinairement  le  positif ,  tandis  que 
dans  chaque  expérience  l'électrode  négatif  parait  ne  point 
dégager  de  gai.  J'ai  trouvé,  en  outre,  que  le  dégage- 
ment de  gaz  n'a  jamais  disparu  sur  l'électrode  positif, 
dans  le  petit  nombre  de  cas  où  le  plus  fort  courant  de 
gaz  a  commencé  à  se  former  sur  l'électrode  négatif.  Cette 
prédominance  dans  la  production  des  bulles  sur  l'anode, 
demeure  un  fait  extrêmement  curieux ,  qu'on  l'attribue 
ou  à  un  fort  dégagement  de  gaz,  ou  à  un  fort  dégage- 
ment de  vapeur  :  dans  le  premier  cas,  parce  qu'il  devrait 
se  dégager  plus  de  gaz  sur  le  cathode;  dans  le  second, 
parce  que  l'anode  doit  être  regardé  comme  la  mieux  dé- 
capée des  deux  lames,  autant  du  moins  que  l'électrolysa- 
tion peut  rendre  plus  complet  le  nettoiement  d'une  lame 
déjà  nettoyée  par  la  méthode  de  Faraday,  et  que  par  con- 
séquent le  liquide  en  contact  avec  cette  surface  doit  y 
acquérir  un  plus  haut  degré  d'ébullition. 
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SUR  LE  STIBIO-ÉTHYLE, 

RIDICIL  ORGANIQUE  «  BISE  D'ANTIMOINE. 

PAR 

MM.  C.  LŒWIG  ET  SCHWEITZER. 

Mémoire  lu  à  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Zurich. 

(Extrait.) 


Les  recherches  de  Bunsen  rendant  probable  Texistence 
d'un  radical  organique  composé  d'antimoine^  de  carbone 
et  d'hydrogène,  le  professeur  Ltfwîg  entreprit,  il  y  a 
quelques  années,  des  recherches  qui  sont  consignées  dans 
la  Chimie  des  combinaisons  organiques  publiée  par  lui. 

En  faisant  agir  le  bromure  d'éthyle  sur  l'alliage  d'aoti* 
moine  et  de  potassium,  il  obtint  un  liquide  incolore,  pesant, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther,  donnant  à  Fair  une 
abondante  vapeur  blanche  et  qui  produisait  par  Fabsorb- 
tion  d'oxygène  un  corps  acide,  blanc,  soluble  dans  l'eau. 
Dans  la  solution,  on  obtenait  avec  l'acide  sulfhydrique 
un  précipité  jaune,  d'une  odeur  analogue  à  celle  du  mer- 
captan  et  violemment  décomposé  par  l'acide  azotique 
concentré.  L^analyse  donnait  pour  ce  précipité  du  car- 
bone et  de  l^ydrogène,  ce  qui  laissait  croire  que  la 
combinaison  primitive  pourrait  bien  être  formée  d'éthyle 
et  d'antimoine* 

Les  résultats  importants  obtenus  récemment  par 
M.  Frankland  sur  la  préparation  de  Téthyle,  ont  engagé 
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les  auteurs  de  ce  méinoire  à  reprendre  les  travaux  anté- 
rieurs de  Tun  d'eux.  Jusqu'à  présent,  ils  sont  arrivés  à  re- 
connaître qu'en  opérant  comme  il  vient  d'être  dit,  on 
obtient  un  radical  organique,  dans  lequel  le  carbone  et 
l'hydrogène  sont  combinés  à  l'antimoine,  ils  donnent  le 
nom  de  stibio-étbyle  à  ce  radical. 

L'alliage  de  potassium  est  préparé  par  calcination 
de  cinq  parties  de  crème  de  tartre  avec  quatre  d'anti- 
moine. Le  produit  cristallisé  décompose  l'eau  avec  éner- 
gie, par  la  pulvérisation  il  s'oxyde  facilement  et  s'allume, 
on  évite  cet  inconvénient  par  l'addition  de  deux  ou  trois 
parties  de  sable  quartzeux  ;  il  renferme  12  pour  cent  de 
potassium. 

Pour  faire  le  stibio-étbyle ,  on  peut  employer  le 
chlorure,  le  bromure  ou  l'iodure  d'éthyle  ;  la  prépara- 
tion est  plus  facile  avec  ce  dernier,  on  l'obtient  par  l'ac- 
tion du  phosphore  et  de  l'iode  sur  l'alcool  ;  il  importe 
qu'il  soit  parfaitement  pur. 

L'alliage  de  potassium  pulvérisé  et  Tiodure  d'é- 
thyle mis  en  contact  donnent,  après  quelques  minutes, 
une  violente  réaction,  qu'on  modère  par  le  mélange  de 
sable,  mais  qui  cependant  ne  permet  d'opérer  que  sur 
de  faibles  quantités.  Il  ne  faut  employer  à  la  fois  que  la 
proportion  d'iodure  d'éthyle  nécessaire  pour  humecter 
l'alliage.  La  meilleure  manière  d'opérer  consiste  à  pren- 
dre un  ballon  de  3  ou  4  onces,  à  le  remplir  aux  deux 
tiers  d'un  mélange  d'alliage  et  de  sable  sur  lequel  on 
verse  l'iodure  d'éthyle,  puis  à  l'aide  d'un  tube,  aie 
mettre  en  communication  avec  un  second  ballon.  La  cha- 
leur produite  par  la  réaction  suffit  pour  chasser  l'excès 
d'iodure  ;  dès  qu'il  n'en  passe  plus,  on  adapte  le  ballon 
*i  un  ï>ppî*n^il  qu»  !uiji>js(iî      iu  une  large  <5prôuvcttc,  dis- 
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posée  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  y  faire  passer  un 
courant  d'acide  carbonique  sec,  au  fond  se  trouve  un 
petit  ballon  contenant  de  l'alliage  de  potassium,  et  dans 
lequel  aboutit  un  tube  en  communication  ayec  Texté- 
rieur  de  TéprouTette.  C'est  à  l'extrémité  extérieure  de 
ce  tube  qu'on  ajuste  le  ballon  dans  lequel  l'opération- 
vient  de  commencer;  on  remplit  préalablement  tout  l'ap- 
pareil d'acide  carbonique.  Le  ballon  étant  chauffé  jusqu'à 
ce  qu*il  ne  passe  plus  rien,  est  ensuite  remplacé  par  un 
second  et  ainsi  de  suite.  Deux  personnes,  avec  vingt  à 
vingt-quatre  ballons,  peuvent  obtenir  en  un  jour,  quatre 
à  cinq  onces  de  produit  brut. 

La  rectification  est  faite  dans  le  même  appareil  en  por- 
tant à  l'extérieur  le  ballon  qui  a  servi  a  recevoir  le  stibio- 
éthyle. 

Les  produits  ont  été  successivement  divisés  en  quatre 
parties  pour  s'assurer  si  pendant  la  réaction  plusieurs 
combinaisons  prennent  naissance. 

Pour  faire  l'analyse,  les  auteurs  remplissent  avec  la 
substance,  de  petits  cylindres  de  verre,  en  opérant  dans 
une 'atmosphère  d'acide  carbonique. 

La  combustion  faite  avec  l'oxyde  de  cuivre  marche  ré- 
gulièrement, mais  elle  n'est  pas  complète,  il  est  néces- 
saire d'ajouter  4  à  5  pour  cent  de  chlorate  de  potasse. 
L'acide  azotique  ou  l'eau  régale  ne  décomposant  pas  com- 
plètement le  stibio-éthyle,  le  meilleur  procédé  pour  dé- 
terminer l'antimoine,  consiste  à  faire  passer  la  combinai- 
son sur  du  sable  de  quartz  chauffé  au  rouge,  en  opérant 
dans  un  long  tube  à  combustion.  L'antimoine  se  dépose 
dans  une  partie  froide  du  tube,  on  le  dissout  dans  l'eau 
régale  et  on  l'estime  sous  forme  de  sulfure. 

Ln  piemièrc  piiriii;  du  piadujt  de   la  rccUficalkMi  dti 
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stibio-étbyie  a  été  reconnue  contenir  de  Tiode  et  une 
combinaison  cristallisable,  mais  les  trois  autres  parties  ne 
renferment  pas  d'iode,  elles  sont  assez  identiques  entre 
elles  pour  être  regardées  comme  un  même  produit.  Le 
résultat  de  l'analyse  donne  : 


c,.  =    72 

33,32 

H..  =    « 

6,94 

Sb    =  129,(» 

59,74 

216,02         100 
soit  (C4  H.)  »Sb,     ou  Ae  »Sb. 

Le  stibto-éthyle  est  un  liquide  incolore^  très*fluide, 
il  possède  une  odeur  désagréable  d'oignons  et  réfracte 
fortement  la  lumière  ;  à  -—  29^  il  reste  liquide.  Une 
goutte^  exposée  à  Tair,  sur  une  baguette  de  verre,  répand 
une  vapeur  épaisse  blancbequi,  au  bout  d'un  instant,  s'al- 
lume d'elle-même  et  donne  une  brillante  flamme  blanche. 
Ce  corps  est  plus  pesant  que  Teau,  insoluble  dans  ce  li- 
quide, facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  Il 
se  combine  au  brome  avec  détonation  ;  avec  l'acide  azo-. 
tique  fumant  il  produit  une  belle  combustion  ;  et  intro-i 
duit  par  une  très-petite  ouverture  dans  de  l'oxygène,  il 
brûle  avec  une  flamme  extcêmemeot  brillante. 

Si  on  verse  le  stibio-éthyle  dans  un  ballon  avec  assez 
de  précaution  pour  ne  pas  le  laisser  s'enflammer  ,  on 
obtient  deux  produits  :  une  poudre  blanche  insoluble 
dans  réther  et  une.  masse  visqueuse,  incolore,  transpa- 
rente, soluble  dans  l'éther.  Une  solution  alcoolique  de 
stibio-éthyle  donne  les  deux  mêmes  substances  par  l'éva- 
poration  spontanée. 

La  partie  soluble  dans  Téther  est  transformée  en  une 
masse  transparente  par  la  dessication  au  bain-marie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


302  SXIBIOHÉTHTLB. 

La  partie  insoluble  dans  l'éther  peut  être  dissoute  dans 
Teau  ou  dans  I  alcool,  elle  est  acide  et  chasse  l'acide  car- 
bonique de  ses  combinaisons.  La  solution  aqueuse  ou  al- 
coolique est  très-liquide,  mais  elle  épaissit  par  la  chaleur 
comme  de  Tamidon ,  et  finit  par  donner  par  l'évaporalion 
une  masse  d'apparence  semblable  à  celle  de  la  porcelaine, 
soluble  de  nouveau  dans  l'eau  et  dans  Talcool.  Les  auteurs 
désignent  provisoirement  cette  substance  sous  le  nom 
diacide  stibioèthylique.  Sous  Tinfluence  de  l'acide  sulF- 
hydrique,  cet  acide  donne  des  produits  analogues  au 
mercaptan  et  au  sulfure  d'éthyle. 

Le  stibio-éthyle  est  soluble  dans  l'acide  azotique  faible 
et  l^rement  chauSé ,  avec  un  léger  dégagement  d'a- 
cide hypoazotique  ;  par  évaporation  de  la  solution,  on  ob- 
tient des  cristaux  incolores  très-amers,  solublesdans  l'eau, 
et  qui  deviennent  très-gros  par  une  seconde  cristallisa- 
tion. Cette  combinaison  est  un  azotate  dont  l'acide  sulfu- 
rique  sépare  l'acide  azotique. 

MM.  U5wig  et  Schweitzer  indiquent  encore  d'autres 
réactions  qui  toutes  leur  font  considérer  le  stibio-éthyle 
comme  un  radical  particulier  analogue  au  cacodyle.  Ils 
espèrent  donner  prochainement  un  second  mémoire  dans 
lequel  ils  étudieront  les  diverses  combinaisons  qu'ils  si- 
gnalent. 
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PHYM9UE. 

7S.  —  DÉMONSTRATION  EXPÉRIMENTALE  DE  LA  LOI  DU  CARRÉ  DU 

COSINUS,  par  M.  Arago.  Premier  mémoire  sur  la  photométrie, 
lu  le  18  mars  1850.  (Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Sciences, 
du  18  mars  1850.) 

Le  mauvais  état  de  ma  santé  et  l'altération  profonde  que  ma  vue 
a  éprouvée  presque  subitement  m'ont  inspiré  le  désir,  j'ai  presque 
dit  m*ont  imposé  le  devoir  de  procéder  à  une  prompte  publication 
des  résultats  scientifiques  qui,  depuis  longtemps,  dorment  dans  mes 
cartons.  Je  me  suis  décidé  à  commencer  par  la  photométrie ,  cette 
science  qui ,  née  au  sein  de  l'Académie  des  Siences ,  est  restée 
presque  stationnaire ,  au  point  de  vue  expérimental ,  au  milieu  des 
brillants  progrès  que  l'optique  a  foits  depuis  un  demi-siècle. 

Mes  premières  expériences  photométriques  datent  de  1815.  Je 
les  faisais  alors  avec  un  appareil  mobile  que  je  tenais  à  la  main.  Ce- 
pendant telle  était  la  bonté  du  principe  dont  je  faisais  l'application, 
que  plusieuis  des  résultats  obtenus  ainsi  servirent  à  Fresnel  à  vé- 
rifier ses  formules  théoriques. 

Au  moment  de  livrer  à  l'appréciation  du  public  le  fruit  des  re- 
cherches poursuivies  à  bâtons  rompus,  pendant  de  longues  années, 
avec  des  instruments  perfectionnés,,  il  m'a  paru  que  mes  communi- 
cations ne  devaient  pas  se  borner  à  des  faits  isolés.  Il  était  préféra- 
ble de  donner  des  résultats  liés  entre  eux  et  constituant  des  chapi- 
tres définis  et  distincts  de  la  science.  Mais,  sous  ce  rapport,  mes 
registres  offraient  de  nombreuses  lacunes  que  l'état  de  ma  vue  ne 
m'aurait  pas  permis  de  remplir  avec  l'exactitude  convenable.  Heu- 
reusement, M.  Laugier,  notre  confrère,  et  M.  Petit,  directeur  de 
Tobservaloire  de  Toulouse,  ont  bien  voulu,  à  ma  prière,  renoncer 
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mocuentanément  à  leurs  travaux  personnels,  et  venir  à  mon  aide 
avec  leurs  jeunes  yeux.  Pendant  près  de  trois  mois,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  atmosphériques  étaient  favorables,  ils  se  sont 
dévoués  à  Tcxéculion  de  mes  expériences  avec  un  zèle ,  une  atten- 
tion et  une  patience  dont  je  suis  heureux  de  leur  témoigner  ici  toute 
ma  reconnaissance.  Peu  de  jours  leur  ont  suffi  pour  se  familiariser 
avec  ce  nouveau  genre  d'observations,  pour  se  bien  garantir  des 
causes  d'erreurs  qui  se  présentent  à  chaque  pas,  pour  me  convaincre 
enfln  que,  le  cas  échéant,  ils  pourront,  livrés  à  eux-mêmes,  com- 
pléter mon  œuvre,  tirer  de  mes  instruments  et  de  mes  méthodes  le 
parti  le  plus  avantageux,  et  faire  faire  à  la  science  de  nouveaux 
progrès.  Je  ne  dois  pas,  pour  être  juste,  oublier  de  faire  mention 
du  concours  intelligent  que  M.  Charles  Mathieu,  élève  astronome 
de  robsor\'atoire,  nous  a  prêté  quelquefois. 

On  voudra  bien  remarquer  que,  dès  que  l'œil  joue  un  rêle  es- 
sentiel dans  l'appréciation  des  phénomènes  ,  il  n'est  pas  inutile  de 
s'assurer  que  diverses  personnes  arivent  aux  mêmes  résultat*;. 

Dans  ce  mémoire,  je  m'occuperai  exclusivement  des  expériences 
par  lesquelles  j'ai  démontré  la  loi  photométrique  que  les  physiciens 
ont  appelée  loi  du  carré  du  cosinus. 
J'ai  suivi,  dans  cette  recherche,  deux  voies  différentes. 
La  première  est  celle  que  je  signalai,  en  août  i833,  dans  un 
mémoire  lu  devant  l'Académie ,  et  que  M.  Babinet  eut  la  bonté  de 
publier  par  extraits  dans  la  traduction  française  de  Y  Optique 
d'Herschel. 

On  s'étonnerait,  avec  raison,  qu'un  intervalle  de  dix-sept  années 
n'eût  pas  suffi  à  la  réalisation  de  mes  expériences ,  si  je  n'ajoutais 
qu'elles  exigeaient  impérieusement  la  connaissance  exacte  et  préa- 
lable des  quantités  de  lumière  réfléchie  et  transmise  sous  un  cer- 
tain^nombre  d'inclinaisons  par  une  lame  de  verre  à  faces  parallèles. 
Or,  chose  singulière,  ces  quantités,  bases  de  la  photométrie,  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'ouvrage  classique  de  Bouguer,  et  n'existent 
dans  celui  de  Lambert  qu'affectées  d'erreurs  qui  les  rendent  tout  à 
fait  impropres  à  des  recherches  délicates.  Si  quelque  physicien  a 
tenté  d'appuyer  ses  déductions  sur  les  données  empruntées  au  cé- 
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lèbre  géomètre  allemand,  il  a  dû  trouver  des  résultats  très-discor- 
dants, et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  les  ait  gardés  dans  son  porte- 
feuille. Pour  moi,  je  vis  dès  les  premiers  essais  de  mon  système 
d'expérience,  qu'il  me  fallait  renoncer  à  chercher  dans  les  livres 
les  données  sur  lesquelles  elles  se  fondent  ;  qu'il  était  nécessaire , 
en  un  mot,  de  prendre  la  question  par  sa  base,  sans  rien  emprun- 
ter ni  à  Lambert,  ni  à  ses  successeurs.  Je  ferai  connaître,  dans  une 
des  plus  prochaines  séances,  la  méthode  que  j'ai  imaginée  pour 
obtenir  avec  toute  la  précision  déèirable  les  déterminations  qui  m'é- 
taient indispensables.  Maintenant  je  me  contanterai  de  dire  que,  par 
celte  méthode  nouvelle,  on  a  pu  déterminer  directement  : 

L'angle  (i^3â') ,  compté  à  partir  de  la  surface ,  sous  lequel  une 
lame  de  crown-glass  réfléchit  quatre  fois  plus  de  lumière  qu'elle 
n'en  transmet; 

L'angle  (7^1')  sous  lequel  la  lumière  réfléchie  est  douUe  de  la 
lumière  transmise  ; 

L'angle  (11  «"S')  sous  lequel  la  lumière  réfléchie  est  égale  à  la  lu- 
mière transmise  ; 

L'angle  (17^17')  sous  lequel  la  lumière  réfléchie  est  égale  à  la 
moitié  de  la  lumière  transmise  ; 

Enfln,  l'angle  (26<>38')  sous  lequel  la  lumière  réfléchie  est  le 
quart  de  la  lumière  transmise. 

Ces  angles,  déterminés  directement,  sont  les  seuls  dont  on  ait  à 
&ire  usage  pour  appliquer  la  première  méthode  de  vérification.  La 
seconde  exige  qu'on  connaisse  exactanent  la  quantité  de  lumière 
transmise  ou  réfléchie  pour  des  angles  compris  entre  les  précédents  ; 
or  c'est  à  quoi  on  arrive  par  une  interpolation  d'autant  plus  légi- 
time, qu'entre  le  premier  angle  correspondant  à  4^32' ,  et  le  der- 
nier qui  s'élève  à  26*38',  c'est-à-dire  pour  un  intervalle  de  22«6', 
on  a  cinq  déterminations  directes. 

(  ici  se  placent,  dans  le  mémoire  présenté  à  l'Académie,  les  dé- 
tails des  expériences  qui  conduisent  à  la  vérification  définitive  de  la 
loi  du  carré  du  cosinus  ;  mais  ces  détails,  dépassant  les  limites  as- 
signées par  les  règlements  aux  articles  du  Compte  rendu,  ne  peu- 
vent être  imprimés  ici  ;  ils  arriveront  à  la  connaissance  du  public 


Digitized  by  VjOOQIC 


306  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

par  une  autre  voie.)  Le  mémoire  de  M.  Arago  se  termine  de  cette 
manière: 

«  Lorsqu'on  songe  aux  bizarreries,  aux  résuHats  imprévus  qui 
sont  sortis  des  dernières  recherches  des  physiciens  sur  la  lumière, 
on  doit  se  croire  autorisé  à  porter  le  scepticisme  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  On  peut  se  demander,  par  exemple,  si  la  loi  du  carré 
du  cosinus,  vraie  pour  des  rayons  confondus,  le  serait  encore  si  les 
images  étaient  séparées.  Afin  de  ne  laisser  dans  les  esprits  aucune 
trace  d'un  pareil  doute,  j'ai  imaginé  et  institué  un  autre  système 
d'expérience  qui  fera  l'objet  d'une  seconde  communication. 

«  Peut-être  demandera-t-on  que  je  justifie  l'importance  que  j  ai 
mise  à  vérifier  expérimentalement  la  loi  du  carré  du  cosifius  > 
Voici  ma  réponse  : 

«  Les  lois  mathématiques  simples  (je  ne  parle  pas  de  celles  qui 
résultent  de  formules  d'interpolation)  mettent  sur  la  voie  de  la  cause 
des  phénomènes.  Ces  lois  sont  d'ailleurs  si  rares  dans  le  domaine  de 
la  physique,  qu'une  de  plus  est  une  acquisition  précieuse. 

«  La  loi  du  carré  du*  cosinus  une  fois  démontrée  expérimentale- 
ment, un  observateur  muni  d'une  lunette  prismatique  a  sous  la  main 
le  moyen  de  faire  varier  l'intensité  des  deux  images  que  la  lunette 
fournit,  par  des  degrés  presque  insensibles,  et  néanmoins  par&ite- 
ment  déterminés,  par  des  dix-millxhne»,  par  exemple. 

c  La  loi  en  question  conduit  à  une  méthode  directe  et  d'une  exé- 
cution facile  pour  graduer  expérimentalement  le  polarimètre.  De  là 
les  moyens  de  résoudre  une  foule  de  questions  de  photométrie  et 
d'optique  qui  ne  seraient  pas  même  abordables  sans  le  secours  de 
cet  instrument  :  par  exemple  la  détermination  de  la  hauteur  des 
nuages  isolés  qui  se  montrent  d  souvent  dans  un  ciel  serein ,  d'a- 
près la  lumière  partiellement  polarisée  qui  correspond  au  nuage  ; 
résultat  paradoxal,  pour  le  dire  en  passant,  car  l'observation  de 
toute  distance  semble  exiger  impérieusement  h  mesure  d'une  base 
et  les  observations  &ites  aux  deux  extrémités. 

«  Grâce  à  l'extrême  précision  des  méthodes  que  fournit  la  loi  du 
carré  du  cosinus ,  j'ai  pu  amener  à  une  solution  définitive  cette 
question  astronomique  si  souvent  posée,  et  si  diversement  résolue  : 
le  bord  et  le  centre  du  soleil  sont-ils  également  lumineux? 
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«  L'hémisphère  de  la  luae,  visible  de  la  terre,  présente  des  par- 
ties très-brillantes,  et  d'autres  parties  obscures  qu'on  a  appelées 
improprement  des  mers.  Quelles  sont  les  intensités  comparatives  de 
ces  régions,  douées  d'une  puissance  de  réflexion  si  dissemblable? 
Le  problème  a  pu  être  posé,  mais  jamais  on  ne  l'a  résolu.  On  verra 
que  sa  solution  découle,  d'une  manière  très-simple,  d'un  emploi  ju- 
dicieux de  la  loi  du  carré  du  cosinus. 

«  Enfin,  à  l'aide  de  cette  môme  loi»  on  détermine  l'intensité  com- 
parative de  la  lumière  lunaire  provenant  du  soleil,  et  de  la  lueur 
cendrée  provenant  de  la  terre.  On  saura  donc  expérimentalement 
quelle  est  l'intensité  comparative  du  soleil  et  de  la  terre  ;  celle-ci 
étant  considérée  comme  planète  réfléchissant  la  lumière  solaire.  On 
saura  aussi  si  les  hémisphères  terrestres,  successivement  visibles  de 
la  lune,  sont  plus  ou  moins  lumineux,  suivant  qu'ils  renferment 
plus  ou  moins  de  parties  terrestres  (de  continents) ,  plus  ou  moins 
de  régions  aqueuses  (de  mers).  On  appréciera  en  môme  temps  l'in- 
fluence de  l'état  plus  ou  moins  diaphane,  plus  ou  moins  nuageux  de 
notre  atmosphère;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  jour  on  aille 
chercher  dans  l'observation  de  la  lumière  cendrée  des  données  sur 
la  diaphanéité  moyenne  des  divers  hémisphères  terrestres. 

«  Telles  sont  quelques-unes  des  questions  photométriques  que  je 
me  propose  de  traiter  successivement  devant  l'Académie.  Leur 
énoncé  sufiu^a,  j'espère,  pour  justifier  les  détails  dans  lesquels  je 
suis  entré,  et  pour  faire  sentir  l'importance  d'une  démonstration 
expérimentale  de  la  loi  du  carré  du  cosinus,  » 


73.  —  Deuxième  mémoire  sur  la  photométrie,  par  M.  Arago. 
(Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se,  du  !«'  avril  1850.) 

Présenter  la  table  des  quantités  de  lumière  réfléchie  et  de  lu- 
mière transmise,  sous  diverses  inclinaisons  voisines  de  la  surface, 
par  une  lame  de  verre  à  faces  parallèles  ;  appliquer  ces  résultats 
numériques  à  une  nouvelle  vérification  de  la  loi  du  carré  du  cosinus, 

i)p4^rat)l  nm  plus  sur  des  riiyons  eonfandim,  mais  sur  dm  m^^^s 
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séparées  ;  faire  connaître,  en  les  discutant,  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels  cette  table  a  été  formée  :  tel  est  l'objet  de  ce  second  mânoire. 
En  attendant  la  prochaine  publication  du  texie,  dont  la  longueur 
dépasserait  de  beaucoup  les  limites  imposées  aux  articles  de  ce  re* 
cueil,  on  en  présenlera  ici  une  analyse  très-sommaire. 

Les  procédés  photométriques  généralement  suivis  jusqu'ici  repo- 
saient sur  1  emploi  de  lumières  artificielles  dont  l'éclat  variable  se 
prêtait  difficilement  à  des  mesures  exactes.  De  telles  lumières  sont 
absolument  exclues  de  ces  expériences,  et  c'est  là  un  des  caractères 
essentiels  de  la  nouvelle  méthode  qu'on  a  suivie.  Cette  mMiode  re- 
pose sur  l'emploi  de  deux  artifices  :  le  premier  consiste  à  dédoubler 
successivement  les  images  par  voie  de  double  réfraction  ;  le  second, 
à  emprunter  toujours  la  lumière  à  un  large  écran  de  papier,  vu  par 
transmission  et  éclairé  par  une  grande  portion  du  ciel  couvert. 

Le  mémoire  contient  une  discussion  détaillée  de  ces  deux  artifices 
et  des  conditions  dans  lesquelles  on  doit  les  employer.  On  prouve, 
par  le  raisonnement  et  par  l'expérience,  que  l'observateur  ne  doit 
tenir  aucun  compte  des  distances  variées  où  peut  être  placé  l'écran, 
et  même,  dans  certaines  limites,  de  l'angle  d'émission  des  rayons. 
On  démontre  aussi,  à  l'aide  (de  l'observation  directe  et  du  polaris- 
cope,  que  le  dédoublement  opéré  dans  un  rayon  de  lumière  neutre 
par  un  cristal  biréfringent  se  fait  exactement  par  moitiés. 

Après  avoir  étudié,  avec  tout  le  soin  convenable,  les  conditions 
dans  lesquelles  il  faut  se  placer  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  l'emploi  de  l'écran  et  de  prismes  biréfringents  d'une  nature  par- 
ticulière, l'auteur  présente  à  l'Académie  l'instrument  dont  il  s'est 
servi,  en  explique  l'usage,  et  donne  les  valeurs  numériques  des  an- 
gles sous  lesquels  les  quantités  de  lumière  réfléchie  et  de  hmiière 
transmise  par  une  lame  de  verre  à  faces  parallèles,  sont  entre  elles 
dans  les  rapports  de  4  à  1 ,  de  2  à  1 ,  de  1  à  1 ,  de  */t  à  ! ,  et  de  '/4 
à  i .  C'est  par  une  interpolation  entre  les  termes  de  cette  série  que 
l'auteur  arrive  aux  déterminations  dont  il  a  besoin  pour  vérifier  la 
loi  du  carré  du  cosinus,  dans  les  conditions  énoncées  plus  haut. 

Cette  vérification,  toutefois,  n'est  rigoureuse  que  dans  la  suppo- 
sition qu'aucune  portion  sensible  de  lumière  ne  s'éteint  ni  dans  IVte 
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de  la  réflexion  ni  dans  celui  de  la  réfraction,  à  la  première  et  à  la 
seconde  surfece  de  la  lame.  M.  Arago  a  expliqué  minutieusement  les 
expériences  à  Taide  desquelles  il  a  constaté,  contrairement  aux  ré- 
sultats contenus  dans  des  ouvrages  classiques,  l'exactitude  de  ce 
fait  capital. 

Dans  un  troisième  mémoire,  l'auteur  montrera  comment  on  peut 
passer  des  petîts  angles  (A^  et  26®  Vi)  ^ux  incidences  voisines  de  la 
perpendiculaire,  comment  on  peut  aussi  déterminer  les  quantités  de 
lumière  réfléchie  sous  différents  angles,  à  la  surface  des  métaux,  et 
à  la  première  surface  des  miroirs  diaphanes.  r 


74.  —  Conductibilité  superficielle  des  coRPè  cristallisés 
POUR  L'ÉLECTRicrrÉ  DE  TENSION,  par  M.  H.  DE  Senarmont. 
{Annales  de  Chimie  et  de  Phys.,  mars  i850.) 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  un  travail  intéressant  sur  le  même 
sujet,  de  M.  Wiedemann*.  Quoique  le  mode  d'expérience  employé 
par  M.  de  Senarmont  soit  sensiblement  différent  de  celui  dont  avait 
fait  usage  M.  de  Wiedemann,  ces  deux  physiciens  sont  parvenus  à 
des  résultats  qui  s'accordent  en  général  très-bien,  quand  les  obser- 
vations ont  porté  sur  les  mêmes  substances.  M.  Wiedemann  opé- 
rait, en  étudiant  au  moyen  de  l'arrangement  de  poussières  fines,  la 
distribution  de  l'élecliicilé  statique  sur  la  surface  de  cristaux  mau- 
vais conducteurs  en  faisant  arriver  l'électricité  au  moyen  d  une 
pointe  fine  sur  la  surface  soumise  à  l'expérience.  M.  de  Senarmont, 
dans  ses  recherches,  recouvre  la  surface  du  corps  mauvais  con- 
ducteur d'une  feuille  d'étain  formant  autour  de  lui  comme  une  che- 
mise ou  enveloppe  métallique,  en  ayant  soin  de  ménager  un  trou 
parfaitement  circulaire  dans  cette  enveloppe  qui  laisse  à  nu  une 
partie  de  la  surface  naturelle.  Une  pointe  métallique,  isolée,  placée 
au  centre  de  l'ouverture^  perpendiculairement  sur  la  surface  môme 
du  corps  mauvais  conducteur  est  la  voie  par  laquelle  arrive  l'électri- 

*  Archives  des  Sciences  phy s,  et  natur.,  tome  XII,  p.  46. 
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cité.  Geild-ci  ne  peut  s'écouler  qu  en  cheminant  vers  la  circonfé- 
rence et  en  franchissant  un  espace  non  conducteur,  elle  a  donc  à 
surmonter  des  résistances  qui  se  manifestent  par  des  phénomènes 
lumineux.  Comme  toutes  choses  se  trouvent  d'ailleurs  pariaitement 
semblables  en  tout  sens,  l'électricité  arrivant  au  centre  du  cercle  est 
sollicitée  également  de  tous  côtés  par  la  circonférence  conductrice, 
et  ne  peut  avoir  d'autres  causes  directrices  déterminantes  que  les 
forces  moléculaires,  si  elles  existent,  et  des  difiérences  de  conducti- 
bilité superficielle. 

Après  divers  essais,  M.  de  Senarmont  a  trouvé  avantageux  d'o- 
pérer dans  l'air  raréfié,  car  alors  le  phénomène  se  régularise  beau- 
coup. 11  est  vrai  que  le  flux  continu  et  silencieux  de  l'électricité  ne 
laisse  pas  dans  ce  cas  de  transpermanentes,  mais  il  se  manifeste  dans 
l'obscurité  par  une  lueur  qui  pénètre  pendant  la  durée  entière  de 
l'écoulement,  et  en  rend  visibles  toutes  les  particularités. 

Sur  des  matières  homogènes,  ou  sur  des  cristaux  du  système  ré- 
gulier, l'électriinté  s'épanouit  circulairement  autour  de  la  pointe 
centrale,  et  couvre  la  surface  du  cercle  d'une  lueur  uniforme.  La 
même  chose  paraît  avoir  lieu  pour  les  cristaux  du  système  prismati- 
que à  base  carrée  et  rhomboédrique,  mais  seulement  quand  la  face 
est  normale  à  l'axe  de  symétrie. 

Dans  tous  les  autres  cas,  le  phénomène  est  différent,  et  quand  il 
se  montre  dans  toute  sa  perfection,  on  voit  la  lueur  s'échapper  li- 
néairement du  centre,  dans  deux  directions  opposées,  et  former 
ainsi  un  diamètre  lumineux  qui  s'oriente  dans  un  azimut  fixe,  ou 
s'épanouit  un  peu  en  éventail  et  se  balance  par  quelques  oscillations 
légères  à  droite  et  à  gauche  de  sa  véritable  direction  ;  on  rend  bien 
souvent  l'orientation  plus  stable,  en  laissant  à  l'air  une  certaine  ten- 
sion. Ce  diamètre  semble  parcouru  en  deux  sens  contraires  par  un 
flux  rapide  d'électricité  partant  du  centre,  et  quand  l'écoulement 
d'électricité  est  abondant,  die  n'émane  plus  seulement  de  la  pointe 
extrême  pour  glisser  à  la  surface  même  du  cristal  comme  un  enduit 
lumineux  sans  épaisseur,  elle  sort  de  la  tige  métallique  sur  une  pe- 
tite hauteur,  et  les  courants  rectilignes  lumineux  ont  une  profondeur 
appréciable  ;  ils  s'orientent  encore  sous  l'influence  du  cristal  quand 
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la  pointe  métallique  ne  repose  pas  immédiatement  sur  sa  surface, 
mais  reste  suspendue,  et  en  est  sépara  par  un  petit  intervalle,  un 
millimètre,  par  exemple.  La  sphère  d'activité  des  forces  directrices 
paraît  donc  s'étendre  à  une  certaine  distance  au-dessus  de  la  super- 
ficie du  cristal. 

Quand  il  reste  assez  d'air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique, des  étincelles  brillantes  et  instantanées  viennent  se  mêler 
à  la  lueur  violacée  permanente  ;  et,,  si  l'on  a  saupoudré  la  surface  de 
fleur  de  soufire,  elles  laissent  sur  cette  poussière  la  trace  du  trajet 
rectiligne  qu'elles  ont  parcourif.^ 

On  remarque  toujours  dans  ces  phénomènes  une  différence  pro- 
noncée entre  les  deux  électricités.  Une  expérience  très-nette  quand 
la  pointe  centrale  reçoit  le  fluide  positif,  devient  complètement  indé- 
terminée, dès  qu'on  amène  à  cette  pointe  du  fluide  négatif.  Ce  der- 
nier s'est  même  comporté  jusqu'ici,  dans  tous  les  cas,  et  sur  les 
cristaux  de  toute  nature,  à  peu  près  comme  le  fluide  positif  sur  les 
corps  homogènes,  ou  sur  les  cristaux  du  système  régulier. 

Toutes  les  substances  ne  sont  pas,  même  avec  l'électricité  posi- 
tive, également  propres  à  la  manifestation  de  ces  phénomènes  :  sur 
certains  cristaux,  ils  se  dessinent  nettement;  sur  d'autres,  ils  sont 
moins  bien  définis  ou  même  tout  à  fait  méconnaissables.  Ces  diffé- 
rences doivent  dépendre  de  l'énergie  trèsnliverse  de  la  force  direc- 
trice propre  à  chaque  espèce  de  matière.  Elles  tiennent  aussi  au  peu 
de  précision  de  la  méthode  expérimentale,  qui  n*a  pas  une  délica- 
tesse suffisante  pour  fiiire  apprécier  des  inégalités  légères.  Toute- 
fois, même  dans  les  cas  assez  rares  où  les  effets  de  la  force  directrice 
sont  masqués  par  des  perturbations  accidentelles,  les  cristaux  non 
réguliers  se  montrent  ordinairement  différents  des  substances  homo- 
gènes. Le  flux  d'électricité  y  paraît  plus  errant,  et,  au  lieu  de  cou- 
vrir le  cercle  d'une  nappe  uniforme  de  lumière  nuageuse,  il  s'épar- 
pille fréquemment  en  une  multitude  de  filets  divergents  qui  sautent 
brusquement  d'un  point  à  l'autre  de  la  circonférence. 

L^  expériences  nombreuses  contenues  dans  le  mémoire  de  M.  de 
Senarmont  et  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer,  con- 
duisent aux  conclusions  générales  suivantes  : 


\ 
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i  <"  Que,  pour  ies  cristaux  du  système  régulier  comme  pour  les 
corps  homogènes,  la  conductibilité  superficielle  est  égale  en  tous  sens 
et  sur  toutes  les  faces; 

â»  Que,  pour  les  cristaux  prismatiques  à  base  carrée  et  rhomboé- 
drique  : 

a.  La  conductibilité  est  égale  en  tous  sens  sur  les  bces  norma- 
les à  l'axe  de  symétrie  ; 

b.  Sur  les  iaces  parallèles  à  cet  axe,  il  existe  une  direction  de 
conductibilité  maximum  qui  lui  est  parallèle  ou  perpendiculaire; 

c.  Sur  les  faces  inclinées  à  cet  axe,  il  existe  une  direction  de 
conductibilité  superficielle  maximum  parallèle  ou  perpaidiculaire  à 
la  (projection  de  Taxe  de  symétrie,  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  trace 
de  la  section  principale  sur  la  face  que  Ton  considère  ; 

3^  Que,  pour  les  cristaux  des  autres  systèmes,  il  «Liste  sur  une 
foce  quelconque  une  direction  fixe  de  conductibilité  maximum. 

Quand  la  face  contient  dans  son  plan  un  ou  deux  axes  de  symétrie, 
cette  direction  est  parallèle  ou  perpendiculaire  à  ces  axes.  Quand  la 
face  ne  contient  pas  d'axes  de  symétrie  dans  son  plan,  la  direction  de 
conductibilité  maximum  ne  peut  être  prévue  à  priori  ;  elle  doit  être 
déterminée  par  l'expérience,  et  ne  coïncide  nécessairement  ni  avec 
les  directions  des  axes  d'élasticité  optique,  ni  avec  les  directions  <ks 
axes  de  conductibilité  thermique. 

De  l'expérience  faite  sur  le  gypse  il  paraît  résulter,  au  moins 
dans  les  limites  d'exactitude  dont  elle  est  susceptible,  que,  pour  des 
directions  intermédiaires  entre  celles  du  maximum  et  du  minimum, 
la  conductibilité  superficielle  dépend  des  rayons  vecteurs  d'une  el- 
lipse, comme  ce  maximum  et  ce  minimum  dépendent  eux-mêmes 
des  axes  de  cette  ellipse. 

Il  serait  trop  hasardé  d'étendre  à  la  conductibilité  électrique  in- 
térieure ou  intermoléculaire  des  coifôéquences  fondées  sur  des  ex- 
périences de  conductibilité  superficielle;  il  faut  reconnaître,  néan- 
moins, que  les  propriétés  électriques,  optiques,  calorifiques,  des 
minéraux,  montrent  des  analogies  remarquables,  et  l'on  retrouve 
dans  tous  ces  phénomènes  la  même  influence  des  axes  de  symétrie 
égaux  ou  inégaux,  et  la  même  indépendance  apparente  des  sens 
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principaux  de  propagation,  dès  que  l'électricité,  la  chaleur  et  la  lu- 
mière ne  trouvent  pas  une  direction  commune  et  forcée  qui  ait,  dans 
la  symétrie  même,  une  raison  d'être  nécessaire  et  suflBsante. 


75.  —  VlBRAtrONS  DES  BARREAUX  DE   TrEVELYAN  PAR  LE  COURANT 

VOLTAÏQUE,   par  Ch.  Page,  de  Washington.  (Amer.  Journal, 
janvier  1850.) 

M.  Page  expose  qu'il  y  a  un  an  environ,  faisant  la  démonstration 
de  la  vibration  produite  dans  les  barreaux  de  Trevelyan  par  la 
chaleur,  il  fut  obligé  de  la  suspendre  à  cause  des  difficultés  qu*il 
éprouvait  à  soutenh»  la  température  nécessaire  [Jour  faire  durer 
les  vibrations.  Il  chercha  alors  s'il  h'y  aurait  pas  quelque  moyen  de 
produire  les  mouvements  vibratoires  sans  avoir  la  peine  de  réchauf- 
fer les  barreaux  à  chaque  essai.  Après  différents  efforts  infructueux, 
ii  obtint  un  résultat  très-intéressant  en  employant  le  pouvoir  calori- 
fique d'un  courant  galvanique. 

Deux  barreaux  de  trevelyan,  faits  en  bronze  et  pesant  d'une  à 
deux  livres ,  après  avoir  été  suffisamment  chauffés,  sont  placés  sur 
un  bloc  de  plomb  froid  ;  les  deux  barreaux  peuvent  être  placés  sur 
le  même  bloc,  quoique  les  vibrations  s'entrecroisent  quelquefois 
quand  on  fait  usage  des  deux  à  la  fois.  Lorsque  c'est  par  le  courant 
galvanique  que  les  barreaux  doivent  vibrer,  il  faut  qu'ils  soient  de 
ta  même  force  et  des  mêmes  dimensions  que  précédemment,  et  ils 
peuvent  être  indifféremment  d'un  métal  quelconque  ;  le  bronze ,  le 
cuivre  ou  le  fer  paraissent  cependant  être  les  métaux  préférables. 
On  place  l'un  des  barreaux  ou  tous  les  deux  sur  le  support,  sans 
s'inquiéter  de  sa  température  ;  ce  support  se  compose  de  deux  bar- 
res métalliques  formant  comme  deux  rails  parallèles  sur  lesquels 
reposent  transversalement  par  une  arête  vive  les  deux  barreaux  ou 
le  barreau  unique.  L'un  des  rails  communique  avec  l'un  des  pèles, 
l'autre  avec  le  second  pWe  de  la  batterie  voltaïque  qui  est  elle-même 
formée  de  deux  paires  de  Danicll,  de  Smee  ou  de  Grove,  qui  suffi- 
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sent.  Les  vibratioûs  se  succëderoot  avec  une  grande  rapidité,  aussi 
tongteitqps  que  dure  le  courant. 

L'un  des  pMes  de  la  batterie  peut  être  mis  m  eommunicatioo 
avec  le  bloc  sur  lequel  repose  le  barreau  vibrant,  et  Tautre  pôle 
plonge  alors  dans  du  mercure  que  contient  une  petite  cavité  formée 
dans  le  centre  du  barreau.  Mais  lexpérience réussit  mieux  en  em- 
ployant les  deux  rails  plutôt  qu'un  bloc  unique.  Un  certain  nombre 
de  barreaux  peuvent  être  maintenus  en  vibration,  en  augmentant  le 
nombre  des  rails  et  en  faisant  passer  le  courant  de  l'un  à  l'autre  à 
travers  les  barreaux  qu'ils  supportent;  il  convient  que  les  riils 
soient  faits  en  cuivre,  quoique  d'autres  métaux  puissent  également 
être  employés;  il  vaut  mieux  se  servir  des  métaux  qui  ne  s'oxydent 
pas  facilement.  Un  métal  doux,  tel  que  le  plomb,  n'est  pas  si  favo- 
rable aux  vibrations  dans  cette  expérience,  quoique  dans  les  expé- 
riences de  Trevelyan  le  plomb  semble  être  presque  le  seul  métal  qui 
soit  propre  à  servir  de  support  au  barreau  qui  est  ordinairement 
fait  de  cuivre. 

Graham  et  d'autres  auteurs  ont  attribué  la  vibration  des  barreaux 
de  Trevelyan  à  la  répulsion  qu'exercent  l'un  sur-  l'autre  des  corps 
cbauiSés,  et  d'autres  ont  assimilé  le  phénomène  à  l'état  sphéroïdal 
des  corps  chauflës.  11  ne  paraît  pas  qu'aucune  action  répulsive  se 
manifeste  entre  les  corps  chauffés,  et  il  but  chercher  ailleurs  la  so- 
lution de  ces  curieux  phénomènes  ^  il  est  probable  que  le  mouvement 
est  dû  à  une  expansion  du  bloc  métallique,  au  point  de  contact  avec 
le  barreau»  ce  qui  expliquerait  pourquoi  un  bloc  de  plomb  est  sou- 
vent indispensable  pour  que  l'expérience  réussisse  ;  car  il  est  néces- 
saire d'avoir  un  métal  d'un  pouvoir  conducteur  faible  et  de  grande 
faculté  d'expansion,  et  c'est  le  [domb  qui  réunit  le  mieux  ces  deux 
conditions. 

On  peut  augmenter  beaucoup  les  dimensions  des  barreaux,  lors- 
qu'on fait  usage  du  courant  voUaïque  pour  produire  le  phénomène» 
et  00  obtient  de  curieux  mouvements  quand  on  emploie  des  cylindres 
de  métal  très-larges  et  très-longs.  S'ils  ne  sont  pas  exactement 
équilibrés,  et  c'est  presque  toujours  le  cas,  ils  prennent  un  mouve- 
ment de  va  et  vient  qui  s'accroît  graduellement  et  qui  finit  par  leur 
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faire  faire  un  tour  complet.  Il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  une  lé- 
gère inclinaison  des  rails,  si  légère  toutefois,  qu'elle  n'est  pas  même 
sensible  à  l'œil. 

C'est  un  &it  bien  connu  que  là  où  il  y  a  un  sim^ie  contact  (sans 
continuité  métallique)  entre  des  métaux  qui  conduisent  le  courant 
galvanique,  c'est  à  ces  points  de  contact  que  ces  métaux  s'échauf- 
fent le  plus  ;  si  le  courant  est  fréquemment  interrompu^  le  dégage- 
ment de  chaleur  est  encore  plus  fort  dans  ces  points.  C'est  pour 
cette  raison  que  Ton  peut  employer  différentes  espèces  de  métaux 
dans  ces  expériences,  sans  avoir  égard  à  leur  pouvoir  conducteur  et 
à  leur  Ciculté  d'expansion,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  quand  c'est  avec 
la  chaleur  ordinaire  et  non  avec  la  chaleur  voltaïque  qu'on  opère. 


76.  -^  Du  râGAGEiiEt«rr  de  l'électricité  produit  par  l'immer- 
sion DE  MÉTAUX  CHAUFFÉS  DANS  DES  LIQUIDES,  par  M.  HeNRIGI, 

(Pogg.Ann.,  n*  1  de  1850.) 

V  Deux  fils  de  platine  d*environ  un  nûllimètre  d'épaisseur,  sont 
fixés  à  un  appareil  convenable,  et  qui  leur  permet  de  communiquer 
au  galvanomètre.  L'un  d'eux  est  chauffé  au  rouge  à  une  flamme 
d'esprit-de-vîn,  puis  ils  sont  plongés  simultanément,  au  moyen  de 
l'appareil  mentionné  ci-dessus ,  dans  le  liquide  d'épreuve  qui  est 
contenu  dans  un  verre  ou  dans  un  vase  de  porcelaine  de  petites  di- 
iqensions.  Afin  de  mettre  autant  que  possible  le  fil  qui  devait  être 
chauffé  par  la  flamme  d'esprit-de-vin  à  l'abri  de  toute  impureté , 
on  remplit  la  lampe  de  bon  alcool,  puis,  pour  obtenir  une  plus  grande 
homogénéité  dans  l'un  et  Tautre  fil,  on  a  soin  de  fortement  chauffer 
d'avance  le  fil  qui  doit  être  plongé  à  froid,  à  chaque  expérience,  ou 
le  passer  sur  la. flamme,  après  un  lavage  préalable.  On  a  en  le  plus 
grand  soin  de  bien  nettoyer  les  deux  fils  avant  chaque  expérience. 
Voici  la  série  des  résultats  qu'on  a  obtenus  : 


\ 
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Electricité  qne  SérialÎMi 

prendlefil  deriigulle4i 
Liquides.                        pr4labl.  cktoffé.     gil?ai<Miètre. 

Adde  suUîiHque  coDceotré positive  15*»  IS^" 

id.           avec  Vt  d'eau •  20  15 

Acide  nitrique  concentré »  54  46 

id.         avec  Vf  d'eau »  36  45    45o 

Aoide  hydrochlorique  concentré négative  35  34 

id.                  avec  Vt  d'eau.  .  .        »  25  25 

Acide  acétique »  8      9 

Acide  oxalique »  22  18 

Solution  concentrée  de  potasse  caustique.        »  20  26 

id.      étendue •  40  50    (20) 

Ammoniaque  caustique positive  22  15      (7) 

Carbonate  de  soude négative  14  14 

id.      de  potasse »  8  14    13 

Sul&te  de  potasse >  4      5      7 

id.    de  magnésie positive  4  4      5 

Prussiate  jaune  de  potasse négative  90  90    90 

Sulfate  de  cuivre •  12  9 

Nitrate  d'argent »  18  10    10 

Chlorate  de  potasse »  7  6 

Chlorure  d'étain positive  13  15      9. 

Chloride    id »  35  24    23 

Chloride  de  cuivre »  34  30    (10) 

Chlorure  de  fer négative  35  37     (20) 

Chloride     id positive  90  90 

SalSite  (d'oxyde)  de  fer »  90  90    (90) 

id.    (doxydule)  de  fer n^ative  90  90    (52) 

Chlorure  de  manganèse »  4  4      3 

Sel  ammoniac positive  4  2      2 

Chlorure  de  barium Dég[ative  3  4 

lodure  de  potassium positive  14  22    20 

Chloride  de  mercure négative  5  5 

Nitrate  de  mercure positive  90             (7) 

Eau  de  neige négative  5 

id.       avec  une  eouttdd*ac.sul&r.        >  10  10 

id.                   id.                nitriq.        »  8  9 

Acide  sulfurique  très-étendu positive  6  3 

id.  id.       avec  un  petit 

morceau  de  zinc oéy;alive  60  40    90 

Esprit-de-vin ■  4  4 

Après  avoir  achevé  cette  série  d'expériences ,  il  est  venu  à  la 

pensée  de  l'auteur  que  le  résultat  pourrait  bien  en  être  dû  aussi , 
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en  partie,  à  une  influence  électromotrice  du  liquide  sur  le  fil  qui  de- 
vait y  être  plongé  à  froid.  Il  a  donc  lait  plusieurs  expériences  dans 
lesquelles  ce  fifa  été,  après  chaque  netloiepient,  non-seulement 
chauffé  au  rouge ,  mais  encore  recouvert  d'une  légère  couche  de 
résine  par  l'immersion  dans  de  l'huile  de  térébenthine  rectifiée. 
Les  déviations  observées  dans  ces  cas  (et  qui  sont  celles  qui  sont 
indiquées  entre  parenthèse)  difi^rent  des  autres,  seulement  quant  à 
r^maplitude ,  et  non  quant  à  la  direction ,  en  sorte  que  l'on  ne  peut 
avoir  aucun  doute  sur  le  développement  de  l'électricité  perdue  par 
le  refroidissement  des  métaux  dans  des  liquides,  confonpément  aux 
résultats  consignés  dans  le  tableau  ci-dessus. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  nature  du  phénomène,  les  résultats 
obtenus  par  M.  Henrici  diffèrent  en  plusieurs  points  de  ceux  de 
Pouillet  et  de  Reich.  Tandis  que  ce  dernier  a  trouvé  que  l'électricité 
du  creuset  de  platine  chauffé ,  dans  lequel  le  liquide  déjecté  est 
projeté  par  l'effet  de  la  vaporisation,  n'était  positive  que  lorsque  Ton 
disait  usage  d'une  solution  de  potasse,  et  que  dans  les  aufres  cas 
elle  était  toujours  négative  ;  il  résulte,  au  contraire,  des  expériences 
de  M.  Henrici ,  que  l'électricité  du  fil  refroidi  par  immersion  est 
négative  avec  la  solution  de  potasse,  et  que  dans  les  autres  liquides 
les  résultats  varient  tellement  dans  leur  nature  et  dans  leur  intensité, 
qu'on  ne  peut  y  reconnaître  aucune  loi.  N'est-il  pas  bien  singulier, 
par  exemple,  que  l'acide  sulRirique  étendu  employé  seul  ne  fasse 
dévier  que  de  quelques  degrés  dans  le  sens  positif  l'aiguille  du  gal-r 
vanomètre ,  tandis  qu'il  la  fiait  dévier  de  60®  et  plus  dans  le  sens 
négatif,  lorsqu'on  produit  dans  ce  liquide  un  dégagement  d'hydro- 
gène par  rimmersion  d'un  petit  morceau  de  zinc.  L'auteur  remar- 
que, du  reste,  que  plusieurs  liquides  subissent  une  décomposition 
par  l'effet  de  l'immersion  de  platine  fortement  chauffé ,  circonstance 
qui  ne  peut  être  sans  influence  sur  le  dégagement  de  Télectricité  ; 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  fil  immergé  était  même  visiblement 
attaqué,  particuUèrement  avec  la  solution  de  potasse  ^ 

*  Cette  dernière  remarque  nous  confirme  complètement  dans  Topinion 

que  les  e£fets  observés  par  M.  Henrici  ne  sont  que  des  effets  électro-chi^ 

miques  plus  ou  moins  complexes,  provenant  de  l'action  chimique  qii*exerce 

Mc  les  liquides  le  platine  que  Ton  7  plonge  à  nne  température  élevée.  (R.) 


\ 
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CniHlB. 

77.  —  Sur  le  dosage  du  fluor,  par  M.  H.  Rose.  {Poggend. 
Annalen,  torae  LXXIX,  p.  112.) 

M.  H.  Rose,  dont  les  travaux  persévérants  ont  &it  foire  déjà  de 
si  grands  progrès  à  TaBalyse  chimique,  vient  de  publier  un  mémoire 
intéressant  sur  la  détermination  quantitative  du  fluor.  Ne  pouvant» 
dans  un  résumé  succinct,  donner  un  exposé  suffisamment  exact  des 
méthodes  d'analyse  dont  il  conseyie  l'emploi,  et  qui  ne  peuvent  con^ 
duire  à  des  résultats  exacts  qu'autant  que  l'on  suive  tontes  les  pré^ 
cautions  qu'il  signale,  nous  devons  renvoyer  les  chimistes  au  mé- 
moire de  l'auteur.  Nous  nous  bornerons  seulement  à  inc^iMr 
quelques  précautions  que  M.  Rose  a  reconnues  nécessaires  dans  les 
procédés  de  dosage  les  phis  simples. 

Lorsqu'on  a  it  déterminer  le  fluor  conlemi  dans  une  dissolotiott 
neutref  on  le  précipite  en  général  à  l'état  de  fluorure  de  calcium  par 
l'addition  de  chlorure  de  calcium  ou  d'azotate  de  diaux.  Cette  mé-» 
thode  réussit  très^bien,  mais  il  but  avon*  soin  de  porter  le  liquide 
à  l'ébullition  et  de  le  laisser  reposer  avant  que  de  le  filtrer,  autre- 
ment le  précipité  a  une  consistance  gélatineuse  et  empêche  la  filtration. 

Lorsque  la  dissolution  est  acide,  il  fiaut  se  garder  de  la  neutriK 
liser,  comme  on  lefoit  habituellement,  par  l'addition  d'ammoniaque; 
en  effet  le  fluorure  de  calcium,  se  dissout  en  quantité  notable  dans 
une  liqueur  contenant  des  sels  ammoniacaux.  H  but  dans  ce  cas 
neutraliser  par  le  carbonate  de  soude,  puis  ajouter  du  ddorure  de 
calcium  qui  donne  Keu  i  un  préôpité  de  fluorure,  môle  de  carbo^ 
nate.  Ce  précipité  doit  être  recueilli,  lavé,  calciné,  puis  traité  p» 
l'acide  acétique  ;  on  évapore  ensuite  à  siccité  au  baM-marie,  et  l'on 
reprend  par  Teau  qui  laisse  le  fluorure  de  calcium  pur. 

Lorsqu'on  a  à  rechercher  le  fluor  dans  une  combinaison  insoluble, 
on  ne  parvient  pas  toujours  à  l'extraire  en  entier  par  la  fusion  avec 
un  carbonate  alcalin  ;  on  y  réussit  au  contraire  en  fondant  avec  un 
mélange  de  silice  et  d'un  carbonate  alcalin.  Après  avoir  traité  le 
produit  par  l'can,  on  précipite  la  silice  de  la  dissolution  fn  y  ajou- 
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tant  du  carbonate  d'ammoniaque.  Tout  lefkior  se  retrouve  ainsi  dans 
la  dissolution  en  présence  d'un  carbonate  alcalin,  on  y  ajoute  du 
chlorure  de  calcium  et  l'on  traite  le  précipité  comme  dans  le  cas 
précédent. 


78.  —  Sur  les  combinaisons  amidées  du  tungstène,  par 
M.  WoEHLER.  (Afm^  der  Chemie  tmd  Pharm.,  tome  LXXIII, 
page  190.) 

L'auteur  décrit  dans  ce  mémoire  quelques  composés  azotés  ob- 
tenus par  l'action  du  gaz  ammoniac  à  une  température  un  peu  élevée 
sur  le  chlorure  de  tungstène  et  sur  l'acide  tungstique. 

Le  chlorure  de  tungstène  WGl*  absorbe  énergiquement  le  gaz 
ammoniac  avec  une  forte  élévation  de  température;  toutefois,  pour 
rendre  l'action  complète,  il  faut  à  la  fin  de  l'opération  chauffer  de 
manière  à  volatiliser  le  sel  ammoniac  qui  s'est  formé.  Il  reste  un 
produit  noir,  à  éclat  demi-métallique  qui,  chauffé  au  contact  de 
l'air,  dégage  de  l'ammoniaque  ;  puis  brûle  en  se  transformant  en 
acide  tungstique.  Calciné  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  à  peu  près  à  la 
température  de  la  fusion  de  l'argent,  il  perd  tout  son  azote  et  son 
hydrogène  et  laisse  pour  résidu  du  tungstène  métallique  pur.  Fondu 
avec  l'hydrate  de  potasse  il  se  change  en  tungstate  avec  dégagement 
d'ammoniaque  et  d'hydrogène.  Les  acides  et  les  dissolutions  alca-. 
lines  sont  sans  action  sur  lui. 

Dans  de  nombreuses  analyses,  faites  sur  les  produits  de  diverses 
préparations,  l'auteur  a  trouvé  la  proportion  du  tungstène  variant 
de  86,76  à  90,80  pour  cent.  11  attribue  ces  variations  à  une  dé- 
composition qu'éprouve,  par  l'action  de  la  chaleur,  le  produit  pri- 
mitif, décomposition  qui  est  accompagnée  d'un  dégagement  d'azote 
ou  d'ammoniaque,  si  elle  s'efTectue  en  présence  du  gaz  hydrogène, 
et  qui  peut  ne  pas  avoir  eu  lieu  ou  avoir  été  plus  ou  moins  complète 
suivant  que  la  chaleur  a  été  plus  ou  moins  forte  pendant  la  pré- 
paration. 

D'après  ses  analyses  M.  Woehler  admet  donc  l'existence  de  deux 
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produits  successif,  qu'il  considère  comme  des  combinaisons  d  azo- 
ture  et  d'amidure  de  tungstène,  et  auxquels  il  attribue  les  formules 
suivantes  : 

W»Az»H«  =  2WAz  +  WAzH« 
W»Az«H«  =  W  Az  +  W  AzH« 

En  raison  de  la  composition  qu'il  leur  assigne,  il  leur  donne  le 
nom  de  nitroamidures  de  tungstène  (wolframnitretamid). 

Il  est  difficile  toutefois  d'attacher  une  grande  confiance  à  des  for- 
mules aussi  compliquées,  surtout  pour  des  produits  qui  offrent 
aussi  peu  de  stabilité  et  dont  rien  ne  peut  attester  la  pureté, 
pour  le  premier  de  ces  composés,  en  particulier,  la  formule  beaucoup 
plus  simple  W  Az  M  s'accorderait  aussi  bien  ^vec  les  analyses,  et 
rendrait  aussi  bien  compte  de  la  formation  de  ce  produit  et  de  sa 
décomposition  sous  l'influence  de  la  potasse. 

L'acide  tungstique  en  présence  de  l'ammoniaque  au  rouge  à  peine 
naissant  se  transforme  en  une  substance  noire,  inattaquable  par  les 
acides  et  les  alcalis,  qui  prend  feu  lorsqu'on  la  chauffe  au  contact 
de  l'air  et  se  change  en  acide  tungstique.  La  chaleur  seule  en  dé- 
gage de  l'ammoniaque;  la  calcination  dans  un  courant  d*hydrogène 
produit  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque  et  laisse  pour  résidu  le  tung- 
stène métallique;  aussi  lorsqu'on  soumet  l'acide  tungstique  à  l'ac- 
tion du  gaz  ammoniac  dans  un  tube  de  porcelaine  à  la  température 
de  fusion  de  l'argent,  n'obtient-on  que  du  tungstène  ou  un  mélange 
variable  de  ce  métal  avec  la  combinaison  dont  il  est  ici  question. 
La  facilité  avec  laquelle  ce  produit  se  décompose  à  une  température 
très-voisine  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  lui  donner  naissance 
reod  sa  préparation  plus  difficile.  L'auteur  a  réussi  cependant  à 
l'obtenir  dans  diverses  opérations  avec  une  composition  assez  cons- 
tante, ainstla  proportion  du  tungstène  dans  neuf  analyses  n'a  varié 
qu'entre  87,65  et  88,47  pour  iOO.  Ses  analyses  l'ont  conduit  à 
une  formule  très-compliquée,  savoir  :  W Az*H*0*  qu'il  décompose 
ainsi  : 

3  W  Az  +  W«  AzH«  -h  2  WO*. 

H  donne  ^  ce  composé  le  nom  de  nitroamidor^e  dt  tungstène 
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(wolframnitrctemidoxyd).  Il  serait  probablement  inutile  de  chercher 
une  formule  plus  simple  pour  un  produit  aussi  instable  et  qui  n'offre 
aucune  garantie  d'homogénéité.  • 

On  obtient  un  produit  analogue,  peut-être  même  identique,  en 
calcinant  un  mélange  de  tungstate  de  potasse  et  de  sel  ammoniac  et 
lavant  le  résidu  avec  u^e  dissolution  étendue  de  potasse. 


79.  —  Sur  la  fibrine  de  la  fibre  musculaire,  par  M.  J. 
LiEBiG.  (Ibidem,  tomeLXXIIl,  p.  125.) 

L'auteur  attire  l'attention  dans  ce  mémoire  sur  les  différences 
très-marquées  qui  existent  entre  la  fibrine  du  sang  et  la  substance 
qui  compose  la  plus  grande  partie  de  la  Bbre  musculaire,  et  que  l'on 
réimit  habituellement  à  la  fibrine,  bien  que  ces  matières  ne  se  res- 
semblent guères  que  par  leurs  propriétés  physiques. 

La  fibrine  du  sang ,  au  contact  de  Teau  mêlée  de  tôïïô  d'acide 
chlorhydrique,  se  gonfle  et  se  change  promptement  en  une  matière 
gélatineuse  qui  se  contracte  fortement  en  présence  des  acides  forts 
et  se  gonfle  de  nouveau  dans  Teau  pure  comme  une  éponge.  Pen- 
dant ces  réactions,  l'eau  ne  dissout  qu'une  trace  à  peine  sensible 
de  fibrine. 

La  fibrine  de  la  chair  présente  des  caractères  très-différents.  En 
présence  de  l'eau  acidulée,  à  la  température  ordinaire,  elle  se  dis- 
sout en  grande  partie  et  immédiatement,  et  l'on  peut  séparer  par  la 
filtration  le  résidu  insoluble.  La  dissolution  se  prend,  par  la  neutra- 
lisation, en  une  bouillie  blanche  et  gélatineuse  qui  se  redissout  fa- 
cilement dans  un  excès  d'alcali.  Ce  précipité  se  redissout  aussi  dans 
l'eau  de  chaux  ;  l'ébuUition  produit  une  coagulation  dans  cette  dis- 
solution comme  dans  une  dissolution  étendue  d'albumine. 

Ce  principe  de  la  chair  musculaire ,  si  facilement  soluble  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  en  constitue  une  propor- 
tion très-variable  dans  les  divers  animaux.  Ainsi  la  fibre  musculaire 
du  poulet  et  du  bœuf  se  dissout  presque  en  totalité  ;  celle  du  mou- 
ton laisse  un  résidu  plus  abondant  ;  celle  du  veau  bien  plus  de  la 
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moitié  de  son  poids.  Ce  résidu  insoluble  est  Manc  et  élastique,  mais 
plus  gélatineux  et  plus  mou  que  la  fibrine  du  sai^  gonflée  dans 
l'eaiTacidulée. 

La  fibrine  de  la  chair  contient  un  peu  moins  d'azote  que  celle  du 
sang  ;  sa  composition  se  rapproche  davantage  de  c^e  de  l'albu- 
mine. Voici  les  résultats  des  analyses  faites  par  M.  le  D*  Stredcer, 
sur  la  fibrine  de  la  chair  préparée  par  dissolution  dans  Teau  acidu-* 
lée  et  précipitation  par  l'ammoniaque  : 


FiJkrine  do  pouk^- 

Fibrine  da  bœuf. 

Carbone  . 

.     54,46 

53,67 

Hydrogène 

7,28 

7,27 

Azote.  .  . 

.  .     15.84 

16,26 

Soufire  .  .  . 

.  .       1,21 

1,07 

Oxygène  . 

.  .  .     19,81  . 

» 

Cendres  .  , 

.   .       1,40 

• 

100,00 

Si  l'on  abandonne  la  fibrine  du  sang  avec  de  l'eau  dans  un  flacon 
fermé  et  dans  un  lieu  chaud,  elle  entre  bientôt  en  putréfaction.  Elle 
se  colore  et  perd  peu  à  peu  de  sa  consistance  ;  au  bout  de  trois  se- 
maines environ  elle  s'est  dissoute  presque  en  totalité  et  a  produit 
un  liquide  à  peine  coloré,  dans  lequel  nagent  quelques  flocons  noirs 
de  sulfure  de  fer  qu'on  sépare  aisément  par  la  fihration.  Le  liquide 
ainsi  obtenu  présente  des  propriétés  exactement  semblables  à  celles 
d'une  dissolution  d'albumine  ;  il  se  coagule  par  la  chaleur  en  une 
masse  gélatineuse  qui  offre  tous  les  caractères  de  l'albumine  coa- 
gulée et  qui  en  pr^feente  aussi  la  composition.  Le  liquide  séparé  de 
cette  albumine  coagulée  renferme  une  petite  quantité  d'une  substance 
azotée  qui  rt'a  pas  encore  été  examinée.  Pendant  cette  curieuse  for- 
mation d'albumine  par  la  putréfaction  de  la  fibrine,  il  se  dégage  une 
très-petite  quantité  d'hydrogène ,  et  il  se  forme  un  produit  volatil 
d'une  odeur  très-fétide. 
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80,  —  Sur  la  composition  du  mésitilol  et  de  quelques  pro- 
duits QUI  EN  DÉRIVENT,  par  M.  A.-W.  HOFMANN.  (Ibidem, 
tomeLXXI,  p.  121.) 

M.  Kane ,  dans  un  travail  remarquable  sur  l'acétone,  a  cherché 
à  établir  l'analogie  de  cette  substance  avec  les  alcools,  et  à  rattacher 
cette  substance ,  ainsi  que  les  divers  composés  qui  en  dérivent ,  à 
l'existence  d*un  radical  hypothétique,  le  mésityle  C*  H*,  qui  corres- 
pondrait à  Téthyle,  au  méthyle,  etc.  Parmi  les  divers  produits  dé- 
rivés de  l'acétone,  M.  Kane  a  décrit  sous  le  nom  de  mésHilhie  un 
carbure  d'hydrogène  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
l'acétone ,  et  qui ,  dans  la  série  de  l'acétone  considérée  comme  un 
alcool ,  correspond  au  gaz  oléfiant  ou  hydrogène  bicarboné  dans  la 
série  de  l'alcool  ordinaire  ;  en  conséquence,  sa  composition  doit  être 
représentée  par  la  formule  G*  H*,  qui  effectivement  s'accorde  bien 
avec  son  analyse.  C'est  cette  substance  que  M.  Hofmann  vient  de 
soumettre  à  une  nouvelle  étude ,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
mésitilol,  en  changeant  ainsi  un  peu  sa  dénomination  pour  lui  don- 
ner une  terminaison  analogue  à  celle  de  la  plupart  des  carbures 
d'hydrogène  qui  lui  sont  analogues. 

Déjà  M.  Kane  avait  reconnu  que  le  mésitilol ,  soumis  à  l'action 
du  chlore,  donne  naissance  à  un  composé  chloré  C^S*  61.  Plus  tard 
M.  Cahours  découvrit  les  composés  correspondants  C^H^Br  et 
C®H'  (AzO*)  formés  par  l'action  du  brome  et  de  l'acide  nitrique. 
La  composition  de  ces  produits  semble  confirmer  la  formule  du  mé- 
sitilol. Cependant  M.  Cahours  ayant  cherché  à  la  vérifier  en  déter- 
minant la  densité  de  vapeur  de  cette  substance ,  trouva  une  densité 
double  de  celle  qu'aurait  indiqué  le  calcul.  Il  faut  donc,  ou  admettre 
que  l'équivalent  du  mésitilol  correspond  à  deux  volumes  de  vapeur 
sgulement,  ce  qui  sefait  une  anomalie  singulière,  puisque  celui  de 
tous  les  autres  carbures  d'hydrogène  bien  connus ,  correspond  à 
quatre  volumes,  ou  doubler  la  formule  du  mésitilol,  l'écrire  C"  H*, 
et  doubler  aussi  par  conséquent  les  formules  des  composés  dérivés 
que  nous  venons  de  signaler  ;  celte  dernière  alternative  a  paru  la 
plus  probable. 
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Il  reste  encore  toutefois  une  propriété  du  mésitilol  qui  ne  paraît 
point  s'accorder  avec  cette  formule;  c'est  son  point  d'ébullition  qui, 
d'après  M.  Kane,  se  trouve  à  135®  C.  D'après  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  point  d'ébullition  des  com- 
posés organiques,  et  surtout  des  carbures  d'hydrogène,  et  leur  équi- 
valent, ce  terme  de  135*>  est  beaucoup  trop  élevé  pour  la  formule 
C**H*;  comme  l'a  fait  remarquer  M.  L.  Gmelin  dans  son  Traité  de 
cliimie,  il  indiquerait  bien  plutôt  la  formule  C**B**. 

Le  but  de  M.  Hofmann  est  de  faire  connaître  l'existence  de  nou- 
veaux produits  dérivés  du  mésitilol  qui  prouvent  que  celte  dernière 
formule  est  bien  réellement  la  seule  que  l'on  puisse  adopter. 

11  a  soumis  d'abord  de  nouveau  cette  substance  à  l'action  du 
brome ,  mais  il  n'a  obtenu  par  là  qu'un  produit  identique  avec  celui 
qu'a  décrit  M.  Cahours  C^H'Br,  ou  C"H®Sr*,  ou  bien  encore 
C*»B^Sr'. 

Essayant  ensuite  l'action  de  l'acide  azotique ,  il  a  reconnu  qu'en 
employant  l'acide  fumant ,  ou  un  mélange  d'acide  sulflirique  et  d'a- 
cide azotique ,  on  produit  un  composé  nitreux  correspondant  au 
précédent,  identique  aussi  avec  celui  qu'a  décrit  M.  Cahours.  Mais 
par  l'emploi  d'un  acide  plus  faible  il  a  réussi  à  obtenir  d'autres  com- 
binaisons. Si  l'acide  est  très-étendu,  le  mésitilol  ne  s'attaque,  même 
à  l'ébulUtion,  qu'avec  une  excessive  lenteur  ;  il  se  transforme  en  une 
huile  jaune  qui  renferme  un  produit  cristallisable  ;  mais  l'auteur  n'a 
pu  en  obtenir  assez  pour  le  purifier  complètement.  Si  l'acide  est  uq 
peu  plus  fort ,  le  mésitilol  se  transforme  en  entier  après  quelques 
distillations  en  un  produit  cristallin ,  qui  se  dissout  facilement  dans 
l'alcool,  et  cristallise  en  longues  aiguilles.  Sa  grande  solubilité  dans 
ce  liquide  le  distingue  bien  du  produit  nitreux  qui  résulte  de  l'em- 
ploi de  l'acide  fumant.  L'analyse  de  ce  composé  conduit  à  la  for- 
mule C^H'^AzO*,  qu'il  faut  nécessairement  doubler  et  écrire 
C**H*®  (AzO*)*,  puisque  l'expression  C®  H^  ne  pourrait  s'accorder 
avec  la  composition  d'aucun  des  autres  produits  dérivés  du  mésitilol. 

Le  mésitilol  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  fumant  ;  il  se  forme 
un  liquide  d'un  brun  rouge  qui  devient  cristallin  au  contact  de  l'air. 
Ce  liquide  saturé  par  le  carbonate  de  plomb  donne  naissance  à  un 
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se)  de  plomb  soluMe  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  cristallisable. 
C'est  un  sulfomésitilate  de  plomb  dont  l'analyse  conduit  à  la  formule 
C"H"  S0%  SO»,  PbO,  et  confirme  par  conséquent  la  formule  C**H" 
pour  le  mésitilol. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  mésitilol  est  parfaitement  iden- 
tique ,  par  sa  composition  chimique ,  avec  le  cumol ,  carbure  d'hy- 
drogène qui  dérive  de  l'acide  cuminique.  Ces  deux  corps  présentent 
aussi  beaucoup  d'analogie  pour  leurs  propriétés  physiques,  mais  ils 
diffèrent  à  beaucoup  d'égards  pour  leurs  propriétés  chimiques. 

Enfin  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  nouvelle  formule  du  mé- 
sitilol ne  peut  plus  s'accorder  avec  la  densité  de  vapeur  de  ce  corps 
déterminée  par  M.  Cahours.  Faut-il  admettre  qu'il  présente  une 
anomalie  dont  il  serait  le  premier  exemple ,  et  que  son  équivalent 
correspond  à  sbc  volumes  de  vapeur  ?  Ou  bien  faut-il  attribuer  cette 
irrégularité  à  une  erreur  dans  la  détermination  de  la  densité?  C'est 
ce  que  de  nouvelles  expériences  pourront  seules  décider.  M.  Hof- 
mann  annonce  seulement  qu'il  n'a  pu  répéter  lui-môme  celte  der- 
nière détermination,  parce  qu'il  n'a  pu  obtenir  le  mésitilol  assez  pur 
pour  qu'il  présentât  un  point  d'ébuUition  parfaitement  constant;  il 
variait  de  155°  à  160»  C.  Peutrôlre  cette  difficulté  que  l'on  éprouve 
à  purifier  suffisamment  ce  corps  est-elle  la  cause  de  l'anomalie  que 
présenterait  sa  densité  de  vapeur. 


81.  —  Sur  LA  NITROMÉSIDINE,   NOUVELLE   BASE    ORGANIQUE,  par 

M.  G.  Maule.  {Ibidem,  p.  137.) 

On  sait  que  presque  tous  les  composés  nitreux,  dérivés  par  sub- 
stitution des  carbures  d'hydrogène,  se  décomposent  sous  l'influence 
de  l'acide  sulfhydrique  en  donnant  naissance  à  des  bases.  M.  Maule, 
sur  l'invitation  de  M.  Hofinann,  a  soumis  à  un  pareil  traitement  le  com- 
posé nitreux  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  azotique  faible  sur  le 
mésitilol  (le  dinitromésitilol  C^*H*^(AzO^)').  11  a  constaté  qu'il  se 
forme  effectivement  dans  ce  cas  une  base  organique  qu'il  a  appelée 
nUro-mésidine,  et  qui  se  représente  par  la  formule  C**H**-Az'0*, 
qu'on  doit  peut-être  écrire  ainsi  :  C**  H*"  (Az  0*)  (Az  B*) .  Cette  sub- 
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stance  est  peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éth^, 
et  cristallise  eo  bogues  aiguilles  d'un  jaune  d'or.  Elle  fond  au- 
dessous  de  iO(y*,  et  se  volatilise  vers  100®  sans  subir  d'altération. 
C'est  une  base  très-faible  ;  elle  se  dissout  facilement  dans  les  acides, 
et  forme  avec  eux  des  sels  cristallisables  et  solubles  dans  l'alcool  ; 
mais  la  plupart  de  ces  sels  sont  peu  stables»  et  l'eau  seule  suffit  pour 
les  décomposer. 

Le  trinitromésitilol  n'éprouve,  de  la  part  de  l'acide  sulfhydrique 
qu'une  réduction  excessivement  lente,  mais  il  paraît  bien ,  cepen- 
dant ,  donner  aussi  naissance  dans  ce  cas  à  un  produit  basique  ; 
l'auteur  annonce  qu'il  reviendra  plus  tard  sur  ce  sujet. 


82.  —  Sur  une  nouvelle  série  de  composés  organiques  ren- 
fermant DES  MÉTAUX  ,  DU  PHOSPHORE  ,  ETC.  ,  par  M.  E. 
Frankland.  (Ibidem,  p.  213.) 

Après  avoir  terminé  ses  recherches  sur  l'action  que  te  zinc  exerce 
sur  l'iodure  éthyliquo  S  M.  Frankland  a  également  étudié  Faction 
de  ce  métal  sur  le  composé  correspondant-  du  méthyle  (éther  iod- 
hydrique  de  l'esprit  de  bois  ou  iodure  méthylique).  Les  résultats, 
qui  seront  exposés  dans  un  autre  mémoire ,  diffèrent  peu  des  pré- 
cédents ;  ainsi  il  se  dégage  du  gaz  méthyle,  et  il  reste  dans  le  tube 
où  la  décomposition  a  été  opérée,  un  résidu  blanc,  cristallin.  La 
propriété  très-remarquable  dont  jouit  ce  résidu,  de  se  décomposer 
sous  l'influence  de  l'eau  en  développant  une  vive  lumière  et  en  dé- 
gageant du  gaz  des  marais ,  a  engagé  l'auteur  à  le  soumettre  à  un 
examen  attentif. 

Lorsqu'on  le  soumet  à  la  distillation  dans  un  appareil  rempK 
d'hydrogène,  il  passe  un  liquide  incolore,  transparent,  d'une  odeur 
fort  pénétrante  et  repoussante  ;  ce  liquide  s'enflamme  dès  qu'il  a  le 
contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène,  et  brûle  avec  une  flamme  brillante 
d'un  bleu  verdâtre  en  formant  d'épais  nuages  d'oxyde  de  zinc.  Sa 

t  Voyei  Bibl.  Uniy.  (Archives),  1849;  tome  XII,  p.  230. 
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vapeur  mélangée  d'une  grande  quantité  de  gaz  méthyle  et  de  gaz 
des  marais  ne  prend  pas  feu  spontanément ,  mais  elle  peut  brûler 
avec  une  flamme  caractéristique  qui  dépose  sur  les  corps  froids  une 
couche  noire  de  zinc  métallique ,  entourée  d'un  anneau  oxydé.  Ces 
taches  métalliques  se  reconnaissent  aisément  des  taches  arsenicales 
par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  dissolvent  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  avec  dégagement  d'hydrogène.  Cette  vapeur  paraît  très-vé- 
néneuse et  attaque  vivement  le  système  nerveux.  Ce  liquide  dé* 
compose  l'eau  avec  autant  de  violence  que  le  potassium  ;  un  petit 
tube  qui  en  renferme  devient  incandescent  au  contact  de  l'eau.  Les 
produits  de  cette  décomposition  sont  de  l'oxyde  de  zinc  et  du  gaz 
des  marais  pur  ;  il  résulte  de  là  que  ce  composé  doit  être  formé  de 
zinc  et  de  méthyle,  en  effet  :  C«  H»  Zn  +  HO=Zn  0+ 2CH*.  Une 
analyse  directe  a  confirmé  cette  opinion. 

L'auteur  a  donné  à  ce  composé  le  nom  de  zincoméihyle;  il  re- 
garde comme  probable  qu'il  joue  le  rôle  d'un  radical  organique 
susceptible  de  se  combiner  directement  avec  l'oxygène,  le  chlore,  etc.  ; 
cependant*  ses  expériences  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour 
qu'il  puisse  étabHr  ce  bit  avec  certitude. 

Il  se  forme  une  combinaison  éthylique  correspondante  lorsqu'on 
traite  l'iodure  éthylique  par  le  zioe.  Ce  cmnposé  ,  le  zinco  éûiyU, 
est  moins  volatil  que  le  précédent  -,  il  se  décompose  au  contact  de 
l'eau  en  oxyde  de  zinc  et  méthyle,  C^H'^Zn+HO^ZnO+S  (C*H'). 

11  est  très-probable  que  dans  la  décomposition  de  l'iodure  éthy- 
lique par  l'arsenic  et  l'étain,  ces  corps  se  combinent  avec  l'éthyle 
pour  former  aussi  de  nouveaux  radicaux  analogues  au  cacodyle  ;  le 
produit  de  la  décomposition  par  l'arsenic  possède  réellement  une 
odeur  insupportable  tout  à  bit  semblable  à  celle  du  cacodyle.  Ce 
dernier  corps  lui-mdme  prend  probablement  naissance  lorsqu'on  dé- 
compose l'iodure  méthylique  par  l'arsenic. 

Le  phosphore  décompose  facilement  les  iodures  de  méUiyle,  d'é- 
thyle,  etc.,  sans  donner  lieu  à  des  produits  gazeux  ;  il  est  possible 
qu'il  se  forme  dans  ce  cas  une  série  de  bases  organiques  analogues 
à  celle  qu'a  découverte  M.  Paul  Thénard. 
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83.  —  Examen  anatomiqUE  d'un  chimpansé.  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.desSc,  28  janvier  1850.) 

11  résulte  des  recherches  anatomiques  de  M.  Vrolick  que  le  ehûn- 
pansé  est,  par  le  cerveau,  inférieur  à  l'orang-outang,  tandis  qu'il  lui 
est  supérieur,  au  contraire,  par  le  squelette ,  car  il  n*a  pas  l'os  in- 
termédiaire du  carpe  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  autres  singes. 
M.  Vrolick  fait  même  remarquer  que,  sous  le  point  de  vue  du  sque- 
lette, le  siamang  (  Hylobates  syndactylus),  est  supérieur,  soit  à  l'o- 
rang,  soit  au  chimpansé. 

84. —  De  l'acclimatation  des  divers  BOMFTX  qui  rOURNISSENT 

DE  LA  soie,  par  M.  Blanchard.  {Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  Se.,  du  3  décembre  1849.) 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  attiré  déjà  depuis  longtemps  l'atten- 
tion sur  la  possibilité  d'acclimater  utilement  en  France  plusieurs 
espèces  d'oiseaux  et  de  mammifères  encore  inconnus  à  l'Europe  ; 
M.  Emile  Blanchard  fait  ici  la  même  chose  pour  les  invertébrés,  en 
montrant  les  grands  avantages  que  l'on  pourrait  retirer  de  l'ac* 
climatation  de  nouvelles  espèces  de  bombyx  pouvant  produire  de* 
la  soie. 

La  plupart  de  ces  lépidoptères  appartiennent  au  genre  attacus  ; 
plusieurs  sont  originaires  de  l'Inde,  d'autres  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, de  la  Chine,  d'autres  eniin.de  l'Amérique  méridionale  et  de 
la  Nouvelle-Orléans.  On  ne  peut  songer  à  acclimater  id  Tattacus 
de  l'Amérique  méridionale,  la  différence  de  température  s'y  oppose  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  la  Nouvelle-Orléans  :  en 
effet,  plusieurs  tentatives  ont  déjà  été  faites  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  depuis  quelques  années,  et  les  résultats  ont  été 
aussi  heureux  que  possible. 

Ces  bombyx  donnent,  il  est  vrai,  une  soie  un  peu  moins  belle  que 
la  soie  du  bombyx  ordinaire,  mais  ils  ont  le  grand  avantage  de  n'a- 
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voir  pas  besoin  d'uoe  nourriture  aussi  exclusive  que  ce  dernier,  car 
ils  mangent  indifféremment  les  feuilles  de  mûrier,  d'aubépine  et 
d'orme  ;  l'attacus  polypbemus  vit  surtout  sur  le  chêne  et  le  peu- 
plier. Ces  animaux,  transportés  en  France,  donneraient  donc  une 
valeur  réelle  à  des  arbres  qui  n'en  ont  aucune,  ou  seulement  une 
d'agrément. 

L'attacus  atlas  de  la  Chine  serait  sans  doute  aussi  très-facile  \ 
acclimater.  M.  Guérin  Menneville  pense  aussi  (  à  l'occasion  de  ce 
lâémoire)  que  la  meilleure  acclimatation  à  désirer  serait  celle  de 
l'attacus  qui  donne  la  soie  des  foulards  inusables  de  l'Iode,  et  dont 
la  chenille  se  nourrit  tles  feuilles  du  Palma  Christi,  qui  végète  spon- 
tanément dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie. 


85.  —  Mollusques  fossilbs  du  SprrzBERc ,  par  M.  L  de 
KoNmcK.  (Acad,  de$  Sciences  de  Bruxelles,  15  décembre 
18i9.) 

M.  L.  de  Koninck  communique  une  note  destinée  à  compléter 
une  notice  lue  par  lui,  en  1846  ,  sur  les  fossiles  du  Spitzberg,  et 
dans  laquelle  il  avait  été  amené  à  conclure  que  la  roche  dont 
M.  Eug.  Robert  avait  détaché  ses  fossiles  dans  la  rade  de  Bell-Sound 
appartenait  au  système  permien  et  non  au  système  carbonifère,  ainsi 
que  la  plupart  des  géologues  l'avaient  admis  jusqu'à  cette  époque. 
Mais  cette  opinion  n'ayant  alors  pour  base  que  la  simple  inspection 
d'un  certain  nombre  d'échantillons  de  fossiles  rapportés  par  M.  Ro- 
bert, et  déposés  par  lui  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  quelques  personnes  avaient  conservé  des  doutes 
sur  l'exactitude  de  ces  déterminations  et  des  conclusions  que  M.  de 
Koninck  en  avait  déduites.  Afin  de  lever  toute  incertitude  à  cet 
égard,  M.  de  Koninck  a  fait  un  examen  détaillé  de  tous  les  échan- 
tillons des  fossiles  qui  composent  la  collection  de  M.  E.  Robert,  et 
dans  la  présente  note  non-seulement  il  rend  compte  du  résultat  de 
cet  examen  qui  l'a  confirmé  dans  l'exactitade  de  ses  premières  dé- 
terminations ,  mais  encore  il  donne  la  description  des  principales 
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espèces  permiennes  que  lui  a  offertes  cette  coUectioD.  Ces  espèces 
sont  les  suivantes  :  Productus  korridus;  P.  Cancrini;  P.  Leplmfi  ; 
Pé  Roberttanus;  Spirifer  abUu$;  S.  eristaêus;  Phurotomaria 
VêmeuiUi, 

L'auteur  de  la  note  déclare  qu'il  a  pu  constater  l'identité  de  ces 
espèces  avec  celles  qui  ont  été  indiquées  sous  les  mêmes  noms  parmi 
les  fossiles  permiens  du  nord  de  la  Russie,  du  centre  de  l' AUeBiagoe 
ou  de  l'Angleterre.  Il  doBoe  aussi  la  descrq>tion  d'une  nouvdle  ee- 
pèce,  également  figurée  dans  l'ouvrage  de  M<  Robert,  mais  con- 
fondue par  hii  avec  une  espèce  carboniftre  d'Angleterre,  et  décrite 
par  M.  PhBlips,  Pedm  Geimtxtanus  (Pectm0liipticM,  E.  Robert). 


86.  —  De  l'appareil  circulatoire  et  des  organes  de  la  res- 
piration DANS  les  arachnides,  par  M.  Emile  Blanchard. 
{Compta  rendue  de  l'Aead.  des  Se. ,  du  38  janvier  1850.) 

L'on  sait  que  M.  Blanchard,  contrairement  à  l'opinion  reçue  jus- 
qu'à ce  jour,  admet  une  circulatioo  peritrachéenne  chez  les  insectes  ; 
voici  de  nouvelles  observations  faites  sur  les  arachnides,  qui  parais-  ^ 
sent  confirmer  coiaplétemeoi  son  o[MAion. 

Les  aradmides  présentent  des  conditions  fiivorables  pour  étudier 
les  rapports  qoi  existent  entre  les  systèmes  circulatoires  et  respi- 
ratoires, puisqu'il  y  a  des  arachnides  trachéennes,  des  arachnides 
pulmonaires  et  enfin  des  arachnides  pulmo^rachéennes,  dans  les- 
quelles on  peut  voir  la  transitton  insensible  de  l'un  des  systèmes 
dans  l'autre.  Dans  les  aradimdes  pulmenaires»  le  sang  qui  a  été 
nourrir  les  orgates,  se  perd  dans  des  lacunes,  puis  vient  s'intro- 
duire dans  les  organes  respiratoires^  c'est-à-dire  dans  l'épaisBear 
des  feuillets  qui  fiorment  les  sacs  pubaonaires,  de  là  il  est  ramené  ao 
cœur  par  des  vaisseaux  particidiers.  Dans  les  deux  autres  groupes» 
les  choses  sa  passent  de  môme,  seulement»  le  système  vasculaire 
est  moins  d^dé  que  dans  les  insectes. 

Que  remarque-i-on,  diiensuiteM.  Blanchard,  chei  les  animaux 
s^iérieiirs,  où  les  organes  respiratoires  sent  localisés?  On  vmt  tou- 
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jours  que  le  sang  vient  se  mettre  en  contact  avec  l'air,  en  circulant 
dans  les  feuillets  <{ui  forment  le  sac  pulmonaire  ou  branchial-,  or, 
dans  les  êtres  où  le  système  respiratoire  se  trouve  disséminé  dana 
tout  le  corps,  par  le  moyen  de  trachées,  la  loi  ne  doit-elle  pas  res^ 
ter  la  même?  Les  arachnides  pulmo-trachéennes  fournissent,  sous 
ce  point  de  vue,  un  état  intermédiaire  précieux.  On  voit  le  sac  puK 
monaire  se  prolonger  sous  la  forme  de  petits  tubes  très-grêles,  qui 
sont  de  véritables  trachées  ;  or,  si  le  sang  vient  circuler  entre  les 
deux  feuillets  du  sac  vasculaire,  il  est  probable  qu'il  circulera  aussi, 
entre  les  deux  feuillets  de  la  trachée,  et  la  même  chose  ne  doit^elle 
pas  arriver  dans  les  arachnides  uniquement  trachéennes.  M.  Blan- 
chard a  confirmé  ces  déductions  par  des  injections  nombreuses.  En 
introduisant  un  liquide  dans  le  système  circulatoire,  soit  par  le  cœur,, 
soit  par  les  lacunes,  il  a  toujours  injecté  l'espace  intermembranu- 
laire  des  trachées. 


87.  —  Note  sur  lès  acariens  sans  bouche,  dont  on  a  FAnr  le 

GENRE  HYPOPUS  ET  QUI  SONT  LE  PREMIER  AGE  DES  GAMASES  , 

par  M.  DuJARDiN.  (Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  Se,  du 
i  février  1850.) 

Plusieurs  naturalistes  ont.trouvé  sur  le  corps  de  divers  insectes; 
de  petites  mites  parasites  dont  on  a  fait  le  genre  hypopus.  Ces  insec- 
tes, privés  de  bouche  et  d'appareil  digestif,  et  qui  n'ont  que  des, 
ventouses  pour  se  tenir  fixés,  avaient  été  mal  étudiés  jusqu'à  ce 
jour,  à  cause  de  leur  petitesse.  M.  Dujardin  en  ayant  pu  observer 
un  très-grand  nombre,  a  découvert  qu'au-dessous  de  la  membrane 
intérieure,  on  trouve  un  autre  insecte  mum  d'une  véritable  bouche 
et  de  palpes  semblables  à  ceux  des  gamases.  Selon  M.  Dujardin, 
lliypopus  sans  bouche  et  sans  accroissement  possible^  vivant  souvent 
sur  des  substances  polies  et  nullement  nutritives,  ne  sérail  q;D'une 
véritable  larve  ou  un  œuf  muni  de  pieds,  dans  l'intérieur  duquel  le 
gamase  se  développe. 
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88.  —  D£  l'organe  de  la  vue  chez  les  ANNÉLiDES,  par  M.  A.  DE  ' 
QuATREFAGES.   (  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  Sciences,  du 
31  décembre  1846.) 

Une  question  intéressaute  et  noo  résolue  complétemaat  jusqu'à 
ce  jour,  c'est  celle  de  savoir  si  les  orgaoes  des  sens  existent  chez  les 
animaux  inférieurs,  M.  de  Quatrefages  s'est  occupé  dans  ce  mémoire 
de  la  recherche  du  sens  de  la  vue  chez  les  annélides,  dont  l'organe 
doit  être  plus  facilement  découvert  qu^  celui  des  autres  sens,  car 
il  doit  toujours  être  caractérisé,  même  dans  son  organisation  la  plus 
rudimentaire,  au  moins  par  un  cristallin  (pris  dans  son  sens  le  plus 
général),  et  par  une  rétine. 

Parmi  les  annélides,  la  Torrea  vitrea  présente  des  yeux  très^ 
complets,  leur  dimension  est  assez  considérable  (0^,001);  ils  oQt 
un  cristallin,  une  choroïde,  un  corps  vitré,  une  cornée  transpa- 
rente, etc.;  d'autres  encore  présentent  un  appareil  visuel  aussi 
complet  ou  à  peu  de  choses  près. 

Chez  les  hermelles,  les  sabelles,  les  térébelles,  la  question  est 
plus  difficile  à  résoudre,  car  les  yeux  deviennent  très-petits  et  s'en- 
foncent sous  les  téguments;  il  n'est  donc  pas  £acile  de  les  discerner  ; 
sans  doute  il  faut  les  assimiler  aux  stemmates  des  insectes. 

Certains  annélides  ont  aussi  des  yeux  ailleurs  qu'à  la  tête.  H.  de 
Quatre&ges  croit  en  avoh*  découvert  sur  les  branchies  des  sabelles, 
et  il  ne  doute  pas  que  les  points  rouges  que  l'on  trouve  sur  les  côtes 
de  chaque  anneau  de  plusieurs  annelés  du  genre  mis  ne  soient 
de  véritables  yeux;  ceci,  au  reste,  ne  doit  pas  étonner,  si  Ton  se 
rappdle  l'indépendance  très-grande  existant  entre  les  divers  an- 
neaux qui  composent  le  corps  de  ces  animaux.  D'ailleurs  quelques 
mollusques  acéphales,  tels  que  les  pecten,  présentent  aussi,  sur  les 
bords  de  leur  manteau,  des  yeux  qui  ne  tirent  point  leurs  ner&  du 
ganglion  cérébral. 
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89.  —  MÉMOIRE  SUR  l'organisation  DES  MALACOBDELLES  ,    par 

Emile  Blanchard.  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Se,  du 
26  novembre  1849.) 

Les  malacobdelles  qui  appartiennent  au  groupe  du  sous-embran- 
chement des  vers  ont  été  classés  tantôt  dans  une  des  divisions  de 
ce  sous-embranchement,  tantôt  dans  un  autre-,  M.  M.  Edwards  a 
cherché  à  déterminer  exactement  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 

Dans  un  premier  mémoire  publié  en  4845,  M.  Emile  Blan- 
chard avait  constaté,  d'après  leur  système  nerveux,  qu'il  était  im- 
possible de  les  laisser  dans  le  groupe  des  sangsues  où  ils  avaient 
été  placés.  Les  nouveaux  autres  caractères  anatomiques,  observés 
par  M.  Blanchard,  conlirraent  cette  opinion  et  semblent  démontrer 
que  les  malacobdelles  doivent  former  une  division  particulière,  com- 
plètement indépendante  des  annéîides,  des  hirudinées  et  des  ané- 
vormes  (Trematodes  planaris). 


90.  —  Du  SYSTÈME  NERVEUX  ET  DE  QUELQUES  AUTRES  POINTS  DE 

l'anatomie  DES  BRYOZOAIRES,  par  M.  Allmann.  (Institut  du 
i  6  janvier  4850.) 

il  résulte  des  travaux  de  M.  Allmann  sur  la  plumatella  repens, 
qu'il  existe  chez  les  bryozoaires  un  grand  ganglion  nerveux  œso- 
phagien. Ce  centre  nerveux  envoie  des  filets  nerveux  soit  aux  divers 
lobes  tentaculifères,  soit  autour  de  l'œsophage  qu'il  enveloppe 
comme  un  collier  ;  d'autres  filets  se  ramifient  dans  les  organes  de 
la  bouche.  Les  muscles  ont  des  stries  et  une  tendance  à  se  rompre 
en  disques.  La  tunique  interne  est  composée  d'une  double  mem- 
brane, et  la  valve  buccale  est  mue  par  un  système  complet  de  mus- 
cles. 

Tous  ces  faits  s'accordent  pour  justifier  la  séparation  que  l'on  a 
faite  des  brvozoaires  d'avec  les  anthozoaires. 
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91.  —   De  LA   GÉNÉRATION   MÉDUSIPARE   CHEZ  LES  POLYPES  HY- 

DRAIRES,  par  M   Desor.  {Armalea  des  Sciences  naturelles, 
octobre  1849.) 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  les  diverses  obser- 
vations faites  par  M.  Van  Beneden,  Dujardin  et  autres,  sur  le  déve- 
loppement embryogénique  des  méduses^  dont  le  premier  état  est  un 
bourgeon  qui  se  développe  sur  la  tige  d'un  polype  hydraire.  Voici 
de  nouvelles  observations  que  M.  Desor  a  pu  faire  sur  ce  singulier 
mode  de  reproduction,  auquel  il  propose  de  donner  le  nom  de  gé* 
nération  médusipare,  et  qui  permettra  peut-être  de  réunir  aux  aca- 
lèphes  toute  cette  division  des  polypes. 

M.  Desor,  dans  son  mémoire,  décrit  avec  détaO  le  développe- 
ment du  bourgeon  médusaire,  dans  les  différents  pol)pes  qu'il  a  pu 
observer,  tels  que  les  syncorynes  et  les  campanulaires;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas,  et  nous  ne  signalerons  seulement  que  les  deux  faits 
suivants  qui  sont  importants. 

En  premier  lieu,  M.  Desor  confirme  l'opinion  émise  par  M.  Da- 
lyell;  savoir  qu'il  existe  un  double  mode  de  reproduction  dans  les 
campanulaires,  l'un  ovipare,  dans  lequel  Tœuf  fécondé  dans  l'inté- 
rieur d'un  polype  hermaphrodite,  donne  naissance  à  un  petit  polype 
libre,  l'autre  médusipare  ;  sans  compter  le  mode  de  reproduction 
par  gemmes,  qui  est  conmiun  à  toute  cette  classe  d'animaux. 

En  second  lieu,  M.  Desor  relève  quelques  points  dans  les  obser- 
vations rapportées  par  M.  Sars,  il  y  a  quelques  années  (Ann.  des 
se.  natur.,  1841,  t.  XVI,  p.  321),  sur  le  développement  des  \Taies 
méduses  (aurelia  aurita).  Selon  M.  Sars,  l'aurelia,  avant  d'arriver  à 
son  état  parfait,  passe  par  la  série  des  métamorphoses  suivantes,  à 
partir  de  l'éclosion  de  l'œuf.  L'embryon  se  présente  d'abord  sous 
l'apparence  d'un  petit  ver  couvert  de  cils  (qu'ï  appelle  état  d'infu- 
soire),  puis  ce  petit  animalcule  vient  se  fixer  contre  une  surface 
quelconque,  où  il  se  transforme  en  une  véritable  hydre,  très-sem- 
blable à  l'hydre  de  nos  eaux  douces.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
on  voit,  toujours  d'après  M.  Sars,  le  polype  se  fractionner  transver- 
salement  en  un  assez  grand  nombre  d'anneaux  portant  des  tenta- 
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cules,  et  qui  sont  de  véritables  acalèphes  empilés  les  uns  sur  les 
autres  ;  plus  tard,  enfin,  sans  doute  à  leur  maturité,  ils  se  désagrè- 
gent les  uns  des  autres,  en  commençant  par  celui  qui  est  au  sommet, 
le  dernier  de  la  série  seul  reste  attaché  par  un  pédicule. 

M.  Desor  nie  positivement  cette  formation  des  méduses  par  un 
fractionnement  transversal  de  l'hydre.  Les  anneaux  destinés  à  for- 
mer les  méduses  libres  ne  se  forment  point  au  détriment  du  polype, 
mais  bien  au-dessus  de  lui.  Ces  bourgeons,  car  il  peut  y  en  avoir 
plusieurs,  quelque  grosseur  qu'ils  atteignent,  n'altèrent  nullement 
le  polype  dont  ils  émanent ,  et  celui-ci  continue  sa  vie  végétative 
après  s'en  être  débarrassé,  absolument  comme  s'il  n'en  avait  ja- 
mais eu. 

Comme  dans  les  campanulaires ,  les  bourgeons  de  l'hydre  com- 
muniquent directement  par  des  canaux,  avec  la  cavité  viscérale  du 
polype.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  à  signaler,  c'est  que  dans  les 
campanulaires  les  embryons  ne  se  forment  que  sur  les  côtes  d'un 
axe,  tandis  que  dans  l'hydra  tuba  ils  sont  placés  les  uns  au-dessus 
des  autres,  d'où  il  résulte  qu'ils  sont  empilés  au  lieu  d'être  alter- 
nants. Le  plus  ancien,  qui  semble  sortir  de  la  bouche  du  polype,  se 
détache  le  premier,  et  les  autres  successivement  ensuite;  selon 
M.  Sars,  tous  devraienl  se  détacher  à  la  fois,  ce  qui  n'est  pas. 


92.  — Note  sur  le  beroe  cugumis,  par  M.  Forbes.  (Institut  du 
13  mars  1850.) 

M.  Forbes  ayant  pu  observer  une  assez  grande  quantité  de  Beroe 
eucumis,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  aux  îles  Schetland ,  signale 
le  fait  suivant;  c'est  que,  dans  une  certaine  saison,  on  voit  appa- 
raître sur  la  ligne  des  côtes  ciliaires,  des  corps  pédonculaires  de 
forme  ovale  assez  semblables  à  des  œufs,  et  d'une  couleur  orangé 
vif.  Lorsque  l'animal  est  dans  cet  état,  toute  irritation  dans  le  voisi- 
nage des  côtes  ciliaires  fait  contracter  son  corps;  il  est  alors  très- 
irritable,  et  donne  une  vive  lumière  phosphorescente,  qui  se  dégage 
toujours  des  vaisseaux  placés  au-dessous  des  côtes  ciliaires. 
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93. — Note  sur  le  cloisonnement  de  la  cavité  viscérale  des 
ACTINES,  par  M.  Hollard.  (Comptes  rendus  de  fAcad.  des 
Sciences,  du  7  janvier  1850.) 

La  cavité  viscérale  de  ces  anthozoaires  se  compose,  sur  les  bords, 
de  cloisons  verticales  qui  commencent  dans  le  bas  de  la  cavité,  pour 
se  terminer  à  l'extérieur  en  un  tentacule  unique  ;  ces  cloisons  ne  sont 
point  égales,  les  unes  étant  plus  larges  que  les  autres.  M.  Hollard  a 
remarqué  que  chaque  cloison  était  munie  de  muscles  spéciaux,  ce 
qui  permet  de  dire  qu'elles  ne  sont  pas  de  simples  intervalles,  mais 
bien  de  véritables  canaux  pouvant  agir  sur  les  liquides  qulls  renfer- 
ment. Chaque  canal  ne  se  touche  pas,  mais  il  est  séparé,  en  géné- 
ral, par  un  assez  grand  intervalle,  qui  donne  naissance  successi- 
vement à  de  nouvelles  loges,  terminées  semblablement  par  un  tenta- 
cule. En  général ,  les  premières  loges  formées  sont  plus  larges  et 
plus  prolongées  que  les  autres,  qui  tendent  aussi  à  prendre  une  po- 
sition de  plus  en  plus  périphérique,  ce  qui  explique  pourquoi  les 
tentacules  s'échelonnent  sur  plusieurs  cycles,  du  centre  à  la  péri- 
phérie. 


£RRATA. 

Page  310,  ligne  13,  au  lieu  de  transpermanentes,  lises  traces 
permanentes. 
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sous    LA    DlltECTION    DE  M.    LE  PROFESSEUR    E.     PLANTAMOUK 
rBNWAlVT    I.B   MOUI   OB    MARS    t9ft0« 


Le  1", 

gelée  blanche 

•     2, 

id. 

"     3. 

id. 

.     6, 

id. 

-     7. 

id. 

-     8, 

id. 

.   10. 

id. 

-  ii, 

id. 

•  19,  halo  solaire  de  8  h.  i5  m.  à  9  h,  30  m. 

•  27,  coaroniie  lunaire  de  1  h.  45  m.  à  2  h.  du  matin. 

•  29,  halo  solaire  de  2  h.  à  3  h.  ;  halo  lunaire  dans  la  soirée. 
»  30,  halo  solaire  partiel  à  1  h.  45  m. 

La  sécheresse  de  ce  mois  a  été  très-remarquable  ;  dans  un  intervalle  de  cinq 
semaines,  depuis  le  i6  Février  jusqu'au  23  Mars,  il  n'est  pas  tombé  une  seule 
goutte  d'eau,  et  depuis  le  23  mars  jusqu'à  la  fin  du  mois,  il  n'est  tombé  que  de 
la  neige  et  en  petite  quantité ,  pmsqn'elle  a  donné  moins  de  cinq  millimètres 
d*eau. 
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llloyeiiiies  du 


»i«  de  Mars  t^lkB. 


6h.B.    gh.B.   10h.li.    lidi.     2h.8. 
Baromètre. 


41i.s.     6h.s.     gfa.s.     tOb.s. 


lr«  décade,  733,90 
2«        •      729,06 
3e        .       724,49 

m*M 

734,33 
729,35 
724,79 

mm             mm              mm 

734,44    733,99    733,09 
729,36    728,88    728,14 
724,87    724,63    724,10 

mm 

732,52 
727,82 
723,62 

mm 

732,58 
728,29 
723,63 

mm 

733,01 
728,78 
724,04 

mm 

733,28 
728,94 
724,20 

Mob...  729,00 

729,34 

729,41     729,03    728,30 
Température. 

727,84 

728,02 

728,46 

728,66 

lr«  décade,  ■¥  M4 
2«        •       -  1,15 
3»        •       -  3,86 

+  2^53 
+  0,29 
-  1,21 

+  7J9    +  930    +10J1 
+  2,20    +  4,41     4-  5,77 
+  1,22    +2,43    f  5,18 

+1M1 
+  5,36 
+  2,95 

+  9^16 
+  3,80 
+  2,00 

+  6^81 
+  2,76 
+  0,47 

+  4^,86 
+  1,60 
-  0,55 

Mow...  -  1,40 

+  0,48 

+  3,66    +  5,25    +  6,45 

+  6,33 

+  4,89 

+  3,25 

+  1,90 

Tension  de  la  vapeur. 

mm 

1"  décade,      4,51 
2e        .           3,46 
3«        .           3,34 

mm 

4,97 
3,56 
3,53 

5,77        5,i7        5,41 
3,70        3,97        3,50 
3,47        3,49        3,58 

5,55 
3,48 
3,69 

mm 

5,73 
3,67 
3,82 

mm 

5,77 
3,66 
4,03 

•nm 

5,46 
3,80 
3,85 

Mds. 


Ire  décade, 

3« 
Mob.  .«• 


3,76        4,00        4,29        4,29        4,15        4,22   .    4,39        4,47         4,37 


Fraction  de  saturation. 


0,93 
0,80 
0,96 

0,90 


0,91 
0,77 
0,84 

Ô784 


0,74 
0,67 
0^ 

oTtô 


0,64 
0,6i 
0,65 

0,64 


0,57 
0,51 
0,63 

0,57 


0,57 
0,51 
0,66 

0,59 


0,67 
0,60 
0,74^ 
0,67 


0,78 
0,66 
0,86 

0,77 


0,84 
0,75 
0,87 


Tfaera.  nin.     Theno-nai.    Clarté  mov.  do  Ciel    Eau  de  plaie oo  de  neige,  linmimèlrc. 


l'*"  décade,  -  0,33 

2e        .  -  2,00 

3e        •  -  4,63 

Mois....  -  2,39 


+12,44 

+  6,66 
+  4,43 

+  7,73 


0,24 
0,16 
0,58 

0,33 


0,00 
0,00 
4,70 

4,70 


27,2 
26,« 
2M 
25j 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  8  fois  sor  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE  à  ceux  du  SO  a  été  celui  de  2,14  à  1 ,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  4^,0  F.  et  son  intensité 
est  égale  à  50  sur  100. 
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OBSERVATIONS  lAGlTlQUES 

FAITES  A  GENÈVE  EN  MARS  1850. 


1 

?IRUTIOIIS  DE  L'NTENSITÉ  HOUZOKTIU 

DÉGLMAISON  IBSOLUE.           | 

exprinées  en  Viooooo  ^^  rinteosité 

honzonUle  absolue. 

Jours. 

7M5-dttiBal. 

JM5-dusoir. 

7MS*  du  malin. 

lM5"dm«r.    ! 

1 

18013',66 

18o23',82 

i 

2 

13,59 

22,26 

i 

! 

3 

15,09 

21,83 

1 

4 

14,28 

23,23 

» 

14,36 

21,87 

6 

13,53 

22,23 

7 

13,75 

23,00 

8 

12,33 

22,65 

9 

13J6 

24,57 

10 

14,44 

24,71 

li 

15,72 

25,78 

12 

13,00 

26,75 

13 

12,78 

24,45 

- 

14 

13,91 

23,15 

15 

12,76 

24,15 

16 

12,32 

24,84 

17 

12,47 

23.40 

18 

13,17 

23,48 

19 

13,09 

22,23 

20 

11,88 

22,35 

21 

13,39 

23,63 

22 

12,57 

25,90 

23 

13,37 

22,86 

24 

15,24 

23,59 

23 

12,85 

21,85 

26 

11,76 

24,20 

27 

11,56 

25,17 

28 

11,33 

23,89 

29 

11,81 

25,98 

30 

•      11,96 

23,46 

31 

10,84 

24.02 

MoyWM 

18013%10 

18023',72 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQIES 

FAITES  AU  SAINT-BERMARD 
PENDANT  LE    MOIS    DE   MARS    1850. 


Moyennes  des  hauteurs  du  baromètre  et  des  tempéra lurcs  observrcs  à 
()  b.  et  à  8  h.  du  matin,  et  à  6  h.  et  à  8  h.  du  soir  : 


6  b.  du  matin. 

8  b.  du  matin. 

fi  b.  du  soir. 

8  b.  du  soir. 

liaroni.     Tfm/i. 

Darom.     Tt'mp. 

Bfifont.     Tewp. 

Baroni.      Tf.mi>. 

III  m              o 

iiiiri               • 

imn              ** 

mm              O 

1  re  déc. 

560,78  -  3,39; 

570,01   -  1,72; 

570,00  -  1,36; 

570.22  -  2,39. 

2e      » 

561,01   -10,37; 

560,92  -  9,64; 

560,85  -10,32: 

560,92  -I0,S2. 

3e      » 

555,78  -15,05; 

555,96  -12,55; 

556,50  -12,05; 

556,74  -13,48. 

Mois, 

561,98  -  9,78; 

562,09  -  8,t2; 

562:26  -  8,05: 

562,44  -  9,05. 
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OBSERVATIONS 

Mars  1950.  —  Observations  hbtéorologiqdbs  faites  à  l'Hoa 

2084  au-dessus  de  TObservaloire  de  Genève;  h 

•0 
B 
> 

â 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEÎ^IPÉI 

M 

D 
H 

> 

p4 

SB 

a 
S 

RÉDUIT  A   00. 

EN    DBGRÂ9  CBNTIGBAOBS. 

KxraJtvii 

9  h. 

3h.   (    9h. 

9  h. 

^^^^^' 

3  h. 

9L 

a 

o 

du 

lidi. 

dQ 

da 

do 

lidi. 

dn 

du 

MiiÎB. 

Im 

n 

malio. 

soir. 

soir. 

matin. 

soir. 

soir. 

niillim. 

milliin. 

millim. 

raiUim. 

i 

569,07 

569,45 

669.73 

571,11 

-  4,0 

-  0,5 

+  0,4 

-  4.3 

-   7,2 

i 

571,78 

571,90 

571,38 

571,39 

-  K2 

+  M 

f  1,2 

-  3,0 

-   7,2 

3 

568,81 

568,78 

567,76 

566,64 

-  3,2 

-2,5 

-  1,5 

-  4.4 

-   73 

à 

563,49 

563,59 

563,76 

565,99 

-  5.6 

-  3,0 

-  3,3 

-  5,2 

-  8,0 

c 

5 

569,87 

570,74 

571,16 

572,49 

-  5,0 

-  3,5 

-  35 

-  6,3 

-  »,0 

6 

573,25 

574,17 

573,67 

574,28 

-  3.4 

-  0.5 

-  0.4 

-  «,7 

-   7,1 

7 

574,41 

574.44 

574,14 

574.24 

+  3.5 

+  4,0 

+  4,0 

f  1,8 

-   3,0 

8 

672,84 

672,58 

571,95 

571,48 

+  4.1 

+  6,8 

+  7.0 

+  0,5 

-  0,9 

9 

569,26 

569,22 

568,61 

568.84 

+  4,0 

f  4,5 

+  6,3 

+  0.5 

-   1,0 

10 

567,80 

567,57 

566,93 

566,54 

+  1.6 

+  3,7 

+  2,5 

-  1.5 

-  3,1 

11 

564,42 

564,42 

564,14 

564.39 

-  3.0 

-  1.8 

-  2,5 

-  7,4 

-  8,0 

12 

564,25 

564,39 

564.50 

565,44 

-  8,8 

-  7^ 

-  8,0 

-  8,8 

-11,4 

• 

13 

567,38 

567,65 

567,73 

568,64 

-  3,3 

-  i,0 

-  3,0 

-  5,0 

-  9,2 

U 

568,08 

567,95 

567,07 

565,83 

-  3,7 

-  1,6 

-  2,0 

-  6,5 

-  6,3 

15 

562,94 

562,41 

561,79 

560,99 

-  6,4 

-6,0 

-5,2 

-  8,7 

-  9,9 

16 

558,43 

558,22 

557.24 

556,06 

-  9,3 

-  8,0 

-10,3 

-13,4 

-14,0 

17 

555,90 

556,12 

556.16 

567,51 

-12,5 

-10,5 

-11,2 

-14,7 

-IM 

18 

555,10 

555,45 

559,75 

557,65 

-15,2 

-14,6 

-14,5 

-16,8 

-18.6 

19 

557,86 

557,70 

557,34 

556,50 

-13,6 

-11,5 

-11.0 

-H.7 

-18,0 

20 

555,07 

555,73 

555,75 

567,15 

-12,8 

-10,0 

-10  0 

-16,0 

-16,» 

3) 

21 

557,71 

557,46 

657,77 

668,17 

-12,5 

-12,0 

-12,1 

-15,6 

-17,4 

22 

556,91 

657,07 

557,31 

667,15 

-14,4 

-12,6 

-13,0 

-15.3 

-18.0 

23 

554,22 

563,26 

650,06 

549,27 

-10,0 

-  7,6 

-  7,5 

-123 

-16^ 

24 

547,32 

647,41 

547,05 

548.96 

-15,6 

-15,0 

-16,2 

-17,5 

-18,0 

25 

550,93 

551,35 

551.58 

662,65 

-15,3 

-12,1 

-13,2 

-18,0 

-10^ 

20 

552,79 

553,60 

554,08 

553,90 

-16,2 

-15.5 

-13.2 

-16.5 

-203 

0 

27 

554,84 

555,25 

556,03 

557,15 

-15.0 

-13,5 

-12.9 

-17,0 

-IO/> 

28 

557,33 

557,90 

658,10 

559,24 

-10.3 

-  9,5 

-10,1 

-17.1 

-19,1 

29 

560,71 

561,46 

561,82 

562,82 

-10,2 

-8,0 

-  5,0 

-11,6 

-18,5 

30 

563,38 

563,39 

563,10 

562,64 

-  2,5 

-  0,4 

+  0,5 

-  6,5 

-12,0 

31 

561,76 

561,90 

561,70 

562,88 

+  0.5 

f  0,8 
+  1,08 

+  0,8 
+  1,27 

-  4,8 

-  7,1 

-  5,43 

led« 

cade 

570,06 

570,24 

569,91 

570,30 

-  0,86 

-  2,38 

2e      , 

> 

560,94 

561,00 

560,75 

561,02 

-  8,85 

-  7,27 

-   7,77 

-10,80 

-4  232 

3e 

» 

556,17 

556,37 

556,32 

666,80 

-11,05 

-  9,58 

-  9,26 

-13,73 

-f  6,88 

Mois 



562,19 

562,34 

562,13 

562,52 

-  7,05 

-  5,40 

-  5,38 

-  9,13 

-11,88 
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lU  Grand  Saini-Beroard ,  à  2491  mènes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
f5"  50'  15",  longit.  à  TE.  de  Paris  4"  44'  30". 


HVfiROiVIRTRR 

EAU 
de 

VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEI^ 

PLUIE 

LescbiBres  0,  f,  2.  3  iodiqnenl 

Les  chiffres  indiquent  la  Tractiun 

[ 

oa  de 

NK  IGE 

dans 

lia  y 

reot  inaensible,  léger,  Forl 

décimale    du    Hriuament   converto 

.^«.^ 

"-*--' 

TT 

TT 

91 

ou  violent. 

. 

par  los  ouates. 

u. 

h. 

3  h. 

91 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

I-"" 

Midi. 

da 

du 

les 

du 

lidi. 

da 

du 

da 

lidi. 

du 

du 

lalm. 

soir. 

soir. 

24  b. 

DiatiD. 

soir. 

soii 

'. 

matin. 

soir. 

soir. 

ejçrcs 

•legre» 

degré* 

degré* 

millim. 

"" 

97 

97 

87 

100 

> 

so, 

1 

so,  1 

SO,    0 

SO. 

0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

89 

88 

78 

89 

> 

su. 

0 

so,  0 

so,  0 

so. 

0 

clair   0,0  clair   0.0 

clair   0,0 

clair   0,0 

99 

95 

93 

100 

> 

so. 

0 

so.  1 

so,  1 

so. 

2 

clair   0.0 

clair    0,2 

clair   0,1 

brou.  1,0 

00 

100 

94 

99 

11,0  n. 

so, 

2 

so,    2 

so.    2 

so. 

1 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

89 

81 

79 

88 

> 

NB, 

NE,   1 

NE.  0 

NE, 

1 

clair    0,0 

clair   0,2 

nuag.  0,3 

cbir   0,0 

76 

70 

67 

88 

> 

NE, 

NE,  0 

NE.   1 

NE. 

0 

nuag.  0,3 

clair  0.1 

clair   0,1 

flair   0,0 

«3 

77 

72 

94 

m 

SO, 

NE,   0 

NE.  0 

NE, 

0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair  0,0 

78 

74 

75 

83 

> 

NE, 

N    ,  0 

NE.  0 

NE. 

0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

74 

70 

83 

9b 

> 

NE, 

NE,  0 

SO,    1 

SO, 

0 

dair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

79 

75 

73 

85 

> 

NE. 

NE.   1 

NE.    1 

NE, 

1 

clair   0,0 

clair    0,0 

nuag.  0,3 

clair    0,1 

95 

90 

83 

84 

> 

NE, 

NE,  ï 

NE,  2 

NE, 

2 

nuag  0,5 

clair   0,1 

clair   0,1 

clair    0,0 

75 

75 

81 

85 

» 

NE, 

NE,  2 

NE,  2 

NE, 

2 

cLir    0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

33 

78 

77 

88 

> 

NE, 

NE.,1 

NE.   1 

NE, 

1 

aair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

35 

82 

80 

89 

> 

NE, 

NE,   1 

NE,    1 

NE, 

2 

clair    0,1 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

35 

80 

77 

84 

> 

NE, 

NE,  2 

NE,  2 

NE, 

2 

cUir    0,0 

clair   0,0 

clair   0,1 

clair  0,0 

7È 

72 

75 

87 

2,8  n. 

NE, 

NE,   2 

NE,  2 

NE, 

2 

clair    0,0 

clair   0,0 

couv    1,0 

neige  1,0 

33 

80 

75 

81 

> 

NE, 

NE,    1 

NE.   1 

NE. 

1 

couv.  1,0 

couv    1,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

75 

72 

08 

77 

> 

NE, 

NE,   2 

NE.  2 

NE, 

1 

clair    0,0 

clair   0,0 

ilair   0,0 

clair  0.0 

78 

86 

88 

96 

0,6  n. 

NE, 

NE,  2 

NE,  2 

NE, 

2 

nuag.  0,7 

couv. 1,0 

brou. 1,0 

broo.  1,0 

)0 

85 

79 

86 

9 

NE, 

NE,   1 

NE,   1 

NE, 

2 

neige  1,0 

brou.  1,0 

brou.  1,0 

bioa.  1,0 

\9 

87 

85 

88 

3,0  n. 

NE, 

NE,  2 

NE.  2 

NE. 

1 

neige  1,0 

neige  1,0 

brou.  1,0 

clair  0,1 

>0 

85 

79 

86 

9 

NE, 

NE,  2 

NE,  2 

NE, 

1 

brou.  1,0 

clair  0,0 

clair   0,0 

clair  0,0 

\A 

92 

91 

96 

20,8  n. 

NE, 

NE,   1 

SO,    1 

*50, 

1 

COUT.  0|9 

couv . i ,0 

neige  1 ,0 

neige  1 ,0 

!9 

85 

83 

91 

> 

NE. 

NE.  2 

NE,  3 

NE, 

3 

brou. 1,0 

brou.  1 ,0 

brou.  1,0 

bron.  1,0 

\X 

79 

77 

82 

> 

NE, 

se;  I 

NE.   1 

NE, 

1 

clair   0,2 

brou.  1,0 

brou. 1,0 

cUîr   0,1 

!2 

80 

73 

95 

> 

NE, 

,    1 

>E,  0 

SO. 

1 

brou. 1,0 

couv.  1,0 

clair   0,0 

conv.1,0 

i 

88 

83 

80 

0,3  n. 

NE, 

NE,   2 

NE.    l 

NE. 

1 

neige  1,0 

couv.  0,9 

clair   0,1 

clair   0,0 

3 

74 

70 

75 

> 

SO, 

0 

^,  0 

NE,  0 

NE. 

1 

nuag.  0,7 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

5 

86 

89 

95 

9 

SO, 

0 

so,  0 

SO,    0 

NE, 

1 

clair    0,0 

clair   0,0 

clair    0,0 

clair   0,0 

5 

83 

81 

96 

9 

SO, 

1 

SO.    0 

SO,   0 

S.», 

0 

clair    0,1 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

9 

82 

83 

95 

9 

NK, 

0 

SO,    0 

SO.   (J 

NE, 

0 

rlair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

clair   0,0 

6,4 

83,0 

80,3 

91,8 

11,0 

0,13 

0,15 

0,18 

0,21 

2,1 

80,0 

78,3 

85,7 

3,4 

0,33 

0,31 

0,32 

0,30 

8.3 

83,7 

81,6 

89,0 

24,1 

0,63 

0,54 

0,37 

0,29 

5,7 

-• 

82,3 

80,1 

88,8 

38,5 

0,37 

0,34 

0,29 

0,27 

Digitized  by  CjOOQiC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


'"  1  s  W58 


"> 


Digitized  by  CjO  OQ  IC 


?TEX  BINDINQ 


Digitized  by  VjOOQIC 


12  ms 


rr.-RT  "RrNDlNQ 


Digitized  by  VjOOQIC 


